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Par  le  docteur  Frédéric  GIIOS5 
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Le  Truite  iC liintotogli;  pnthologiqae  de  HindAeitch  a  été  écril  d«ns  le  laboraloiro, 
à  ebli  du  microjCDpe,  et  a'eil  pai  une  compilation  de  csbinel. 

n  Les  reclierchet  mIeroscopïquiM,  dit  l'auleur,  grâce  auxquelles  l'hislologie  nor- 
male vint  cumplélei-  l'aualoniie  de  Vi^mIc,  devaient  nicetuirctneiit  auisi  enricliir 
l'analomie  palliologi-^ne  ;niaii  on  «'aperçut  bientôt  que  l'iiiïlalogie  palliologique  ovnjt 
i  remplir,  par  rapport  h  l'anatomie  pathologique,  un  rdle  tout  diffèrent  et  plu*  im- 
poriant  que  rhiilolo^ie  nomiRle  par  rapport  à  l'anslomie  normale,  L'/iùMogie  pa- 
tliùlogiqat  dtmonti-e  guf  lit  atlirattoim  macroicf^igues  dei  ergnna,  les  nugméata- 
lîOBi  et  /a  ihmimilions  de  volume,  lea  indunilioni,  tei  ramollùmneAl*,  let 
changemmls  de  (oultur,  etc. ,  dépendent  de  certaines  ti'dnsformaliotis  de  lewn  ikii'- 
lût  ilémentaires  el  /«  f-rpliquê  à  ('aide  île  ces  dernières.  Elle  devient  ainsi  non- 
■eulemenl  une  partie  inté^aolé,  mais  la  liase  proprement  dite  de  l'analomie  patho- 
logique. » 

Tel  eit  le  point  de  vue  auquel  Bindlleiieh  a'esl  'placé  dans  son  ouvrage.  Telle  e»t 
la  raison,  dit-il,  pour  laquelle  l'hiElologie  psllialogique  y  occupe  le  premier  rang  et 
l'anatomie  pathologique  seulement  le  second. 

TIUITË  lilLËNt^KlAlUt:  U'IIISTOLOGIIJ  IllHAIXE 

NORMALE  ET  PATHOLOGIClUB 

par  le  donteur  O.  MOREL 

1864,  1  voL  in-S,  uvuc  3i  belles  planchci  ilrtsinjei  d'aprèi  niiure 

par  le  Dosteur  A,  TUXXBUir 

Prii  :  13  franc*. 
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Ce  livre  a  pour  but  principal  de  faire  connaître,  d'après  mes 
recherches  propres  reliées  à  celles  des  autres  histologistes,  où, 
quand  et  comment  ont  lieu:  l*"  la  naissance,  2""  la  reproduction 
des  éléments  anatomiques  de  Thomme  et  des  autres  vertébrés. 
Il  a  de  plus  pour  objet  de  décrire  les  modifications  évolutives 
qui  amènent  ces  parties  constituantes  élémentaires  de  l'état 
embryonnaire  à  ce  qu'elles  sont  dans  les  périodes  adultes,  sé- 
niles  et  morbides  de  leur  existence. 

Mais,  en  dehors  des  actes  probatoires  et  des  nécessités  pro- 
fessionnelles de  chaque  jour,  il  est  impossible  au  médecin 
digne  de  ce  nom  de  borner  ses  vues  au  seul  examen  des  faits. 
Il  ne  peut  échapper  à  l'obligation  de  les  comparer  et  de  les 
coordonner.  Il  n'est  pas  libre  de  repousser  les  inévitables  induc- 
tions qui  le  conduisent  au  sein  des  questions  sociales  par  l'hy- 
giène, aussi  bien  qu  au  milieu  des  problèmes  psychologiques 
les  plus  élevés  par  Tétude  du  délire  durant  les  fièvres  et  des  si 
nombreuses  perturbations  intellectuelles  et  morales  qui  sont 
une  manifestation  des  lésions  intimes  du  cerveau  ou  de  sa  cir- 
culation. Aussi,  par  ce  fait  seul  que  ce  livre  traite  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  élémentaire  dans  l'anatomie  générale,  il  aborde  ce 
qui  domine  les  phénomènes  normaux  et  morbides  complexes 
qui  sont  l'expression  commune  d'un  grand  nombre  des  plus 
simples.  De  là  vient  que,  sans  sortir  du  cadre  qui  vient  d'être 
tracé»  il  est  indispensable  que  je  dise  quels  sont  les  résultats 
généraux  auxquels  conduisent  les  observations  qu'ilrésume. 
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Ijp^  ovules  naissent  dans  les  plantes  et  les  animaux,  et 
rbomme  ne  fait  ici  aucune  exception,  d'une  manière  analogie 
à  ce  qui  a  lieu  pour  la  naissance  de  beaucoup  de  cellules,  telles 
que^  par  exemple,  le^  cellules  nerveuses  cérébro-spinales.  Il 
s'en  produit  dans  les  mammifères  des  milliers  de  plus  qu*il  ne 
s* en  détacbe  de  l'ovaire  pendant  toute  la  durée  de  la  \ie.  Beau- 
coup, pendant  le  cours  de  l'existence,  se  détruisent  après  leur 
chute,  par  suite  d'accidents  les  plus  divers,  faute  d'avoii*  ren- 
contré dans  leur  migration  naturelle  les  conditions  voulues 
pour  la  fécondation,  ou  même  après  les  avoir  rencontrées. 

Sur  les  êtres  qui  meurent  de  vieillesse,  on  voit  les  ovules 
nombreux,  qui  n'ont  pas  participé  à  cette  évolution  et  qui 
restent  dans  l'ovaire,  s'atrophier  jusqu'à  disparition  complète, 
au  même  titre  que  d'autres  éléments  de  l'ovaire,  en  bien  plus 
grand  nombre  souvent  qu'il  ne  s'en  est  détaché  et  surtout  qu'il 
n'y  en  a  eu  de  fécondés.  Sous  ces  divers  rapports,  plus  encore 
chez  l'homme  que  sur  les  autres  êtres,  les  ovules  ne  se  com- 
portent pas  autrement  que  ne  le  font  les  épithéliums  qui  les 
accompagnent  ou  ceux  de  la  plupart  des  muqueuses.  Ils  ne 
jouissent,  à  ces  divers  égards,  d'aucune  faveur  spéciale  devant 
les  conduire  plus  sûrement  que  les  autres  à  une  fin  détermi- 
née; ils  sont  soumis  à  toutes  les  chances  de  destruction  que 
présentent  la  plupart  des  éléments,  comme  à  toutes  les  condi- 
tions habituelles  d'existence  de  ceux-ci.  Jusque-là  il  est  mani- 
festement impossible  de  leur  reconnaître  en  puissance  quoi  que 
ce  soit  qui  les  distingue  des  autres,  en  dehors  de  leur  struc- 
ture, de  leurs  réactions,  de  la  lenteur  ou  de  la  rapidité  de 
leur  développement  dans  telle  ou  telle  condition  de  circu- 
lation, etc... 

L'ovule  n'a  ici  d'autre  puissance  que  la  possibilité  d'arriver 
à  maturité  si  nul  accident  ne  vient  entraver  son  évolution.  La 
maturité  de  l'ovule  est  caractérisée  par  la  disparition  spontanée 
de  son  noyau  aloi's  devenu  vésiculeux,  et  dit  vésicule  ger- 
minative,  accompagnée  de  changements  moléculaires  appré- 
ciables, très-évidents    chez  certains  animaux,  tels  que  les 
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poissons.  Alora,  seulement,  il  est, devenu  apte  à  être  fécondé; 
tant  que  cette  vésicule  persiste,  la  pénétration  des  sperma- 
tozoïdes reste  inefficace,  Timprégnation  du  vitellus  par  eux, 
qui  caractérise  la  fécondation,  n*a  pas  lieu,  et  alors  nul  des 
phénomènes  consécutifs  à  la  disparition  de  cette  vésicule  et  à 
la  pénétration  des  spermatozoïdes  ne  survient. 

Si  la  fécondation  a  eu  lieu,  le  vitellus  a,  par  ce  fait,  acquis 
la  propriété  de  présenter  une  succession  de  changements  mo- 
léculaires intimes,  mais  rien  de  plus.  Ces  modifications,  indi- 
quées dans  ce  livre,  sont  saisissables  aisément  sur  tous  les 
animaux  ;  on  les  observe  aussi  nettement  sur  les  mammifères 
et  les  autres  vertébrés  que  sur  les  mollusques  et  les  annélides. 
Pendant  leur  durée,  qui  est  de  plusieurs  heures,  on  peut  les 
faire  cesser  par  une  pression  plus  ou  moins  forte  ou  par  d'autres 
actions  physiques  qui  ne  changent  rien  d'autre  part  à  la  consti- 
tution du  vitellus.  Or,  quand  on  les  suspend  ainsi  trop  long- 
temps, on  les  fait  cesser  complètement,  toute  puissance  pour 
des  phénomènes  évolutifs  ultérieurs  est  perdue  pour  l'ovule, 
sans  que  son. aspect  soit  modifié. 

Si,  au  contraire,  on  laisse  ces  phénomènes  s'accomplir  natu- 
rellement, et  quand  ils  sont  achevés,  les  conditions  dans  les- 
quelles se  trouve  le  vitellus  comparativement  à  ce  qu'il  était 
sont  changées,  ce  que  révèlent  sur  beaucoup  d'espèces  les  dis- 
positions nouvelles  que  présentent  dans  son  intérieur  les  gra- 
nulations et  les  gouttes  d'huile  qui  concourent  à  le  constituer. 
II  est  devenu  apte  à  la  production  des  globules  polaires  et  du 
noyau  vitellin  dont  l'apparition  précède  immédiatement  la 
segmentation.  Or,  ici  encore,  que  l'on  vienne  à  entraver  ou  à 
empêcher  expérimentalement  en  quelque  point  le  développe- 
ment de  ces  parties  et  la  segmentation  du  vitellus,  dont  l'ac* 
complissement  régulier  conduit  à  la  formation  du  blastoderme 
n'aura  pas  lieu;  ou  bien,  on  la  verra  cesser  avant  son  achève- 
ment ou  ne  donner  lieu  qu'à  la  production  de  globes  vitellins 
plus  ou  moins  régulièrement  entassés,  mais  ne  se  juxtaposant 
pas  en  membrane  cellulaire,  l'évolution  se  trouvera  ainsi 
interrompue. 

Si  encore  une  fois,  après  la  fécondation,  ces  globules  et  le 
noyau  vitellin  se  sont  formés  normalement,  le  vitellus  se  trouve 
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ainsi  placé  dans  des  conditions  analoiiiiques  et  pliysiologiques 
nouvelles  qui  sont  celles  du  fraction nement  régulier  du  vitel- 
lus,  amenant  son  individualisation  en  cellules  blaslodermiques 
el  ie  ^loupemenl  de  celles-ci  en  membranes  ou  couches  de  ce 
nom.  Or,  le  vitelliis  n'a  cette  puissance  qu'à  la  seule  Gonditloa 
deraccomplissement  régulier  des  phénomènes  évolutifs  anté- 
cédents et  bien  que  la  membrane  vitelline  ne  serve  en  aucune 
manière  à  la  génération  de  l'embryon,  bien  que  dans  certainesi 
espèces  animales  le  vilelhis  en  sorte  avant  de  se  diviser  gra^ 
duellement,  sa  rupture  dans  les  autres  espèces  suffit  pour  enl»- 
ver  à  ce  dernier  le  pouvoir  qu'il  avait  acquis,  c'est-à-dire  pour- 
causer  le  ralentissement,  l'irrégularité  et  bientôt  la  cessation  de 
la  segmentation  commencée. 

Quelle  que  suit  l'entrave  qui  empêche  l'achèvement  complet 
delasegmentalion  du  vilellus,  elle  enlève  aussi  toute  possibilità 
à  la  formation  du  blastoderme  ou  au  moins,  suivant  les  espèces 
aniEiiales,  à  la  formation  de  celle  de  ses  portions  dites  nicher 
aire  ou  hoiirrelet  embryorniairv  dont  dérivent  médialement  ou 
immédiatement  les  organes  définitifs  du  nouvel  être.  Tout* 
déviation  accidentelle  de  l'achèvement  régulier  de  ce  blasto-; 
derme  pïtr  des  troubles  chimiques,  physiques  ou  mécaniques 
apportés  à  la  scission  vitelline,  etc.,  entraine  l'apparition  d'unif 
biastoderme  anormal,  simple  ou  divisé  plus  ou  moins  profonde^ 
ment  sur  une  ou  sur  ses  deux  extrémités.  Elle  cause  par  suit^ 
ainsi  le  développement  de  monstres  simples  ou  doubles;  can 
la  division  peut  aller  jusqu'à  la  duplicité  presque  complète  efc 
uiôme  complète  pouvant  donner  deux  jumeaux  à  l'aide  d'un  seuil 
vitellus  {!),  bien  que  dans  tous  les  cas  on  peut  constater  qii^ 
ce  blastoderme  dérive  d'un  œuf  simple,  à  vitellus  et  à  vésicule 
germinative  uniques.  Ce  n'est  plus  alors  un  seul  individu  qus 
le  germe  aurait  représenté  en  puissance,  mais  deux  ou  un,  plua 
ime  moitié  ou  un  quart  soit  de  la  partie  antérieure,  soit  de  I 
partie  ixjstérieure  d'un  auire  individu;  et,  on  le  sait,  ces  mons-v 
truosités  se  produisent  aussi  bien  et  au  moins  aussi  souvei 
cbezl'hommeque  sur  les  autres  vertébrés,  les  poissons  exceptés», 
car,  en  raison  des  circonstances  artificielles  exigées  par  l'étude 

fij  Vuj.  flrudi,  Gdtetlf  "léiliçalc.  Pnria.  ISûy.  |i.  337. 
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expérimentale  de  la  fécondation  de  leurs  œufs  et  de  leur  accrois- 
sement consécutif,  ces  cas  tératologiques  y  sont  bien  plus  nom- 
breux que  sur  les  autres  animaux.  Ce  fait  est  d'autant  plus 
important  que  l'on  ne  saurait  ici  invoquer  l'intervention  de 
l'influence  de  l'hérédité,  comme  on  le  peut  chez  l'homme  où 
Kon  voit  certaines  monstruosités  se  transmettre  héréditaire- 
ment comme  toute  autre  particularité  de  l'organisation  des  gé- 
nérateurs. Jamais,  en  effet,  en  dehors  des  sociétés  humaines 
déjà  fort  avancées,  on  ne  voit  un  animal  monstrueux  se  déve- 
lopper jusqu'à  l'àge  de  la  reproduction,  les  conditions  anor- 
males dans  lesquelles  il  se  trouve  le  mettant  dans  Timpossibi- 
fité  d'éviter  longtemps  la  voracité  des  carnivores. 

La  portion  embryogène  du  blastoderme  ne  renferme  donc 
nullement  l'embryon,  l'enfant  ou  l'homme  en  puissance  ;  elle  ne 
contient  rien  au  delà  des  conditions  nécessaires  à  la  génération 
des  premiers  organes  embryonnaires.  Or,  chacun  de  ces  organes 
devient,  en  apparaissant,  la  condition  nécessaire  pour  la  généra- 
tion de  l'autre;  de  telle  sorte  que  si  quelque  circonstance 
dtemge  ou  fait  cesser  la  production  et  le  développement  du 
premier,  le  second  ne  se  montre  pas. 

Mais  par  contre,  le  blastoderme  présente  des  conditions  qui 
sont,  d'une  manière  tellement  immédiate,  celles  qu'exige  l'ap- 
parition do  premier  de  ces  organes,  et  celui-ci  en  fait  autant 
pour  la  production  du  deuxième  d'une  manière  tellement  iné- 
vitable, et  ainsi  des  autres,  que  chacun  des  lobes  du  blasto- 
derme anormalement  divisé  donne  naissance  aux  organes 
cépbaliques  ou  aux  organes  de  l'arrière  du  corps  qui  lui  cor- 
respondent, dans  le  même  ordre  que  dans  les  circonstances  où 
révolution  se  fait  régulièrement.  On  voit  par  là  du  même  coup 
la  raison  pour  laquelle  il  faut  que  les  circonstances  acciden- 
telles qui  entraînent  la  production  des  grandes  monstruosités 
interviennent  dès  l'origine  des  phases  de  l'évolution  pour 
qu'elles  soient  suivies  d'effet,  autrement  les  conditions  d'exis- 
tence de  Têtre  sont  suffisamment  assurées  par  le  développement 
pour  qu1l  résiste  à  ces  circonstances;  ou  si  elles  agissent  sur 
l'organe  en  particulier  et  lors  de  son  apparition  l'anomalie  reste 
limitée  à  cet  organe  ou  à  la  fois  à  lui  et  à  ceux  dont  son  ap- 
parition est  la  condition  de  formation  et  d'existence,  sans 
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que  l'évolution  de»  autres  parties  soit  sensiblement  modifiée. 

C'est  de  la  sorte  que  se  produisent  originellenient,  par  divi- 
sion et  non  par  soudure  les  monstruosités  doubles  partielles  ou 
plus  ou  moins  complètes,  avec  développemenl  égal  ou  non  des 
deux  moitiés. 

C'est  là  ce  qu'ont  inonlré  les  observations  embryogéuiques 
souvent  répétées  par  Coste,  Valentin,  Gerber,  Lereboullet  et 
autres  savants,  observations  qui  constamuient  sont  venues  con- 
tredire les  bypotliÈses  émises  avant  la  constatation  de  ces  faits. 

Ainsi  dèsque  dans  la  réunion  des  cellules  qui  dérivent  direcie- 
nienltluviiellus  par  scission  et  individualisation  de  sa  substance 
en  éléments  anatomiques  figurés,  on  voit  celles-là  se  gtouper  de 
manière  k  donner  plus  de  deux  lobes  à  la  lacbe  ou  bourrelet 
einbryogène,  on  voit  celui  ou  ceux  de  ces  lobes  qui  sont  anor- 
maux ëlre  si  falalenieut  le  point  de  départ  de  la  production 
d'organes  semblables  k  ceux  du  lobe  normal,  soit  aniéneur, 
soit  postérieur,  auquel  il  est  accidentellement  surajouté,  qu'eu 
se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  doctrine  des  causes  finales,  il 
faudrait  admettre  que  le  germe  contient  en  puissance  aussi 
rigoureusement  le  monstre  que  fètre  le  plus  parfait. 

Ajoutons  que  cette  puissance  est  si  faible  qu'on  peut  voir  des 
organes  entiers  ou  même  toute  une  portion  du  tronc,  comme 
la  tête,  soit  seule,  soit  avec  l'arrière  du  corps  en  même  temps, 
par  exemple,  se  dissocier,  cellule  par  cellule,  après  s'être 
formés;  le  reste  de  l'organisme  n'en  continue  pas  moins  à  se 
développer  et  produit  ainsi  des  monstres  bémiacépliales,  acO- 
plialiens  ou  anidiens.  Cette  destruction  du  corps  de  l'embryon 
peut  même  èlrc  complète  sur  les  mammifères,  et  l'enveloppe 
choriale  dérivée  de  la  portion  non  embryogëne  du  blastoderme 
continue  néanmoins  son  évolution,  sous  la  forme  anormale  dite 
de  môle  bydatiforme. 

Lorsque  ipielque  circonstance  de  ce  genre  entraine  ainsi  la 
disparition  de  tel  ou  tel  organe  nouvellemenl  apparu,  dont 
pourtant  l'absence  est  compatible  avec  la  persistance  tie  la  vie, 
mais  de  la  vie  intra-utérine  seulement,  cette  absence  fusant 
évanouir  les  cojidiilons  nécessaires  à  la  génération  habituelle 
de  l'organe  qui  Dormaletuent  apparaît  aussitôt  après  que  le 
précédent  est  arrivé  à  un  certain  degré  de  développemeD(il 
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celui-là  ne  se  montre  pas,  non  plus  que  toiïs  ceux  dont  son  ap- 
parition amenait  répigenèse  successive.  C'est  ainsi  que  chez  lés 
monstres  peracéphaliens  quand  manquent  les  poumons  et  le 
cœur,  on  voit  manquer  le  foie  et  les  organes  internes  de  la 
génération  ou  vice  versa. 

Le  blastoderme,  développé  régulièrement  ou  non, ne  contient 
donc  rien  autre  chose,  en  puissance  comme  en  fait,  que  lescon* 
ditions  nécessaires  pour  qu'ait  lieu  d'abord  la  génération  du 
syslètiae  cérébro-spinal  de  la  notocorde,  etc.,  sur  les  vertébrés; 
du  tube  digestif  chez  les  invertébrés,  et  ainsi  des  autres,  autaint 
dans,  les  plantes  que  dans  les  animaux.  Mais  la  génération  de 
tel  ou  tel  de  ces  organes  une  fois  accomplie,  les  conditions 
xlans  lesqnelles  était  le  germe  se  trouvent  changées,  sa  puis-^ 
sance  est  modifiée,  elle  est  accrue  ;  de  telle  sorte  que  l'accom- 
plissement de  l'un  apporte  les  conditions  indispensables  à 
la  production  du  suivant  ;  et  quelque  trouble  comme  quelque 
progrès  que  ce  soit  siirvenant  dans  l'accomplissement  du 
premier,  ils  en  entraînent  de  corrélatifs  dans  le  second. 

L'embryogénie  a  donc  démontré  que  l'ovule,  lors  même 
qu'il  est  fécondé,  ne  possède  aucunement  en  puissance  la 
forme  du  corps  humain,  s'il  s'agit  de  l'homme,  et  ainsi  des 
autres  êtres,  soit  qu'on  prenne  ce  mot  dans  le  sens  de  confor-- 
mâ^ton  physique  et  géométrique,  soit  qu'on  le  choisisse  pour 
désigner  H ensemble  des  qualités  de  tout  ordre  caractéristique 
d'un  être  organisé.  Elle  a  encore  prouvé  que  T  ovule  fécondé 
d'une  espèce  quelconque  peut  dans  son  évolution,  selon  telles 
ou  telles  conditions  intrinsèques  ou  extrinsèques,  conduire  à  la 
production  d'un  monstre  simple  ou  double,  viable  ou  non  hors 
du  sein  maternel,  aussi  bien  qu'à  l'organisme  le  plus  parfait,  et 
cela  d'autant  plus  communément  que  l'être  est  d'une  organi- 
sation plus  élevée  en  complication,  c'est-à-dire  aussi  souvent 
ou  plus  souvent  chez  l'homme  que  dans  tous  les  autres  animaux 
selon  les  espèces  d'anomalies. 

Si  l'ovule,  fécondé  ou  non,  peu  injporte,  renfermait  l'orga* 
nisine  eh  puissance,  il  n'y  aurait  pas  lieu  déposer  la  question 
de  savoir  comment  a  lieu  l'appropriation  des  organes  à  l'ac- 
complissement des  fonctions;  en  effet  l'économie  ne  saurait 
.être  considérée  comme  en  puissance  dans  l'ovule,  si  l'ordre 
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n'existait  pas  entre  les  parties,  à  moins  d'admettre  que  révolu- 
tion ne  consiste  qu'en  une  ordination  et  un  accroissement  de 
parties  préexistantes,  mais  en  désordre;  toutes  suppositions  se 
trouvant  en  contradiction  avec  l'examen  de  ce  qui  se  passe  réel- 
lement. Car,  il  ne  faut  pas  oublier  que  toutes  ces  queslions  sont 
purem^t  des  problèmes  de  physiologie  et  nullement  de  trans- 
cendance byperphysique. 

La  question  de  savoir  comment  se  disposent  les  parties  or- 
ganiques les  unes  par  rapport  aux  antres  pour  arriver  à  con* 
stituer  un  tout  ou  organisme  doué  d'un  ensemble  de  qualités 
déterminées  et  spécifiques,  s'adresse  dogmatiquement  à  ces 
phénomènes  biologiques  que  de  Blainville  (1)  et  A.  Comte  ont 
ïq)pelé  des  résultats  de  la  vitalité;  c'est-à-dire  à  ces  plîéno- 
xnènes  d'ordre  organique  qui,  comme  la  production  de  chaleur, 
l'hérédité,  les  habitudes,  ne  se  rattachent  à  aucun  agent  spécial 
tel  qu'élément  anatomique,  tissu,  organe  ou  appareil,  mais  sont 
les  conséquences  des  manifestations  simultanées  des  propriétés 
élémentaires  ou  irréductibles  qui  sont  immanentes  aux  cellules 
et  au  fonctionnement  de  l'ensemble  des  appareils.  In-éductible 
s'entend  ici  au  point  de  vue  biologique,  c'est-à-dire  qu'elles 
«ont  irréductibles  tant  qu'on  ne  s'élève  pas  jusqu'à  la  théorie 
des  mouvemements  moléculaires  de  la  matière  en  général. 

La  faculté  de  prendre  l'arrangement,  la  corrélation  des 
formes  et  des  structures,  d'arriver  à  l'adaptation  d'un  organe 
à  l'autre  qui  convient  à  l'accomplissement  de  chaque  fonction, 
que  présente  la  substance  organisée,  est  donc  un  résultat  de 
la  vitalité  générale  ou  végétative. 

La  matière  organisée  est  conduite  à  cette  ordination,  comme  à 
la  répétition  héréditaire  des  diverses  aptitudes  correspondantes, 
végétativeset  animales,  par  la  manière  même  dont  ont  lieu  sa  ge- 
nèse et  son  individualisation  en  parties  distinctes,  l'évolution  de 
celles-ci  et  leur  rénovation  moléculaire  nutritive.  L'hérédité  est 
dominée  particulièrement  :  1**  soit  par  la  composition  immédiate 
du  vitellus  de  l'ovule  maternel  qui  fournit  les  matériaux  pour  la 
génération  des  éléments  du  nouvel  être;  2**  soit  par  le  fait  de 
l'union  matérielle  du  vitellus  avec  la  substance  fécondante  du 

(i)  De  Bl«m\ilks  Plan  (Vm  cours  df  phymlogieiVhnt,  1832,  îri-8,  p.  10, 
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uiâle;  car  ce  vitellos  est  composé  de  principes  immédiats  dont 
les  molécules  sont  inévitablement  associées  d'une  manière  anar* 
logue  il  ce  qu* elles  sont  dans  les  autres  éléments  anatomiques 
de  la  mère  où  elles  ont  passé  par  tel  ou  tel  état  chimique  anié-^ 
rieur:  or  quand,  ainsi  que  les  parties  qui  en  dérivent,  il  $a^ 
simileyei  cela  dans  toute  la  force  du  terme,  les  matériaux  qu'il 
fixe  durant  sa  rénovation  moléculaire  nutritive,  ce  vitellus^ 
dts-je,  ne  peut  conduire  chacune  de  ces  parties  à  une  constitu- 
tion «lutre  que  celle  de  ces  éléments,  ni  à  des  propriétés  hété^ 
rogënes  relativement  aux  leurs. 

A  cet  égard,  ces  deux  points  de  vue,  de  la  constitution  du  mi« 
lieu  dans  lequel  naissent  les  éléments  anatomiques  d'une  part^ 
et  de  l'autre,  de  ïétat  aniérieux  par  lequel  ont  passé  les  prio* 
cipes  immédiats  qui  servent  à  leur  genèse  ou  à  leur  rénovation 
moléculaire,  sont  de  la  plus  haute  importance.  Il  est  en  effet 
établi  expérimentalement  que  ces  deux  ordres  de  conditions 
influent,  non-seulement  sur  la  production  des  parties  orga- 
DÎséeSy  mais  jusque  sur  la  formation  des  composés  chimiques'. 
De  plus,  il  est  aussi  établi  que  ce  sont  les  conditions  de  cet 
ordre  qui  font  que  dans  des  éléments  anatomiques  de  même 
espèce,  offrant  des  caractères  communs  dans  tous  les  animaux 
vertébrés  ou  invertébrés  qui  en  possèdent,  on  trouve  cepen*- 
dant  d'une  espèce  animale  à  l'autre,  même  voisine,  certaines 
différences  entre  ces  parties,  qui. permettent  de  reconnaître  que 
les  gbbules  du  sang  de  l'homme,  par  exemple,  ne  sont  pas 
identiques  en  tous  points  avec  ceux  des  rongeurs  ou  des  rumi- 
nants, et  ainsi  des  autres. 

L'ordination  qui  conduit  pas  à  pas  Téconomie  à  présenteras 
dispositions  qui  entraînent  avec  elles  l'aptitude  à  l'accomplisse^ 
ment  de  chaque  fonction  est  donc  particulièrement  le  résultat 
des  modes  d'individualisation,  de  genèse  et  d'évolution  des 
éléments  anatomiques.  Ainsi,  dans  le  cas  de  la  scission  progres- 
sive du  vitellus  en  cellules  polyédriques,  dans  celui  de  la  seg- 
mentation intercalaire  qui  individualise  en  cellules  la  substance 
homogène  qui  précède  les  couches  épithéliales  de  remplace* 
ment,  les  éléments  anatomiques  cellulaires  qui  s*individuai> 
lisent  ainsi  ne  peuvent  pas  ne  pas  être  rangés  dans  un  ordre 
déterminé  les  uns  par  rapport  aux  autres  et  par  rapport  aux 
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parties  antécédentes  sur  lesquelles  ils  reposent;  d'où  leur  ac- 
commodation à  Taccomplissement  d'actes  déterminés  en  rap- 
port avec  leur  constitution  immédiate  et  leur  structure  propre. 
Lorsque  les  cellules  qui  dérivent  directement  de  la  substance 
du  iviieliigB  et  qui  forment  les  feuillets  blastodermiquease  l'en- 
versent.en  involutions  diversement  configurées,  coo3équçnçes 
de  leur  multiplicatioQ  :  quand  apparaissent  par  genèse  dçs; élè- 
uifiQtd  distincts  de €^ux-là  et  qui,  quelques  instants  aups^rayant) 
ijÎQxiataient  pas,  comme  dans  le  cas  du  corps  des  cellules  ner- 
veuses céréhro-spinajes,  le  fait  même  de  leur  apparition  avçq  liq 
arrangement  réciproqne  en  rapport  avec  leur  forme^  leiu;.yq- 
lum^  et  leur  structure  spécifiques,  constitue  un  ensemble  m)u- 
v^iau  de  conditions  fonctionnelles,  en  corrélation  à  lafoi^.ay^ 
le  iieu  où  se  passe  cette  genèse,  avec  la  composition  imm^iate^ 
eiaiVee  la  structure  des  éléments  qui  viennent  de  ualtre»^.,^.  ,,. 
Eu  d'autres  termes,  l'apparition  des  éléments  est,,  d'une 
partv  souQiise  à  l'ordre  nutritif  et  évolutif  des  parties  .ant^ri 
G^dejûtes,  et  de  l'autie  entraîne  dans  un  ordre  inéyitaWçt 
l'accomplissement  d'actes  nuls  jusque-là,  subordonnés^  à  .la, 
coasiitution  individuelle  spécifique  de  ces  éléments,,  à.  leur, 
composition  immédiate  et  à  leur  arrivée  graduelle  à  une  3U?qc- 
tui*e  intime  donnée.  Sous  le  point  de  vue  de  la  oonstitutipif 
individuelle  propre  des  parties  simples  (et  cela  s'appUqueégay 
lement  à  celle  qui  sont  composées)  leur  accommodation  À  l/ac- 
complissement  de  tel  ou  tel  acte  corrélatif ,  y  compris^la  mani-, 
fe^tation  d^  propriétés  spéciales  inhérentes  à  certaines  d'eniLre 
elles,  comme  la  contractiLité,  la  névrilité,  cette  accomn^odatiQn, 
dis-je,  est  en  rapport  avec  ce  fait,  que  nulle  de  ces  partie^  n'esta 
dès  le  principe,  c'est-à-dire  dès  son  apparition,  ce  qu'elle  ser^ 
plus  tard,  tant  au  point  de  vue  de  son  volume,  de  sa  forme 
que  de  sa  structure  intime,  c'est-à-dire  du  nombre  et  de  Ja» 
disposition  de  ses  propres  particules  composantes  (1). 

(i)  Voy.  Cil.  Hobin,  De  V appropriation  des  parties  à  VaccompUsscnwhi<jlpi, 
fonctiom  (Revue  de  philosophie  positive  de  E.  Liltré  et  Wyrouboflf.  Paris,' 
1868-1869,  in-8). 
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L^  (fofinées  qm  touchent  à  la  fécondation  et  aux  fa(ts  d'hé^ 
fédllè  tiiontrént  combîen  s'itiiposent  à  Tespril,  d'une  part,  ce 
quiry  a  de  moléculaire  dans  ce  qui  caractérise  l'état  d'orgai- 
nisàdoû  et  le^  actes  qui  correspondent  à  chacun  de  ses  degrés 
et,  d*'antrepart,  Tinfluence  des  rapports  réciproques,  molécu- 
latrés  ausâi,  des  parties  organisées  avec  un  milieu  ambiant  et 
compatible  avec  leur  existence  matérieHe.  -      -' 

Tèlfe  ésrt;  ëii  effet,  la  subordination  de  la  tôtailité  des  phénd^ 
mettes  embi70géniques  observés  à  la  composition  et  à  Tassô- 
ciiatibïi'ttidéctilaireiâ  delà  substance  du  vitelluset  des  sperma^ 
tozoïdes  fécondatieurs,  telle  est  Tinfluence  de  Tétat  autérieiir 
par  lequel  ont  passé  leui*s  principes  immédiats  constitutifs,  ^ue 
totit  cba!nge  dans  lés  différences  spécifiques  antéoédemnlèûl 
indiquées  depuis  celles  dés  éléments,  jusqu'à  celleô  surtout  de 
l'èntemblë  individuel,  dès  l'instant  où  l'ovule  d'une  plantô'est 
atteint  par' le  gk^ain  de  pollen  d* une  autre  espèce  ou  dès  que 
qdéiqtiés'  spermatozoïdes  d'uri  bouc  vont  s'unir  au  vitdîtisf 
d'ihië^bpébîs  à'ia  place  de  ceux  d'un  bélier,  ou  ceux  d'un  nègre 
à'célui^'d-thié  femme  blaucbé.  s    , 

On'sdiSitune  intervention  moléculaire  de  cette  nature,  mais 
eàséMéflémerit  d'ardre  assîmirateur,  dans  le  vitellus  fécondé, 
aVàiit  ^mèftié  son  individualisation  eu  cellules,  soit  par  seg^ 
idëdiàtl&ttV  ^'t  par  gemmuTion,  ou  au  moins  pendant  la  durée' 
dé' ce' phénomène.  Dans  la  plupart  des  espèces,  elle  fait  que 
desiiidfllfkîaliéns  de  volume,  de  transparence  et  (je  structure^ 
réti(!ehe''distiBCte3  lés'  cellules  qui  forment  ou  vont  former 
tel  Où  't^l  dë^  feuillets  blastodermiques  et  permettent  de  les 
distinguerj     ■>■■•':'■  i 

Les  interventions  moléculaires  assimilatrices  de  cette  nature 
vàrî^nlj  naturellement,  selon  que  les  groupes  cellulaires  du 
feuillet  moyen  sont  superficiels  ou  profonds,  selon  aussi  les 
dispositions  de  cet  ordre  des  involutions  des  feuillets  externe  et 
interne.  De  là  vient  que  dans  chacune  de  ces  parties,  comme 
dans  chaque  feuillet,  les  cellules,  quoique  toutes  de  provenance 
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viielline  directe  (p.  293)  et  très-analogues  les  unes  aux  autres 
par  leur  aspect  à  la  fois  extérieur  et  intérieur  que  décèle  le 
microscope,  présentent  pourtant  dès  lors,  à  Tétat  frais,  des 
différences  dans  leurs  réactions;  elles  se  montrent  ainsi  spé- 
cifiquement distinctes  et  évoluent  chacune  en  conséquence  de 
sa  constitution  intime  propre  et  de  ses  rapports  avec  le  milieu 
ambiant. 

Une  fois  ces  distinctions  spécifiques  établies  ainsi  originelle- 
ment, chaque  espèce  d'élément  de  provenance  viielline  trace 
donc  sa  courbe  évolutive  propre,  ici  en  tant  que  faisceau  ou 
fibre  musculaire,  \k  en  tant  que  cellules  de  la  notocorde,  de 
Kaxe  nerveux  centi-al,  ailleurs,  en  tant  que  cellules,  soit  épider- 
tiaiques,  pavi menteuses,  soit  prismatiques  pour  l'intestin,  etc. 

Au  point  de  vue  de  leur  structure  et  de  leur  forme,  tous  ces 
'éléments  commencent  par  être  des  cellules  d'égale  simplicité. 
Mais  ce  n'est  qu'en  négligeant  ce  qu'il  y  a  en  elles  de  molécu- 
laires derrière  cette  structure,  ce  qui,  par  conséquent,  n'est 
décelé  que  par  les  réactions  chimiques,  qu'on  peut  les  dire 
semblables.  Ce  n'est  qu'alors  qu'on  peut  soutenir,  mais  avec 
des  raisons  qui  ne  sont  vraies  qu'en  apparence,  que  toutes  les 
cellules  embryonnaires,  blastbdermiques  ou  primitives,  sont 
identiques  :  que  parce  que  toutes  sont  de  provenance  vitelline 
elles  ne  constituent  qu'une  espèce  ou  que  toutes  seràblables, 
ces  cellules  embryonnaires  et  celles  qui  leur  succèdent  sont 
mdifférentes  à  ce  qui  pourra  survenir,  de  façon  que  suivant 
les  cas  la  même  d'entre  elles  pourrait  se  transformer,  soit  en 
fibres  musculaires,  soit  en  cellules  et  fibres  nerveuses,  ailleurs 
^n  cartilage,  etc.  Mais  ici  des  différences  se  cachent  derrière 
une  simplicité  qui  n'est  vraie  que  pour  l'œil  observant  seul  ^t 
sans  l'aide  des  réactifs  chimiques;  aussi,  à  compter  du  mo- 
ment de  très-courte  durée  où  elles  se  sont  réunies  en  groupes, 
ces  cellules  subissent  des  modifications  évolutives  qui  les  éloi- 
gnent de  plus  en  plus  de  ce  qu'elles  étaient  au  début;  aussi, 
dès  ce  début,  on  peut  distinguer  celles  de  la  notocorde  de 

elles  du  cartilage,  celles-ci  de  celles  qui  sont  l'origine  des 
fibres  musculaires,  ces  dernières  de  celles  qui  sont  le  centre 
de  génération  des  fibres  nerveuses  et  ainsi  des  autres.  De  l'une 
à  l'autre  de  ces  espèces  d'éléments  les  phases  évolutives  sont 
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si  diverses  dès  ForigiDe  et  les  éloignent  si  différemment  de 
ce  qu'elles,  étaient  à  leur  apparition,  que  chacune  à  ce  point 
de  vue  exige  une  étude  spéciale,  nulle  formule  générale  rie 
poyvant  suffire  à  leur  représentation.  Quant  à  la  transmuta- 
tion directe  de  Tune  d'une  espèce  en  quelque  autre,  elle  ne  se 
voit  jsunais,  pas  plus  que  les  époques,  soit  séniles,  soit  mor- 
bides, ne  les  ramènent  à  Tun  de  leurs  états  antécédents. 


III 


Les  cellules  qui  proviennent  matériellement  de  la  substance 
du  vitellus,  dont  chaque  division  primitive  s'est  subdivisée 
graduellement,  jusqu'à  un  certain  point,  et  s  est  ainsi  indivi- 
dualisée en  parties  distinctes,  ces  cellules,  disons-nous,  sont 
bientôt  épuisées.  Ces  individualités  organiques,  en  effet,  ne 
sont  pas  aussi  nombreuses  dans  Tembryon  que  le  sont  celles 
qui  leur  correspondent  chez  l'adulte.  11  est  des  cellules  et  des 
noyaux  pour  lesquels  l'augmentation  de  nombre  tient  à  ce  que 
la  subdivision  dont  il  vient  d'être  parlé  continue  ;  chaque  in- 
dividu dérive  aiusi  substantiellement  de  son  antécédent,  qui 
se  partage  et  se  reproduit  dés  qu'il  s'est  accru  jusqu'à  dépasser 
un  certain  volun^  moyen. 

Les  cas  particuliers  de  ce  phénomène  sont  nombreux  et  des 
plus  variés,  mais  dans  tout  organisme  il  y  a  des  éléments  qui 
ne  jsont  pas  des  provenances  cellulaires  de  cette  sorte.  Il  en  est 
qui  apparaissent  ^dx  genèse;  on  entend  par  là  que  dans  un  milieu 
représenté  par  des  éléments  anatomiques  vivants,  c'est-à-dire 
en  voie  de  rénovation  moléculaire  continue,  on  voit  apparaître 
des  individualités  organiques,  ayant  dès  leur  apparition  forme 
et  volume  déterminés,  alors  que  quelques  instants  auparavant 
ils  n'existaient  pas.  Cette  prise  de  forme  a  lieu  à  l'aide  et  aux 
dépens  de  principes  immédiats  fournis  par  les  éléments  am- 
biants (blastème)  s'associant  moléculai rement  en  un  tout, 
qui  n'est  pas  une  provenance  directe  de  la  substance  des 
cellules  entre  lesquelles  il  se  montre,  contrairement  au  cas 
précédent  qui  est  celui  de  la  reproduction.  C'est  ici  une 
génération,  spontanée,  mais  qui  diffère  de  l'hétérogénie  en 
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ce  qu  elle  a  lieu  dans  un  milieu  en  voie  de  rénovation  moUf- 
ç^lai^e  continue.  Les  exemples  en  sont  aombreu:^  et  diver» 
aussL  .         .  ,<^ 

Avant  que  les  cellules  de  provenance  vitelline  directe  soient 
épuisées,  survient  déjà  cette  genèse,  dont  nulle  interprétation 
ne  saurait  détruire  la  réalité.  La  gatne  de  la  notocorde^  la 
capsule  du  cristallin ,  les  tubes  propres  du  rein ,  des  glandes»  ete.  ^ 
les  substances  amorphes,  tant  interstitielles  (substances  aaior- 
phes  du  cerveau,  du  tissu  cellulaire,  etc.)  que  fondamentales 
(substance  propre  du  cartilage,  des  os,  des  dents,  etc.),  nais* 
sent  en  efTet  comme  il  vient  d'être  dit  et  ne  sont  nullement  ded 
provenances  directes  de  la  substance  des  cellules,  pas  plus 
qu'elles  ne  dérivent  des  dépendances  fibrillaires  des  <ïellules 
dU:  tissu  connectif.  Mais,  indépendamment  de  ces  parties 
constituantes  de  l'organisme,  il  y  en  a  d'autres  encore  qui  ap- 
paraissent par  genèse,  et  qui,  fait  important,  comptent  parmi 
les  éléments  figurés,  nucléaires  et  cellulaires,  susceptibles  do 
se  reproduire  par  scission,  dès  que  leur  accroissement  les  Gon»- 
duit  il  dépasser. un  certain  volume  moyen.  La  geuèse  d'un 
noyau  de  ce  genre  {noyau  vitellin)  au  centre  du  vitelluâ 
(suivie  bientôt  de  cette  division  entraînant  la  segmentatioti 
vitelline)  est  même  l'un  des  premiers  des  phénomènes  constica-r 
tifs  à  la  fécondation.  Les  faits  ultérieurs  de  ce  genre  soai  nom*- 
breux.  C'est  manifestement  aussi  parmi  les  phénomènes  de 
genèse  que  se  range  ia  production  du  corps  et  des  dépen- 
dances fibrillaires  des  cellules  nerveuses  autour  d'un  noyau 
comme  centre  de  génération,  noyaux  qui,  du  reste,  sont  des 
provenances  substantielles  du  notjau  vitellin^  successivement 
divisé. 

Ainsi  la  substance  organisée  naît  et  se  reproduit.  Quand  elle 
naît,  le  milieu  de  cette  genèse  est  un  organisme,  simple  ou  corn- 
plejce,  en  voie  de  rénovation  moléculaire  continue,  abstraction 
faite  des  cas  dUhélérogénie^  c'est-à-dire  de  génération  dans  un 
milieu  cosmologique  ou  artificiellement  préparé  par  l'homme, 
dont  il  n'est  pas  question  ici.  Quand  elle  est  née,  elle  peut 
simplement  s  individualiser.  C'est  ce  qui  a  lieu  par  exemple 
quand  le  noyau  vitellin  se  segmente,  et  avec  lui  la  substance 
du  vitellus,  pour  arriver  avec  celle-ci  à  l'état  de  multiples  in- 
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dividualrtés  oi*ganiques  dites  cellulaii-es.  Les  noyaux  et  aussi 
les  cellules,  mais  dans  dépendances  fibrillaires,  apparue  pàf 
genèse  ou  dérivant  de  quelque  autre  qui  s*est  divisé  en  deux  btf 
plusieurs,  peuvent  se  reproduire.  Ils  le  font  par  scission  ou^ar 
gemmation  et  toujours  le  descendant  est  semblable  à  son  an*> 
lécédent,  et  nullement  spécifiquement  différent  comme  on  F aL 
supposé  et  le  suppose  encore.  Quant  aux  éléments  représentés, 
comme  les  eeilules  nerveuses  centrales,  par  un  noyau  né  pai^ 
genèse^  ou  dérivant  d*un  noyau  apparu  de  la  sorte,  puis  devén 
Hus  ensuite  le  centre  de  géiiération  d'un  corps  cellulaire  aVee 
dépendances  fibrillaires,  ces  éléments-là  ne  se  reproduisent  pas 
par  scission  tù  par  gemmation.  Mais  leur  noyau  peut,  dans  dè^ 
conditions  accidentelles  (fréquentes  chez  Thomme),  se  reproî- 
doire  p^ar  scission.  Semblable  alors  ou  à  peu  près  à  ce  qu*il' 
était  dans  l'âge  embryonnaire,  il  peut  rester  ainsi  noyau  libre 
en  continuant  ou  non  à  se  diviser,  ou  bien  il  devient  encore 
castre  de  génération  comme  ses  antécédents  Font  été  dans  les 
âges  antérieurs. 

Les  noyaux  du  tissu  cellulaire  offrent  de  nombreux  exemples 
de  ces  deux  ordres  défaits.  Mais  d*un  noyau  du  tissa  cellulaire, 
du  tissu  nerveux,  des  fibres  musculaires,  on  ne  fait  pas  soitir 
un  leucocyte,  ni  un  noyau  d'origine  des  épithéliums,des  fibres 
élaslicfoes  ou  autres  et  vice  versa;  pas  plus  que  des  celluléà 
d*origine  des  feuillets  blastodermiques  externe  et  interne,  oti^ 
ne  fait  sortir  indifféremment,  soit  des  faisceaux  musculairéSr 
soit  des  fibres  élastiques,  etc. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  il  n'y  a  que  les  noyaux  et  les  cellules  qui- 
^re/2ra^t^e;i^,v  mais  les  fibres^  les  tubes  nerveux  (de  mêmei 
que  les  substances  fondamentales  du  cartilage  et  de  Tos),  n^ 
se  reprod^lisent  pas  ;  ils  renaissent^  ils  se  régénèrent  autour 
d'un  noyau,  soit  régénéré,^  soit  reproduit,  leur  servant  de 
centre  de  régénération,  comme  îors  de  la  première  apparition. 
fœtale  il  a  été  centre  de  génération.  Les  limites  restreintes 
entre  lesquelles  oscillent  les  conditions  voulues  pour  qu'ait 
lieu  cette  génération  fait  du  reste  que  les  éléments  régénérés 
sont  à  peu  de  chose  près  sembl^les  à  ceux  qu'ils  remplacent^ 
quel  qi^att  été  le  modo  d'apparition  de  ceux-ci .  > 
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IV 


Tous  les  éléments  analomiques  changent  graduellement  par 
suite  de  leur  augmentation  de  masse  et  des  modifications  de 

.leur  structure;  ces  dernières  sont  ciiractérisées  par  une  genèse 
de  parcelles,  les  unes  homogènes,  les  autres  hétérogènes  par 
rapport  à  leurs  antécédentes,  se  montrant  successivement  dans 
leur  intérieur  en  constituant  ainsi  un  ensemble  nouveau  de 
conditions  intimes,  fonctionnelles  et  même  généraiives;  con- 
ditions primitivement  corrélatives  à  la  fois  avec  le  lieu  où 
siège  Télément  et  avec  sa  condition  immédiate  propre.  Or,  (m 
sait  que  c'est  là  ce  qui  caractérise  l'évolution  ou  développe- 
ment, qui  lui-n)ême  reconnaît  pour  condition  d'existence  le 
remplacement  nutritif  molécule  à  molécule,  de  chacun  des 
principes  immédiats  de  la  substance  qui  agit,  à  mesure  que  par 
le  fait  même  de  leur  action,  leur  arrangement  géométrique 
intime  ou  leur  composition  propre  ont  varié.  Mais  encore  ce 
fait  ne  peut  avoir  lieu  que  proporiionnellement  à  un  certain 
degré  d'instabilité  de  la  combinaison  des  principes  qui  com- 
posent la  substance. 

-  Les  conditions  d'existence  des  êtres  durant  ces  périodes 
évolutives  sont  toutefois  circonscrites  entre  des  limites  si 

I  étroites,  tant  de  la  part  de  l'individu  ovulaire  que  de  celle  du 
milieu  dans  lequel  il  peut  être  placé,  que  dès  que  ces  influences 
perturbatrices  dépassent,  soit  en  intensité,  soit  quant  à  leur 
durée  les  limites  précédentes,  l'organisme  au  lieu  de  se  modi- 
fier seulement,  cesse  de  se  nourrir  et  de  se  développer,  ou,  en 
d'autres  termes,  il  meurt  et  se  détnjit  nécessairement. 

On  remarque  aussi  que  jamais,  durant  la  vie  individuelle, 
soit  intra-ovulaire,  soit  indépendante,  l'une  quelconque  des 
espèces  de  ses  éléments  anatomiques  ne  se  trouve  soumise 
à  des  influences  perturbatrices  assez  longtemps  pour  qu'ils 
arrivent  à  prendre  les  caractères  que  possèdent  l'économie 
ou  les  éléments  anatomiques  des  individus  d'une  autre  es- 
pèce animale  ou  végétale.  Ils  ne  le  font  ni  durant  leur 
évolution  primitive,  ni  ultérieurement,  après  avoir  possédé 
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pendant  un  certain  temps  leurs  attributs  habituels,  quelque 
longue  que  soit  leur  vie  et  nombreuses  les  variétés  de  con- 
figurations et  de  dimensions  qu'ils  peuvent  présenter,  se- 
lon la  nature  des  conditions  diverses  normales  ou  acciden- 
telles qu  ils  peuvent  successivement  traverser.  Chacune  des 
parties  élémentaires  dont  Tassemblage  constitue  l'organisme 
offre  une  composition  immédiate  telle,  que  ses  composants 
sGOt  assez  nettement  définis  chimiquement  parlant  et  quant 
4  leurs  proportions  d'un  êti-e  à  l'autre  pour  que,  sous  les 
infiuences  anormales,  soit  naturelles  ou  tératologiques,  soit 
acccidentelles  ou  morbides  qu'ils  peuvent  subir,  les  variations 
qu'éprouve  aloi*»  l'organisation,  ne  conduisent  jamais  ces  par- 
ties ni  le  tout  à  posséder  des  attributs  superposables  à  ceux 
d'une  espèce  différente.  Ces  influences  perturbatrices  peuvent 
mener,  comme  nous  l'avons  dit,  le  corps  organisé  à  différer  de 
l'état  qu'il  offre  le  plus  habituellement  ou  qu'il  a  offert  d'a- 
bord normalement  autant  qu'il  diffère  des  corps  d'une  autre 
espèce,  mais  nullement  à  se  confondre  avec  l'une  quelconque 
de  celles-ci.  L'association  de  ces  principes  est  d'autre  part 
assez  peu  stable  pour  que  les  influences  précédentes  entraî- 
nent la  mort  et  la  destruction  du  tout  ou  de  telle  de  ses  parties 
dès  quelles  dépassent  certaines  limites. 

En  d'autres  termes,  la  permanence  des  caractères  dits  spé- 
cifiques, du  tout  comme  de  ses  parties,  résulte  inévitablement 
de  ce  que,  à  compter  du  point  de  départ  de  chaque  individu 
organique  représenté  par  le  début  de  l'apparition  do  l'ovule, 
les  conditions  individuelles  ou  intrinsèques  de  son  existence  et 
les  conditions  de  milieu  ou  extrinsèques  sont  en  tel  nombre 
et  ehactine  d'une  stabilité  si  délicate  que  l'être  n'évolue  et  ne 
marche  qu'entre  les  monstruosités  et  la  mort  et  nullement  vers 
la  transmutation  de  spccie  in  speciem.  Du  reste  celle-ci  exige- 
rait au  moins  un  certain  degré  de  fixité,  tel  par  exemple  que 
c^i  qui  permet  de  soumettre  le  soufre,  le  phosphore,  ou 
l'oxygène,  aux-influences  qui  les  amènent  à  prendre  les  divers 
états,  dits  de  dimorphisme  sous  lesquels  on  les  connaît. 

Tous  ces  faits  sont  aujourd'hui  nettement  démontrés  par 

expérience  et  par  l'observation  embryonnaire  des  œufs  des 

♦  plantes  et  des  animaux  et,  en  ce  qui  touche  les  monstruosités, 


^tii¥¥'itisk  mrvjvi,  t»  5:iic  vue,  ^asrt  nur»  shîîîp*»  ::iiiii:its^<^si 
Un^Xi  û  4Kt  ijccft  yjir  iuiS  jn  ^srse  çLie  ginir  iiuri  ^ii  jutaa 

tain  h/ffnfâ0:  et  alAH  deâ  âûitres^  Il  f i&i  recDcuâi^re  aTcc  les 
^jbrv  ''igéiûM^  et  le»  ifxÀfj^é^^Hèâ  lùd.fyv*  je  £àlL  A^:3â6»i  «  qa*uQ 
fSfxa^^  oa  uri  cetvân  oombre  de  g<^ni>â  orariecs  oa  bouig^oos 
est  tout  cf  abord  iûdliidoaLié.  Il  est  fûciré  et  rendu  distioct 
(en  tarit  qu'iodi%idu  du  coq>â  de  Sfjn  pareoi,  aiaot  d'aToir 
asêuaié,  âoit  le  caractère  de  soû  eiLoraocbeinetit,  soii  ceax  de 
tut  cla«iâe,  de  .son  ordre,  de  àa  iiaLmiile,  de  âoo  genre,  de  son 

€»péc^; 

»  Kn  tant  qu*œuf  dans  leur  condition  primitive,  tous  les  ani- 
maux HH  ressemblent.  Mais  aussitôt  que  l'embryon  commence 
à  montrer  quelques  traits  caractéristiques,  ceux-ci  présentent 
de^  particulariti''.s  telles  que  le  type  peut  se  distinguer  (I).  Au 
fur  et  à  mesure  des  progrès  de  la  structui-e,  la  forme  générale 
M'ébauche  peu  à  f)eu  et  elle  a  déjà  acquis  quelques-uns  des 
trftiti^  qui  la  distinguent  bien  avant  que  toutes  les  complications 
de  la  structure  qui  caractérisent  Tordre  soient  devenues  vi- 
HiblcH,  et  comme  la  forme  caractérise  essentiellement  les 
famillcHt'On  voit  tout  de  suite  pourquoi  le  type  de  la  famille 
Mt  netternefit  marqué  chez  un  animal  avant  que  les  caractères 
do  Tordre  soirint  (IévcIo|)pés.  Les  caractères  sont  spécifiques 
eux-mômcH  (an  moins  ceux  (|ui  dépendent  de  la  proportion  des 
pnrti(*H,  ont  pour  cela  une  inlluence  modificatrice  sur  la  formçi) 
«t  provint  ôtro  reconnus  bien  longtemps  avant  que  les  carac- 
tèruH  d(^  Tonhe  alcint  acquis  leur  pleine  expression  (2),  >> 

(h  AramIr,  th*  AVy.  p/iii^.  IH07,  in-8,  p.  277-278, 

Va)  ^^rllMl<l,  MiVA,  p.  27»-2ho. 
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L'ensemble  des  changements  de  forme,  de  volume  et  de 
structure  qu'un  même  élément  anatomique  offre  depuis  îe 
moment  de  son  apparition  jusqu'à  celui  où  toute  nutritioti 
cesse  en  loi,  naturellement  ou  accidentellement,  peut  très- 
exactement  être  représenté  par  nne  ligne  courbe.  Celle-ci  est 
en  eflfet  réellement  tracée  par  la  série  des  phénomènes  dohl 
Tensemble  càt^actérise  Texistence  de  chaque  individu.  Comméf 
chacun  d'eux  est  par  son  accomplissement  la  condition  néces- 
saire de  Tèffectuation  du  suivant,  il  n'y  a  pas  d'interruption 
dans  ee  mouvement.  11  n'y  a  ainsi  aucune  discontinuité  dans 
la  ligne  qiiMl  trace,  quelque  ralentissement  ou  accélération 
qu'il' Jouisse 'présenter  à  certaines  époques  comparativement 
aux  antres,  dans  certaines  cellules  des  organes  générateurs  par 
exemple,  dans  celles  des  graines  et  dans  les  animaux  hibér'- 
oants.  Rien,  par  suite,  de  plus  net  que  la  comparaison  Tune 
à  l'autre  des  phases  de  l'existence  de  chaque  espèce  d'^élé- 
ment,  quand  elles  ont  été  observées  convenablement  ainsi' 
qu'oii  peut  le  faire. 

Cette  comparaison  d'un  élément  à  lui-même  aux  diverses* 
périodes ^èito  durée  vitale  montre  :  1*  que  de  l'un  à  l'autre  lé 
sommet  de  la  courbe  qui  correspond  à  l'âge  adulte,  au  sum-'' 
ratim  de  la  perfection  évolutive,  a  un  rayon  plus  ou  moinsf 
gramd,  se  rapproche. plus  ou  moins  de  la  ligne  droite,  c'est-à- 
dire  que  cet  âge  dure  plus  ou  moins  longtemps  avant  que  leà 
phases  séni les  ultérieures  ne  tracent  la  portion  de  la  courbe 
que  Ton  peut  considérer  comme  descendante  ; 

2*'Qt!^il  y  a  des  éléments,  comme  ceux  des  os,  des  dents,  dû 
tissu  élastique,  etc. ,  pour  lesquels  celte  portion  est  extrême 
inént  réduite  ; 

S*  Que  cette  partie  descendante  de  la  courbe  n'est  jamais 
exactement  superposable  à  la  portion  ascendante,  c'est-à-dire 
que  les  phases  séniles  de  l'évolution  ne  ramènent  jamais  un 
élément  à  ce  qu'il  a  été  auparavant,  à  un  état  semblable  à 
celui  qu'il  a  offert  durant  son  accroissement  embryonnaire  et 


fœtal  ;  quelque  Dombretises  que  soient  les  inflexioas  de  la  courbe 
évolotîre.  en  d'antres  tenues,  qoplqiie  éiendoes  que  soient  les 
Tariation:^  de  stroctare,  etc.,  présentées  alors  par  nombre 
d^éiéments,  jamais  le  fait  précédent  ne  >e  manifeste. 

h*  Cette  comparaison  montre,  qu'indépendamment  de  ces 
modifîcatioDS,  la  courbe  que  chaque  élément  trace  ainsi  sans 
discontinuité  pendant  la  durée  de  son  existence  peut  présenter 
des  points  singuliers,  des  aberrations  de  deux  ordres  : 

ff.  Des  anomalies  du  développement  naturel  peuvent  déter- 
miner des  inflexions  déviant  le  tracé  de  ce  qa'il  est  ordinaire- 
ment et  se  montrant  sur  la  portion  ascendante  de  la  coorbe; 
en  d'autres  termes,  des  modifications  tératologiques  peuvent 
changer  la  direction  ordinaire  de  révolution. 

b.  Des  conditions  accidentelles  peuvent  intervenir  au  com- 
mencement de  celle-ci,  aussi  bien  que  lorsqu'elle  atteint  son 
apogée  ou  décroît  avec  Tàge,  et  déterminer  sur  tel  ou  tel  point 
de  la  ligne  des  inflexions,  des  changements  de  direction  divers 
avec  ou  sans  rebroussement  de  la  courbe  évolutive;  il  s'agit  là 
des  changements  morbides  de  forme,  de  volume,  de  consistance, 
de  couleur  et  de  structure  des  éléments  anatomiques.  Du  reste, 
dans  Tun  et  l'antre  encore  de  ces  cas,  jamais  le  cours  de  cea 
variations  pathologiques,  dont  le  nombre  est  des  plus  considé»* 
râbles,  ne  tiace  une  ligne  superposable  à  Tune  des  portions 
de  celle-ci  tracée  antérieurement.  » 

5*  A  tous  ces  divers  égards,  chaque  espèce  d'élément  trace 
une  courbe  qui  lui  est  propre,  depuis  son  point  d'origine  jus-» 
qu'à  celui  où  elle  cesse  d'être  prolongée.  Les  diverses  sortes 
de  cellules  qui  se  développent  ainsi  n'existent  ni  en  fait  ni  en 
puissance  dans  l'ovule,  mais  naissent  (pour  le  plus  grand 
nombre  du  moins)  de  telle  ou  telle  manière,  à  l'aide  et  aux 
dépens  de  sa  substance,  et  chacune  à  un  moment  qui -n'est 
pas  le  même.  En  fait,  il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'un  élément 
observé  quelconque,  dérive  d'une  cellule-type  qui  est  la  même 
pour  tous  et  pour  tous  les  êtres  organisés  (voy.  p.  xx).  En 
d'autres  termes,  les  courbes  tracées  par  chaque.élément,  qui 
ne  sont  pas  superposables,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
n'ont  pas  pour  origine  un  même  et  unique  point  et  ne  sont 
pas  non  plus  autant  d'inflexions  ou  changements  de  direction 
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d'4lne  seule; ligne  dont  la  longueur  représenterait  la  durée  de 
rexiatenoe  de  lacellule^type  avant  sa  transformation  en  autant 
d'espèees  d'éléments  anatomiques,  musculaires,  nerveux,  etc* 
qu'on  en  voitsurranimal  adulte.  Ces  courbes  ne  vont  pas  non 
pius  se  terminer  à  un  point  unique. 

0°  Quelque  analogues  que  puissent  être  les  courbures  de  la 
ligne  évolutive  tracée  par  certaines  espèces  distinctes  des  élé- 
ments anatomiques  d'un  même  organisme,  jamais  on  ne  les 
voil,  après  avoir  été  manifestement  différentes,  devenir  super- 
posabies;  jamais  après  avoir  suivi  un  certain  trajet,  une  ligne 
ne  rejoint  celle  que  trace  une  autre  espèce  de  cellule,  pour  ul- 
térieurement ne  faire  plus  qu'un  avec  elle.  Jamais,  par  exemple, 
quoiqu'on  ait  supposé  à  cet  égard,  on  ne  voit  tératologiquement, 
patbologiqoement,  non  plus  que  s^ehn  les  besoins  fo7ictioiuiels 
des  parties,  les  cellules  du  tissu  cellulaire  se  métamorpho- 
ser en  ceUnles  épithéliales  ou  osseuses,  en  fibres  élastiques, 
en  cartilages,  en  os,  en  leucocytes,  etc.,  ou  vice  versa»  Jamais 
encore  dans  les  cas  tératologiques  et  morbides  on  ne  voit 
une  modification  morbide  d'tin  élément  le  rendre  semblable  à 
qudqu'un  d'une  autre  espèce,  soit  sain,  soit  altéré.  Chaque 
phénomène  évolutif  intime  devenant  en  quelque  sorte  généra^ 
teur  du  suivant,  à  partir  des  circonstances  intrinsèques  ou 
extrinsèques  qui  ont  amené  la  première  de  ces  modifications, 
celles-ci  éloignent  souvent  de  leur  état  normal,  les  parties 
jusqu'à  des  degrés  considérables  et  des  plus  singuliers.  Mais, 
comme  nous  l'avons  vu,  ils  ne  constituent  pas  des  états  dura- 
bles, parce  que  d'une  part  ils  mettent  l'élément  dans  l'impos- 
sibilité de  remplir  son  rôle  et  d'autre  part  parce  que  le  milieu 
ne  se. trouve  bientôt  plus  être  ce  qu'il  faudrait  qu'il  fût  pour 
qoa  continne  la  nutrition  d'une  cellule  ainsi  modifiée.  La 
vitesseet  l'étendue  de  ces  variations  autour  de  l'état  normal 
ou  moyen  le  plus  habituel  se  déterminent  par  l'observation^ 
qui  montre  qu'elles  ne  sont  pas  indéfinies.  Elles  différent  de 
l'une  à  l'autre  des  esi>èces  d'êtres  animaux  et  végétaux,  de 
Fupe  à  l'autre  de  leurs  espèces  d'éléments  anatomiques. 

Le  type  spécifique  moyen  est  représenté  par  le  plus  grand 
nombre  des  hidividus  observés  à  leurs  diverses  périodes  de 
(ièvèloppement.  Les  écarts  sont  représentés  par  les  variétés  se 
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omoittmnt  natureHeiBent  dans  certaines  condilions  de  milieu 
>el^d6ydoppées  ou  ncm  par  l'homme  en  société  et  par  celles 
/ijulii  aurviennent'  pathologiquement.  Quelque  étendues  que 
i)tyoiont  îles  unes  elles  autres,  elles  aboutissent  toujours  à  la  sté- 
î)irilité^  soit  reproductive,  soit  fonctionnelle,  pour  les  premières 
-dé  ea&ivâriétés,  ou  à  un  retour  des  individus  vers  un  état  sem- 
?èd|ible  ou.  presque  semblable  à  celui  des  individus  du  type 
-iriQyen,  quand  cesse  rinfluencede  l'homme.  Elles  aboutissent 
j4  ^  destruction  morbide  dans  le  second  cas  qui  est  celui  des 
t)éâénient8  anatoraiques  et  par  suite  des  tissus,  organes/  etc. 
^Jàmni^Sf  «ncore  une  fois,  elles  ne  conduisent  à  la  transmutation, 
Piftu  iransforaïisme  de  ceux-ci,  quelque  énormes  parfois  que 
jl3Qiei>t  ies  changements  de  grandeur,  de  configuration  et  de 
«Structure  que  peuvent  pi^ésenter  les  organes  ou  les  éléments 
.imatooQiques,  sdt  d'une  manière  régulièrement  transitoire, 
pfiùronae  pendant  la  durée  de  rexagémtion  fonctionnelle  péfio- 
idit|ue<  des  organes  génitaux,  soit  accidentellement  d'une  ma^ 
-nière' permanente  ou  non.  En  d'autres  termes,  de  même  qise  le 
jpeitfectionnement  évolutif  n'est  pas  -une  transformation^  il 
«îinporte  ici  de  ne  ne  jw«  prendre  la  variabilité  pour  la  nnita^ 
irilité  efc  spede  in  speciern^  car  en  fait  l'une  n'est  pas  J'autre. 


^. 
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(iOpiant  les  phrases  caractéristiques  de  la  P/ii/osophie  toolo^ 
4^^4^  de  Lan)ai*ck  (1880),  je  vois  que  ce  biologiste  pense  avoir 
çixnjvé  dans  ses  travaux  antérieurs  que  «  l'organisation  et  la  vie 
»ô  sont  que  des  phénomènes  naturels,  et  que  leur  destructiojl 
-dons  l'individu  qui  les  possède  n'est  encore  qu'un  phénomène 
iiatui^l,  suite  nécessaire  de  l'existence  des  premiers.  »  Il  admet 
i^'il  y  a  des  générations  directes  dites  spoîitanées  amenant  les 
premiers  traits  de  Torganisation  dans  des  matières  où  il  n^en 
existait  pas,  non  formées  par  des  individus  d'espèces  sembla- 
iiles:  Et  au  commencement  de  l'échelle,  soit  animale,  soit  vêgé- 
^iaîe,  la  substance  est  homogène,  sans  partie  distincte  propice  à 
^fte  fonctîcm  particulière,  dans  un  état  voisin  delà  fluidité,  niètîà 
^tfecénsÎBtante  suffisante  pour  constituer  des  parties  contenantes. 
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JSiJa.petite  masse  formée  est  gélatineuse  (sLxoièe)  ce  sera  la  vie 
animale  qui  pourra  s'y  établir;  si  elle  n'est  que  mucilagineme 
la  vie  végétaJeseiile  pourra  y  exister.  Les  fluides  des  milieux 
qui  Venviropneni  la  pénétrant  sans  cesse,  et  se  dissipant  de 
mêo^e,  la  constituent  dans  un  état  cellulaire  et  larendent  propre 
k  absorber  et  à  exhaler  continuellement  les  autres  fluides  en- 
vironnants et  qui  seront  susceptibles  d'y  être  contenus.  Des 
parties  contenantes  non  fluides  et  des  fluides  contenus,  c'e9t- 
àtdirei  un  tissu  cellulaii'e  très-souple,  à  cellules  communiquai^t 
par  des, pores,  sont  les  conditions  indispensables  pour  la  vie 
4- un  ÇQrps^  Ptir  l'iotermédiaire  des  plus  simples  do  ces prodtio 
iiçm,  de  la,  nature  ou  passe  indirectement  à  Texistence  de  tous 
J|es  autres  corps  vivants;  ils  dérivent  peu  à  peu  des  premiers  à 
Ji^  spita  de  beaucoup  de  temps;  ils  le  font  par  des  cbange- 
n^ts  et  une  complication  croissante  de  cette  organisation, 
préparant  des  scissions  de  ses  parties,  formant  des  corpuscules 
granuliformes  propres^  reproduire  ces  êtres;  toujours  cem^^i 
<^Q9ervept,pai;la  vpie  de  reproduction,  les  modifications  ao- 
qui^e^^  els  les  perfectionnements  obtenus  par  la  nutrition  et 
V^{^€roissement. .  imt^i^  ceux  d  organisation  plus  compliquée 
ne.  se  sont  formés  par  génératitm  directe;  mais  tous  les  jouria 
encore  les  corps  vivants  les  plus  simples  à  Tune  des  extrémités 
de  chaque  règne  organique  se  forment  encore  dans  les  ma- 
tières appropriées  où  il  n'en  existait  pas;  il  s'en  forme  peut- 
être  mêmeau  commencement  de  chacune  des  branches  de  Tune 
et  l'aut|;e  séné  de,  ces  deux  règnes. 

C'est  de  la  sorte  que  la  vie  tend  sans  cesse  par  sa  nature^ 
copappser  .l'organisation,  à  créer  des  organes  particuliers,  à  le^ 
j^pler  ^isi^\  que  levrs  fonctions,  à  diviser  et  à  multiplier  les 
divers  centres  d  activité  (voy.  p.  294).  «  Or  comme  la  repro^ 
ductionf.  con$e^n>e  constamment  tout  ce  qui  a  été  acquis^  de 
cçtte  source  féconde  sont  sortis,  avec  le  temps^  les  différents 
ç(>rp^  vivants  que  nous  observons.  > 
^  La.  Mo/^aj(;(e  t^me  qui  nest  quun  point  gélatineux,  trans? 
{^^K^ty  jçoqtraçtile,  sans  organeâ  quelcouques,  est  le  point  de 
départ  de.  la  série  des  animaux,  série  sans  discontinuité,  misâB 
quf  n'^t  p^s .  siif iple  et  au  contraire  rameuse  irrégulièremeat 
gntdu^s.^epç^s^té^  par  des  collections  d'individus  qui  n'ont 
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t]tr*ttnè  persistance  relative  et  ne  sont  iovai'iables  que  tempos 

raîremènt;   collections  auxquelles  pourtant/ /io«/\. /"aciYi/ei^ 

Ntude,  Il  est  utile  de  donner  le  nom  d'espèces.  V  Itoui^les 

plantes  le  temps  sans  limite^  finflueDGe  des  climats  et  dQ& 

milieux  et  le  mouvement  des  fluides  intérieurs  ;  2"*  poiu'les 

animaux,  les  mêmes  influences  et  de  plus  celle  des  besoi<i$ 

fonctionnels,  des  habitudes,  des  actions  les  plus  fréquente?» 

employées  comme  moyen  de  vivre,  de  se  conserver  et  de, se 

rêproduire,  le  défaut  ou  l'excès  d'exercice  de  tel  ou  tel  -oirr 

gane,  etc.,  telles  sont  les  principales  causes  qui  entralnçut 

insensiblement  les  différences  d*état  et  de  nature  des  partie?^. 

qui  les  font  naître  quand  elles  n'existaient  pas  et  qui<  font  que 

tes  espèces  apparaissent,  puis  changent.  .  ; 

'   Ainsi  que  Ta  spécifié  Aug.  Comte,  la  théorie  de  Lamarok 

consiste  à  considérer  l'ensemble  de  la  série  zoologique  coipipe 

parfaitement  analogue,  aussi  bien  en  Tait  qu'en  spéculation^,  à 

l'ensemble  du  développement  individuel,  et  encore  restreint  ^ 

la^eule  période  ascendante.  C'est  cette  supposition  à  laquelle 

on  *a  depuis  donné  depuis  le  nom  d' évoltUionisme  on^ théorie 

de  févottttion^  grâce  à  Tartifice  de  logique  qui  consiste  &  donner 

comme  expression  d'un  mouvement  évolutif  qu'on  n'a  pas  vu 

le  résultat  du  classetnepit  d'objets  analogues,  mais  distincts  et 

inégalement  séparés  les  uns  des  autres.  :  . . 

'1°  La  série  des  arguments  sur  lesquels  Lamarck  appuie  l6d 

dbbrtées  générales  brièvement  résumées  par  les  lignes  préoé^ 

déhtes  ;  2''  la  série  des  faits  à  l'aide  desquels  Is.  Geoffroy^&wtr 

Hîlairè  à  montré  par  l'étude  de  Y  hérédité  et  par  celle  des 

èfiftnences  môdificâtriees  qne  si  les  espèces  sont  variables  entre 

des  limites  très-étendues  et  diverses,  elles  ne  sont  pdismdéfir'^ 

HiHièht  târiabtès  font  qu'on  cherche  en  vain  en  quoi  fdiffèflènt 

de  là  doctrine  de  Lamarck,  celles  de  Darwin  et  de  HaeckeL. 

t^fextèhsion  qu'ils  lui  ont  donnée  est  en  rapport  avec  la  pliia 

grande  multiplicité  des  êtres  découverts  depuis  quarante  >anâ 

et  la  plus  grande  netteté  de  nos  connaissances  sur  leur  évolu- 

tîttn.  Leurs  arguments  sont  incontestablement  plus  nombreui 

ftèxpi^imés  avec  bien  plus  de  précision;  mais^ils  sont' exacte* 

flfèWt  de  même  ordre  et,  jusqu'à  présent^  pour^oemt  quirsônt 

fimfllérs  aveti  la  déterminatimi  de  la  nature  'aimtomîque  et 
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é^Iûtive^des  élément  oi^anique3>  ils  ne  prouve» tpa$  dayaiw 
teegd  \k  variabiliié  imié/ime  des  espèces^  c'est-à-dire. la tsupt 
pres^àd  eh  feit^de  la  notion  cl*e£^)ëoe;  car.. étani  admis  qtie 
chBotÊnerdescoUeètiom  d'individus  actuelles  est  issuod'ud^ 
antrèy  ^e-les  plus  simples  mollusques  sont  sortis  decertaiios 
Vet^, '^t'^^ijne  de  chacune  peut  en  dériver  une  ou  plusieurs 
a^réS'âivèl"se^,  suitaot  les  conditions^  dans,  lesquelles  eUes.  se 
trouffeÀt,  4Fest  manifeste  que  chaque  espèce  ne  Feprésqato 
qtthin'^ft^/'ëfe  déveiôppement  relativement  à  des  inconnue^  à 
teâfr;  Alom^u^'pour  les  cas  dont  traite  ee  livre,  les  noy<«ftx 
du  tïitoll  ceilulafire' pourront  être  <:on8idérés  comme.  uae<  phase 
ettii>i^ottnaire  desi  fibres  élastiques ,  musculaires,  ou  ^utne^ 
indifféremment;  par-snite  on  pourra  oroire  aussi  que  les 
flltfès' ^seklaiires'  ne  sont  qu'un  aiTèt  de  développement  des 
ceHirfeë  ^  dee  fibres  nerveuses.  iî... 

'  fJà'^rnbinaison,;  dite  oaractéiistique,  de  la  substance. eacq 
bonéeâvec  Teto  qui,  d'après  Haeckel^  former^ût  une  substance 
miirtt[^"m  Irqfutde'  ni  solide,  intermédiaire -entrei  la;  matièoâ 
brute*>èt'lies  ^^  vivants,  pouvant  naître  par  généraXioci  'Spour 
tÂtléë^M:' la* matière 'albumineuse  formant  le  corps homogèoev^ 
saiis^^nrgtaBes  ni  ffonctions  distincts  des  matières^  l^wi  .net4(^0% 
epLéH)é§éiàie»^  animales  du  môme  auteur  :  le  passage  deil 
monëres  à  l'état  de  cellule  ^dx  formation  à' un  noyau  (fait,pairn 
ikitetiieiM^réel'ici}^  •etc.  :  la  disposition  des  êtres  en  séries  ra- 
imfiéep  ^apoès  la  manière  dont  il  suppose  que.les  faipij)^^ 
vltgél^t^^dtanimsdes  dérivent  de  ca%  plastides  ou  être^t.l^p^ 
|>hlB  tdmples^  ne  sont  manifestement  qu'un  rem^Jiiwçnt  so^ 
de^tterm^iphist  techniques  des  vues  de  Lamarck  râ^vwées^ 

Hi^DMtéfois'il  fautreeoimattre  que  ce  qui  appartient  eu  propi:^ 
à'Diurwhi;  d'est  >d'«vcÂr  apporté  à  l'appui  de  Tinflueçucç  d^g 
miijpnf>eto«yla  s^rie  des  arguments  tirés  de  l'action  lept§  d<^ 
kiôoKurDeqee-vitialé  «tde  la  sélection  tant  proprQmeut,<^ite 
quèu8exuelleii;tlaf8  cette  dernière  n'est  guère  applicat^lç  ,?^iv; 
prolU}jD(MÛpe8«9•e^ene  l'est  pas  aux  invertébrés  portant  les  dQUfi 
flOflesi  d^organea^^âexueiâ^  et  ne  l'est  pa^  beaucoup., p}as,a,Ujpi^ 
âiHBiaop  i^sexes*  séparés  dont  les  ceufs  sont  fécon^é^  dap^ 
IfeaiLj péoRt anroupleawn t  préalable*  .EU3  o'eptt.dopQ  apBliR9i!l^ 
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qu'aux' arlictilés  et  auîi  vertébrés,  avec  exception  pôwr'Weri" 
debpbidsot^  cfeftainefotient.  Aussi  pe|ut-<)ii  dire  sans  exagéi^ation 
cplé;  ëôiià  ce  poiHt  de  vu^,  cette  question^  malgré  les  eSoAs^ 
cfeà 'énccesseii^rs^  d«  Laïûarck,  en  est  encore  ati  point  où'Vâr 
lâSsisëéAirg.  Comlie  (1),  qui  Ta  éoumî^e  k  une  discussion  qiid - 
s*^tt)nneront' toujours  de  voir  passée  sous  silence  oeur  qoi  l'auv' 
r6bt  hie,  mais  qu'il  eët  i»titile  de  reproduire  ici.'  Too^  céo»- 
qtli^'Sdnt  fatniliersavôc  Jés  écrits  de  ce  dernier  philosoplaesâ* 
vëM-d^eptiis  longtepap^  qtie  les  sciences  n'ont  de  portée  que 
pfài^  la  Valeur  des  conceptions  générales  qui  éclairent  les  iliits 
dé  leùt^ ^domaine  en  les  reliant  les  uns  aujc  autres:  Ils>icon«<T 
n^isseht  aussi  le  rôle  impotent  des  hypothèses  -  dam  lea 
sïâénceë,  et  savent  que  toute  invention  rfest  qu'une  hypiïwï 
thèSeVéflfiée;  maïs  ils  savent,  par  suite,  qu-dne? hypothèse 
tfe^  bonne  que  si  elle  est  vérifiable;  et  qu'elte  ne  reppéaeafte^ 
plas  une  découverte  si  elle  n'est  qu'une  vue  subjective  sans  dé- 
monôtràtîon,  quelque  siniple  et  brillante  que  6(ÂiVe3:p(icatioH\ 
qif  elle  âekhble  donner  de  tels  ou  tels^  faits.  La  questioil  est  «im^- 
pl^àttiem  de  savoir  si  lit  science  est  du  côté  de  ceu?F  qui  &oniî 
sa,ti^h^  àèd' qn'ils^ïif^plifimit  ou  du  côté  de  ceux  qt|l  é/ëroori^l 
P^èfïtl  Aussi  ^hormis  les  cas  d'antiscientifique  mëkugedeë 
subjectivités  théologiques  aux  problèmes  biologiques,  ce  «'est  i 
atticin'iienient  lé  manque  de  culture  philosophique  dôs^savailts 
cblfitei!bporcdn&  qui  diminue  en  France  le  nombre  deàfadtat^.; 
s1Ôt)s  abït  doctrines  de  Lamarck  et  de  ses  continualeursvqùek 
qtti^^Vif'que"soit  Pinlérêt  présenté  parles  documents qu'fil©  nas*» 
sfettvMèntY'tfest'ao  contraire  le  développement  de  cette  pensée 
jdAlbsopbique  (^e  lai  portée  d- une  me  spéculative 'se  juge  Ipac 
la  possiblité  d'un  contrôle  positif;  c'est  enfin  le  manque  d'us' 
cirtitrôle^ël  à  cet  égard,  puisque  jusqu'à  présent  ce  contrôle 
n^a  p^  encore  été  donné  pour  une  seule  espèce  d'Êtres;  pa^> 
plj^s  que  pour  une  seule  espèce  de  cellules.  Nul  homme  de 
scîenoene  méconnaît  ce  qu*a  de  séduisant  cette  manière' ae 
substituer  Tidée  du  métamorphisme  indéfini  à  celle  dtee  variai* 
tions  individuelles  :  de  représenter  toutes  les  coUèttiônê  cl'hï' 
dit}idtis  analogues  comme  des  descendants  du  plus  simple  dm 

^plI'A.  Gàpate,  Philosophie  positiûe.  Parii,  4838,  t.  ÏIl,  4i«  leçon,. 0(Wmk/^ 
rations  phtiosùpMgue»  sur  h'^i^(i:efe,  et  SI*  éùiU,  4864,  in-8v*p>J'M5'i1MI8.  > 
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org^isima  Qb&eiyé»^  c'est- à*dire  de  les  considérer  ccKnme, 
lUMèS'  les  ooes  a«vx  autres  par  un  lien  généalogique  dir^ii, 
ioflécfcî  mais  co^Unu  partout,  remontant  josqu  à  cette  monade.:. 
Seulement  nul  ne  peut  nier  que,  sans  Hiécounaitre  l'intensité^ 
etringédîQsité  ides  efforts  tentés,  on  est  en  droit  de  demander , 
poin^ices  hypothèses  une  vérification,  ne  fûtrce  que  pour  une. 
seule  de  'toutes  leô  espèces  vivantes,  de  manière  à  pouvoûri 
déteriBiDery'à  L'aide  do  documents  paléontologique^,  de  quel^. 
èlres  elle  descend;  car  il  est  certain  qull  n'y  a  jusqu'à  présent; 
de  Confié  coaiiaie 'i)reuve8  que  des  possibilités  sur  lesquelles. 
peu  de  Êaturalîstee  s'accordent  et  non  des  réalités. -Mais:  eo. 
seténoe  des  p^bliibilités  ne  suffisent  pas  poor  valider  unehypo^^ 
thèeCy'ntpour  coostirtuer  le  point  de  départ  de  nouvelles  ,4é> 
n96Bâtra|tt€b^i'8i  en  effet  les  hypothèses  sont  le. début  de  nos t 
essa»  ficieBtifiqiiyés,  cesont  les  efibris  de  ceux  ^mî  ont  conçi^s. 
et  èxécotés  iefir  déaKKistratiohs  qui  restent^  qu>:cara^téri9ep^| 
]eBa¥Ofr\C0tldui8aBt  à  la  prévoytmce  et  à  l'opportunité  danSi 
r^ttiiol}.  Trop  aoavefit  aussi  on  croit  avoir  levé  la  difficulté  e^^^ 
répétant  avec  de  Laméiherie  (1)  que  Tespèee  eKaminée,  comme 
rbofBfAe fpar >eKemple,  descend  d'une  forme  éteinte-  intermér^ 
tliaire& oc(Ue«là  et  à  d'autres  inférieures,  mais^dont  nulle  trace\ 
itereste;  •-^■•^^'  -  ■  ■    ;;.....'!■:> 

-  tt  ne^seffit  pasnbn  plus  à  une  hypothèse  quelle  soit  siiople^ 
pofà^tqi^elie  doive  être  acceptée;  il  faut  avant  tout  qu'elle  soit. 
vérifiabte^fautreineDi  elle  ne  tarde  pas  à  devenir  nuisible  ;  Qat:. 
ceuxqtiiipoiip  aimec  la  science  ont  besoin  des  suppositioi?^ 
daiis.<'ÎBsqiielles^  oo  donne  comme  démontrée  la  chose  inèa)^' 
qti'éi  s^ja^t^de  retidro  évidente,  sont  plus  près  de  atéconoalUrOj 
la ighmdemr 'de  la  biologie  que  de  la  servir.  '       -  .{i  ri 

^^Firmb  tontes  koev/^^œ^  classées  et  qu'on  sera  toujours .foi(<^) 
dedaaeeri'lDetfâft-ce^iie  pour  fcbcititer  Ntude  {^i  xxKi),iJV 

(1)  jf.  C.  de  Lamétherie,  De  la  perfectibilité  et  de  la  dégénérescéike  dés' 
<^  ^^M^.  liirn;  i86(i;iM>8.  a  L'hôiriréè  èociâf  ë  tètl^tMiit  \t1i(n((^  tieft^ 
mmamytmêtaMuéw  éttoitlcs  eee  mimière» •d*èire,  qWil  eût  été  dlfSâ|fv d'i^r^ 
gner-la  place  qu-ii  occupait  primitivement  parmi  les  animaM^,  sinous  a'avious^ 
un  objet 'di^ramJlNiràisdii  parmi  les  singes  dont  il"  ne  paraît  être  que  la^t^ihléir^é*' 
etpdtefir^'i'SS).  »-«  Ijtt  skifes,  dont  l'homnke  parait  être  TetpèceU  pUiVdtt^ 
tioguée,  ont  également  leur  langage  (p.  202).  »  «  Le  type  primitif  de  l'homme 
ne  le  trouye  pta  tai^  IV^tat  de  nature  (p.  549)  non  plus  que  celui,  .#  beaucoup 
de  pl^t^eiltWéei,  du  cbeval,  du  chien,  du  cbameau^  etc.  (p«  i  37).  m.        -  < 
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ment  à  une  vie  toujours  plus  active,  plus  complexe,  repré- 
sentée par  des  fonctions  plus  nombreuses,  plus  variées  et 
surtout  mieux  définies.  Enfin,  et  par  une  suite  nécessaire, 
ce  qui  est  moins  pris  en  considération  quoique  également 
incontestable,  Têtre  vivant  devient  ainsi  modifiable  de  plus 
en  plus,  et  de  façons  plus  diverses,  à  mesure  que  se  com- 
plique son  organisation.  Entrant  de  la  sorte  en  rapport  avec  le 
milieu  extérieur  par  un  plus  grand  nombre  d'organes,  non-seu- 
lement il  exerce  sur  celui-ci  une  action  plus  étendue,  mais  encore 
il  est  modifié  de  plus  de  manières,  à  la  fois  et  successivement. 
Il  est  facile  de  voir,  du  reste,  que  le  nombre  des  variétés 
individuelles  est  infiniment  moindre  dans  les  divers  groupes 
d'invertébrés  que  parmi  les  vertébrés  et  qu'ils  résistent  bien 
moins  que  ceux-ci  aux  changements  des  milieux.  Lorsqu  en 
effet,  d'une  saison  à  l'autre,  surviennent  ces  changements,  ils 
meurent  s'ils  ne  peuvent  se  transporter  dans  un  autre  climat 
plus  uniforme,  s'enfoncer  sous  terre  comme  le  font  beaucoup 
de  vers,  d'insectes,  etc.,  ou  dans  l'eau,  comme  le  font  les  échi- 
nodermes,  les  mollusques,  les  crustacés,  etc. 
.  Aussi  n'y  a-t-il  encore  aucun  exemple  connu  d'animal  marin 
devenu  terrestre,  sur  les  côtes  dont  la  mer  se  retire  sensible- 
ment de  siècle  en  siècle,  non  plus  que  de  transformation  in- 
verse sur  celles  qu'elle  envahit,  par  quelque  dégradation  orga- 
nique de  l'ordre  de  celles  sur  lesquelles  Lamarck  a  tant  insisté. 
Des  arguments  restant  plus  séduisants  que  probants  sont 
donc  encore  seuls  à  faire  admettre  :  i*"  que  l'ensemble  de 
la  série  des  êtres  serait  aussi  bien  en  fait  qu'en  spéculation 
analogue  à  l'ensemble  du  développement  individuel,  restreint 
à  sa  période  ascendante;  2°  que  ce  fait  se  manifesterait  par  ce 
qu'ont  de  variable  les  individus,  c'est-à-dire  que  ce  qu'il  y  a  de 
variable  dans  les  êtres  et  que  nous  considérons  comme  racci- 
dent  exprimerait  une  constante  évolution,  tandis  que  ce  qui  a 
été  permanent  pour  nous  depuis  au  moins  nos  quatre-vingts 
siècles  d'histoire  ne  serait  que  le  côté  transitoire  de  l'existence 
des  êtres  j  S*"  que  chaque  être  en  renfermant  en  puissance  quel- 
que autre  diflérent,  la  notion  d'espèce  devrait  être  ainsi  éli- 
minée de  la  science. 


--r  t-  t  ?'i 


AI^atjPmie  et  PHYSIOLOCîIE 


•'    I 


G.E L  L  U  L  A I  RE  S 


ui< 


-'i.'î'i      '.»      ::■  I  :  |J    ?j'i».      .-;,,..         .  i    • 


—1- 


•    "•       PREMIÈRF;  PARTIE 

'  .'f-}'-^:^  >  MB  CCEJLULES  ET  »U  VII»TOniA#«^â.-  >-  '.i 

>;i  .^i:{'3rî''?VL  .i  ;  -i.  ^     ,\  ..'.  ;-'      ".      '  ..    \   ■••••     ..•■    ■  ..  -i:  ■ 

,niii,  njiii;  .;    .  .CHAPITRE  PREMIER 

'|i.--.-'    DE  LA  NATUBK  ANATOMIQtE  DES  CELLULES 

Sous  le  nom  de  ceNu/e  on  désigne,' en  Biologie,  'T]nB''*t}t^ 
fb^niës^  élériïèMaîf es  de  la  sub<<lance  organisée  des  plâtrfés  et 
rfé^fàirtfkfaYistj  îfrédiifetîWe  en  partieï^phis  sîVn[des'atitremcntq{ie 
pSr  ^âèyWdètîtm  fîrtcatîiqùe  ou  chiiriiqtiè,  lui  enlevant  Puile  et 
rautt-è'dén  Individualité  statique  et  dynamique.  •  -  * 
*»TWïpRÈ)^i*t  dW  iudïvidualîtés  élémentaire^^  Organiques  dé^- 
bflteiït'T|Mtf'''(îet-*tatdiide  (Cellule ;  déplus,  des  divéi-s-gh)u- 
Jjfes  éri'lesttuels  âe^cljfôsent  les  éléments  anatomiqnesfl?ui^é.^', 
tr<tttt4li^îite  àyaut  Mme  conformation  qui  leur  est  propre,  lîellii 
^i:riWi^)rétid'l€ë"éléfnents  cellulaires  embmssë  le  pliw  grand 
nèftAfe-d^pèii^;  Pourtant  H  n'est  pa^  rigoureusement -exact 
db  ^irë  Wée-  queliques  auteui-s  qiie  tous  les  éléments  •  fcirta  - 
tÀttti(q^e».«i«te^  exception  sont  des  cellules,  ou,  en  d-autro^ 
fe»te9i  qpoela  erubstance  organisée  des  plantes  et  de:^  aniurauK 
oë^présirti^àuefine^tre  forme  que  la  forme  cellulaire.  ; 
r>ii^i/oéltole8  sont  des  éléments  anatomiqiies  des  végé- 
tànj^  et'vde»  ftDimaux,  sphémïdanx,  po-lyédriqnes  ou  aplali^; 
ddat '4e«* cBiiièri^iOD»^  généralement  égaleS'  en  tous  sens^  ou  A 
peu  près,  varient  entre  1  millième  de  millimètre  et  J  dixième- 
(grandeur  qu  ils  dépassent  beaucoup  dans  nombre  d'ovules  et 
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de  cellules  végétales),  constitués  par  une  masse  ou  corps 
creux  ou  plein,  granuleux  ou  homogène,  et  pourvus  souvent 
d'un  ou  (le  plusieurs  noijaux^  avec  ou  sans  7ii(cléole  dans  le 
noyau. 

Contrairement  à  ce  qu'avancent  encore  beaucoup  d'auteurs 
très-autorisés,  il  n'est  pas  absolument  exact  de  définir  les 
cellules  comme  étant  des  corps  primitivement  sphériques.  Si 
l'on  excepte  quelques  cellules  végétales  endogènes,  beaucoup 
d'ovules,  les  leucocytes,  les  hématies  (qui  de  bonne  heiu-e  de- 
viennent discoïdes),  toutes  les  autres  cellules  sont  primitive- 
ment polyédriques,  régulières  ou  non,  et  quelques-unes  de 
leurs  variétés  seulement  deviennent  sphériques  ou  ovoïdes, 
par  suite  de  phénomènes  évolutifs,  soit  normaux,  soit  acci- 
dentels. Le  noyau,  dans  les  cellules  où  il  existe,  possède  ori- 
ginellement et  conserve  d'une  espèce  à  l'autre  des  cellules, 
une  fixité  de  forme  ovoïde  ou  sphérique  et  de  réactions  chi- 
miques, qui  est  remarquable  comparativement  aux  différences 
offertes  à  ces  divers  égards  par  le  corps  même  des  cellules.  11 
est  un  certain  nombre  de  faits  qu'il  est  indispensable  de  résu- 
mer, pour  arriver  à  prendre  une  idée  nette  de  l'ensemble  des 
parties  diverses  connues  sous  le  nom  de  cellules^  constituant 
autant  d'individualités  élémentaires,  dont  chacune  est  facteur 
de  quelque  acte  élémentaire  aussi. 

Il  faut,  en  premier  lieu,  noter  que  toutes  les  cellules  et  leurs 
particules  constituantes  sont  formées  de  substance  organisée, 
(l'une  substance  présentant  Xétat  d organisation  ;  on  entend 
pat*  là,  que  leur  matière  quelle  qu'en  soit  la  diversité  formelle, 
r»''sulte  de  l'union  moléculaire  en  proportions  différentes  de 
principes  immédiats  tant  coagulables  que  cristallisables,  d'ori- 
gine organique  et  d'origine  minérale,  associés  ainsi  en  un  tout 
de  petites  dimensions,  temporairement  indissoluble  bien  que 
d'une  faible  stabilité,  chimiquement  parlant.  Or,  tant  que  ce 
tout  reste  placé  dans  certaines  circonstances  de  température, 
d'humidité,  etc.,  il  est  en  voie  incessante  de  rénovation  molé- 
culaire; l'hitimité  de  la  masse  se  trouve  ainsi  d'une  manière 
permanente  dans  les  conditions  qui  peuvent  y  causer  quelque 
changement,  visible  ou  non  sous  le  microscope. 

Chaque  cellule  est  construite  de  particules  de  substance  or— 
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ganîsée  qui  sont  distinctes  les  unes  des  autres  par  leur  consis- 
tance, leur  cooleur,  leurs  réactions  chimiques  ;  tels  sont  le 
noyau,  les  granulations,  etc.,  plongés,  suivant  une  disposition 
constante  pour  chaque  espèce,  dans  la  masse  principale  ou  corps 
de  celles-ci.  C'est  celte  construction  qui  reçoit  le  nom  de  struc- 
ture dans  Tétude  de  chaque  élément;  car,  il  n'est  qu'un  très- 
petit  nombre  des  espèces  d'éléments  qui  soient  homogènes, 
c'est-à-dire  sans  structure,  et  réduits,  en  fait  d'organisation, 
aux  caraclèi^  qui  en  représentent  le  premier  ou  plus  simple 
degré  ;  car,  sr  en  anatomie  il  n'y  a  pas  structure  sans  organisa- 
tion, il  peut  y  avoir  organisation  sans  structure,  comme  dans 
la  substance  amorphe  du  cordon  ombilical,  celle  du  cer- 
veau, etc.,  la  capsule  du  cristallin,  l'enveloppe  de  la  noto- 
corde,  etc. 

Ainsi  la  substance  organisée  n'est  pas  une  et  homogène, 
mais  représentée  par  des  parties  très-petites,  d'espèces  diver- 
ses, distinctes  par  leur  composition  immédiate,  leurs  réactions, 
leur  structure,  comme  par  les  propriétés  d'ordre  organique 
ou  vital  qui  leur  sont  immanentes.  Ce  n'est  qu'en  faisant  abs- 
traction de  ces  différences  spécifiques  et  des  propriétés  phy- 
siologiques particulières  des  cellules  et  des  éléments  qui  en 
dérivent,  qu'on  arrive  à  pouvoir  désigner  par  le  nom  de  ma- 
tière organisée  l'ensemble  de  ces  parties,  comparativement  à 
l'ensemble  des  corps  bruts,  et  cela  parce  que  dans  toutes,  il  est 
quelque  chose  qu'on  retrouve  toujours,  c'est  l'état  dit  d'orga- 
nisation. 

La  cellule  organique  type,  élémentaire,  ou  primordiale, 
considérée  indéterminément  et  comme  partout  identique  avec 
•elle-même,  ainsi  que  le  font  ceux  qui  s'occupent  de  ces  ques- 
tions en  dehors  de  toute  observation,  «'est  donc  qu'une  abs- 
traction qui  n'a  pas  d'existence  réelle.  Cette  abstraction  n'ex- 
plique rien  parce  qu'un  organisme  formé  par  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  des  individus  de  cette  ctllule  ne  serait  qu'un 
tout  homogène  et  non  une  économie  de  parties  distinctes,  soli^ 
<laires  anatomiquement  et  physiologiquement. 

Ce  qui  existe,  ce  sont  des  éléments  anatomiques  de  plusieurs 
espèces,  parmi  lesquels  ceux  de  plus  d'une  espèce  ont  les  ca- 
ractères dits  de  cellule^  et  plusieurs  autres  encore  ont  des  ca- 
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ractères  qui  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  fait  donner  le  nom  de 
cellules  aux  précédents. 

En  voulant  substituer  le  mot  cellule  à  l'expression  élément 
anatomique^  qui  a  sur  lui  la  priorité,  on  n'embrasse  donc  pas 
tontes  les  espèces  d'éléments  anatomiques.  On  laisse  de  côté 
un  certain  nombre  de  parties  constituantes  de  l'économie 
relativement  simples,  dont  on  ne  saurait  dissimuler  l'existence, 
et  qu'on  ne  peut  même  pas  considérer  toutes  comme  des  sub- 
stances intercellulairès,  c'est-à-dire  comme  produites  par  les 
cellules  ou  par  les  antres  éléments  entre  lesquels  elles  se  trou- 
vent. Telle  est  la  substance  amorphe  de  la  matière  grise  des 
centres  nerveux  et  beaucoup  d'autres  qui  jouent  un  rôle  phy- 
siologique aussi  important;  substances  dont  l'existence  montre 
combien  est  fausse  l'hypothèse,  corrélative  à  la  précédente, 
qui  veut  que  la  forme  soit  le  caractère  essentiel  et  fondamental 
de  l'état  d'organisation,  caractère  hors  duquel  il  n'y  aurait 
pas  de  vie  pour  la  substance  oiganisée. 

On  se  place,  d'autre  part,  en  dehors  de  la  réalité  en  étant 
forcé  de  donner  le  nom  de  cellules  à  des  éléments  qui,  après 
avoir  eu  pour  centre  de  génération  une  cellule,  n'offrent 
plus  aucun  des  caractères  des  éléments  de  ce  nom  longtemps 
déjà  avant  l'âge  adulte;  telles  sont  les  fibres  élastiques,  les 
fibrilles  musculaires,  striées  et  autres.  Enfin,  beaucoup  d'orga- 
nes squelettiques,  des  échinodermes,  des  polypiers,  des  cépha- 
lopodes, les  téguments  chitineux  à  structure  souvent  si  com- 
plexe des  articulés,  les  enveloppes  spéciales  des  œufs  ides 
oiseaux,  des  reptiles,  des  sélaciens,  des  céphalopodes,  l'émail 
dentaire,  la  capsule  du  cristallin,  la  gaîne  de  la  notocorde, 
les  parois  propres  des  tubes  glandulaires,  etc.,  n'ont  aucun 
des  caractères  des  éléments  celluleux,  à  quelque  période  de 
leur  évolution  qu'on  les  observe. 

Quand  on  envisage  ces  parties  élémentaires  au  point  de 
vue  de  la  complication  croissante  de  leur  structure,  on  con- 
state qu'il  est  des  cellules  qui  sont  temporairement  composées 
d'une  petite  masse,  sphéroïdale  ou  non,  de  substance  organi- 
sée, qui  est  tout  à  fait  homogène  ou  plus  ou  moins  finement 
grenue,  mais  sans  noyau  ni  paroi  propre  distincte  de  la  masse 
{cyiode  ou  gymnocytode  de  Hœckel,  1863; . 
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La  cellule  par  laquelle  débutent  divers  individus  végé- 
taux et  animaux  unicellulaires  (Myxogastres,  Monères,  Gréga- 
rines,  quelques  Infusoires,  etc.)  passent  par  cet  état.  11  en  est 
ainsi  du  globule  polaire  à^  Tovule  de  divers  animaux  vertébrés 
et  invertébrés  et  même  des  cellules  blastodermiques  nais- 
ant  par  gemmation  à  la  surface  du  vitellus  sur  les  insectes 
et  quelques  mollusques. 

Parmi  ces  cellules,  il  en  est  qui  acquièrent  une  paroi,  et  res- 
tent ainsi  plus  ou  moins  longtemps,  ou  pendant  toute  la  du- 
rée de  leur  existence  [lépocy iodes  de  Hœckel),  tels  sont  les  leu- 
cocytes, etc. 

A  côté  des  cellules  ainsi  constituées,  signalons  inversement 
dans  la  substance  cérébrale  (embryonnaire  surtout) ,  dans  lescar- 
tilageset  le  tissu  lamineux  lors  de  leur  première  apparition,  etc. , 
l'existence  de  noyaux  autour  desquels  nul  moyen,  en  de- 
hors des  suppositions  théoriques,  ne  permet  de  constater  T exis- 
tence d'un  corps  cellulaire  {noyaux  libres) \  mais  ils  sont  ac- 
compagnés de  bonne  heure,  durant  révolution  embryogénique, 
de  noyaux  qu'entoure  un  corps  cellulaire  tellement  petit  que 
son  contour  est  en  quelque  sorte  confondu  avec  celui  du  noyau 
tant  qu'un  gonflement  artificiel  ne  la  pas  écarté  de  ce  dernier. 

Il  y  a  des  cellules  sans  paroi  propre  ni  noyau  ou  gymnocy- 
iodes^  dans  l'épaisseur  desquels  on  voit  apparaître  un  noyau 
avec  ou  sans  nucléole  {gymno-cellule)  ;  c'est  ce  que  Ton  observe 
dans  le  cours  du  développement  de  la  cellule  d*origine  des 
Grégarines  (E.  Van  Beneden,  1872),  dans  beaucoup  de  glo- 
bules polaires,  dans  les  cellules  blastodermiques  de  divers  in- 
vertébrés (Ch.  Robin,  1862).  De  plus,  à  peu  près  toutes  les 
cellules  provenant  de  la  segmentation  du  vitellus,  dans  les 
plantes  et  les  animaux,  sont  originairement  composées  d'un 
noyau  et  d*un  corps  cellulaire  nu,  cest-à-dire  sans  paroi 
propre. 

Décrit  et  spécifié  de  la  manière  la  plus  formelle  par  M.  Coste 
en  1845  {Comptes  rendus  des  séances  de  iAcad.  des  sciences. 
Paris,  1845,  in  4,  t  XX,  p.  1372)et  depuis  lors  admis  générale- 
ment en  France,  ce  dernier  fait  n'a  pas  été  accepté  par  Reichcri, 
(1861),  mais  il  a  de  nouveau  été  reproduit  par  M.  Schultze 
(1861),  et  par  BrQcke  (1862)  à  qui  la  priorité  en  a  été  at- 
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tribnée  souvent.  Beaucoup  de  ces  cellules  restent  ainsi  consti- 
tuées et  aussi  denses  au  centre  quàla  périphérie,  pendant  toute 
la  durée  de  leur  existence. 

Enfin,  parmi  les  éléments  qui  viennent  d'être  pris  pour  exem- 
ple, dans  les  êtres  unicellulaires,  dans  le  vitellus  en  voie  de 
segmentation  pour  arrivera  produire  le  blastoderme  [Cosiejoc. 
cit.,  1845),  et  pour  beaucoup  d'autres  qui  seront  cités  chemin 
faisant,  il  en  est  dont  la  masse  ou  corps  se  modifie  molécule  à 
molécule,  à  sa  superficie  seulement,  de  manière  à  se  délimiter 
en  paroi  propre,  appelée  parfois  cuticule,  paroi  pelliculaire  ou 
cuticulaire,  distincte  du  reste,  qui  forme  un  contenu. 

Nous  verrons  plus  loin  que,  si  la  production  de  cette  paroi 
propre  (qui  conduit  Télémentà  Téiat  de  cellule  complète)  mar- 
que la  fin  de  la  période  où  les  cellules  blastodermiques  et  au- 
tres peuvent  se  multiplier  par  scission  de  la  totalité  de  leur 
substance,  c'est  une  erreur  de  la  considérer  comme  indiquant 
le  début  d'une  phase  rétrograde  de  la  vie  des  cellules  ;  que  c'en 
est  une  aussi  de  traiter  cette  partie  comme  n'ayant  qu'une  im- 
portance secondaire,  surtout  pour  la  période  unicellulaire  de 
l'évolution  de  la  plupart  des  animaux  et  des  plantes. 

Parmi  les  mêmes  éléments  auxquels  il  vient  d'être  fait  allu- 
sion, ile^n  est  au  contraire  sur  lesquels  (normalement  ou  patholo- 
giquement,  comme  dans  les  glandes  sébacées,  le  foie  gras, etc. ,) 
ce  sont  des  matières  graisseuses  ou  autres,  liquides  ou 
solides,  qui,  aussi  en  raison  des  actes  moléculaires  nutritifs 
dont  la  cellule  est  incessamment  le  siège,  se  produisent  chi- 
miquement au  sein  d'un  corps  cellulaire  sans  pellicule,  puis 
distendent  celui-ci  et  le  font  passer  en  totalité  à  l'état  de  paroi 
dans  laquelle  se  retrouve  le  noyau,  quand  il  ne  s'atrophie  pas. 

Toutes  les  cellules  végétales  complètement  développées  se 
composent  d'une  paroi  formée  de  cellulose  {membrane  cellu- 
laire  proprement  dite)  ou  de  fimgine,  associées  ri  d'autres 
principes  plus  ou  moins  nombreux  et  d'un  contenu  qui  remplit 
la  cavité  de  la  cellule.  Ce  contenu  lui-même  forme  sur  les 
jeunes  cellules  une  masse  pleine,  dénature  azotée,  avec  noyau 
central  ;  mais  de  bonne  heure  à  mesure  que  grandit  la  cel- 
lule, celle-ci  est  creusée  d'une  cavité  par  production  d'un 
liquide  central  avec  des  granules  divers  {protoplasma  de  Hugo 
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Mohl),  et  sa  substance  même  distendue,  ropoussôe  avec  son 
noyau  et  appliquée  contre  la  face  interne  de  la  membrane  cellu- 
losique forme  Ytitricide  azoté  de  Mohl.  La  cellule  présente  alors 
une  paroi  souvent  dite  de  ce//<^/o5e  et  de  plus  Tutricule  qui 
double  celle-ci. 

Notons  tout  de  suite,  pour  y  revenir,  que  c'est  la  masse  azotée 
sans  paroi  propre  et  non  encore  vésiculeuse  qui  apparaît  la 
première,  lors  de  la  génération  de  la  plupart  des  cellules  végé- 
tales, et  qu'elle  peut  exister  plus  ou  moins  longtemps  à  cet  état 
dans  divers  cryptogames;  par  suite  des  phénomènes  de  réno- 
vation moléculaire  actifs  qui,  sous  les  yeux  de  l'observateur, 
amènent  des  modifications  de  sa  structure,  survient  plus  ou 
moins  rapidement  la  production  de  la  paroi  de  cellulose;  plus 
tard  encore  survient  celle  de  la  cavité  qui  conduit  cette  masse 
à  Tétat  ôiUtrictde  doublant  la  paroi  de  cellulose;  mais  ce  fait, 
lui-même,  n'est  pas  absolument  général. 

Ilappelons  par  comparaison  que,  sur  les  animaux,  c'est  aussi 
à  l'état  de  masse  ou  corps  plein,  sans  paroi  propre,  que  nais- 
sent presque  toutes  les  cellules  animales;  que  plusieurs  res- 
tent ainsi  pendant  toute  la  durée  de  leur  existence;  qu'il  en 
est  d'autres  dont  la  substance  superficielle  délimite  en  une 
membrane  cellulaire  proprement  dite  (cellules  ou  corps  fibro- 
plastiques,  etc.),  avec  ou  sans  prolongements  très-divers  qui 
correspond  à  la  paroi  de  cellulose  des  plantes  ;  que  parmi 
celles-ci  on  en  voit  dont  la  substance  propre  ainsi  incluse  avec 
son  noyau  passe  à  l'état  utriculaire,  jt^r  production  d'un 
liquide  (cellules  de  la  nolocorde,  etc.) .  Ce  liquide  correspond 
au  protoplasma  de  H.  Mohl  et  peut  même  faire  disparaître 
complètement  (vésicules  adipeuses,  etc.),  la  substance  propre 
susindiquée,  laquelle  est  l'analogue  de  Yntricule  azoté  de 
H.  Mohl.  Enfin  d'autres  cellules,  ne  se  formant  pas  de  mem- 
brane celltdairey  passent  pourtant  à  l'état  utriculaire  par  pro- 
duction d'un  liquide  central  analogue  au  protoplasma  de 
H.  Mohl;  la  cellule  a  ici  pour  unique  paroi  la  substance  même 
du  corps  cellulaire  ainsi  distendu  et  retenant  le  noyau,  sub- 
stance qui  correspond  kïutriade  azo/^' (cellules  des  glandes 
sébacées,  etc.). 

Par  suite  de  confusions  des  plus  regrettables  pour  la  science, 
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ce  que,  depuis  Remak  t;t  M.  Scbulze,  la  plupart  des  auteurs  1 
allemands  eL  Icms  iiuîlateurs  appellent  protoplasma,  com-  | 
prend  tout  ce  c|iii  n'est  pas  noyau  ou  membrane  cellulaire  1 
propi'ement  dile,  c'est-à-dire  à  la  fois  le  liquide  ou  proto-  1 
plasma  Aq  H.  -Mohl  et  l'utriculc  azol"*!  ou  le  corps  cellulaire  I 
plein,  sans  paroi  de  cellulose.  Nous  verrons  plus  loin  que  pari 
suite  d'uue  conl'usion  plus  grande  encore,  plusieurs  comprea-  ] 
nent  sous  ce  nom,  dans  les  anîuiiiu):,  toute  subsUince  organisée.! 
qui  n'est  pas  délimitée  en  cellules. 

Dès  l'époque  où  cette  transposition  dans  le  sens  des  termes  I 
ayant  droit  de  priorité  a  été  inlioduite,  Reiclicrt  s'est  élevél 
cootie  elle  et  en  a  fait  ressortir  les  inconvénients  et  l'inexacii-l 
tude.  (Reicliert,  Vber  den  Gebraucfi  dex  Wortes  Protoplasma;  I 
Arvhii:  fur  Aiuil.tmd  Plnjsiol.,hei\\n,  1S63,  in-8',  p.  150.)  1 
Tout  vrai  savant  suivra  l'exemple  de  ce  dernier  et  se  préraunii»! 
contre  rengouemcnt  irréfléchi,  qui  au  détriment  de  la  réatîlA  J 
fait  prendre  pour  Uts faits  nouveaux  un  ctiangenïent  mal  fondé 
dans  l'interprétation  des  faits  connus, 

Pendant  que  se  passent  les  divers  phénomènes  dont  il  vient 
«l'être  parlé,  les  cellules  grandissent  plus  ou  moins,  en  même 
temps  qu'elles  changent  ou  non  de  forme,  ce  qui  a  lieu  sou- 
vent dans  des  limites  que  l'observation  du  dévdopperaenl  peut 
seule  faire  comprendre.  Que  les  cellules  grandis;senl  ou  non, 
mais  surtout  quand  elles  s'accroissent,  elles  réalisent  les  prin- 
cipes qu'elles  as^uiilcnt  en  substance  organisée  qui  prend  dans 
Bon  épaisseur  des  fwmes  et  des  dimensions  diverses,  caracté- 
risaat  une  véritable  genèse  intime  ou  intrinsèque,  aussi  bien 
que  lorsqu'il  s'agit  de  l'apparition  du  noyau  et  du  nucléole 
alors  que  d'abord  ils  u'exislaîciU  pas. 

De  là  des  ciiangcmenis  de  sinicture  intime  d'une  compLca- 
lion  croissante,  qui  ne  sont  aucunement  une  simple  difiéren- 
ciatiun  graduelle  d'une  matière  organique  préexistante,  mais 
bien  uue  résultante  de  l'apport  incessant  des  principes  s'asso- 
clant  avec  prise  de  forme  immédiate  de  tel  ou  tel  ordre,  globu- 
laire, ûbrillftire,  pelliculaire,  etc.,  et  accroissement  indivi- 
•liiel  tant  que  l' assimilation  l'emporte  sur  la  désassimilalion. 

Cesparticule^.quisedistingueut.iiiiatomiquement  et  souvent 
physiolof^iquemenldurestedelii  masse  cellulaire,  sur  laquelle 
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elles  trancbeut  plus  ou  moins,  peuvent  être  de  simples  granules 
épars  ou  régulièrement  rangés  en  séries  parallèles  ou  autre- 
ment, etc.  Cest  ce  dont  les  cellules  épithéliales,  les  fibres-cel- 
lules et  beaucoup  d'autres,  ainsi  que  les  cellules  végétales  nous 
offrent  de  nombreux  exemples.  Ce  peuvent  être  des  produc- 
tions de  vacuoles  avec  ou  sans  pellicule  limitante  distincte, 
comme  dans  divers  animaux  unicellulaires  certaines  cellules 
épithéliales  altérées,  etc.  ;  ou  encore  c'est  une  délimitation  de 
la  substance  cellulaire,  qui  est  de  telle  nature  qu'elle  dévie 
Ja  lumière  suivant  des  plans  ayant  telle  ou  telle  direction,  ce 
qui  donne  un  aspect  strié  aux  éléments,  alors  même  parfois 
qu'ils  ne  sont  pas  subdivisibles  en  fibrilles.  C'est  ce  qu'on  voit 
sur  certaines  fibres-cellules,  sui-  le  cylindre-axe  de  beaucoup 
de  cellules  nerveuses  cérébro-spinales,  sur  la  paroi  propre  de 
beaucoup  d'animaux  unicellulaires,  etc. 

Signalons  un  fait  important  pour  la  physiologie  :  c'est  que  ces 
phénomènes  comptent  parmi  ceux  qui  montrent  nettement  ce 
qui  dans  les  actions  de  la  vie  végétative  sépare  la  nutrition  du 
développement,  c'est-à-dire  l'entretien  de  l'accroissement,  le 
maintien  dans  un  état  stationnaire  du  progrès  évolutif  indivi- 
duel; car,  outre  l'augmentation  de  masse  qui  pourrait  être  re- 
gardée comme  la  conséquence  nécessaire  d'un  excès  dans  la 
nutrition  (avec  laqjielle  se  confondrait  ainsi  l'accroissement), 
il  y  a  la  production  de  dispositions  ou  de  particules  nouvelles 
dans  l'intimité  de  chaque  individu,  sans  qu'il  y  ait  reproduc- 
tion de  celui-ci  par  scission  ou  par  genèse  extérieure. 

11  est  d'autres  manifestations  de  cette  conjplication  croissante 
de  la  structure,  pendant  la  durée  du  développement  des  cel- 
lules, qui  montrent  bien  qu'elle  résulte  d'une  genèse  intime  et 
incessante  de  parties  nouvelles,  s' ajoutant  à  celles  qui  ont  pré- 
cédé, et  non  de  la  simple  différenciation  par  division,  etc., 
d'une  matière  primitivement  existante.  Ces  manifestations  con- 
sistent en  la  production,  à  la  surface  ou  à  la  périphérie  des 
cellules,  de  filaments  plus  ou  moins  fins  et  demeurant  plus  ou 
moins  longs  ;  la  production  des  cils  yibratiles  sur  les  cellules 
épithéliales,  sur  les  infusoires  et  divers  embryons  unicellulaires, 
celle  des  cylindres-axes,  des  fibres  lamineuses  autour  ou  sur 
deux  parties  seulement  des  cellules  nerveuses,  de  celles  du  tissu 
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lainineux,  du  tissu  élastique,  etc.,  en  sont  des  exemples.  La 
forme,  la  longueur  aussi  bien  que  le  volume  de  la  substance 
que  constituent  ces  éléments  anastomosés  ou  non,  sont  même 
tels,  que  non-seulement  Taspect  primitif  des  cellules  est  sin- 
gulièrement changé,  mais  qu'en  outre  ces  dernières  sont  per- 
dues en  quelque  sorte  dans  la  masse  de  ces  prolongements,  au 
sein  de  laquelle  on  ne  les  retrouve  plus  que  disséminées  comme 
parties  accessoires,  ou  même  plus  du  tout,  comme  dans  toute 
la  substance  blanche  cérébro-spinale. 

Mais  indépendamment  de  cette  complication  des  cellules  par 
production  évolutive  de  dépendances  de  leur  corps  qui  s'éten- 
dent à  l'extérieur  de  l'élément,  il  en  est  d'autres,  sinon  plus 
considérables  dn  moins  plus  multipliées,  qui  se  produisent  sou- 
vent dans  leur  intérieur.  Ce  ne  sont  pas  seulement  le  noyau  et 
son  nucléole,  la  paroi  propre  pourvue  ou  non  do  cils,  des  gra- 
nules de  nature  azotée,  graisseuse,  amylacée,  mélanique  ou 
d'autres  principes  colorants,  etc.,  qui  peuvent  naître  dans  des 
cellulesqui  primitivement  en  étaientdépouiTues.  Sur  beaucoup 
d'animaux  unicellulaires  ce  sont  une  ou  plusieurs  vésicules 
contractiles,  de  véritables  fibrilles  musculaires  distinctes  du 
reste  de  la  masse  cellulaire,  certaines  cloisons  différentes  des 
autres  parties  du  corps,  etc. ,  comme  sur  plusieurs  espèces  d'infu- 
soires,  les  Grégarines,  etc.  Sur  des  animaux  unicellulaires  et  sur 
des  larves  d'Helminthes  encore  unicellulaires,  etc.,  ce  peuvent 
être  des  stylets  chitineux  dépendant  de  la  paroi  propre  même. 

Ce  sont  des  phénomènes  peut-être  encore  plus  compliqués 
que  ceux  qui  s'observent  sur  les  animaux  unicellulaires,  qu'on 
peut  suivre  lors  de  la  formation  des  faisceaux  striés  des  mus- 
cles ;  là,  en  effet,  on  voit  successivement  se  produire  la  soudure 
de  plusieurs  cellules  avec  genèse  des  fibrilles  striées  ayant 
lieu  de  la  périphérie  vers  l'axe  du  cylindre  avec  délimitation 
déplus  en  plus  nette  de  celles-ci,  dont  la  multiplication  gra- 
duelle amène  l'augmentation  d'épaisseur  des  faisceaux,  en 
môme  temps  que  la  longueur  de  chacune  des  fibrilles  est  telle 
qu'elles  s'étendent  de  l'une  à  l'autre  des  cellules  réunies  au 
début  pour  la  formation  d'un  seul  faisceau. 

Non-seulement  ici,  comme  dans  les  êtres  précédents,  a  lieu 
la  genèse  de  ces  fibrilles  dont  la  constitution  individuelle  par 


ORIGINE   DUS  CLLLCLEF.  il 

des  partiesr alternativement  claires  et  foncées  est  très-complexe, 
mais  encore  une  matière  de  constitution  et  de  réactions  diffé- 
rentes se  forme  entre  elles;  sans  compter  que  le  noyau  de 
chacune  des  cellules  soudées  se  segmente  plusieurs  fois  suc- 
cessivement dans  Taxe  du  faisceau,  et  qu'une  tunique  propre 
(myolemme)  se  produit  en  même  temps  autour  de  ce  dernier 
sur  toute  sa  longueur. 

Notons  du  reste  que  Tobservation  montre  que  dans  lappari- 
tion  intrinsèque  de  ces  diverses  parties,  des  fibrilles  muscu- 
laires par  exemple,  dont  le  nombre  va  continuellement  en 
augmentant,  il  ne  s'agit  nullement  de  la  simple  mise  en  évi- 
dence ou  différenciation  de  particules  préformées.  Pour  ces 
fibrilles,  etc.,  il  s'agit  de  l'apparition  par  genèse  de  parties  qui 
quelques  instants  auparavant  n'existaient  pas.  Ce  fait,  du  reste, 
n'a  rien  de  plus  exceptionnel  que  celui  de  la  genèse  d'un 
noyau  dans  les  cellules  qui  en  manquaient,  d'un  nucléole  dans 
les  noyaux  jusque-là  non  nucléoles,  phénomènes  depuis  long- 
temps observés  et  décrits,  mais  niés  théoriquement  et  réintro- 
duits, comme  nouveaux,  dans  la  science  sous  les  noms  de 
différeixdation  endogène  et  autre?. 


CHAPITRE  II 

DE  L'ORIGINE  DES  CELLOLES 

Sur  chaque  animal  et  chaque  végétal  pris  individuellement, 
les  premières  cellules  dérivent  directement  de  la  segmentation 
progressive  du  vitellus  ovulaîre;  mais  celles  ci  ne -suffisent  pas 
à  la  production  de  la  totalité  des  éléments  anatomiques  qui 
doivent  exister.  On  voit  apparaître  graduellement  des  éléments 
pendant  toute  la  durée  de  l'évolution  fœtale  etextra-ovulaire, 
alors  que  depuis  longtemps  toutes  les  cellules  de  provenance 
vitellîne  ont  été  utilisées,  si  Ton  peut  dire  ainsi.  Ces  éléments 
d'apparition  tardive  par  rapport  aux  premiers  qui  se  sont  dé- 
veloppés, ne  dérivent  pas  directement  de  ceux-ci,  n'ont  pas  de 
lien  généalogique  substantiel  avec  ceux-ci.  Ils  apparaissent 
pourtant  sous  forme  de  cellules,  mais  celles-ci  ne  sont  pas  sem- 
blables aux  cellules  de  provenance»vîtelline,  bien  que  pour  arri- 
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ver  à  Tétat  de  plein  développement,  elles  passent  par  des  phases 
évolutives  analogues  à  celles  qu'ont  présentées  les  premières. 

Ainsi  lorsque  toutes  les  cellules  provenant  directement  delà 
substance  viielline  ont  subi  les  modifications  évolutives  qui 
viennent  d'être  signalées,  d'autres  apparaissent.  Nous  verrons 
que  cette  apparition,  cette  individualisation  est  l'expression 
d'un  fait  de  genèse  extra- cellulaire  de  noyaux,  puis  de  leur  nu- 
cléole et  de  leur  corps  cellulaire;  genèse  qui  n'a  en  elle  rien  de 
plus  complexe  que  la  génération  intra-cellulaire  de  ces  mêmes 
parties  et  d'autres  encore  dont  il  vient  d'être  parlé.  Cette  géné- 
ration suit  même  des  phases  analogues  à  la  première,  de  telle 
sorte  que  les  cellules  de  provenance  ovulaire  ou  vitelline  {cel- 
lules blastodermiques  ou  de  segmentation  vitelline)  ne  font 
que  sen'ir  de  substratum  à  une  genèse  continue  tant  intrin- 
sèque d'abord  et  changeant  leur  structure  intime,  qu'extrin- 
sèque plus  tard  et  amenant  l'apparition  de  nouveaux  éléments  ; 
enfin  ces  derniers  eux-mêmes  à  mesure  qu'ils  se  modifient 
dans  l'intimité,  comme  1er?  premiers,  deviennent  la  condition 
de  la  génération  de  tel  ou  tel  autre,  semblable  ou  non. 

A  la  genèse  de  ces  éléments,  il  faut  ajouter  encore  celles 
des  parties  constituantes  élémentaires  interposées  ou  non  aux 
éléments  anatomiques  figurés,  qui  apparaissent  après  les  cel- 
lules de  provenance  vitelline;  parties  qui  dérivent  d'elles  en 
ce  qui  touche  l'origine  des  principes  immédiats  s  associant 
pour  composer  leur  substance.  Ces  parties  constituantes,  se 
produisant  en  prenant  ou  non  une  forme  déterminée,  sont  les 
substances  amorphes  ou  d'interposition  du  cerveau,  du  tissu 
lamineux  et  autres,  ce  sont  encore  la  paroi  propre  des  tubes 
glandulaires,  de  la  notocorde,  la  capsule  du  cristallin,  etc. 

11  y  a  là  un  ensemble  de  faits  très-nettement  observables, 
omis  par  les  uns,  théoriquement  repoussés  par  d'autres  et  vi- 
cieusement interprétés  par  un  grand  nombre,  mais  que  l'esprit 
de  système  ne  fait  ainsi  méconnaître  qu'au  grand  détriment  de 
la  science. 

En  résumé,  nous  voyons  que  la  cellule  dans  les  êtres  unicel- 
lulaires  ou  les  cellules  de  provenance  vitelline  dans  les  autres, 
sont  en  fait  le  siège  d'une  succession  de  phénomènes  de  genèse 
intrinsèque  qui   caractérisa  leur- développement,  et  amène  la 
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complication  croissante  de  leur  structure  intime  par  la  pro- 
duction de  particules  nouvelles  souvent  complexes,  distinctes 
anatomiquement  et  physiologiquement.  A  compter  de  Tépoque 
où  le  substratum,  directement  représenté  par  les  cellules  de 
cette  provenance,  vient  à  faire  défaut,  on  voit  cette  genèse 
s  étendre  au  dehors  des  éléments  figurés  qui  ont  graduellement 
perdu  plus  ou  moins  leur  état  primitif,  et  amener  ainsi  entre 
eux  l'apparition  de  cellules  nouvelles  qui  s'ajoutent  à  elles  sans 
qu'elles  dérivent  directement  de  leur  substance. 

Pendant  la  rénovation  moléculaire  continue,  ou  nutrition, 
l'acte  d'assimilation  consiste,  comme  on  lésait,  en  une  formation 
dans  l'intimité  de  «chaque  élément  anatomique,  de  principes 
immédiats  qui  sont  semblables  à  ceux  de  la  substance  même  de 
ce  dernier;  ils  sont  pourtant  différents  de  ceux  du  plasma  san- 
guin qui  en  a  founii  les  matériaux  avec  transmission  endosmo- 
exosmotique  de  chaque  élément  à  ceux  qui  l'avoisinent,  et 
réciproquement.  Alors  que  cette  formation  assimilatrice  l'em- 
porte sur  la  décomposition  désassimilatrice,  elle  amène  Taug- 
mentationdemassede  l'élément;  mais,  fait  capital,  cette  forma- 
tion de  principes  s'étend  bientôt  au  delà,  au  dehors  même  de  cet 
élément,  en  ce  que,  dès  qu'il  a  atteint  un  certain  degré  de  dé- 
veloppement, l'excès  des  principes  qu'il  assimile  suinte  en 
quelque  sorte  hors  de  chacun  de  ces  éléments,  et  s'interpose  à 
eux.  Ce  sont  laces  principes  immédiats  qui,  envisagés  synlhé- 
tiquement  dans  leur  essemblo  et  dans  leur  association  en  un 
tout  organisé,  liquide  ou  demi-liquide,  et  n'ayant  qu'une 
courte  existence  distincte  de  celle  des  parties  ambiantes,  reçoi- 
vent le  nom  de  blastème. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  principes  des  blastèraes  sont  fournis 
d'une  manière  immédiate  par  la  substance  même  des  éléments 
anatomiques,  entre  lesquels  ou  à  la  surface  desquels  ils  appa- 
raissent, qui  préexistent  à  leur  production,  mais  non  par  le 
plasma  sanguin.  A  cet  égard  ce  fait  est  général  et  reste  ici  ce 
qu'il  est  dans  les  plantes  ;  chez  les  animaux  dans  les  tissus 
vasculaires  eux-mêmes,  le  plasma  ne  fournit  que  médiateraent 
et  d'une  manière  indirecte  les  principes  immédiats  des  blastè- 
mes,  par  l'intermédiaire  des  éléments  anatomiques  déjà  exis- 
tants et  envoie  de  nutrition  ou  rénovation  moléculaire  continue. 
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Le  rôle  des  capillaires,  en  effet,  est  d'apporter,  et  d'emporter 
ensuite  les  principes  servant  à  rassirailation,  à  la  désassimila- 
lion,  à  l'absorption  et  aux  sécrétions,  actes  ayant  lieu  essentiel- 
lement dans  les  éléments  anatomiques  extra-vasculaires.  Les 
actes  qui  s'accomplissent  au  travers  des  parois  des  capillaires 
ne  conduisent  qu'au  don  et  à  l'abandon  endosmo-exosmotique 
de  principes  immédiats,  sans  modifications  de  la  composition 
de  ceux-ci  et  mènent  seulement  à  la  formation  de  sérosités 
dans  les  cas  accidentels;  mais  en  fait  les  principes  immédiats 
servant  à  la  génération  de  nouveaux  éléments  anatomiques,  et 
qui  par  leur  ensemble  constituent  les  blastèmes  à  l'aide  et  aux 
dépens  desquels  vont  naître  ces  éléments,»  ont  subi  un  degré 
d'élaboration  de  plus,  celui  qu'ils  éprouvent  de  la  part  des  élé- 
ments préexistants  qui  les  fournissent. 

Ce  fait  trop  généralement  méconnu  est  des  plus  importants. 
Il  nous  donne  la  raison  d'être  des  différences  existant  entre  les 
blastèmes  envisagés  d'un  tissu  à  l'autre.  Il  entraîne  en  quelque 
sorte  la  formation  d'autant  de  blastèmes  divers  qu'il  y  a  de 
tissus  ou  de  modifications  du  même  tissu  où  il  s'en  produit. 
Il  n'y  a  donc  pas  une  seule  espèce  de  blastème,  mais  plu- 
sieurs ;  car  le  tissu  ou  seulement  l'état  de  la  nutrition  du  iissu 
dans  lequel  il  se  produit,  influe  inévitablement  sur  sa  nature  et 
sur  sa  composition. 

L'existence  des  blastèmes  n'est  donc  en  aucune  manière  sim- 
plement virtuelle;  seulement  cette  existence  est  en  général  de 
très-courte  durée,  dans  les  conditions  normales  surtout.  Ce 
fait  tient  à  ce  que  à  mesure  qu'a  lieu  leur  formation,  ces  prin- 
cipes ne  peuvent  pas  ne  pas  s'associer  molétulaireraent  en  une 
substance  qui  peut  être  amorphe,  mais  qui  le  plus  souvent  offre 
une  configuration  déterminée,  de  noyau,  etc.,  décomposition 
immédiate  analogue  ou  semblable  à  celle  des  éléments  ambiants 
dont  l'activité  nutritive  et  évolutive  a  été  la  condiiion  essentielle 
de  la  formation  de  ces  mômes  principes,  se  groupant  en  un 
nouvel  individu  élémentaire. 

Telle  est  la  cause  directe  de  cette  formation  des  principes 
constitutifs  de  chaque  nouvel  élément  anatomique,  formation 
qui  elle-mAme  est  chimiquement  la  cause  inévitable  de  leur 
réunion  ou  groupement  moléculaire  ;  car,  formation  et  associa 
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tion  sont  ciioses  simultanées  ou  à  peu  près,  en  raison  niênie 
tles  lois  de  l'aflinité  chimique,  qui  là,  non  plus  qu'ailleurs,  ne 
perd  aucun  droit.  Tel  est  le  mécanisme  intime  d'après  lequel 
la  nutrition  d'une  part,  et  l'arrivée  du  développement  de 
chaque  élément  jusqu'à  un  certain  degré,*'d'autre  part,  devien- 
nent les  conditions  nécessaires  de  l'accomplissement  de  la 
genèse  ou  génération  de  nouvelles  particules  élémentaires  de 
substance  organisée  amorphe  ou  figurée;  conditions  capitales, 
sur  l'importance  desquelles  Auguste  Comte  a  tant  insisté  d'une 
manière  générale  sans  être  compris  de  la  plupart  des  physio- 
logistes. 11  y  a  là,  comme  on  le  comprend  facilement,  tout  un 
ordre  de  notions  dont  on  ne  saurait  trop  se  pénétrer  par  un 
examen  approfondi  de  la  nutrition  et  du  développement,'  si 
l'on  veut  comprendre  quoi  que  ce  soit  à  l'étude  de  la  géné- 
ration des  éléments. 

Toute  apparition  de  substance  organisée,  amorphe,  comme 
dans  le  cas  très-caractéristique  de  la  genèse  des  parois  propres 
glandulaires,  de  celle  de  la  notocorde,  des  substances  amor- 
phes ou  intercellulaire  cérébrale,  etc.,  ou  figurée,  est  caracté- 
risée par  ce  fait  que  rien  n'^existant  que  des  éléments  anatomi- 
ques  dont  la  substance  est  en  voie  de  rénovation  moléculaire  con- 
tinue, des  éléments  de  même  espèce  ou  d'espèce  différente  ap- 
paraissent de  toutes  pièces,  par  genèse  ou  génération  nouvelle, 
à  l'aide  et  aux  dépens  des  principes  immédiats  fournis  par  les 
premiers;  principas  qui  s'associent  moléculairement,  soit  en 
une  masse  sans  autre  forme  que  celle  que  lui  permettent  de 
prendre  les  interstices  qu'elle  occupe  lors  de  son  apparition,  soit 
le  plus  souvent  en  ayant  dès  l'origiQe  une  figure  déterminée  et 
un  volume  aussitôt  mensurable  sous  le  microscope  ou  assez 
petit  pour  qu'au  début  il  se  confonde  avec  celui  des  plus  pe- 
tites granulations  anibiantes.  Cette  apparition  a  lieu  ainsi  sans 
qu'il  y  ait  de  liçn  généalogique  substantiel  direct  de  l'élément 
nouveau  avec  quelque  autre  élément  préexistant  que  ce  soit. 

Ce  sont,  comme  on  le  voit,  des  individus  nouveaux  qui 
n'existaient  pas  et  qui  apparaissent  sans  dériver  d'aucun  autre 
<lirectemeat.  Ces  éléments  nouveaux,  pour  naître,  n'ont  besoin 
<le  ceux  qui  les  précèdent  ou  les  entourent  au  moment  de  leur 
apparition  que  comme  condition  d'existence  et  de  production 
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OU  d'apport  des  principes  qui  s'associent  entre  eux;  doù  les 
termes  genèse^  naissance^  etc. 

Pour  les  éléments  qui  ont  cette  provenance  comme  pour  les 
autres,  il  en  est  qui  occupant  tel  et  tel  point  de  Féconomie 
demeurent  à  l'état  de  cellule  qui  suffit,  si  Ton  peut  dire  ainsi, 
à  raccomplissement  des  actes  physiologiques,  tels  sont  les  épi- 
théliums,  les  médullocelles,  les  fibres-cellules,  etc.  Au  contraire 
il  en  est  d  autres,  comme  dans  les  muscles,  les  nerfs,  où  cha- 
cune des  conditions  évolutives  antécédentes  amène  la  produc- 
tion de  quelque  chose  de  plus,  de  particularités  nouvelles 
dans  la  structure  intime,  telles  que  ponctuations,  fibrilles, 
cavités,  etc.,  et  par  suite,  leur  appropriation  à  Taccomplisse- 
ment  d'actes  d'ordre  organique  distincts. 

Ces  particularités  se  rattachent  à  ce  fait  que  la  genèse  de 
tout  élément  analomique  résulte  de  la  formation  en  certaine 
quantité  d'un  ou  de  plusieurs  principes  immédiats  coagulables 
s'unissant  en  telle  ou  telle  proportion  à  divers  principes  cris- 
tallisables  avec  prise  en  cet  instant  d'une  configuration  déter- 
minée, subordonnée  à  cette  composition  même.  Souvent  ce 
n'est  pas  une  à  une  que  naissent  ainsi  ces  parties  élémentaires, 
mais  plusieurs  à  la  fois  se  groupant  inévitablement  dans  un 
ordre  ou  si  Ton  veut  avec  une  texture  en  rapport  avec  cette 
configuration. 

Il  se  passe  là  un  phénomène  analogue  sous  quelques  rap- 
ports à  celui  qui  fait  que  dans  les  liquides  chimiquement  sur- 
saturés de  tels  ou  tels  composés,  certaines  conditions  survenant, 
on  voit  un  ou  plusieurs  d'entre  eux  cristalliser  subitement  et  les 
cristaux  se  grouper  de  telle  ou  telle  manière  selon  le  type  de  la 
forme  prise  ou  selon  les  dérivés  de  ce  type.  Pour  les  éléments 
anatomiques,  acquérir  telle  ou  telle  formg  définie  lors  de  leur 
naissance  ou  de  leur  individualisation  est  donc  un  fait  qui  est 
en  pleine  corrélation  avec  celui  qui  concerne  la  "composition 
immédiate  propre  de  chacun  d'eux,  aussi  bien  que  pour  les 
corps  bruts  qui  cristallisent. 

Or,  ce  sont  les  substances  coagulables  auxquelles  il  vient 
d'être  fait  allusion  qui  représentent  les  principes  constitutifs 
prédominant  dans  la  composition  immédiate  de  chacun  des  élé- 
ments anatomiques  dès  leur  apparition  ;  d'autre  part,  l'assi- 
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milation  et  la  désassimilation  débutent  pour  chaque  élément  à 
l'instant  même  de  leur  prise  de  forme,  dominent  tout  ce  qui 
touche  aux  changements  graduels  de  consistance,  de  couleur, 
et  surtout  de  structure  qui  ont  le  plus  d'importance  en  ce  qui 
regarde  l'appropriation  des  parties  à  l'accomplissement  d'un 
usage. 

L'ordination  des  parties  qui,  dans  l'intimité  de  chaque  cel- 
lule aussi  bien  que  dans  chacun  des  groupes  d'éléments  carti- 
lagineux, musculaires,  nerveux,  etc.,  les  rend  solidaires  et 
par  suite  aptes  à  remplir  tel  ou  tel  acte  en  rapport  avec  leurs 
diverses  qualités  consubstantielles,  quand  ces  derniers  étant 
arrivés  à  un  certain  degré  d'évolution  ces  qualités  se  mani- 
festent, celte  ordination  est  due  précisément  à  ce  que  nulle 
part  on  ne  voit  leur  préformation  avec  préordination,  non  plus 
que  leur  formation  simultanée.  Ce  qui  a  lieu,  c  est  lagénération 
successive  de  particules  douées  d'une  activité  propre,  la  modi- 
fication ou  la  production  antécédente  étant  ce  qui  amène  les 
conditions  de  l'effectuation  de  la  suivante,  avec  une  constance 
telle  qu'on  a  pu  supposer  l'existence  d'un  lien  généalogique 
substantiel  entre  chaque  partie  élémentaire  nouvelle,  et  celle 
de  même  espèce  ou  d'espèce  diflérente  qui  la  précède  immé- 
diatement; supposition  infirmée  par  l'observation. 

Or,  c'est  précisément  cette  succession  des  organes  qui  en- 
traîne inévitablement  l'harmonie  dans  leur  arrangement  et  leur 
solidarité,  représentant  l'ordination  et  l'appropriation  à  l'ac- 
complissement d'un  acte  qiiand  la  première  partie,  la  tache  ou 
le  bourrelet  embryogène,  sont  formés  régulièrement;  comme 
aussi  c'est  cette  détermination  du  deuxième  fait  par  le  premier 
qui,  lorsque  celui-ci  a  lieu  irrégulièrement,  entraîne  fatalement 
la  production  des  monstruosités. 

Dans  cette  succession,  source  d'accommodation,  les  parties 
simples  ou  composées  ne  sont  pas  faites  du  premier  coup,  ne 
sont  jamais,  lors  de  leur  apparition,  ce  qu'elles  seront  plus 
tard  ;  parce  qu'en  raison  de  leur  rénovation  moléculaire  con- 
tinue, condition  sine  qua  non  de  leur  permanence,  chaque 
chose  qui  se  montre  dans  leur  [intimité  devient  motif  de  l'ap- 
parition d'une  disposition  qui  suit  bientôt. 

Il  en  est  ainsi  également  pour  les  propriétés  spéciales  qui 
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leur  sont  immanentes,  comme  la  contraclilité  et  la  névrilité, 
qui  ue  se  montrent  que  lors  de  Tarrivée  des  éléments  muscu- 
laires et  nerveux,  à  un  certain  terme  de  cette  série  de  phéno- 
mènes. Les  organes  se  trouvant  être  déjà  solidaires  lorsque,  par 
la  continuité  des  causes  qui  amènent  cette  accommodation  har- 
monique, ils  arrivent  à  être  aptes  à  manifester  leurs  propriétés 
spéciales,  l'arrangement  qui  convient  à  1  accomplissement  d*  un 
but  déterminé  se  trouve  obtenu. 

Ce  tableau  général  de  l'existence  des  cellules  était  un  guide 
indispensable  à  donner  pour  éviter  de  se  perdre  au  milieu  des 
détails  sans  nombre  et  souvent  remarquables  qu'il  faut  exposer 
actuellement  ;  ces  descriptions  devront  naturellement  conduire 
plus  d'une  fois  à  recourir  aux  faits  dominants  qui  viennent 
d'être  indiqués. 


CHAPITRE  m 


DE  L'ÉTAT  D'OUGANÏSATION  EN  GÉNÉRAL  ET  DE  CELUF 
DES  CELLULES  EN  PARTICULIER 

Les  faits  qui  viennent  d'être  exposés  prouvent  que  dans  ces 
études  il  faut  toujours  avoir  devant  les  yeux  qu'au  delà  de 
l'état  cellulaire  il  y  a  l'état  dorganisation  ;  il  y  a  les  états  rela- 
tifs à  la  structure  intime,  acquis  durant  l'évolution  et  à  la  dési- 
gnation desquels  le  mot  cellule  ne  suffit  pas,  puisqu'il  n'im- 
plique pas  les  états  de  fibre,  de  tube,  états  qui  sont  tout  aussi 
réels  que  l'état  dit  cellulaire. 

Ce  qu'on  appelle  état  d'organisation  est  autre  chose  qu'une 
simple  disposition  physique  ou  mécanique  d'entrecroisement, 
avec  arrangement  réciproque  déterminé  de  parties  ayant  une 
configuration  fibrillaire,  corpusculaire,  etc.  Pour  le  connaître, 
il  faut  remonter  jusqu'à  l'étude  de  la  composition  en  principes 
immédiats  dans  telles  et  telles  proportions  de  la  substance 
même  configurée  en  noyaux,  cellules,  fibres,  tubes,  etc.  (Voy. 
Ch.  Robin,  Journal  de  la  physiologie.  Paris,  \  862,  in-8*,  p.  504, 
et  Leçons  sur  les  humeurs.  Paris,  1867,  in-8°,  préface,  p.  XVIIL) 

Or,  ce  que  présentent  de  fondamental  toutes  ces  parties, 
quelle  qu'en  soit  la  diversité  formelle,  consiste  en  l'union  mo- 
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léculaireen  proportions  différentes  de  principes  immédiats,  tant 
coagulables  que  cristallisables,  d* origine  organique  et  d'origine 
minérale,  associés  ainsi  en  un  tout  de  petites  dimensions  tem- 
porairement indissoluble  bien  que  d'une  faible  stabilité,  chi- 
miquement parlant. 

Ainsi,  pour  connaître  ce  qu'il  y  a  de  fondamental  dans  l'état 
de  la  matière  appelé  organisation^  il  faut  remonter  au  delà  de 
ce  qui  est  simplement  physique  et  mécanique.  Il  faut  aller 
jusqu'à  l'étude  d'un  certain  mode  d'association  moléculaire 
que  Tobservation  et.  l'analyse  conduisent  seuls  à  déterminer. 
Il  ne  suffit  même  pas  d'aller  seulement  jusqu'à  l'examen  de 
l'état  que  présentent  chimiquement,  quant  à  leur  composition 
élémentaire,  etc.,  les  sels,  les  alcaloïdes  et  autres  composés 
cristallisables  et  surtout  coagulables.  Il  faut  se  préoccuper 
encore  des  proportions  dans  lesquelles  a  lieu  Tassociation  mo- 
léculaire de  ces  principes  et  de  son  degré  de  fixité  dans  chaque 
espèce  des  parties  élémentaires  de  la  substance  organisée. 
Souvent  enfin  ces  principes  ont  passé  par  un  état  antérieur  de 
combinaison,  dont  il  faut  aussi  toujours  tenir  compte,  puisque 
les  corps  simples  et  les  corps  composés  offrent  des  aptitudes 
diverses  à  se  combiner  avec  d'autres,  selon  qu'ils  sortent  de 
telle  ou  telle  des  combinaisons  chimiques  qu'ils  forment. 

Ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  de  fondamental  dans  l'état  d'orga- 
nisation, comme  on  le  voit,  Yie  se  constate  pas  directement  par 
la  vue,  même  aidée  de  Tusage  des  instruments  grossissants; 
ce  côté  capital  des  études  biologiques  exige  l'emploi,  devenu 
familier,  des  connaissances  chimiques  et  des  moyens  d'analyse 
de  même  ordre  que  ceux  dont  use  la  chimie. 

C'est  là  seulement  que  se  trouvent  les  différences  réelles  et 
essentielles  qui  existent  entre  la  matière  composant  les  corps  à 
l'état  inorganique  et  celle  des  êtres  qui  végètent,  se  meuvent  et 
pensent.  Elles  se  trouvent  entre  ce  que  nous  montre  l'examen 
anatomique  proprement  dit,  fait  à  l'aide  du  microscope  et  dans 
l'intimité  même  de  ce  qu'il  nous  décèle  de  plus  délicat  d'une 
part,  et  de  l'autre  ce  que  nous  enseigne  la  chimie  analytique  ou 
synthétique  des  corps  cristallisables  ou  volatils  sans  décompo- 
Mtion.  C'est  ellequi,  dans  l'étude  de  cet  état  si  remarquable  de- 
la  matière,  nous  sert  d'instrument  fondamental  ;  ce  sont  les 
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moyens  et  les  méthodes  qu'elle  nous  fournit,  qui  nous  mettront 
à  portée  de  combler  plus  d'une  lacune  existant  encore  dans 
l'ensemble  des  données  que  nous  possédons  à  cet  égard.  Telles 
sont  en  particulier  celles  qui  concenient  la  nature  et  les  fonc^ 
tions  chimiques  des  composés  coagulables  ou  non  crislallisables 
qui,  de  tous,  sont  ceux  qui  remportent  dans  tout  organisme 
quant  à  la  masse  ;  celles  qui  ont  rapport  à  leur  manière  de  fixer 
Teau,  aux  changements  intimes  qu  elles  éprouvent  dans  les 
conditions  qui  amènent  leur  coagulation  ou  leur  liquéfaction, 
leur  destruction  par  putréHiction,  etc.,  à  leurs  différences  spé- 
cifiques sous  CCS  divers  rapports  d'un  élément  anatomique  à 
Fautre,  comme  des  globules  rouges  du  sang  aux  globules 
blancs,  de  ceux-ci  avec  épithéliuuis,  aux  fibres  élastiques, 
musculaires,  aux  cellules  nerveuses,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tant  que  dans  l'étude  de  l'organisation  on 
se  tient  à  ce  que  la  notion  de  l'élat  de  la  matière  ainsi  désigné 
offre  à  la  fois  de  plus  général,  de  plus  essentiel  et  de  caractéris- 
tique, il  n'y  a  rien  dans  l'économie  qui  puisse  la  faire  compai*er 
à  une  machine.  Sous  ce  rapport,  rien  de  plus  faux  que  cette 
comparaison  de  la  part  de  ceux  qui,  la  reproduisent  comme 
indiquantleplus  haut  degré  auquel  s'élèvent  nos  connaissances 
touchant  la  constitution  des  corps  vivants,  ne  sauraient  da- 
vantage mettre  en  relief  l'état  rudimentaire  de  leurs  notions 
biologiques. 

Ce  n'est  que  lorsqu'on  arrive  à  l'examen  de  Tarrangement 
réciproque  des  parties  formées  de  cette  matière  ainsi  orga- 
nisée, que  Ton  rencontre  des  dispositions  de  plus  en  plus  nom- 
breuses des  divers  ordres  :  l'ordre  géométrique,  statique  et 
dynamique  que  nous  reproduisons  dans  nos  machines.  Ainsi, 
indépendamment  des  différences  qu'il  y  a  entre  la  manière  dont 
s'établit  la  liaison  mutuelle  statique  et  dynamique  des  parties 
dans  ces  dernières  et  dans  l'économie  animale  et  végétale,  on 
voit  qu'il  faut  se  garder  de  considérer  les  mots  (ïo?yanisme  et 
de  mécanisme  comme  synonymes. 

Suivant  la  remarque  d'Aug.  Comte,  l'idée  de  vie  suppose 
constamment  la  corrélation  nécessaire  de  deux  éléments  indis- 
pensables, un  organisme  et  un  milieu,  ou  ensemble  total  des 
circonstances  extérieures  d'un  genre  quelconque  compatibles 
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avec  l'existence  du  premier.  Or,  il  est  des  organismes  qui  peu- 
vent, temporairement  au  moins,  ne  pas  présenter  de  degré 
d'organisation  plus  élevé  que  celui-là.  Tel  est  l'ovule  par 
exemple,  surtout  pendant  la  période  assez  longue  qui  sépare  le 
moment  de  la  rupture  spontanée  de  la  vésicule  germinative  de 
celui  de  la  genèse  du  noyau  vitellin  aussitôt  avant  la  segmen- 
tation. Pendant  cette  période  il  n'est  formé  que  de  la  mem- 
brane vitelline,  enveloppe  entièrement  homogène,  restant  dé- 
pourvue de  structure,  et  du  vitellus  qui  est  exclusivement  le 
siège  des  phénomènes  auxquels  il  est  fait  allusion.  Or,  ce 
vitellus,  d'un  diamètre  qui  varie  entre  quelques  centièmes  de 
milUmètre  et  plus  d'un  millimètre,  comme  chez  divers  batra- 
ciens et  poissons,  volume  déjà  considérable  pour  ce  qui  est  en 
voie  incessante  de  rénovation  moléculaire,  etc.,  n'est  constitué 
que  par  une  substance  hyaline,  parsemée  de  granulations  et  de 
gouttes  graisseuses  et  autres,  toutes  homogènes  prises  indivi- 
duellement, c'est-à-dire  sans  structure  spéciale  ni  arrange- 
ment réciproque  ou  texture  déterminés. 

Rien  pourtant  n'est  plus  frappant  et  ne  rend  mieux  évident 
que  ce  corps  est  organisé,  que  l'ensemble  des  modifications 
observées  durant  la  période  indiquée  plus  haut,  et  consistan) 
d'une  part  en  changements  incessants  de  forme  de  la  masse 
Aomoy^w^ fondamentale  du  vitellus,  en  modifications  du  volume, 
de  la  forme,  et  en  changements  de  place  avec  groupements  par- 
ticuliers de  ses  granules  et  gouttelettes-,  sans  parler  de  la 
genèse  du  noyau  vitellin  au  centre  de  la  masse,  consécutive- 
ment à  ces  phénomènes  qui  décèlent  à  nos  sens  d'une  ma- 
nière généralement  tangible  et  saisissante,  des  actes  vitaux  de 
nutrition,  d'évolution,  puis  finalement  de  reproduction  en  ce 
qui  touche  particulièrement  la  formation  des  globules  polaires, 
et  de  genèse  en  ce  qui  regarde  le  noyau  vitellin  qui  vient 
d'être  cité. 

Or,  des  changements  de  même  ordre,  bien  que  moins  mani- 
festes, ont  lieu  d'une  manière  incessante  dans  l'intérieur  de 
toute  partie  élémentaire  formée  de  substance  organisée  ;  ils  sont 
même  la  condition  essentielle  de  la  progression  évolutive  et  de 
a  longue  durée  individuelle  de  l'existence  de  chaque  orga- 
nisme. 
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Dans  une  mucbine,  nu  contraire,  ce  qui  importe  le  plus,  c  est 
que  ces  changements  moléculaires  dans  rîniimité  de  chaque 
partie  directement  active  ne  s'opèrent  pas;  c'est  que  chacune 
de  celles-ci  reste  en  équilibre,  lise  molécdlairenient,  sans  évo- 
lution par  conséquent.  Si  ces  modifications  surviennent,  elles 
font  cesser  les  conditions  essentielles  de  l'existence  et  du  fonc- 
tionnement de  la  machine,  tandis  que  cette  rénovation  molé- 
futaire  et  les  changements  corrélatifs  sont  les  circonstances 
même  qui  font  que  l'ôlat  d'organisation  se  maintient  plus^ 
longtemps  pnur  bien  des  êtres  vivants  que  ne  durent  généra- 
lement les  machines  que  nous  construisons;  de  telle  sorte  qne^  fl 
ce  qui  est  la  condition  de  l'accomplissement  des  actes  essea-, 
liels  des  premiers  est  la  cause  de  la  cessation  de  ceux  des>  1 
derniers. 

L'idée  de  vie  et  celle  d'organisation  sont  donc  inséparables» . 
l'une  et  l'auti-e  coexistent  inévitablement  an  moins  dans  ce  que.  1 
celle-là  a  de  plus  simple,  tant  que  cette  organisation  conserve^' 
encore  au  moins  ce  qu'elle  a  de  fondamental  dans  chaque  cel-. 
Iule,  et  à  plus  forte  raison  si  elle  reste  avec  tous  ses  divei"s  de- 
grés et  demeure  en  conflit  avec  un  milieu  compatible  avec  sa,^  J 
persistance.  Car,  on  le  sait,  la  séparation  rationnelle  entre  le., 
point  de  vue  analomique  ou  relatif  au\  idées  d'organisation  et>l 
le  point  de  vue  physiologique,   proprement  dit,  directement.  T 
propre  aux  nplions  de  vie,  est  une  décomposition  logique  pure-  j 
ment  artificielk'  tant  que  tes  choses  restent  ainsi  ;  elle  ne  devientj 
léelle  qu'autant  que  le  premier  des  divers  degrés  de  l'orgaui-a 
sation  est  détruit,  soit  directement,  soit  au  contraire  îudirecte-j 
menl  par  altération  des  milieux  ambiants,  tant  e.rtérieiirs  qu'i'n- 
li'n'eurs,  tels  que  le  sang  auquel  chaque  cellule  emprunte  lO! 
principes  immédiats  qu'elle  s'assimile  et  dans  lequel  elle  rejette 
ceux  qu'elle  désassimile. 

Ce  qu'il  y  a  de  caractéristique  dans  l'état  d'orgauisation  eil 
donc  représenté  par  un  fait  d' équilibre  instable  des  molécule^ 
des  principes  ainsi  associés;  par  cet  éiat  d'oscillations  incea^ 
santés,  plus  ou  moins  grandes  el  plus  ou  moins  rapides,  que  1« 
cellules  présenlenl  d'une  espèce  à  l'autre;  oscillations  corrélan 
tives  à  la  constitution  propre  de  celles-ci,  et  aux  conditions  da 
milieu  dans  lesquelles  se  trouvent  les  éléments.  Mais  quel  qm  ' 
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^t  le  peu  de  stabilité  de  cet  état,  quelle  que  soit  la  facile 
altérabilité  de  la  substance  des  c^Uules^  sa  durée  se  prolonge 
pendant  un  temps  relativement  long,  en  raison  même  du  re- 
nonvellement  moléculaire  des  principes  ainsi  faiblement  unis 
les  uns  aux  autres. 

Sur  les  divers  degrés  de  Fétat  d'organisation.  —  L'état 
<l*association  moléculaire  dont  il  vient  d'être  question  con- 
stitue le  premier  degré  d^ organisation^  celui  qui  est  le  plus 
simple,  le  plus  élémentaire  ;  car  la  matière  qui  le  présente  dans 
chaque  organisme  n'est  pas  une  et  homogène;  elle  est  au 
contraire  disposée  en  parties  distinctes,  diverses  par  leurs 
formes,  leurs  dimensions,  leurs  caractères  physiques  et  chi- 
miques des  arrangements  réciproques  de  plus  en  plus  com- 
plexes. Or,  comme  ces  divers  attributs  ne  se  trouvent  sur  au- 
cune autre  matière  que  celle  qui  présente  l'état  précédent,  ils 
•constituent  autant  de  degré  d'organisation,  tous  saisissables 
par  la  vue,  au  moins  quand  elle  est  aidée  de  l'emploi  des 
moyens  grossissants. 

Les  divers  degrés  d'organisation  sont  par  conséquent  d'une 
détermination  déplus  en  plus  facile,  à  compter  du  deuxième, 
bien  qu'ils  soient  de  plus  en  plus  complexes. 

Le  deuxième  des  degrés  de  F  organisation  consiste  en  ce  fait, 
que  chacune  des  cellules  ou  autres  parties  élémentaires  de  vo- 
lume et  de  forme  déterminés  que  compose  la  substance  orga- 
nisée, est  construite  de  particules  de  celles-ci,  qui  sont  dis- 
tinctes les  unes  des  autres  par  leur  consistance,  leur  couleur, 
leurs  réactions  chimiques  ;  tels  sont  le  noyau  des  cellules, 
leurs  granulations,  etc. ,  plongés  suivant  une  disposition  con- 
stante pour  chaque  espèce  dans  la  masse  principale  ou  corps 
de  celles-ci.  C'est  cette  construction  qui  reçoit  le  nom  de  struc- 
tare  dans  l'étude  de  chaque  élément  ;  car  il  n*est  qu'un  très- 
petit  nombre  des  espèces  d'éléments  qui  soient  homogènes, 
c'est-à-dire  sans  structure,  et  léduits  en  fait  d'organisation 
aux  caractères  qui  constituent  le  premier  degré  de  celle-ci. 

A  compter  du  caractère  de  structure  que  nous  présentent  la 
plupart  des  éléments  anatomîques,  ce  ne  sont  plus,  à  propre- 
ment parler,  des  parties  nouvelles  ni  des  caractères  nouveaux 
d'ordre  organique  qu'on  observe  dans  Téconomie,  mais  seule- 
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ment  des  dispositions  ou  arrangements  nouveaux  de  ces  par- 
ties élémentaires  amorphes  ou  figurées.  C'est  ainsi  que  les  tissus 
ont  d'abord  les  caractères  d'ordre  organique  qui  précèdent, 
savoir  :  d'être  formés  de  matière  organisée  et  d'avoir  une 
structure,  c'est-à-dire  d'être  construits  de  parties  diverses, 
distinctes,  isolables,  qui  sont  une  ou  plusieurs  espèces  de  cel- 
lules ou  autres  éléments  anatomiques  réunis  d'une  manière 
particulière.  Mais,  en  outre,  ils  s'élèvent  d'un  degré  de  plus 
dans  l'ordre  hiérarchique  de  l'organisation,  ils  ont  un  attribut 
qui  leur  est  propre,  consistant  en  un  airangement  réciproque 
déterminé  d'éléments  multiples  d'une  ou  de  plusieurs  espèces; 
arrangement,  appelé  texture  et  distinct  de  Tune  à  l'autre  des 
parties  complexes  ainsi  formées  selon  leur  constitution  élé- 
mentaire, parties  appelées  tissus.  Ce  qui  caractérise  ces  der- 
niers, c'est  conséquemment  leur  composition  complexe,  par 
des  parties  intégralement  séparables,  en  raison  de  leur  asso- 
ciation mécanique  par  simple  contiguïté  immédiate,  et  non 
plus  par  union  molécule  à  molécule,  comme  dans  le  cas  de 
l'association  des  principes  immédiats  composant  la  substance 
même  de  ces  éléments  diversement  configurés  et  diversement 
arrangés. 

Quant  aux  autres  degrés  de  l'organisation,  ils  se  rapportent 
successivement  :  l''  à  la  conformation  générale  des  tissus  sub- 
divisés en  parties  similaires  constituant  les  systèmes  orgofii' 
ques  ;  2°  à  la  conformation  spéciale  des  organes  ;  Z"*  à  la  corn- 
position  des  appareils  par  des  organes  divers  avec  solidarité, 
par  continuité  médiate  ou  immédiate  ;  et  A""  enfin  à  la  réunion 
des  appareils  reliés  par  les  systèmes  nerveux  et  vasculaîres  en 
un  tout,  dit  économie  ou  organisme  de  conformation  spéciale. 
Tous  ces  degrés  de  l'organisation,  à  compter  du  deuxième 
ou  de  structure,  sont  d'autant  plus  aisés  à  déterminer  et  ca- 
ractérisent une  organisation  d'autant  plus  élevée  qu'ils  sont 
réunis  en  plus  grand  nombre  sur  quelque  être  vivant  ou  ayant 
vécu. 

Le  premier  des  degrés  d'organisation  est  le  plus  simple,  le 
plus  général,  le  plus  indépendant  des  autres,  qui  tous  au  con- 
traire lui  sont  subordonnés  ;  et  il  suffit  qu'il  existe  pour  qu'on 
puisse  dire  qu'il  y  a  organisation,  que  la  substance  est  orga- 
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nîsée.  Toute  rudimentaire  que  soit  cette  organisation,  c  est 
assez  pour  que,  se  trouvant  dans  un  milieu  convenable,  la  ceU 
laie  qui  la  présente  manifeste  au  moins  les  actes  d'assimila- 
tion et  de  désassimilation,  dits  de  rénovation  moléculaire  nutri- 
tive; ce  qui  est  vivre,  déjà  ou  encore,  selon  quon  prend  le 
corps  lors  de  son  apparition  ou  à  la  dernière  période  de  son 
eïistence. 

Mais  ce  premier  degré  d'organisation  est  de  beancoup  le 
plus  variable,  le  plus  instable,  le  moins  permanent  ;  dès  qu'il 
est  détruit,  tous  les  actes  d*ordre  organique  ce5sent,  ce  qui 
caractérise  l'état  de  mort,  et  tant  qu'il  ne  Test  pas  encore,  l'un 
au  moins  d'entre  ces  derniers,  la  nutrition,  persiste,  alors  que 
les  manifestations  des  autres  sont  déjà  nulles  et  devenues  im- 
possibles. 

Tant  qu'il  persiste,  la  manifestation  des  propriétés,  même 
les  plus  complexes,  comme  la  contractilité  et  la  névrilité,  peu- 
vent réapparaître,  alors  qu'elles  ont  cessé,  comme,  par  exem- 
ple, si  l'on  injecte  ou  laisse  revenir  du  sang  dans  le  cerveau  ou 
dans  les  muscles  après  suppression  de  son  afflux.  Dès,  au  con- 
traire, que  cet  état  moléculaire  est  détruit,  ces  propriétés,  non 
plus  que  les  moins  élevées  dans  Tordre  de  leur  complexité, 
telle  que  la  rénovation  moléculaire  nutritive,  ne  réapparaissent 
jamais;  la  mort  est  définitive,  lors  même  que  les  conditions  de 
milieu  intérieur  sont  rétablies  et  que  les  autres  degrés,  plus 
physiques  ou  mécaniques  que  moléculaires,  persistent  encore. 

Ces  données  sont  de  celles  sur  lesquelles  il  importe  d'in- 
âster,  car  on  ne  saurait  croire  combien  est  grand  le  nombre 
de  ceux  qui,  même  parmi  les  médecins,  faute  de  s'être  péné- 
trés de  ces  notions  biologiques  fondamentales,  ne  savent  se 
rendre  compte  des  différences  offertes  par  les  tissus  pendant  la 
vie  et  après  la  mort,  qu'en  demandant  à  leur  esprit  la  concep- 
tion d'un  principe  inéluctable  antérieur  et  supérieur  à  l'auto- 
nomie de  la  vie,  qui,  en  s  échappant  de  l'être  vivant,  en  fait  un 
cadavre. 

Selon  eux,  c'est  lui  qui  par  le  fer  rouge,  etc.,  est  chassé,  ce 
qui  du  tissu  vivant  fait  une  partie  frappée  de  mort.  C'est  lui  et 
non  la  rénovation  moléculaire  nutritive,  corrélative  à  Tétat 
d'organisation  avec  les  actes  d'évolution  et  de  génération  qui 
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lui  sont  subordonnés,  qui  amène  le  gonflement  An  tissu  non 
désorganisé  ambiant,  la  séparation  de  la  portion  qui  se  gonflo 
et  se  renouvelle  d'avec  celle  qui  est  réduite  k  l'état  de  corps 
brut  ou  d'eschare,  des  liquides  qui  la  repoussent  et  l'élirai^ 
nent,  la  genèse  des  éléments  qui  régénèrent  un  nouveau  tism 
remplaçant  tant  bien  que  mal  la  perte  de  celui  qui  a  été  désor- 
ganisé et  détaché. 

Et  ce  fait  que  l'état  d'association  moléculaire  dont  il  a  éti 
question  est  bien  réellement  caractéristique  de  l'état  dît  d'or- 
ganisation, el  que  c'est  jnsque-là  qu'il  faut  remonter  pour  sa- 
voir ce  qu'est  ce  dernier,  se  prouve  encore  ici  par  cet  autre, 
que  la  cessation  des  propriétés  d'ordre  organique  coïncide  avett 
des  changements  d'étal  moléculaire  saisissables  au  sein  deS 
éléments  anatomiques;  tels  sont,  par  exemple,  le  passage  i 
l'état  grenu  de  la  substance  des  cellules  épithéliales,  coexistant 
avec  la  cessation  des  mouvements  des  cils  vibratiles,  etc.,  «* 
tant  d'autres  exemples  connus  des  analomislcs  se  manifestant' 
avant  que  change  la  fortne. 

Rien  donc  de  plus  faux  que  de  dire  que  dans  la  forme  gtt  ce' 
qu'offre  d'essentiel  l'orgauisatiou,  et  que  hors  de  la  forme  dït£ 
de  cellule  ou  autre,  il  n'y  a  pas  de  vie. 

Moins  stable  que  les  autres  degrés  de  l'état  d'oi'ganisatioD, 
quand  celui-ci  disparaît,  avec  lui  disparaissent  toutes  les  ma- 
nifestations dites  d'ordre  organique  ou  vital,  sans  que  ces  au- 
tres degrés  soient  détruits  en  même  temps.  Ainsi,  alors  .que 
l'état  fondamental  et  le  plus  essentiel  à  l'aclivité  de  la  matière 
organisée  a  disparu,  par  des  modincatlons  moléculaires  c^ 
dédoublements,  de  combinaisons  ou  simplement  isomériquei'* 
de  coagulation,  et  précédant  de  plus  ou  moins  longtemps  ]i£l 
putréfaction  (mais  ne  pcrmellanl  plus  la  nutrition),  les  aulrejf 
degrés  plus  stables  laissent  reconnaître  que  l'organisme  a  vécu." 
La  forme  et  la  stnecture  propre  aux  éléments  ou  au  moins  là. 
fcjfwe  dans  les  tissus  sont  conservées,  el  en  raison  de  ce  que 
ces  deux  caractères  n'existent  jamais  sans  que  le  premier  ait 
été,  ils  viennent  dévoiler  qu'un  être  a  vécu,  alors  qu'il  ne  vit 
plus  et  n'est  plus  susceptible  de  vivre. 

En  raison  de  ce  que  la  matière  organisée  offre  de  fonda- 
mental el  d'ordre  moléculaire,  très-modifiable,  en  état  d'équî-' 
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libre  instable,  cette  matière,  toujours  disposée  en  particules  ou 
déments  microscopiques,  conserve  encore,  après  la  perte  de 
<et  état,  les  autres  caractères  de  l'organisation  qui  senties  plus 
manifestes,  tels  que  ceux  de  figure,  de  structure  propre  et  de 
texture  par  juxtaposition  cellulaire,  par  intrication  fibril- 
laire,  etc.,  de  ces  parties  élémentaires  diverses.  Aussi  ces 
degrés  les  plus  permanents,  les  plus  aisés  à  saisir,  ont-ils  été 
r^;ardés  et  sont  même  encore  considérés  par  bien  des  per- 
sonnes comme  étant  les  attributs  caractéristiques  et  essentiels 
de  l'état  d'organisation. 

Cette  croyance  a  longtemps  empêché  de  remonter  jusqu'à 
la  recherche  des  attributs  qui  dominent  les  précédents,  et  qui, 
dans  les  cellules,  rendent  possible  leur  rénovation  moléculaire 
continue;  de  remonter  jusqu'à  l'examen  de  ce  qui  donne  une 
durée  longue  relativement,  à  une  substance  de  composition 
instable,  et  représente  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  fondamental 
dans  l'organisation. 

D'autre  part,  il  est  constaté  expérimentalement  que  les 
changements  qui  rendent  impossible  cette  rénovation  nutri- 
tive, et  par  suite  tous  les  actes  vitaux  qui  lui  sont  subor- 
donnés, consistent  d'abord  en  phénomènes  de  coagulation  et 
autres  modifications  isomériques  des  principes  immédiats 
prédominant  dans  la  substance  de  chaque  élément,  puis  en 
dédoublements  chimiques,  conduisant  à  la  putréfaction,  sans 
qu'au  début  la  proportion  de  ces  principes  soit  changée 
d'une  manière  appréciable,  et  sans  que  les  autres  degrés 
d'organisation  plus  stables  aient  été  détruits.  Il  résulte  de  ces 
faits  que  la  nature  d'un  corps  peut  être  déterminée  en  tant 
que  substance  organisée  à  l'aide  de  ces  caractères  qui  persis- 
tent presque  aussi  nettement  quand  il  a  vécu  et  cessé  de  vivre 
<iuc  pendant  la  durée  de  sa  vie  nutritive  et  animale.  Sous  ce 
rapport,  cette  série  de  données  est  capitale  ;  elle  doit  être  né- 
cessairement spécifiée  dans  toute  définition  de  la  substance 
<n^anisée  en  général,  de  l'organisme  en  particulier;  car  bien 
que  la  qualification  d'organisé  ne  soit  pleinement  applicable  à 
un  corps  autant  que  persiste  l'état  spécial  d'association  molé- 
culaire dont  il  a  si  souvent  été  question,  nul  ne  présente  quoi 
<pie  ce  soit  d'analogue  à  ce  qui  vient  d'être  rappelé  plus  haut, 
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s'il  n*a  d'abord  possédé  cet  état,  et  nul  corps  brut  surtout  ne 
l'offre.  Nul  de  ces  derniers  ne  conserve  ainsi  ses  caractères  les 
plus  tranchés,  les  plus  stables,  alors  que  le  plus  essentiel  (qui 
dans  les  êtres  organisés  est  le  plus  instable)  a  disparu,  et  avec 
lui  toutes  les  propriétés  iuimanentes  à  cette  substance. 

Cette  double  disparition  caractérise  en  réalité  ce  que  les 
animistes  appelaient  la  rupture  des  liens  unissant  Came  avec 
le  corpsy  la  séparation  entre  le  principe  vital  et  l'organisme,  la 
cessation  de  la  vie  des  éléments,  des  tissus,  etc. ,  et  n'est  autre 
que  l'évanescence  corrélative  à  celle  du  caractère  précédent, 
de  modes  d'activité  de  la  matière  que  l'on  n'observe  nulle  part 
hors  d'une  substance  douée  d'organisation  et  jamais  sans  l'exi- 
stence de  ce  caractère. 

Dans  l'étude  des  actes  d'ordre  organique,  quels  qu'ils  soient, 
il  faut,  comme  on  le  voit,  tenir  compte  des  divers  degrés  de  Tétat 
d'organisation,  formant  tout  un  ensemble  de  conditions  d'ac- 
complissement des  actes  qui  se  commandent  de  l'une  à  l'autre. 
Ce  sont  là  des  conditions  intrinsèques,  c'est-à-dire  relatives 
aux  facteurs  mêmes  de  ces  actes,  auxquelles,  d'autre  part,  cor- 
respond toute  une  série  de  conditions  extrinsèques  ou  de  mi- 
lieu j  tant  extérieur,  c'est-à-dire  relatives  à  l'atmosphère  et  aux 
aliments,  qu'intérieur  (I)  ou  se  rapportant  au  sang  et  autres 
humeurs.  Dans  l'étude  des  questions  physiologiques,  dans  celle 
des  plus  complexes  surtout,  nul  n'est  libre  de  s'exempter  de  les 
prendre  en  considération,  non-seulement  en  ce  qui  touche  leur 
coexistence  à  chaque  moment  donné,  mais  encore  en  ce  qui 
regarde  l'ordre  de  leur  succession  dans  l'espace  et  dans  le 
temps,  puisque  ces  conditions  changent  chaque  fois  qu'un  acte 
s'accomplit,  d'une  manière  assez  prononcée  pour  que  le  pre- 
mier effectué  influe  sur  la  modaUté  du  suivant. 

(1)  Ch.  Robin  et  Verdeil,  Chimie  anaiomique,  Paris,  1853^  in-8,  t.  I,  p.  ift. 
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Avant  de  décrire  les  cellules,  il  faut  voir  quand  et  comment 
se  sont  introduits  en  anatomie  les  dénominations  de  cellule  et 
de  noyau.  Plus  loin,  nous  dirons  comment  se  sont  introduites 
les  notions  physiologiques  qu'entraîne  avec  elle  la  connais- 
sance de  l'existence  et  des  caractères  de  ces  parties  consti- 
tuantes élémentaires,  végétales  et  animales. 

Les  cellules  des  plantes  étaient  connues  de  Grew  (1082), 
sons  le  nom  de  vésicules;  de  Malpighi,  sous  celui  (Tutriculi^ 
vasa  uiriculifarmia  (1686)  ;  de  Leeuwenhoeck  (1),  sous  celui  de 
vesiculœ^  membranulœ^  corticulœ.  Ç^es  divers  noms  furent  ac- 
ceptés par  leurs  successeurs  jusqu'à  De  Mirbel,  qui  adopta  le 
nom  de  cellules  (1800  et  1802,  1806  et  1808),  considéra 
celles-ci  comme  non  isolables,  formant  un  tissu  continu,  par 
suite  de  la  cooununauté  des  cloisons  interposées  à  elles,  et 
montra  qu'elles  ne  sont  pas  reliées  entre  elles  par  des  fibres, 
mais  que  les  vaisseaux  et  les  fibres  des  plantes  sont' des  modi- 
fications des  cellules.  Il  appelle  ces  parties  des  plantes  des 
organes  élémentaires^  et  les  divise  en  deux  groupes,  les  tais- 
seaux  et  les  cellules.  Les  expressions  dulricule  et  de  cellule 
sont  celles  qui  ont  été  adoptées  depuis  De  Mirbel  et  ses  con- 
temporains (Sprengel,  1802;  Bernhardi,  1805;  Trevîranus, 
1806;  Karl  Rudolphi,  1807,  etc.,  etc.). 

Fontana  (2)  donne  le  nom  de  vésicules  aux  cellules  adipeuses 
et  épithélîales  et  Jones  (3)  celui  de  lamelles  ou  de  cellules 
hexagones  aux  cellules  du  tapis  choroïdien.  Purkinje  et 
Rascbkow  (4)  nomment  cellules  pourvues  de  noyau  {nu- 
cléus)  les  cellules  de  l'épi thélium  buccal.  Enfin  l'expression 

ri)  Leeuwenhoeck,  Opéra  omnia^  t.  IV,  1719,  in-4,  p.  179,  243,  etc. 

(2)  Fontana,  Traité  sur  le  venin  delà  vipère.  Florence,  1781,  in-4,  4*  part., 
p.  254,  255,  257. 

(3)  Jones,  The  Edinburgh  médical  and  surgtcalJournal^  1835,0^116. 

(4)  Dans  Rascbkow,  Mfletemata  circa  mammalium  denU'um  evolutionem, 
1835,  in-4,  §12. 
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de  cellule  et  celle  de  noyau  ou  de  nucléus  ont  été  généralemeDi 
adoptées  depuis  )ora  et  depuis  la  description  qu'a  donuée 
Valenlin  (1)  de  l'épUliélium  paviiueiUcux  de  divers  aiiiiuaui, 
chez  lesquels  il  figure  luëtne  le  nucléole  et  le  décrit  sans  le 
nommer.  Les  autres  dénominations  qui  d'après  des  idées  théo- 
riques ou  autres  ont  encore  été  usitées  pour  désigner  les  élé- 
ments qui  offrent  l'état  dit  de  ce/Zi/fe  sont  les  suivantes  :  ec//u/fs 
primitives  ou  utrictiles  simples,  Valentiu  (2)  ;  cellulœ  nuclsatce, 
Valentin  (3)  ;  cellules  ;)r(»iffires,  Valenti»  [h)\  cellules  secon- 
daires, Kôlliker  (5)  ;  cellules  primordiales  et  cellules  secon- 
daires, Dumortier  (6).  On  trouve  aussi  dans  divers  auteurs  les^ 
cellules  désignées  d'une  naanièie  générale  sous  les  noms  A' orga- 
nismes élémentaires,  iVorr/amtes,  A'éhhmtils  organisés,  etc. 

Quant  au  noyau,  sa  découverte  n'est  venue  qu'après  celle 
des  cellules. 

Le  noyau  des  cellules  n'a  réellement  éié  connu  comme  partie 
constituante  habituelle  des  celhiles  que  depuis  R.  Brown  (7). 

[qui  le  déci'ivic  en  1S31  dans  les  cellules  des  Asclépiadées  et 
des  Orcliidées,  et  lui  donna  le  nom  de  noyau  de  cellule  [nu- 
cléus of  ihe  cetl).  Mirbei  (8)  appelait  le  noyau  du  nom  de 
sfihérule  et  le  figurait  irès-e.i  acte  ment,  mais  sans  signaler  le 
nucléole.  Fontana  (y)  le  nommait  corps  oviforme,  poitrvit 
d'ime  tache  au  milieu,  dans  les  cellules  épilhéliales  de  l'an- 
guille.Valentiu  (10)  le  décrit  et  le  figure  très-exactement  dans 
les  cellules  épitliéliales  de  la  conjonctive  sous  le  non]  de  nu- 


(1)  VileaUn,  Heperlorium  fuer  Anal,  und  Physiahgie.  1836,  1.  I.  Baitio. 
in-8,  p.  1A3.  180,  2f)0,  aSd,  300,  pi.  1,  Ijg.  24. 

12)  Dani  Burdacli,  Physiologie.  PuriB,  trod.  fr..  1838.  t.  tll.  p.  S. 

(3)  VnleDlin,  Reperlorium.  Berlin,  1830,  I.  I,  p.  liS. 

(û)  Daai  Wagatr,  Uhrbuch  der  Physiologie,  l^cipiick,  1839,  Utlt.  I,  p.  131. 
tteobaehlungert  ùhirr  die  Genetit  der  (itwebe. 

(5)  KOttiker,  EntuitlaluiigagesehicMe  der  Cep/iùlopodea.  Zurich,  18tS, 
in-«,  p.  151. 

(6)  Dumortier.  Ann.  des  m.  no(.,  1837.  Zoologie,  I.  VIII. 

17)  H,  Brawa,0li4tniolioin  on  theorgnnio/id inodt  offrcviidation  iaOr^)~ 
'Ira  and  Aiclepiodut,  Luntton,  1331,  from  Ihe  Traïuactioni  of  Ihe  Unneaii 
Socitig.  LoDdon,  in-4,  1833.  p.  710. 

(8)  Mirbcl,  Hecheivliet  *ur  le  Itarckantia,  1831-1831,  In-d,  p.  99,  pl.X. 

H;.  io4net  ioa&,  c. 

(9)  Fontana,  fec.  cil.,  1781,  p.  256  el  270,  pi.  1,  lij.  10. 

(10)  Vnlcntio,  Runden  Kôrpeivhen,  welvhfs  eine  .irl  nm  ^ti-eilem  [faeleut  M' 
dtt,  lor.  ciV.,l836,t.  I.  p,  133.  pi.  I,  lig.  24. 
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cléus^  ainsi  que  le  nucléole,  qu'il  fut  le  premier  à  décrire  et 
figurer  sous  le  nom  de  corpuscule  rond^  formant  une  espèce 
de  second  nucléus  dans  le  noyau.  Schleiden  (1)  donna  ensuite 
le  nom  de  cytoblaste  (de  xuro?,  corps,  masse,  et  ^Xa^roç,  germe) 
au  noyau  ;  il  décrivit  dans  les  plantes  le  nucléole  (p.  lAl)  et 
lui  donna  le  nom  de  petit  noyau.  Schwann  (2)  se  servit  du  mot 
nucleolus^  et  Valentin  (3)  Tappela  corpuscule  nucléaire  ou 
nueleoius.  Kôlliker  (A)  a  regardé  les  noyaux  comme  des  cellules 
primaires,  cellules  embryonnales^  et  comme  des  vésicules 
globuleuses  ou  lenticulaires.  11  appelait  le  nucléole  noyau 
des  cellules  primaires  (5),  et  le  considérait  comme  proba- 
blement pourvu  d'une  enveloppe;  cela  n'est  pas,  tandis  qu'il 
est  certain  que  le  noyau  est  souvent  vésiculeux,  du  moins  peu 
après  son  apparition.  Il  est  même  vésiculeux  dans  beaucoup 
de  cellules  qui  n*ont  pas  de  cavité  propre,  et  plus  fréquem- 
ment que  ne  le  sont  les  jéléments  appelés  cellules.  11  en  résulte 
que  si  Ton  prenait  à  la  lettre  ce  dernier  mot,  d'après  la  signi- 
Gcation  habituelle,  ce  serait  le  noyau  qui  le  plus  habituelle- 
ment devrait  recevoir  le  nom  de  cellule. 

11  est  un  point  qu'il  importe  ici  de  faire  remarquer.  Les  élé- 
ments anatomiques  appelés  cellules  comptent  parmi  les  corps 
les  plus  véritablement  nouveaux  pour  l'homme  que  Ton  puisse 
concevoir,  c'est-à-dire  parmi  ceux  dont  l'existence  et  les  carac- 
tères individuels,  tant  physico-chimiques  qu'évolutifs,  pouvaient 
le  moins  être  soupçonnés  et  devinés  avant  que  le  microscope 
eût  permis  d'eu  déceler  l'existence.  Ils  comptent  donc  parmi  les 
objets  qui  méritaient  le  mieux  de  recevoir  un  nom  générique 
propre  et  qui  ne  permit  pas  de  les  faire  confondre  avec  d'au- 
tres. Or,  ordinairement  les  sciences  les  moins  avancées  emprun- 
tent à  celles  qui  le  sont  plus  ou  au  langage  général  des  termes 
dont  on  change  plus  ou  moins  le  sens  pour  désigner  les  choses 
inconnues  jusqu'alors  et  que  l'on  compare  à  celles  qui  sont 
mieux  déterminées.  C'est  ce  dont  nous  voyons  ici  un  exemple 

(i)  Schleiden,  Beitrùge  ueber  Phyiogenesis  (Archw  fur  Anat,und  Physioi, 
Beriin,  1838,  p.  139). 

(2)  Schwann,  Untei^suchungen,  etc.  Berlin^  1838,  p.  20. 

(3)  ValeoUn,  Kernkôrperchen ;  Repertorium,  1839,  t.  IV,  in-8,  p.  276. 
(A)  Kôlliker,  toc.  ciL  Zurich,  1843,  p.  lAO. 

(5)  MtV/,  p.  149. 
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remarquable  dans  radoptîon,  d'après  des  analogies  peu  pro- 
fondes, du  mot  cellule^  tiré  du  langage  général  où  il  a  une 
acception  aussi  différente  que  possible  de  celle  qu'il  a  en  ana- 
tomie  et  en  physiologie.  Nulle  science  n'a  plus  souffert  de  ce 
fait  que  la  biologie,  par  suite  de  la  tendance  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  familiers  avec  l'examen  des  choses  mêmes  ont  à  se  faire 
une  idée  préconçue  de  la  réalité  d'après  les  mots  seulement. 
Les  inconvénients  de  cette  manière  de  procéder  se  font  surtout 
sentir  lorsqu'on  voit  désigner  par  le  mot  cellule  des  objets 
dépourvus  de  toute  cavité  ou  qui  ont  de  la  manière  la  plus 
manifeste  les  caractères  de  ceux  que  désignent  les  mots  fibres 
ou  tubes. 

On  voit  particulièrement,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  est 
indispensable  de  connaître  quelques-uns  des  faits  essentiels 
qui  concernent  la  structure  des  cellules  végétales,  si  l'on  veut 
acquérir  une  idée  nette  de  la  nature  des  cellules  animales. 


CHAPITRE  PREMIER 

NOTIONS  SUR  LA  CONSTITUTION  DES  CELLULES  VÉGÉTALES 

Tout  élément  anatomique  végétal  figuré  se  compose  d'une 
paroi  formée  de  cellulose  ou  de  ses  analogues  limitant  une  ca- 
vité pleine  d'un  contenu  de  nature  différente  de  l'un  à  l'autre. 
Quand  ce  contenu  n'est  pas  gazeux,  il  peut  lui-même  être  soit 
vésiculeux,  soit  plein,  demi-solide,  et  qui  plus  est  exister  libre 
de  toute  enveloppe  pendant  un  certain  temps. 

L'existence  habituelle,  bien  que  non  constante,  d'une  cavité 
circonscrite  par  une  paroi  généralement  close  de  toutes  parts 
fait  employer  souvent  l'expression  cellule  végétale  comme  syno- 
nyme à.*élément  anatomique  végétal.  Mais  ces  expressions  ne 
sont  synonymes  que  d'une  manière  relative.  Car,  suivant  leurs 
formes,  leurs  dimensions  et  leur  structure,  les  éléments  anato- 
miques  végétaux,  qui,  dans  le  sens  absolu  du  mot,  sont  en 
réalité  des  cellules,  se  divisent  en  plusieui*s  types  plutôt  qu'en 
espèces.  Ce  sont  les  cellules  proprement  dites,  les  /ibres  ou  cel- 
lules fibreuseSy  et  les  vaisseaux  ou  cellules  vasculaires. 
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AKTICLE    PREHIEB.   —   SDB   LA    COMPOSITIOS  DE    LA    PASOI 
DES  CELLULES   YÉGËTALES. 

D  une  variété  à  l'autre  des  cellules  végétales  la  paroi  dite 
de  cettulose  (voy .  p.  8A),  de  nature  v^étale  proprement  dite 
ou  ternaire,  diflère  presque  &  l'infini  de  structure  propre. 


Fio.  2  ("). 


d'épaisseur,  de  cousistance,  de  ténacité  et  même  de  couleur  ;. 
aussi  n'est-il  pas  possible  d'entrer  ici  dans  l'examen  des  dé- 
tails qui  concernent  cet  intéressant  sujet.  Sur  le  plus  grand 
nombre  des  cellules  il  est  facile  de  la  distinguer  des  autres 
j>artîes  constituantes  qu'elle  enveloppe  et  protège,  auxquelles- 
on  donnait  souvent  autrefois,  d'une  manière  générale,  le  nom- 
de  contenu  (fig.  \ ,  b).  Souvent  deux  lignes  parallèles  plus  où- 
moins  séparées  l'une  de  l'autre,  sous  le  microscope  indiquent 
par  leur  écartement  son  épaisseur  et  marquent  la  limite  de  ses- 
faces  ezteme  et  interne  (lig.  2,  c,  d). 
Il  n'y  a  pas  de  réaction  chimique  qui  soit  absolument  com- 
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îilune  à  toutes  les  cellules  végétales  et  sa  coinpo^tion  diiïëre 
d'une  variété  à  l'autre  des  cellules.  Mais,  quelles  que  soient  les 
variétés  de  cette  paroi  à  cet  égard  et  ses  diversités  d'aspect, 
sa  composition  chimique  élémentaire  est  ternaire,  non  azotée. 
Au  contraire,  outre  des  principes  ternaires  fluides  ou  solides» 
la  cavité  qu'elle  limite  contient  des  substances  organiques 
coagulables  azotées,  analogues  à  celles  qui  prédominent  dans  la 
composition  des  cellules  animales.  Il  importe  par  conséquent 
de  résumer  ici  les  faits  qui  concernent  la  nature  chimique  de 
ces  deux  groupes  de  substances  organiques. 

Berthelot  a  montré  que  les  substances  organiques  végélales 
non  azotées  peuvent  être  représentées  par  du  carbone  uni  à 
l'hydrogène  et  à  l'oxygène  associés  dans  les  proportions  de 
l'eau  {hydrates  de  carboné).  Leur  composition  est  représentée 
par  des  multiples  (encore  à  déterminer  pour  la  plupart  d'entre 
elles)  d'une  glycoside  de  la  formule  brute  C**H*"0*®,  c'est-à- 
dire  combinée  plusieurs  fois  avec  elle-même  (condensation  de 
plusieurs  molécules  glycosiques  en  une  seule).  Ce  sont  donc 
des  polyglycosides  ou  polysaccharides  (Berthelot)  pouvant 
former  des  sucres  C*'^H*-0*^  par  acquisition  de  H^*  ou  être 
formés  par  ses  saccharosides  condensés  perdant  2,  4,  0,  etc., 
équivalents  deau  (H^O^).  Ou  comprend  dès  lors  combien  peut 
être  considérable  le  nombre  de  ces  substances  pouvant  différer 
par  leurs  réactions,  leur  solubilité,  etc.,  tout  en  conservant  de 
grandes  analogies  de  composition  chimique  élémentaire.  On 
sait  que  les  glycosides  jouent  le  rôle  A' alcools  polyatomiques 
(hexatomiques),  qui  combinés  à  d'autres  glycosides,  comme 
•un  acide  à  un  alcool,  Aoïiïï^ni\ei&  saccharosides  analogues  aux 
éthers.  Ces  substances  organiques  végétales  sont  donc  des 
composés  remplissant  les  fonctions  chimiques  d' éthers  plus  ou 
moins  complexes.  Berthelot  a  classé  ainsi  qu'il  suit  les  nom- 
breuses variétés  des  substances  organiques  ternsûres. 

1°  Les  principes  végétaux  solubles  dans  l'eau  (gommes, 
dextrines,  glycogène)  sont  des  diglycosides  (C**H*«0*®)^. 

I""  Ceux  qui  se  gonflent  seulement  en  s'hydratant  plus  ou 
moins  dans  l'eau  chaude  ou  froide  sont  des  triglycosides 
^C»2H'0O'<>)»,  tels  que  les  fécules,  les  mucilages,  le  paramylon, 
l'inuline,  etc. 
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3"  Ceux  quiy  non  modifiés  par  Teau  chaude  ou  froide,  comme 
le  sont  les  précédents,  sont  bleuis  par  Tiode  directement  ou 
après  l'action  des  alcalis  faibles,  ou  de  l'acide  sulfurique  étendu 
ei  sont  dissous  par  l'oxyde  de  cuivre  ammoniacal,  telle  est  la 
cellulose  proprement  dite,  sont  des  tétraglycosides  (C*-H»<>0'«)*. 

4**  Les  principes  ligneux  proprement  dits  et  les  principes 
dits  incrustants j  puis  la  cellulose  animale  ou  tuniciney  sont  des 
condensations  d'un  plus  grand  nombre  encore  de  molécules 
C**H*®0*®,  mais  dont  le  chiffre  n'est  pas  encore  bien  déterminé 
par  l'analyse.  Dans  la  paroi  des  cellules,  ces  polysaccharides 
sont  presque  toujours  unis  à  des  sels  calcaires  ou  siliceux,  à 
des  corps  résineux  colorés,  etc.  La  potasse  ne  les  attaque  pas 
comme  elle  le  fait  pour  la  cellulose. 

5**  Enfin  les  composés  ulmiques  sont  des  dérivés  des  précé- 
dents dont  plusieurs  molécules  se  sont  encore  condensées,  mais 
avec  perte  de  plusieurs  équivalents  d'eau,  ce  qui  leur  fait 
perdre  les  caractères  A'éthers  et  prendre  ceux  d'acides  faibles. 

Quant  aux  substatices  albuminoïdes  animales  et  végétales, 
tout  porte  à  faire  admettre  (Haut,  Berthelot)  que  ce  sont  des 
amides  complexes  formés  par  l'association  de  la  glycollam- 
mine,  de  la  leucine,  de  la  tyrosine,  etc.,  avec  divers  prin- 
cipes oxygénés  qui  appartiennent  d'une  part  à  la  série  acé- 
tique et  autres  acides  à  h  équivalents  d'oxygène  ou  acides 
gras,  et  d'autre  part  à  la  série  benzoïque.  Les  différences  qui 
existent  entre  les  divers  albuminoïdes  résultent  de  celles  des 
amides  et  des  corps  oxygénés  générateurs,  de  leurs  propor- 
tions relatives  et  de  leurs  degrés  de  condensation,  comme  pour 
les  polyglycosides  végétaux.  II  en  est  qui,  comme  la  chitine  et 
la  cartilagéine,  résultent  de  l'association  des  corps  précédents 
avec  de  la  glycose,  qu'elles  cèdent  sous  l'influence  des  acides, 
tandis  que  celle-ci  ne  s'extrait  ni  de  l'albumine,  ni  de  la  gé- 
line,  etc.  Les  composés  générateurs  ci-dessus  sont  ceux  qu'on 
en  retire  sous  l'influence  de  la  chaleur,  des  alcalis;  de  certains 
acides  et  de  la  putréfaction.  Presque  tous  les  composés  dits 
albuminoïdes  renferment  de  52  à  ôA  centièmes  de  carbone, 
6  à  7  d'hydrogène,  15  à  16  d'azote  (la  chondrine  et  la  chitine 
en  donnent  la  moitié  moins),  22  à  23  d'oxygène,  des  traces 
de  soufre  (qui  viennent  peut-être  d'amides  sulfurés  généra- 
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leurs),  de  phosphore  et  de  sels  calcaires.  Il  est  douteux  que  o 
couibinaîsoDS  soient  des  corps  isomères.  11  parait  plus  probaU 
que  comme  pour  les  graisses,  ce  souC  des  mélauges  de  dive"^^ 
composés  non  isomériques,  dont,  de  l'un  à  l'autre,  la  comp 
l  sitiou  est  très-voisine  (Berllielot). 

Notons  que  c'est  dans  le  troisième  gioupe  des  substano 
!  ternaires,  ou  groupe  des  celluloses  propreuieot  diies  ouwrj 
(  cellulosique»,  que  se  rangent  ceux  qui,  insolubles  daus  la  po 
]  tasse,  sont  gouHés  par  l'acide  sulfurique  faible,  gonflés,  puf 
j  dissous  par  l'acide  sulfurique  froid  concentn^,  et  dont  les  v* 
I  riétés  sépai'ées  en  se  fondant  sur  telles  ou  telles  réactions 
I  contact  des  acides  puissauis,  de  la  potasse,  du  réactif  cupi 
[  ammoniacal,   des  hypoclilorites,  ont  été  appelées  dermoi 
xi//ose,ifiédulio!'e,tii(;diilli/ie,j}t/raJi//ose,ejFoiiiéduliose,/il)r6 
(Fremy),  etc. 

C'est  dans  le  quatrième  groupe  que  se  rangentlessubslanceç 
(îites  iticmstati/es,  ititercellulaires,  nf/inilo-cfllulaircs,  Hyai, 
liijnone,  lù/niréose,  lignose  (Payen),  .ryluf/éiif,  etc.,  rorj 
lîpiunyiotique  (Fremy)  ;  et  peut-être  celles  dites  vasculose,  ea.\ 
fibroxe,  etc.,  par  Fremy,  Les  substances  incrustantes  sont  il 
solubles  dans  l'acide  sulfurique.  Ce  sont  elles  et  non  les  cel-y 

luloses  qui  noircissent  au  contact  de  cet  acide  quand  

plonge  du  bois  (Payen);  elles  ne  bleuissent  pas  sous  l'inlluencb 
de  l'iode  avant  ni  après  l'action  des  acides;  elles  sont  inverse^ 
ment  solubtes  dans  l'acide  azotique  et  dans  les  hypochloril 
qui  au  contraire  ne  dissolvent  pas  les  celluloses  propreoit 
dites. 

La  attose  (Fremy),  ou  substance  composant  la  cuUcul^ 
de  l'épiderme  végétal,  se  rapproche  des  corps  gras  par  s%- 
composition  élénienlaire  et  par  certaines  de  ses  réactions. 
en  est  de  mênic  de  la  subérine  ou  principe  accompagnant 
les  cellules  du  livije  la  variéié  de  cellulose  dite  fi/irose,  qui  lou-: 
tefois  difl%re  de  la  cutose.  La  potasse  fait  éprouver  une  sorte^ 
de  saponification  à  l'une  et  à  l'autre.  L'acide  azotique  les  at- 
taque en  les  oxydant  et  les  faisant  passer  à  l'état  d'acides  gras, 
et  autres.  L'acide  sulfurique  n'agit  que  peu  et  lentement  surlai 
cuticule  et  non  sur  la  subérine. 

Quant  à  la  fuiujiite  (Braconnot),  principe  immédiat  fonda- 
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mental  de  la  paroi  des  cellules  des  champignons,  au  phycin 
des  cellules  des  algues  et  au  principe  fondamental  des  cellules 
des  lichens  (qui  n'est  pas  la  lichénine)^  ils  se  rapprochent  par 
leur  composition  centésimale  des  celluloses  proprement  dites. 
Ils  ne  bleuissent  pas  au  contact  de  Tiode  avant  ni  après  l'ac- 
tion de  Tacîde  sulfurique.  Ce  réactif  les  jaunit.  Ils  semblent 
être  combinés  à  des  principes  soit  incrustants,  soit  azotés  qui 
n'ont  pas  été  encore  déterminés.  Pourtant  la  paroi  de  certaines 
cellules  des  organes  reproducteurs  de  ces  divers  cryptogames 
bleuit  au  contact  de  l'iode  directement  ou  après  l'action  des 
acides. 

\j!^fungine  et  \^  phycin  ne  sont  pas  dissous  par  l'acide  sul- 
fiuique  étendu.  Mais  l'acide  sulfurique  concentré  les  dissout 
îûnsi  que  les  acides  chlorhydrique,  azotique  et  la  potasse  (l). 

ARTICLE  II.  SUR  l'uTRICULE  AZOTÉ  ET  LE  NOYAU  DES  CELLULES 

VÉGÉTALES. 

Dans  la  plupart  des  cellules  végétales,  quand  s'est  produit 
l'utricule  azoté^  dit  aussi  primaire  on  primordial^  il  forme  une 
-couche  on  membrane  cellulaire  bien  distincte  du  contenu.  Le 
fait  est  surtout  évident  quand  Faction  de  Tiode  qui  le  rend 
jaune  brunâtre,  ainsi  que  le  noyau  (fig.  1,  a),  montre  celui-ci 
«ndavé  dans  un  dédoublement  de  cette  membrane  azotée.  Dans 
les  Conferves  on  la  trouve  parfaitement  nette,  facilement  iso- 
lable  avec  ou  sans  noyau.  Elle  se  montre  sous  forme  d'une  pelli- 
cule délicate  épaisse  de  0"", 001  à  0""',002,  grisâtre,  homogène 
ou  finement  grenue,  avec  ou  sans  plis  très-fins  (fig.  2,  «,  b). 

Du  noyau ^  cytoblaste^  ou  nucléus  des  cellules  végétales  {vé- 
sicule nuçléenne  (Kernblaschen) .  Naegeli,  dans  Schleiden  vnd 
Naegeli.  Zeitschrit  fuer  wissenschaf  tlichen^Bolanik^  18ûâ). 
Dans  toute  cellule  végétale,  à  la  description  de  l'utricule  pri- 
mordial se  rattache  celle  du  noyau  ou  cyloblaste  (xuro;,  cavité; 
€XaaToç,  germe).  Le  noyau  est  un  corpuscule  particulier,  partie 

(1)  Pour  les  détails  des  procédés  à  suivre  dans  rcxamen  des  diverses  soi(e§ 
de  cellules  végétales,  voyez  Ch.  Robin,  Traité  du  microscope  et  des  injections. 
Paris,  1872,  in-8,  p.  833  etsuiv. 
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importante  de  la  cellule,  bien  distinct  de  son  contenu.  Il  fait 
pai'tie  du  corps  ou  masse  cellulaire  orîpnelle  et  plus  tard  il  est 
inclus  dans  l'utricule  primordial;  il  est  Tormé  de  la  même  ma- 
tière azotée  jaunissant  pai' l'iode.  Gomme  lui,  il  est  sans  moyen 
d'union  avec  la  paroi  de  cellulose  autre  que  le  contact.  Comtne 
l'utricule  des  plantes,  son  existence  est  liée  à  la  période  de 
développement  et  à  celle  de  la  grande  activité  nutritive  de  la 
cellule  végétale,  à  celle  où  cette  dernière  n'est  pas  arrivée  à 
l'état  ligneux;  aussi,  quoique  son  rôle  soit  ordinairemeot  pas- 
sager comme  celui  de  l'utricule,  il  reste  souvent  avec  lui  dans 
les  organes  où  persiste  cette  activité  de  nutrition  ;  il  n'existe 
que  dans  les  cellules  où  l'utricule  existe,  il  manque  où  il  est 
absent  comme  dans  les  cellules  du  bois  proprement  dit  où  le 
protoplasnia  a  disparu.  Il  y  a  assez  souvent  des  cellules  avec  un 
utricule  azoté  sans  noyau  (fig.  3,  a,  b),  il  n'y  a  jamais  de 
noyau  sans  ulricule. 


Ainsi  le  noyau  n'appartient  pas  à  la  paioi  de  cellulose,  mais 
&  l'utricule  primordial  azoté  qui  tapisse  la  face  interne  de  l'an- 
tre membrane.  Ses  relations  avec  lui,  sa  composition  chimique, 


n  Tm^ic^nlin  vir^inira^ 
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montrent  que  ce  corps  est  une  partie  fondamentale  de  la  cellule, 
quoique  transitoire  dans  certaines  d'entre  elles;  il  ne  doit,  par 
conséquent,  pas  être  rois  au  même  niveau  et  dans  le  même 
groupe  que  les  contenus  très- variables  des  cellules,  tels  que 
les  fécules,  la  chlorophylle,  etc.  Les  contenus  cellulaires  tels 
que  les  décrivent  les  auteurs,  siègent  dans  la  cavité  de  Tutri- 
cule  azoté  dont  fait  partie  le  noyau,  la  membrane  de  cellulose 
forme  une  enveloppe  protectrice  du  tout.  Des  fils  mucilagineux 
granulés  lient  le  noyau  à  l'utricule,  lorsque,  par  exception,  il 
reste  au  centre  de  la  cellule  pendant  la  production  du  proto- 
plasma. On  en  volt  qui  s'étendent  d'un  côté  à  l'autre  de  l'utri- 
cule dans  des  points  trës-éloignés  du  noyau,  ou  du  noyau  à  la 
paroi  opposée,  quand  celui-là  est  inclu  dans  l'épaisseur  de 
rutricule,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire. 

Le  nucléole  (fig.  1,  a  et  fig.  3,  d)  ou  les  nucléoles,  quand  il 
y  en  a  deux  ou  trois,  sont  des  corpuscules  très-petits  (0,001  à 
0,002  mil.),  mais  pourtant  plus  gros  et  plus  brillants  au  centre 
que  les  granulations  moléculaires  du  noyau.  Us  sontsphériques, 
à  bords  nets  et  foncés  ;  leur  masse  est  homogène,  non  granu- 
leuse, comme  celle  du  noyau  dont  ils  occupent  la  partie  cen- 
trale ou  à  peu  près.  Cependant  quelquefois,  mais  très-rarement, 
ils  renferment  une  granulation  moléculaire  à  leur  centre,  qui 
reçoit  le  nom  de  nucléolule. 

D  n'est  pas  Irès-rare  de  ne  trouver  aucune  trace  de  nucléole 
dans  des  noyaux  parfaitement  constitués  et  très-distincts  sous 
tous  les  autres  rapports.  Il  se  comporte  au  contact  des  réactifs 
comme  celui  des  cellules  animales  (voy.  chap.  Il,  art.  iv). 

Vutriaile  azoté  des  cellules  végétales  correspond  aux  coq^s 
des  cellules  animales  ;  le  noyau  des  cellules  végétales,  qui  est 
également  azoté,  lui  adhère  ou  est  inclus  dans  son  épaisseur, 
comme  celui  des  cellules  animales  est  inclus  dans  la  substance 
du  corps  lorsqu'il  est  devenu  vésiculeux  par  production  d'un- 
protoplasma  (voy.  p.  7).  Ni  dans  les  unes  ni  les  autres  le 
noyau  ne  doit  êlre  rangé  au  nombre  des  substances  qui  font 
partie  du  contenu  cellulaire.  Dans  les  plantes,  Xutricule  azoté 
est  pour  beaucoup  de  cellules  une  partie  constituante  dont 
l'existence  est  temporaire;  la  paroi  de  cellulose,  bien  que  lui 
étant  surajoutée  en  quelque  sorle  au  point  de  vue  de  la  nais- 
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saniKe  et  du  développement,  finit  par  lui  survivre  anatomique- 
ment  pour  former  la  partie  fondamentale  du  tissu  végétal. 

L'utricule  primordial  avec  son  contenu  {protopltzsma)  est  la 
partie  essentiellement  active  des  plantes  (germincU  matter  de 
Beale)  au  point  de  vue  de  la  nutrition  ;  la  paroi  de  cellulose  est 
en  quelque  sorte  par  rapport  à  lui  une  coque  squelettique,  ce 
que  la  coquille  est  au  mollusque  qu  elle  protège. 

ARTICLE   III.    —   SUR   LE   CONTENU   DES   CELLULES   VÉGÉTALES. 

Le  contenu  proprement  dit  des  cellules  ne  nous  arrêtera  ici 
que  peu  de  temps.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  (p.  7)  com- 
ment il  se  produit.  Les  faits  anatomiques  qui  précèdent  ont,  en 
effet,  avec  ceux  que  montrent  les  éléments  anatomiques  des 
animaux,  de  plus  fréquents  points  de  contact  qui  seront  signalés 
chemin  faisant. 

Le  contenu  est  solide,  liquide  ou  gazeux.  Le  contenu  solide 
est  formé  de  grains  de  fécule  pressés  les  uns  contre  les  autres 
dans  les  interstices  desquels  se  trouvent,  ou  des  gouttes  d*huile 
(Cyperus  esculentus,  L.) ,  ou  un  liquide  avec  ou  sans  granula- 
tions moléculaires  (Solanum  tuberosum^  L.;  Helianthus  tube- 
rosus^  L.).  j 

Le  contenu  liquide  est  quelquefois  huileux  et  homogène 
{huiles  essentielles  des  aurantiacées)  ou  aqueux  avec  ou,  assez 
rarement,  sans  granulations  moléculaires  azotées,  grains  de  fé- 
cule, de  chlorophylle,  gouttes  huileuses  ou  résineuses  en  sus- 
pension, cristaux  (fig.  5,  /*),  etc.  Le  liquide  qui  tient  les  gra- 
nules, etc.,  en  suspension,  est  coagulable  par  les  agents  qui 
précipitent  l'albumine  et  se  colore  en  jaune  ou  jaune  brun  par 
la  teinture  d'iode,  comme  le  font  les  substances  organiques 
azotées  (fig.  2).  Le  contenu  coloré  reçoit  souvent  le  nom  d'en- 
dochrome^  surtout  dans  les  algues,  quand  les  matières  colo- 
rantes rouges,  bleues,  etc.,  sont  à  Tétat  granuleux. 

Le  contenu  gazeux  est  homogène,  variable  dans  sa  composi- 
tion, suivant  les  espèces  végétales  et  les  régions  du  corps  de 
la  plante,  et  s'observe  quand  le  précédent  disparaît  par  une 
cause  ou  par  l'autre,  et  vice  versa;  car  jamais  un  élément 
anatomique  ne  commence  par  avoir  son  contenu  à  l'état  gazeux. 
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Notons  aussi  que  Beneke  (1862)  et  d'autres  auteurs  encore 
ont  vu  se  séparer  du  contenu  glutineux  de  jeunes  cellules  de 
l)eaucoup  de  plantes  en  voie  de  croissance,  des  gouttes,  des 
mélanges  albumino-graîsseux,  qu'on  a  appelés  myéline^  en 
raison  de  ce  que  sous  le  microscope  elles  offrent  un  double 
contour,  etc.,  comme  la  myéline  des  tubes  nerveux  et  de  ce 
que,  comme  dans  celle-ci,  on  pense  y  avoir  constaté  la  pré- 
sence de  la  cholestérine  et  de  la  lécithine. 

Tableau  synoptique  des  matières  contenues  dans  les  cellules  végétales» 

L 1®  Air  pur. 
a.  gazeux.  .\  2^  Mélange    d'oxygène   (88  parties),    d'acide    carbonique, 
I  (     d'hydrogène  et-  d'azote. 

Sans  granulations. 

Avec  granules  azotés   ou  amylacés 

l*'  liquides  aqueux  ou  l     (cellules  des  bulles  et  de  beaucoup 

niucilagineux  ,     su- }     de  parenchymes). 

crés,  à  inuline,  pcc  •  \  Avec  des  gouttelettes  d'huiles  co- 

line,  gommes^  etc.    1     lorées    aromatiques  (cellules  du 

[      parenchyme    des    pommes^   des 
V     melons,  etc.). 
liquides  .  \  2^  Liquides  uniformément  colorés  par  des  substances  dissoutes 
(cellules  des  pétales^  des  fruits  et  feuilles  colores,  etc.). 
3°  Liquides  homogènes  d'essences  (Aurantiacées,  Myrtinées, 

Hypericum,  etc.). 

d®  Liquides  huileux,  en  gouttelettes  émulsionnées  dans  un 

liquide  mucilag^neux  (liquides  laiteux  des  laticifères,  de 

certaines  cellules,  des  cellules  de  l'amande  du  noyer,  etc.). 

5®  Résines^  caoutchouc^  gutta-percha,  etc.,  en  gouttes  émul- 

sives  liquides  ou  demi-liquides. 
1**  Chlorophylle  (en  masse,  ou  en  grains  suspendus  et  flot- 
tants dans  un  liquide  mucilagineux,  ou  adhérents  uu\ 
parois  sans    ordre,    ou   régulièrement  en   spirale,    etc. 
comme  dans  beaucoup  de  confcrves). 
2®  Phycocyane  et  phycoérythrine  des  algues. 
Z^  Grains  d'amidon  et  d'aleurone  (très-petits,  mêlés  à  des 
granules  azotes,  comme  dans  les  liquides  i°,  ou  plus  ou 
moins  gros  remplissant  les  cellules  en  tout  ou  en  partie). 
4®  Cristaux  de  sels  inorganiques  divers  (oxnlates ,  tartrates,  etc. , 
en  aiguilles  ou  raphidcs,  ou  de  forme  déterminée  ;  uniques 
ou  agglomérés,  retenus  réunis  par  une  masse  azotée  ou 
mucilagineuse). 


m* 


o 


\cm  solides 


ABXICLE   IV.    —   SUR   LES    PRINCIPALES    VARIÉTÉS   DE    CELLULES 

VÉGÉTALES. 

Tous  les  éléments  anatomiques  végétaux  pourvus  de  leur 
paroi  de  cellulose,  sont  des  cellules  dans  le  sens  propre  de  ce 
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mot.  Cependant,  toi-sqn'on  veut  en  étudiei- tous  les  cnraclères, 
on  reconnaît  bientôt  qu'ils  se  séparent  en  groupes  irès-diBÔ- 
rents.  Ce  sont  des  types  d'une  même  espèce  plutôt,  ou  peut* 
être  autant  d'espèces  distinctes,  car  ces  types  présenlenl  e 
mêmes  des  variétés.  Ccslypes  ne  se  tratiaformen t  pas  tous  l'u 
CD  l'autre;  c'esl  ainsi  que  d'une  cellule  quelconque  on  ce  vein 
pas  provenir  un  laliciTùre.  une  trachée  ou  même  une  flbrt 
ligneuse,  ni  un  filament  de  mycélium  ou  une  cellule  ramifiât 
des  Algues,  etc.  Pourtant  quel  que  soit  le  type  des  élémeon 
anatomiques  vi^gélaux  qu'on  examine,  tous  ont  pendai 


IsCertain  temps,  vers  tes  premiers  moments  de  leur  naissance, 

1  les  caractères  généraux  de  forme,   de  volinue  et  de  structure 

générale  des  cellules,  tels  qu'ils  sont  énoncés  plus  haut;  tous 

passent  par  l'état  de  cellules,  môme  ceux  qui,  plus  tard» 
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prendront  la  forme  de  fibres,  etc.  Généralement  il  est  pos- 
sible de  distinguer  un  élément  nouvellement  formé  appar- 
tenant à  un  type,  de  ceux  de  tout  autre  type  ;  quelque  petite, 
quelque  jeune  que  soit  une  cellule,  il  est  dès  Tabord  possible 
de  reconnaître  à  quel  type  elle  appartient.  Il  n'est,  en  effet, 
pas  de  cellule  à  fil  spiral,  quelque  petite  qu'elle  soit,  qui 
puisse  être  confondue  avec  une  cellule  du  tissu  cellulaire  ou 
une  cellule  fibreuse. 

Les  principaux  types  de  cellules  ou  éléments  anatomiques 
végétaux  sont  les  suivants  : 

Premier  type.  —  Cellules  proprement  dites,  éléments  sphé- 
riques,  ovoïdes,  cylindriques,  polyédriques,  aplatis  ou  étoiles, 
à  peu  près  d'égales  dimensions  en  tous  sens,  quelle  que  soit 
l'épaisseur  des  parois,  ou  ayant  une  longueur  égale  à  trois  ou 
quatre  fois  la  largeur,  mais  avec  des  parois  minces,  et  adhé- 
rence aux  éléments  voisins  généralement  égale  dans  tous  les 
sens. 

C'est  à  ce  type  que  se  rattachent  les  individus  de  la  plu- 
part des  espèces  végétales  qui  ne  sont  représentés  que  par  un 
seul  élément  anatomique  libre  et  isolé,  ayant  une  existence 
indépendante  (Diatomées,  Palmellées,  etc.).  Il  offre  plusieurs 
variétés,  telles  que  les  cellules-  épidei'miques^  cellules  po7ictHées 
(fig.  4,  a,  i,  c),  cellules  rayées^  etc. ,  cellules  du  suber  ou  liége^ 
de  \ endoderme  {Cambium  de  quelques  auteurs),  spores  des 
cryptogames. 

Deuxième  type.  —  Cellules  filamenteuses;  éléments  cylin- 
driques, rarement  prismatiques  par  compression  réciproque, 
dans  lesquels  un  diamètre  étroit  coïncide  avec  une  longueur 
généralement  au  moins  huit  ou  dix  fois  et  jusqu'à  cinquante 
fois  plus  grande,  des  parois  minces,  assez  souvent  des  ramifi- 
cations et  une  adhérence  plus  grande  par  leurs  extrémités 
conliguôs  que  par  la  périphérie,  lorsque  toutefois  elles  ne  sont 
pas  libres.  Ce  type  est  représenté  par  les  cellules  des  filaments 
de  mycélium  de  tous  les  cryptogames  ;  souvent  une  partie  des 
tissus  de  leur  stipe,  etc.  ou  la  totalité  de  celui-ci  dans  les  êtres 
amplement  filamenteux  sont  composés  par  des  cellules  de 
cette  sorte.  C'est  à  ce  type  plutôt  qu'aux  cellules  fibreuses  que 
se  rattachent  les  filaments  qui  accompagnent  la  graine  de  cer- 
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laines  Asclépiadées,  Salicinées,  etc.,  diverses  cellules  des  poils 
végétaux  [C\g.  5,  c,  (l). 

Les  plantes  dîtes  cef/iihires  ne  renferment  que  des  élémenis 
i  appartenant  à  ces  deux  types.  Leurs  dimensions  peuvent  éire 


Kia.  5  O- 

de  un  uiiliiètiie  de  raillimèlre  seulement  dans  tous  li 

comme  on  le  voit  sur  celles  (spores)  par  lesquelles  débute  l'éfl 

1  lulion  des  LeptoC/irix  (bnctérles),  el  tout  en  conservant  cflf 

épaisseur  elles  peuvent  atteindre  une  longueur  trop  consia 

L  rable  pour  qu'on  puisse  la  mesurer,  ainsi  qu'on  leconstatea 

k  celles  qui,  par  leur  réuiiion,  forment  des  traînées  blanches  I 

Cnupo  d>  la  BilpcrSci*  Ju  ymiëal^ullx  nu  tilIxHilLv  J«  lï^lArvi  u^nilri,  L, 
iiijiit  bninAlpe  i  t.d,  goili  iïio|il'-i:  t,  f,  wlliilm  coutiiniuil  du  mphiilei, 
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mycâium  des  Agarics.  Cette  grande  longueur  se  retrouve  du 
reste  sur  les  cellules  du  mycélium  de  beaucoup  d'Algues  et  de 
CfaaiDpignons,  dérivant  directement  de  spores  restées  plus  ou 
moins  longtemps  ovoïdes  ou  sphériques,  et  plus  ou  moins  petites. 
Le  mycélium  de  la  plupart  des  champignons  basidiomycètes  et 
ascomycètes  est  uniquement  représenté  par  des  filaments  d'a- 
bord simples,  puis  ramifiés,  formés  par  une  seule  cellule  allon- 
gée, ou  plus  rarement  par  plusieurs  cellules  placées  bout  à  bout  : 
alors  les  filaments  sont  cloisonnés.  La  longueur  des  traînées 
visibles  à  l'œil  nu  qu'ils  forment  le  long  des  racines,  etc.,  peut 
être  de  plusieurs  mètres  pour  les  Agarics,  etc.  Chaque  filament 
ou  cellule  est  épais  de  0'"",001  seulement,  quelle  que  soit  sa 
longueur,  et  ressemble  à  ceux  des  Leptothrix  quand  il  est  ré- 
duit en  courts  fragments.  En  approchant  du  point  où  s'élèvent 
les  stipes  du  champignon  proprement  dit,  leur  largeur  de- 
vient de  quatre  ou  huit  fois  plus  grande.  La  couleur  blanche 
des  traînées  rubanées  ainsi  formées  est  due  à  l'air  que  les  cel- 
lules filamenteuses  retiennent  entre  elles,  mais  non  dans  leui 
cavité. 

Les  nombreux  granules,  très-fins,  de  volume  uniforme,  que 
le  microscope  montre  dans  le  mucus  s'altérant,  d'infusions  et 
de  macérations  diverses,  libres  ou  à  la  surface  des  cellules 
d'épithélium  lingual,  intestinal,  etc.,  ont  été  regardés  par  KloI> 
comme  étant  le  Bacterium  punctum^  passant  d'abord  à  l'état 
de  B.  iermo,  puis  de  B.  catenula^  et  enfin  à  l'état  de  Leptothrix. 
Ce  sont  ces  granules,  véritables  spores,  qui  sont  les  Zoogloea^ 
les  Microzyma  de  Béchamp,  devenant  Bactéries  et  Leptothrix 
ou  encore  Micrococcus  (Hallier)  quand  ils  s'allongent  en  fila- 
mmts  moniliformes,  et  non  à  bords  parallèles.  On  les  dit  sus- 
ceptibles de  se  développer  en  Oïdium  dans  les  mucus,  en  P^i- 
cÛlum  à  l'air, lesquels  font  retour  diuMia^ococciis  par  certaines 
de  ieurs  formes  defructifications,  fructifications  parmi  lesquelles 
comptent  les  corpuscules  cryptogamiques  provenant  des  Oïdium 
ai^ielés  Cylindrotsenium.  S'il  en  est  réellement  ainsi,  comme 
le  fait  est  probable,  ces  êtres  devront  être  classés  parmi  les 
champignons  mucôrinés.  D'après  B.  Crivelli  et  L.  Maggi  (1869}, 
les  granules  (Micrococcus^  Microzyma)  s'unissent  en  série  li- 
néaire, commençant  d'abord  par  deux,  trois,  quatre,  etc.  Arri- 
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véesisix.il  en  est  qui  préseiiientdéjàles  mouvements  propres 
aux  y'ibrin  baccUtus  et  lineola.  Au  bout  de  vingt-qualre  heures, 
ils  ont  tous  les  caractères  de  ces  Vibrions,  qui  bientôt  passeui 
à  un  élat  dans  lequel  ils  représentent  un  mycélium  ayaui 
les  caractères  des  Leplnlhrir.  Ces  granules  {microcornu. 
viitroztpnti)  ont  les  léacLions  des  spores  et  des  autres  cel- 
lules h.  paroi  de  cellulose ,  c'eal-à-dire  qu'ils  sont  insolu- 
bles dans  l'ammoniaque,  ce  qui  permet  de  les  distinguer  de^ 
inTusoires  et  des  granul'ttions  moléculnire^  azotées  diverses, 
végétales  et  animales,  avec  lesquelles  il  faut  se  garder  de  les 
confondre. 

Quelles  que  soient  les  conditions  dans  lesquelles  ces  spores 
se  développent,  elles  se  montrent  d'abord  sous  Toraie  de  points, 
les  plus  petits  que  puisse  déceler  le  microscope,  se  réunissant 
ensuite  en  groupes  nébuli formes,  qui  composent  à  la  longue 
des  amas  diversement  configurés  suivant  la  nature  des  liquides 
dans  lesquels  ils  se  trouvent  (fig.  6,  A,  B,  D,  E).  \A  elles  ne 
sont  plus  libres,  mab  réunies  par  une  gangue  hyaline,  en  for- 
mant parfois  &  la  surface  des  liquides  des  membranes  molles 
sni'Qiontées  de  saillies  microscopiques  variées  et  plus  ou  moins 
subdivisées  (A,  D).  Que  ces  spores  soient  libres  ou  ainsi  in- 
clues dans  une  gangue,  on  suit  toutes  les  phases  de  leur 
allongement  en  bâtonnets  (voyez  de  E  en  B)  ou  hartih-ifs  (C], 
puis  en  longs  filaments  mycélioïdes  ou  /.eplo/hri-r,  qui  cessent 
<le  présenter  les  mouvements  oscillatoires  souvent  trfes-nfs 
qu'ils  présentaient  d'abord,  soit  lorsqu'ils  étaient  libres, 
antour  de  leur  point  d'adhérence  comme  centre  (en  C). 

TbotsiEme  tyi'e.  —  CeUutcs  filjreiixfi<   {chs/res)',  éléini 
superposés  bout  à  bout,  cylindres  h  diamètre  généralen 
étroit  et  de  longueur  considérable  avec  des  parois  épais! 
ou  assez  minces  quand  elles  sont  jeunes  et  d'une  longui 
seulement  de  cinq  à  six  fois  pins  grande  que  la  largeur,  mai3 
pourtant  relativement  plus  épaisses  et  plus  longues  que  les 
cellules  du  tissu  cellulaire  ambiant,  adhérant  généralement 
bien  plus  par  leurs  extiémités  que  par  leur  cii-conférence. 

Ce  type  est  représenté  parles  cellules  qui,  supeqjosées  bout 
à  bout,  forment  des  fibres  ligneuses  du  hors  et  celles  du  liber. 
Elles  offrent  plusieurs  variétés  :  rc/lnle.s  libériennes,  larges,  " 
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parois   épaisses   et  homogènes;   cetlulex  fibremes,ponctuée$f  \ 
/■ai/M,  etc. 

Quatrième  type.  —  Celhi/es  ivi-mi/ain-ii ;  élémeiils  Bupeï^l 
posés  ou  articulés  bout  à  bout  à  paiois  minces  sait  absolMl 
menl,  soit  par  rapport  iu  diimètre  p!u^  souvent  cylindrique*  I 
que  polyédriques,  étroit  et  à  etlrémilés  conoides  empiétant  f 
l'une  sur  l'autre,  larges  et  à  pvttémilés  iphlies  exacteinenèl 


luperposées,   généralement  mais  non   absolument   beaucoup 
lus  longues  que  larges. 

les  éléments  de  ce  type  sont  représentés  par  les  cellules 
li,  superposées  ou  articulées  bout  ii  bout,  forment  les  vaia- 
pnx  des  plantes  dites  vascutaires.  Ils  oiTrent  plusieurs  varié- 
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téa  :  cellules  vasculaires  à  filament  spiral  ou  des  frachn 
cellules  vasculaires  ponctuées  ou  des  vaisseaiix  ponctués  ;  cei 
les  vasculaires  laticiféres  ou  des  vaisseaux  laticîfères  à  pai 
généralement  minces,  homogènes,  translucides,  s'aflaïssanl  i 
'  elles-mêmes,  ramifiées  et  anasiomoaées.  Aux  cellules  traclii 
se  rattachent  celles  des  vaisseaux  réticulés  ;  à  la  variété  des 
Iules  vasculaires  ponctuées  se  rattachent  celles  des  vais 
rayés  et  scalariformes. 


ARTICLE    V.    —    CELLULES    OEVESANT     DES    OHCANES      (OIIGANES 
PREHIEHS    CNICELl-riAIBESl. 

Il  y  a  des  organes  des  plantes  qui  ont,  lors  de  leur  naissano 
et  dans  les  premiers  temps  de  leur  développement,  posséd 
I  tous  les  caractères  des  cellules  proprement  dites,  mais  qu 
peu  à  peu,  en  perdent  les  caractères,  en  acquièrent  qui  I 
éloignent  do  ceux  qu'ils  ont  eus  d'abord;  ils  devienneoi  aioi 
de  vérilables  organes  premiers  iinicfllalinres  spéciaux,  difllï 
rents  des  cléments  ariatomiques  proprement  dits,  dont  ils  dëii 
vent;  tels  sont  les  ovules,  par  exemple  (1). 

Ils  constituent  des  organes  déi'ivant  d'un  seul  élément  a 
I  tomique  [ort/mies  })remicrii  imicelltilnires),  ou  de  plusient 
[  cellules  soudées,  comme  nous  en  verrons  des  exemples.  C'est  ci 
[  que  démontrent  d'autre  part,  au  point  de  vue  physiologique^ 
f  kurs  usages  spéciaux  en  rapport  avec  leur  structure  particD* 
l.^ère;  plusieurs  pourtant  gardent  toujours  une  analogie  p 
I-  DU  moins  grande  avec  les  cellules  dont  ils  dérivent.  C'est  aim 


(1)  .Noloiut|ue  tefnilnpsV 
CD  ettd'annlagucsFiir  les  unimi 
i'I^ments  nniitinniqHBs  cGlInliii 


r  lei  |>laatcE  seulement,  i 


lulri^s  termes,  en  rsiioD  de  ce  que 
ei  tant  dnuéi  d'iinc'  vie  indiridiu 
liropre,  ilspcutentieDlémenlrrroplir  tel  ou  Ici  rAlc  ipécial  détermine,  Riniiqa' 
le  loil  pour  les  oiulet,  pour  ira  gan^'ious  nerveux  sjmpatluque»  rcpréieotéï  ( 
une  cellule  UnUe,  elc.  Au  conlrnire,  il  est  d'autres  cellules  nerveuses,  etc.,  q 
ir*gissenl  ditni  l'écsnomie  qu'nisncifcs,  en  plus  ou  moins  gnnd  nombre,  iveci 
arringemcnt  nciproqae  particulier  et  un  groupemenl  t^pécisl  en  nt^net  pc 
mien  multicellulaires.  —  D'aulre  pnrl,  dans  les  Myxomycètes  et  nuire*  chu 
pignons,  dans  les  Épongea,  etc.,  il  est  de»  cellules  de  segmentation,  c'eat-l-di 
l'oiresponjant  aux  cellules  bliistndenniquesou  emlirroaniirei  des  icrtébréi,  (4 
qui,  après  avoir  vécu  librement  et  isolement  pendant  un  certain  temps,  se  rii 
tiisseiil  et  se  soudent  en  orgaoei  prcmicn  uiullierltulnires  {P/atiiioHiitm),  pHN 
ensuite  par  des  pliawf  cïolulives  diverses,  ~ 
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qu'il  en  est  qui  conservent  pendant  toule  leur  existence  une 
paroi  cellulosique  close  de  toule  paît  et  une  cavité  dislincte, 
mais  d'autres  forment  une  masse  aussi  dense  vers  le  centre  que 
vers  la  périphérie,  et  n'ont  souvent  pas  d'enveloppe  de  cellu- 
lose. II  importe  de  les  signaler  ici  pour  achever  de  faii  e  con- 
naître quels  sont  tous  les  éléments  anatoiniques  des  plantes. 

1*  Les  Sporanges  (Thêgiies,  „. 

Périspores,   Oospores,  etc.).  _^  ,  %, 

Leur  forme  et  la  nature  de     /'    \\       \,  ■^'^^^■•^ 

leur  contenu  les  diiïérencient      -— J{     J^^^^\        J 
de  toutes  les  autres  cellules    ,  ~^^^^^^^^B^--^ 
du  végélal;  elles  ont  perdu  fiflB^IHlii 

les  caractères  de  cellules  or-    ^-^i^^^^^^BH^H  ^ 

dioaires   avant  que  les    zoo-    (        ^«H^BHht/^ 
spores  et  les  spores  ne  s'in-     '"—^'''^^^^^^^rf 
^TÏdualisent  à  l'aide  et  aux        i         if    ]r"^^  ['r^^^^ 
dépens  du  contenu  de  leur  ca-  — ' I         il  ,  j 

TÏté  par  segmentation  de  ce-  .,         ,         ~^ — ' 

lui-ci  (Gg.  ~,  b).  Aussi  l'on  ne 

saurait  considérer  l'iitdividunlisation  des  spores  comme  un  ca» 
de  génération  endogène  ou  intra-cellulaire  proprement  dite. 

2*  Ces remarquess' appliquent  delà  même  manière  aux  Anthé- 
ndieseta.ujiSpermoffonies  ou  ovules  mâles  des  Cryptogame:-. 

S*  Elles  s'appliquent  avec  au  moins  autant  de  force  i'i 
X  Ovule  femelle  ou  sac  embr  ifonnaire  des  Phanérogames  ^  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  disposition  de  la  paroi  et  la  naturi- 
du  contenu  comparé  à  celui  des  autres  cellules  du  vC'gétal 
étudié,  surtout  encore  en  ce  qui  regarde  la  forme  et  le  volume 
quelquefois  si  bizarre  de  cet  organe  (Crucifères,  Anthirrhiuées, 
Conifères,  etc. ,  etc.) . 

h*  Ces  observations  sont  applicables  aussi  aux  Ovules 
mâles  des  Phanérogames  ou  vtriatles  mères  polliniqties. 

5*  Ces  données  s'appliquent  également  aux  divers  corps 
reproducteurs  des  Cryptogames,  qui,  tout  en  étant  sphériques, 
ovoïdes,  etc.,  très-petits,  avec  cavité  distincte  de  la  paroi, 
diffèrent  complètement  des  cellules  de  l'individu  qui  les  pro- 
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duit  et  diffèrent  môme  entre  elles  d'une  espèce  à  Vautre,  quant 
à  la  structure,  plus  que  les  cellules  d'un  type  quelconque  ;  cela 
est  très-évident  pour  celles  qui  ont  deux  enveloppes  de  cellu- 
lose. Ces  corps  reproducteurs  en  forme  de  cellules  qu'il  im- 
porte de  distinguer  des  autres  éléments  anatomiques  de  la 
plante  qui  les  fournit  et  qu'eux-mêmes  reproduiront  dans  cer- 
taines conditions  données,  sont  les.  suivants  : 

Beaucoup  de  champignons  {Erysiphe^  Ascophora^  etc.) 
donnent  naissance  à  une  première  sorte  de  corps  reproducteurs 
autrefois  appelés  Spores  et  Sporidies^  et  cela  lorsqu'ils  ne  sont* 
encore  qu'à  l'état  de  mycélium.  C'est  ce  qu'on  nomme  avec 
M.  Tulasne,  des  Conidies.  Plus  tard,  quand  sur  ce  mycélium 
et  à  ses  dépens  est  formé  le  stroma,  on  y  voit  apparaître  un 
hymenium  portant  des  clinodes  ou  cellules  linéaires  allongées, 
au  sommet  desquelles  naissent  des  corps  reproducteurs  diffé- 
rents des  premiers  :  on  appelle  Stylospores  ces  corps  reproduc- 
teurs acrogènes  qui  naissent  nus  (c'est-à-dire  sans  être  enve- 
loppés par  une  thèque  ou  sporange)  au  sommet  de  ces  clinodes 
ou  basides  analogues  à  ceux  des  Agaricinées.  Souvent  leur 
développement  est  précédé  par  celui  des  Spermaties  ou  orga- 
nes mâles,  qui  sont  également  acrogènes  sur  des  clinodes, 
mais  filiformes,  courtes  et  ténues.  Enfin,  plus  tard  naissent  les 
thèques  ou  sporanges,  et  dans  ceux-ci  d'autres  corps  repro- 
ducteurs d'un  troisième  ordre  et  plus  parfaits,  qui  se  produi- 
sent sans  rapport  de  continuité  avec  la  plante  mère.  C'est  à 
eux  qu'on  réserve  le  nom  de  spores  proprement  dites.  Ces  trois 
sortes  de  corps  reproducteurs  ont,  pour  nombre  de  plantes, 
été  décrites  autrefois  comme  autant  d'espèces  unicellulaires 
différentes.  Il  est  des  espèces  dans  lesquelles  on  ne  connaît 
que  les  conidies  et  les  stylospores,  dans  d'autres  seulement  les 
stylospores  (genre  Sporocadus)  avec  ou  sans  spermaties 
(genre  Cytispora) ,  et  les  spores  endothèques  {Sphœria  la* 
bumi). 

Ces  notions  s'appliquent,  à  plus  forte  raison,  enfin  aux  autres 
cellules  reproductrices  analogiies  aux  précédentes  qui  sont 
ciliées  et  mobiles  et,  par  suite,  appelées  Zoos/?or^5.  Ces  corps 
reproducteurs  se  rencontrent  avec  toutes  les  formes  précé- 
dentes ou  avec  un  certain  nombre  d'entre  elles  chez  certaines 
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espèces,  comme,  par  exemple,  sur  les  Champignons  des  gen- 
res  Péronospore  ei  Cystopus,  ou  seuls,  comme  on  le  voit  par- 
ticnlïèrement  dans  les  Algues.  Ils  sont  tanlôt  entièrement 
homogènes,  principalement  formés  de  la  nia-sse  de  substance 
azotée  représentant  l'utriciile  primordial  des  autres  cellules; 
taiitdt,  comme  sur  la  plupart  des  Algues,  une  fois  individua- 
lisée par  segmentation  du  contenu  des  sporanges,  la  masse  de 
chacune  d'elles  s'entoure  d'une  mince  paroi  de  cellulose  per- 
forée au  niveau  du  point  d'insertion  des  cils  moteurs. 
6'  Ces  données  s'appli-  c 


quent  de  la  même  manière 
anx  spermaties  et  aux  an- 
thérozoïdes ciliés  ou  sper- 
matozoïdes des  Lichens  et 
des  autres  Cryptogames, 
y  compris  beaucoup  de  ' 
champignons  {Pcronospo- 
res,  Cystopus,  etc.  ) .  Ici 
encore,  une  fois  le  contenu 
ou  vitellus  de  l'ovule  mâle 
{Antkéridie  et  Spermogo- 
nie)  de  ces  plantes  indivi- 
dualisé en  cellules  par 
segmentation,  à  la  surface 
de  celles-ci  poussent  les  cils 
moteurs,  sans  que  jamais 
OD  puissedistinguersurces 
éléments  une  paroi  cellulaire  distincte  de  la  cavité.  On  ne  voit 
pas  non  plus  s'y  ajouter,  comme  sur  certaines  Zoospores,  une 
enveloppe  de  cellulose. 

7»  Enfin  le  grain  de  pollen  ne  diffère  des  corps  reproducteurs 
précédents  que  parce  qu'à  la  niasse  cellulaire  azotée  indivi- 
dualisée par  segmentation  du  contenu  de  l'ovule  mâle  des 
Phanérogames  (Ulricule  mère  pollinique) ,  s'ajoute  une  paroi 
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rniHEozDlda*  d«  cva  K\m- 
KS00foif(Cb.  Hollin). 
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de  cellulose,  lisse,  réticulée  ou  hérissée,  etc.,  dans  laquelle  la 
masse  précédente  représente  l'utricule  azoté  des  cellules  végé- 
tales en  général. 


CHAPITRE  II 

DESCRIPTION  ANATOMIQUE  DES  CELLULES  ANIMALES  EN  GÉNÉRAL. 

Les  principaux  éléments  anatomiques  animaux  ayant  la 
forme  de  cellules  sont  :  V  les  ovules  mâles  et  femelles  ;  2**  les 
cellules  embryonnaires,  qui  dérivent  directement  de  leur 
vitellus  par  segmeiilalion  de  celui-ci  :  a,  mâles,  passant  à  l'état 
de  spermatozoïdes  ;  A,  femelles  (cellules  de  la  cicatrîcule,  de 
l'aire  embryonnaire,  cellules  embryonnaires  blastodermiques); 
3°  cellules  de  la  corde  dorsale;  A°  hématies;  S*"  leucocytes; 
6°  chroraoblastes  ou  chromatophores  ;  7°  myélocytes  ;  8'  les 
diverses  variétés  de  cellules  nerveuses  ou  ganglionnaires; 
9"  méduUocelles  ;  10°  myéloplaxes;  11°  les  cellules  ou  corps 
fibroplastiques  du  tissu  cellulaire,  fusiforme  ou  étoiles, 
devenus  ou  non  vésiculeux  par  réplétion  de  graisse  les  faisant 
passer  à  Tétat  de  cellules  adipeuses;  12"  les  cellules  par  les- 
quelles débutent  les  éléments  ou  fibres  élastiques;  IS^fibres- 
celluîes;  ^4°  les  cellules  par  lesquelles  débutent  les  faisceaux 
musculaires  striés;  15°  celles  par  lesquelles  débute  la  paroi 
propre  des  tubes  nerveux  périphériques;  10°  les  cônes  et  les 
bâtonnets  de  la  rétine;  17°  les  cellules  de  la  substance  propre 
du  tissu  électrique;  18°  les  cellules  des  cartilages;  19*  les 
cellules  osseuses  ou  ostéoplastes  ;  20°  cellules  de  la  dentine; 
21°  cellules  du  cristallin;  22°  les  nombreuses  variétés  de  cel- 
lules épithéhales  et  épidermiqnes  pleines  ou  creuses. 

Le  nombre  des  cellules  de  chaque  espèce  est  considérable 
dans  Téconoiuie,  mais  ne  peut  être  déterminé  de  manière  à 
être  exprimé  par  des  chiffres. 

Après  avoir,  |  endant  les  premiers  jours  de  la  vie  intra- 
utérine,  formé  à  elles  seules  le  corps  de  Tembryon,  les  cellules 
représentent  encore,  jusqu'à  la  fin  du  premier  mois  environ, 
chez  rhomme  et  divers  autres  mammifères,  le  plus  grand 
nombre  des  éléments  qui  composent  l'organisme.  Plus  tiird,. 
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leur  nombre  va  en  diminuant,  non  point  d'une  manière  absolue, 
tant  s'en  faut;  mais  relativement  à  la  masse  de  leurs  dépen- 
dances ou  de  leurs  dérivés  ayant  les  formes  de  fibres,  de 
tubes,  etc.  Ces  derniers,  en  effet,  tels  que  les  fibres  lami- 
neuses,  élastiques,  musculaires,  les  tubes  nerveux,  la  sub- 
stance des  os,  composent  la  portion  la  plus  considérable  des 
tissus  du  corps. 

Dans  ces  tissus,  les  Cellules  ne  sont  plus  que  des  éléments 
accessoires  à  côté  de  ceux  que  je  viens  de  nommer  ;  mais 
dans  beaucoup  d'autres,  elles  restent  l'élément  fondamental. 
C*est  ce  qu'on  voit  dans  le  tissu  de  la  moelle  des  os,  dans  les 
iu>ucbes  épithéliales,  et  par  suite  dans  beaucoup  de  paren- 
chymes, tels  que  le  foie,  le  rein,  etc.  ;  enfin,  les  éléments  en 
suspension  dans  les  humeurs  sont  toujours  des  cellules. 


UmCLE  PREIHER.  —  DES  CARACTÈRES   EXTÉRIEURS  DES   CELLULES 

ANIMALES. 

La  forme  des  cellules  varie  beaucoup  d'une  espèce  à  une 
»pèce  diflférente.  Nous  verrons  même  que,  dans  chaque  espèce 
le  cellules,  la  configuration  de  chacune  d'elles  change  selon  les 
>bases  de  son  développement  normal  ou  morbide,  etc.  Aussi 
l'estrce  point  sur  ce  caractère,  le  premier  qui  frappe  les  yeux 
le  l'observateur,  qu'il  faut  s'appuyer  pour  distinguer  les 
ispèces  les  unes  des  autres  ;  procéder  ainsi  serait,  dans  toute 
a  force  du  terme,  ne  voir  que  la  surface  des  choses.  Se  sou- 
neitre,  dans  ces  études,  à  une  méthode  rigoureuse,  tracée  par 
a  nature  des  caractères  à  observer,  est  ici  absolument  indis- 
)eDsable,  quelque  puérile  que  semble  souvent  une  pareille 
•ecommandation.  Ce  qui  le  prouve  dès  à  présent,  c'est  que,  par 
sxemple,  la  forme  des  cellules  normales  est  généralement 
ubordonnéeà  leur  situation,  soit  absolue  par  rapport  à  Téco- 
omle,  soit  relative  à  celle  des  cellules  de  même  espèce  qui  les 
oachent.  Il  en  résulte  ce  fait  important,  que  chaque  cellule 
loDt  la  situation  dans  une  région  de  l'économie  est  stable,  per- 
aanente  (comme  la  plupart  de  celles  qui  concourent  à  consti- 
aer  les  solides  de  l'économie),  conserve,  une  fois  séparée  des 
otres,  la  forme  qu'elle  avait  quand  elle  les  touchait.  Ne  font 
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exception  à  cette  règle  que  certaines  cellules  qui  ont  des  con- 
nexions particulières,  comme  les  cellules  nerveuses  ou  les  cel- 
lules qui  ont  une  cavité  distincte  de  la  paroi  et  pleine  d'un 
liquide  :  telles  sont  entre  autres  les  cellules  adipeuses,  qui,  de 
plus  ou  moins  régulièrement  polyédriques  qu'elles  sont  dans 
les  tissus,  deviennent  sphériques  ou  ovoïdes  dès  qu'on  les  met 
hors  de  leur  situation  normale.  Les  cellules  épithéliales  qui 
tombent  dans  des  humeurs  normales  ou  morbides  et  y  séjour- 
nent, n'étant  plus  contiguës  à  d'autres  ni  comprimées,  prennent 
souvent  une  forme  sphérique  ou  ovoïde.  Il  en  est  de  même  des 
cellules  épithéliales  de  la  vésicule  ombilicale  humaine.  Celles 
qui  tapissent  une  cavité  prennent  cette  forme  du  côté  libre 
seulement  et  sont  aplaties  du  côté  opposé.  Mais  réciproque- 
ment les  cellules  qui  flottent  dans  les  humeurs,  et  qui  sont  par 
suite  susceptibles  de  changer  facilement  de  place  naturelle- 
ment ou  par  accident,  offrent  un  fait  inverse:  c'est-à-dire 
que,  normalement  sphériques,  circulaires,  ovales  ou  ovoïdes, 
tant  qu'elles  sont  librement  en  suspension  dans  le  liquide, 
elles  deviennent  momentanément  polyédriques  par  pression 
réciproque,  lorsque  par  hasard  elles  viennent  à  s'accumuler 
et  à  se  toucher.  C'est  ce  que  montrent  souvent  les  hématies 
dans  les  capillaires  pendant  l'inflammation,  hors  des  capillaires 
dans  les  cas  d'épanchements  sanguins,  etc.  Les  leucocytes 
offrent  des  exemples  analogues.  Ces  faits  sont  subordonnés 
d'autre  part  au  caractère  d'ordre  physique  de  consistance  des 
cellules. 
Les  principales  formes  de  cellules  qu'on  rencontre  sont  : 
1°  La  forme  circulaire  ou  ovale  aplatie^  telle  que  celle  des 
hématies,  qui  est  de  toutes  la  moins  variable;  celle  de  divers 
noyaux  libres. 

T  La  forme  sphérique  ou  ovoïde,  plus  ou  moins  régulière, 
dont  les  éléments  précédents  offrent  quelquefois  des  exemples, 
mais  qui  est  habituelle  pour  les  ovules  (fig.  11),  les  leuco*- 
cytes,  les  vésicules  adipeuses  non  agglomérées,  les  médul- 
locelles,  les  cellules  de  l'oariule  (fig.  Ti),  les  myélocytes;  pour- 
tant  ces  trois  dernières  espèces  offrent  assez  souvent  des 
individus  de  forme  polyédrique.  Telles  sont  aussi  certaines  va- 
riétés normales  ou  pathologiques  épithéliales,  etc.  Mais  ce  sont 


,  0),  lamelleuse  ou 
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surtout  les  noyaux  libres  ou  inclus  dans  les  cellules  qui  sont  le 
plus  souvent  sphériqiies  et  ovoides.  11  en  est  de  même  de  beau- 
coup d'aoÏDiaiix  unicellulaires. 

3"  La  forme  polyédrique  proprement  dite,  qui  se  trouve 
dans  les  cellules  épithéliales  glandulaires  et  autres,  avec  ou 
sans  prolongements  sur  les  angles,  dans  diverses  conditions 
pathologiques  ;  telles  sont  aussi  les  cellules  de  la  couche 
gommeuse  du  cristallin,  etc. 

4"  La  forme  polygonale,  aplatie 
écaiUeuse,  de  beaucoup  de  cellules 
épithéliales,  pourvues  ou  non  de 
proloDgements  sur  les  angles. 

ô°  La  forme  prismatique  ou  py- 
rtonidale,  dite  q/Undriçue,  qui  ca- 
ractérise une  variété  d'épitfiélium, 
les  cellules  de  la  dentine,  etc.  Ces 
trois  dernières  formes  résultent  plus 
particulièrement  du  mode  de  com- 
pression réciproque  qu'exercent  les 
unes  sur  les  autres  les  cellules  pen- 
daot  la  durée  de  leur  développe- 
ment, et  offrent  un  grand  nombre 
de  variétés  d'une  cellule  à  l'autre, 
selon  les  conditions  individuelles  de 
cette  évolution,  dans  laquelle  elles 
se  sont  trouvées. 

6"  La  configuration  fusiforme,  < 
fnseau  ou  bipyramidale,  est  permanente  dans  quelques  cel- 
lules épithéliales  de  la  vessie  et  des  uretères,  certaines  des 
petites  cellules  nerveuses  cérébrales,  etc.  Les  fibres-cellules, 
tes  cellules  épithéliales  de  quelques  séreuses,  de  divci's  vais- 
seaux, sont  fusiformes  quand  elles  sont  vues  de  fnce,  et  li- 
néaires, comme  bien  des  cellules  polygonales,  quand  elles  sont 
Tues  de  côté.  Elles  se  retrouvent  pour  nous  pendant  un  cerlain 
temps  sur  les  cellules  du  tissu  lamineux  en  voie  d'évolution. 


Fjg.  9  (•). 

■à-dire  en  forme  de 


{*)  PcjrtHM  de  JuabcAD  Apidtnuiijae  de  1b  grfinouillfl  n>Dmane,  Da 
wmùtt  do  («pi.  11  DODln  (■  iDbiUDK  finrniriil  grcnoc  dn  celluLri 
■■AuH.  «,  *,  pottHiB  da  liai  inbtUDO  dépouriny  de  graniilei  indiqu 
lia  da  k  nad»  *r>tUliil>  tu  «Uulei.  Gnuiie  4W  (oii  (Cb.  Roltiu). 
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7°  La  forme  éloili-e,  toujours  peu  régulière  de  beaucoup  (le 
cellules  nerveuses  ou  ganglionnaires  du  névrave,  de  la  réiine 
Cl  des  ganglions  du  grand  Hympatbique,  les  éléments  élasti- 
ques naissants,  les  cellules  fibro-plastîques  des  libres  lamt- 
neuses,  des  fibres  élastiques,  etc. 

8'  La  forme  irmjuUére  des  myétoplaxes,  pourvues  ou  non 
<le  saillies  ou  de  prolongements  résultant  de  leur  contiguïté 
avec  la  substance  osseuse  sur  laquelle  elles  se  moulent  j  mars 
ceux  de  ces  éléoients  qui  sont  plongés  dans  la  substance  m^ine 
<Ie  la  moelle  sont  quehniefois  spliériques  ou  ovoïdes. 

Nous  voyous  que,  si  certaines  cellules  ont  nalnrellemeïtt  une 
fonne  sphéiique  ou  circulaire  aplatie,  el  que  si  d'autres  natu- 
rellement polyédriques  peuvent  naître  ou  devenir  spliériques 
lorsqu'elles  se  trouvent  dans 
une  situation  particulière,  on 
ne  doit  pas  prendre  une  forme 
plutôt  qu'une  autre  comme  type 
de  la  ligure  des  cellules.  Ce 
n'est  qne  par  abstiaclion,  ei  en 
sortant  du  doDiiiiue  de  la  réa- 
lité, que  l'esprit  peut  être  con- 
duit à  considérer  la  configtira- 
lion  sphérique  comme  furme 
fondamenlnlc  ou  type  dont  les"* 
autres  dériveraient.  On  ne  peuf 
pris  même  la  considérer  comme  ' 
forme  primordiale ,  puisque 
nous  Terrons  que  toutes  les  cellules  épilliéliales  sont  polyé-' 
driques  lors  de  leur  individualisation  (fig.  10)  el  peuvent  deve-' 
nir  spliériques  plus  lard,  lorsqu'elles  tombent  dans  un  liquide' 
et  y  flottent  librement,  etc.  (i).  ' 


(1)  C'est  pour  avuir  méconnu  :  1"  lu  conilitution  de  la  ful>ilAi)ce  oi^uiii*. 
prise  en  dlc-mf mi> ,  3"  lu  slrudurc  îles  cpIIuIcj  et  lot  phénomcnes  doat  elUf 
sontlesii^gc,  que  quelifU»  Auteurs  ont  songea  comparer  l'étAt  utricuiftirc  qu'âB' 
peut  Aiire  prendre  nu  wutre  el  i  ((uolques  aulret  corps  bruta,  simplet 
jiofês,  Rtcc  Ici  i:elliileB  des  plnnlea  el  des   animuui,  avec  l'ctnl  dit  de  celluU 


n  '. 
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Les  remarques  générales  qui  concernent  Timportance  que 
peut  avoir  la  forme  des  cellules  pour  en  distinguer  les  espèces 
les  unes  des  autres  s'appliquent  en  tous  points  à  Tétude  de 
leurs  dimensions,  en  longueur,  largeur  et  épaisseur.  Comme 
la  forme,  le  volume  du  plus  grand  nombre  des  espèces  de  cel- 
lules varie  beaucoup  avec  chaque  période  du  développement, 
surtout    lorsque    celui-ci    devient    anormal.   Quelques-unes 
d'entre  elles  peuvent  même  offrir,  après  leur  plein  développe- 
ment, des  différences  de  grandeur  qui  s'élèvent  du  simple  au 
double  et  même  au  triple,  ainsi  que  les  myéloplaxes,  les  leu- 
cocytes et  plusieurs  variétés  de  cellules  épithéliales  en  pré- 
sentent des  exemples.  D'autre  part,  il  est  des  espèces  de  cel- 
lules différentes  par  leurs  réactions,  leur  structure,  etc.,  qui 
ont  les  mêmes  dimensions.  11  résulte  de  ces  faits,  que  sur  la 
moitié  au  moins  des  cellules,  le  volume,  comme  la  forme,  n'a 
de  valeur  pour  distinguer  les  espèces  les  unes  des  autres  qu'en 
les  rapprochant  des  autres  ordres  de  caractères  ;  pris  seuls, 
ces  attributs  pourraient  induire  en  erreur,  tandis  que,  si  en 
même  temps  qu'on  les  apprécie  on  tient  compte  des  autres, 
ils  sont  de  la  plus  grande  utilité.  Il  y  a  des  cellules,  comme 
les  hématies,  qui  ne  dépassent  jamais  chez  les  mammifères 
adultes  8  millièmes  de  millimètre  au  maximum  et  ne  descen- 
dent pas  au-dessous  de  6  à  6  millièmes  :  ce  sont  les  plus  pe- 

qa'offre  souTent  la  matière  organisée  (Brame,  Forme  et  état  utn'culaire  dans  les 
minéraux  et  les  substances  organiques^  dans  Compt.  rend,  des  scanc.  de  TAcad. 
des  «c.  de  Paris,  1849,  in-4,  t.  XXIX,  p.  657  et  661  en  note,  etc.).  L'examen 
direct  et  comparatif  des  uns  et  des  autres  de  ces  objets,  montre  d'une  manière 
on  ne  peut  plus  évidente  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  analogie  entre  eux;  il  y  a 
autant  de  différence  entre  un  utricule  de  soufre  ou  d'iode   qu'entre  la  ma- 
tière brute  et  la  matière  organisée.  Un  examen  on  ne  peut  plus  superficiel, 
ou  mieux  des  Tues  hypothétiques  faisant  abstraction  des  notions  précédentes^ 
ont  seuls  pu  faire  penser  à  des  médecins  qu'il  y  avait  là  un  point  de  liaison 
entre  ces  deux    ordres  de  matières,  dont  la  connaissance    pourrait   élucider 
l'étude  des  propriétés  spéciales  de  la  substance  organisée.  De  ce  que  quelques 
personnes  se  laissent  aller  à  ce  genre  de  comparaisons  sans  les  subordonner  à 
Texamen  expérimental  des  éléments  anatomiques  eux-mêmes,  il  ne  faut  point 
croire  qui!  y  ait  quelque  chose  de  réel  au  fond  de  toutes  ces  suppositions;  c'est 
à  peine  s'il  y  a  quelques-unes  des  analogies  de  forme  qu'on  signale,  quant  à 
celles  de  structure  elles  n'existent  pas.  Il  n'y  a  là  autre  chose  qu'un  reste  de 
cette  tendance  fâcheuse  à  vouloir  expliquer  les  phénomènes  d\)rdre  organique, 
par  la  connaissance  de  ceux  qui  sont  d'ordre  inorganique,  tout  en  cherchant  à 
échapper  à  la  nécessité  d'étudier  tous  les  degrés  que  nous  offre  l'état  d'or- 
l^iiitation« 
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tites;  mais  il  en  est  de  celte  espèce  qui,  dans  l'âge  embryon- 
naire et  même  jusqu'au  qu;Urième  mois  de  la  vie  intra-ulérine,? 
atteignent  le  double  de  cette  grandeur.  II  y  a  des  cellules 
adipeuses  de  0'°'°,025,  chez  le  fœtus  et  même  chez  l'adulu** 
dans  le  mésentère,  les  muscles;  mais  on  en  trouve  deO"'",lâi 
et  plus  dans  les  tissus  adipenx  del'ai'^selIceLpénmainmairedesi' 
personnes  obèses,  dans  certains  lipomes,  etc.  Les  myéioplaxeS' '' 
offrent  des  exemples  an:ilo{îues  dans  diverses  tumeurs.  Oo* 
trouve  quelquefois  des  cellules  épiihéliales  qui  sont  longuM 
de  0""°,250  dans  certains  épilliéliomas  de  la  mâchoire,  du  coM 
de  l'utèms,  ou  propagés  dans  les  parties  voisines,  etc. , 
que  leur  épaisseur  est  de  0""",005  à  0'"'°,010,  s 
geur  de  O'"'°,030  à  O^'-.OSO.  Il  en  est  de  polyédriques  i 
normalement  n'ont  que  0'°"',02l)  à  0""",OâO.  Les  fibres-ceUuIeSj 
les  myéloplaxes,  les  ovules  (0'""',2  à  3"""  et  plus),  etc.,  noal 
montreront  des  cas  de  ce  j^enre,  tandis  que  les  médulloceiles 
les  niyélocytes,  etc.,  ont  des  dimensions  restreintes  entre  da 
f  limites  moins  variables.  < 

Les  noyaux  libres  ou  inclus  de  beaucoup  d'espèces  de  cd 
\  Iules  n'ont  que  i  à  5  millièmes  de  millimèlre,  comme  on  le™ 
t  voit  sur  les  globules  rouges  du  sang  de  l'embryon,  dans  les 
I  épilhéliums  des  glandes  lymphatiques,  etc.  Ces  dimensions  ne 
varient  pas  ou  presque  pas  dans  les  diverses  conditions  nor- 
males où  ces  éléments  se  trouvent.  Mais  il  est  des  noyaux 
libres  eœbryoplastiques  ou  d'éptthéliuin  qui,  d'une  longueur 
de  0"",0I0  qu'ils  offrent  généralement,  peuvent,  dans  cer- 
tains cas  d'hypertrophie  morbide,  atteindre  jusqu'à  O^^iOSO, 
O^^jOÛS  et  inCuie  davantage.  Les  noyaux  inclus  dans  l'épais- 
seur des  cellules  et  en  faisant  partie  pri«entent  de  nombreux 
exemples  analogues  à  ceux  qui  précèdent.  Nous  aurons  à  re- 
venir sur  ce  sujet  dans  un  des  articles  suivants  (art.  ill)  et 
dans  la  Troisième  partie. 

Si  l'on  exceple  la  substance  fondamentale  des  os,  des  carti- 
lages, des  éléments  élastiques,  des  poils,  des  dents,  etc.,  les 
éléments  analomiques  présentent  une  certnine  mollesse.  Ainsi 
les  libres  et  les  tubes  se  ploient  et  se  courbent  facilement, 
même  sous  l'inlluence  d'un  courant  d'eau  établi  entre  les  pla- 
ques de  verre  du  microscope.  Les  cellules  s'aplatissent  en  gêné- 
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ral  un  peu  dans  les  points  où  elles  se  touchent,  et  deviennent 
polyédriques  si  elles  sont  accumulées  de  manière  à  se  toucher 
toutes  et  à  se  presser  réciproquement.  Elles  s'aiïaissent  plus 
ou  moins  quand,  n'étant  pas  suspendues  et  garanties  de  toutes 
parts  dans  un  liquide,  elles  s'appliquent  contre  les  parois  des 
lamelles  de  verre.  Les  moins  consistants  de  ces  éléments  sont 
rarement  assez  mous  pour  devenir  cohérents  entre  eux,  se 
fondre  ou  se  souder  ensemble  par  simple  pression  l'un  contre 
l'autre  ;  ils  restent  au  contraire  le  plus  souvent  distincts,  mal- 
gré les  apparences  contraires  dues  à  une  pression  des  lames  de 
vCTre  entre  lesquelles  on  les  place. 

La  plupart  des  éléments  jouissent  d'une  certaine  élasticité. 
Elle  est  très-manifeste  dans  l'espèce  d'élément  qui  en  a  tiré 
son  nom;  elle  l'est  également,  mais  moins,  dans  celui  du  car- 
tilage et  seulement  lorsqu'on  l'a  courbé,  tandis  que  dans  les 
fibres  dites  élastiques,  c'est  lorsqu'elles  ont  été  soumises  à 
l'extension  que  l'élasticité  se  montre.  La  remarque  précédente 
s'applique  également  aux  cellules  épithéliales,  surtout  aux  pa- 
vimenteuses. 

La  connaissance  de  la  composition  immédiate  des  éléments 
anatomiques  nous  rend  compte,  dans  de  certaines  limites,  de 
leurs  variations  de  forme  et  de  structure,  en  ce  que  ces  der- 
nières se  trouvent  être  en  rapport  avec  le  fait  de  légères  varia- 
tions dans  la  composition  immédiate,  jointe  à  diverses  particu- 
larités de  conditions  physiques  de  pression  et  d'abondance  des 
liquides  ambiants,  etc.  Mais  ces  variations  sont  légères,  elles 
portent  sur  la  proportion  des  principes  des  trois  classes,  et  elles 
ne  vont  pas  jusqu'à  déterminer  le  changement  des  espèces 
chimiques  qui  forment  la  masse  principale  de  l'élélnent.  Comme 
de  plus  dans  les  éléments  anatomiques  constituant  les  tissus 
essentiels  des  animaux,  ou  tissus  sensibles  et  contractiles,  on 
ne  voit  jamais  cette  composition  immédiate  changer  complète- 
ment avec  conservation  de  la  forme  et  de  la  structure  essen- 
tielles; comme  aussi  on  ne  voit  jamais  des  éléments  de  même 
composition  immédiate  avec  des  formes  différentes,  Tétude  de 
la  composition  immédiate  des  éléments  nous  rend  compte  de  ce 
fait  physiologique,  savoir  :  que  jamais  l'un  d'eux  ne  se  trans- 
forme en  élément  d'une  autre  espèce.  Au  lieu  de  changer  de 
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composition  sans  changer  de  forme  Télément  disparaît  plutôt, 
et  c'en  est,  ou  non,  un  d'une  autre  composition  avec  autre 
foime  et  autre  structure  qui  naît  à  la  place  du  premier. 

Quelles  que  soient  les  variations  que  présentent  les  divei's 
individus  d'une  même  espèce  d'éléments  au  point  de  vue  de 
l'ensemble  de  leurs  caractères  extérieurs,  on  peut  dire  que  les 
phénomènes  qu'ils  offrent  au  contact  des  réactifs  et  leur  com- 
position chimique  fondamentale,  sont  les  mêmes  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  Ainsi  la  constance  et  l'uniformité  des  ca- 
ractères chimiques  sont  bien  plus  grandes  que  celles  des  carac- 
tères physiques,  et  la  distinction  des  éléments  anatomiques  en 
plusieurs  espèces  ne  peut  pas  être  basée  seulement  sur  l'examen 
des  caractères  physiques.  La  connaissance  de  l'action  des  réac- 
tifs chimiques  est  indispensable  sous  ce  rapport,  sans  parler  des 
circonstances  où  l'on  s'en  sert  pour  dissoudre  les  éléments  qui 
nuisent  à  l'observation  d'autres  espèces,  pour  colorer  et  rendre 
facilement  visibles  ceux  qui  sont  trop  pâles,  etc. 

Presque  toutes  les  cellules  pâlissent  ou  se  dissolvent  dans  les 
solutions  de  soude  et  de  potasse  concentrées.  Les  coips  gras 
sont  saponifiés  par  ces  substances,  ainsi  que  par  l'ammoniaque. 
L'essence  de  térébenthine,  le  sulfure  de  carbone  et  l'éther  les 
dissolvent.  L'eau  est  absorbée  plus  ou  moins  rapidement  par 
quelques  espèces  de  cellules  et  les  rend  turgescentes  ;  elle  peut 
même  déterminer  la  rupture  de  leur  paroi  quand  elles  en  ont 
une  (leucocytes,  etc.);  elle  dissout  les  globules  rouges  du 
sang,  etc.  (1). 

La  solubilité  ou  l'insolubilité  dans  tel  ou  tel  réactif  marque 
une  différence  de  composition  chimique  entre  les  espèces  de 
fibres  ou  de  cellules,  qu'il  est  important  de  constater.  Elle 
montre  quels  sont  ceux  de  ces  éléments  qui  sont  de  nature  dif- 
férente ou  qui  sont  analogues  entre  eux.  Outre  les  caractères 
spécifiques  et  distinctifs  qu'on  en  tire,  ces  différences  de  com- 
position indiquent  d'avance,  bien  plus  que  la  forme,  des  diffé- 
rences dans  les  propriétés  spéciales  des  cellules,  dans  leur 
mode  de  nutrition  et  dans  celui  de  leurs  altérations. 


(1)  Pour  les  détails  concernant  ces  diverses  particularités,  voyex  Ch.  Robin, 
Du  microscope  et  des  infections,  Paris  1871,  2»  édit.,  p.  261  à  328  et  485. 
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Au  contact  de  r alcool,  des  solutions  de  sublimé,  de  perchlo- 
rure  de  fer,  des  chromâtes  de  potasse,  d*acide  chromique 
étendu,  des  solutions  salines  concentrées  et  d'autres  substances 
avides  d'eau,  on  les  voit  se  resserrer,  revenir  sur  eux-mêmes, 
diminuer  de  volume,  et  se  déformer  plus  ou  moins;  toutefois  il 
en  est  qui,  même  après  cela,  ne  cessent  pas  d'être  reconnais- 
sables  par  leur  structure,  même  après  un  séjour  prolongé  dans 
ces  liquides  employés  comme  moyens  de  conseiTation,  surtout 
quand  on  les  gonfle  de  nouveau  par  addition  d'eau  et  d'acide 
acétique,  et  en  leur  rendant  plus  de  transparence  par  le  contact 
avec  la  glycérine.  On  constate  ainsi  qu'ils  renferment  peu  de 
matière  fixe  proportionnellement  à  la  quantité  d'eau  qui  entre 
dans  leur  constitution.  Privés  de  cette  eau,  ils  perdent  en  outre 
leur  élasticité  et  toutes  leurs  autres  propriétés  physiques  et 
dynamiques.  Cette  eau  est  en  quelque  sorte,  pour  les  substances 
organiques,  ce  qu'est  Teau  de  constitution  de  certains  sels, 
comme  les  phosphates  de  soude,  etc.,  laquelle  ne  peut  être 
enlevée  sans  que  le  sel  se  décompose  ou  perde  les  propriétés 
qu'il  avait  antérieurement.  On  peut  bien,  dans  ces  substances, 
faire  varier  les  proportions  de  l'eau,  mais  dans  des  limites 
qu'on  ne  peut  dépasser  sans  voir  disparaître  les  propriétés 
caractéristiques  des  cellules  (1). 

ARTICLE   II.    —   DE   LA   STRUCTURE   DES   CELLULES   EN   GÉNÉRAL. 

Eii  tant  qu'élément  anatomiquement  figuré,  toute  cellule 
offre  d'abord  à  examiner  au  point  de  vue  de  composition  orga- 
nique ou  analomique  la  masse  ou  le  corps  de  la  cellule  et  son 
not/auou  nucléus  (fig.  11  et  12,  A),  quand  il  y  en  a  un,  ce  qui  est 
habituel.  Ce  qui  frappe  ensuite  les  yeux  de  l'observateur,  ce  sont 
les  granulations  dites  moléculaires,  disséminées  ou  accumu- 
lées dans  toute  la  masse  si  elle  manque  de  noyau  (c) ,  ou  encore 
interposées  entre  celui-ci,  s'il  existe  comme  à  l'ordinaire,  et  la 


(l)  Notons  que  sous  ce  rapport  il  faut  distingruer  dans  ces  composés  :  1°  l'eau 
de  constitution  (voy.  p.  33  à  36)  ;  2°  Feau  qu'elles  retiennent  par  simple  hydra- 
tation. L*enlèTement  de  celle-ci  fait  varier  la  solubilité  des  cellules  dans  divers 
agents,  mais  ne  détruit  pas  nécessairement  leur  substance. 
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surface  de  la  première.  Tout  se  borne  là  lorsqu'il  s'agit  des  ' 
(.W/H/e.v9anscaviiédisiJncte 
,^  ,™..,„./       .''  tie  la  paroi  (fig.  13)  ;  mais 

lorsqu'il  y  a  paroi  et  cavité 
(liaiîiictes,  il  faut  d'abord 
examiner  le  con/eiiu  homo- 
gène ou  granuleux,  puis  la 
paroi  ou  enveloppe  (fig.  H, 
c),  parce quc'souventil faut 
expulser  le  contenu  ou  le 
dissoudre  comme  dans  les 
cellules  adipeuses  pour 
bien  étudier  cette  dernière. 
Les  cellules  qui  n'ont 
pas    de    contenu    distinct 

d'une  paroi  sont  oonsliltiées  [lar  une  petite  musse  de  substance 


Ch,R. 


Fio.  H  {•). 


organisée  (fig.  12,  A),  au  centre  de  laquelle  le  noyau  {a)é 


(*)  Otd1<  (iri*  itut  U  r«tiniilfl  d*  At<  ari>>  d'niH  [i>niiii.  a.  [■  taohi  $«RaiMIIn  ou  mMi 
J«  b  viilmlj  pirniinâlito  *.  un  m-jin  in  liNlIni  c,  m  nmomi  Ar:  I*  mfmlir.i*  rltnlliiie. 
■•Ni  4,  d«l*  wlhltDlimiiruHiildltecrniil'iiMf  aniu«Mnl«(  ilii»t«<  ncnnïHvi  (ihuMiilaioB  £< 
l>ftHiB;(,  HDi»  ddrUiiM  entre  JirilfUiutOii  11  ni^nbH.ic  t>ullliie{<n  pu  inlM  dn  nir 

t"|  ChUiiIh  •!«  runuli  «i  »r;u  J^vne  Je  InriRir,  avn  iw  Hyio  nurldnlt.  r,;,  A,/,  « 
■fUntiUin  GHnKDt  gninu»)  a,  la  na^'iiii-,  *,  I*  nulitnl*:  r,  <f,  ctllul»  alloag^  Mgiaf 
MiMNiii  itia  gloluil»  r«rr*eUul  Fnniiinaiil  làiiinitn  M  ilSin  jausa  mugrtiH;  f,  ja-' — 
dt  ina  PtlMtt  FMnIlinl  de  I*  lapnnUiltn  tant  fnaH  Mllak.  GtMiln  EOO  Twa. 
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englobé,  est  enfoui,  comme  une  sphère  de  cristal  autour  de 
laquelle  on  aurait  coulé  de  la  gélatine  contenant  des  granula- 
tions éparses  d'une  autre  nature  ou  de  même  nature. 

Entre  le  noyau  et  la  circonférence  de  la  cellule  se  voient 
ordinairement  ces  fines  granulations,  souvent  plus  serrées  au- 
tour du  noyau  que  près  de  la  circonférence  (épithélium,  etc.). 
Quelquefois  ce  sontdes  granules  assez  gros(rf),  qui  dans  certains 
cas  sont  assez  abondants  pour  rendre  le  noyau  difficile  à  voir. 
D'autres  fois  ce  sont  des  granulations  moléculaires  de  couleur 
noire,  brune,  jaune,  rouge,  violette,  verte,  etc.,  auxquelles  la 
cellule  doit  sa  couleur  (pigments) ,  tant  normale  qu'acciden- 
telle. 

Il  faut  remarquer  que  tontes  les  cellules,  sur  lesquelles  on 
peut  démontrer  une  paroi  et  une  cavité,  ont  en  général  une 
forme  régulièrement  arrondie  quand  elles  sont  libres,  et  régu- 
lièrement polygonale  si  elles  sont  agglomérées.  Toutes  les 
autres,  au  contraire,  présentent  souvent,  soit  des  prolonge- 
ments de  forme  bizarre  (divers  éplthéliums,  etc.),  ou  bien 
parmi  celles  qui  sont  régulières,  il  y  en  a  de  forme  si  singu- 
lière, qu'on  voit  aisément  qu'un  utricule  plein  de  liquide  et 
sans  paroi  résistante  (comme  l'est  l'enveloppe  de  cellulose  des 
cellules  végétales)  ne  pourrait  pas  se  maintenir  avec  cette 
forme.  En  outre,  les  granules  inclus  dans  Ha  substance  de  ces 
cellules  ne  présentent  pas  le  mouvement  brownien  que  mon- 
trent avant  ou  au  moins  après  le  contact  de  l'eau  les  cellules 
plus  ou  moins  riches  en  granulations  qui  sont  réellement  pour- 
vues d'une  paroi  propre.  Il  va  sans  dire  qu'il  faut  en  excepter 
les  granules  en  suspension  dans  le  liquide  des  cavités  dont  les 
cellules  épithéliales  de  certaines  tumeurs  se  creusent  parfois 
sur  tel  ou  tel  point  de  leur  masse. 

Dans  le  corps  des  cellules  constituées  comme  celles  dont  je 
viens  de  parler,  les  granulations  dites  moléculaires  peuvent 
manquer  pendant  toute  la  durée  de  l'existence  des  cellules,  ainsi 
que  les  hématies  des  mammifères  en  fournissent  des  exemples  ; 
ou  bien  elles  peuvent  ne  pas  s'y  trouver,  parce  que  après  avoir 
existé  elles  ont  disparu,  comme  le  montrent  les  cellules  épi- 
dermiques  qui  se  desquament  à  la  surface  de  la  peau.  Ces 
dernières  cellules,  toujours  aplaties,  sont  tellement  minces  que 
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vues  de  côté  elles  ressemblent  à  un  filament  ou  à  un  bâtonnet 
au  milieu  duquel  le  noyau,  quand  il  existe,  forme  un  renfle- 
ment ovoïde  saillant  à  chaque  face  parce  qu'il  est  plus  épai& 
que  le  corps  de  la  cellule.  Rien  de  plus  manifeste  que  Tabseoce 
de  cavité  dans  ces  éléments,  qui  d'autre  part  ne  se  distendent 
pas  par  endosmose  dans  les  liquides  ;  fait  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'action  de  la  potasse,  par  exemple,  qui  gonfle 
leur  substance  en  l'attaquant. 

La  masse  des  cellules  sans  cavités  est  de  consistance  va- 
riable suivant  les  espèces  dont  il  s'agit  et  suivant  les  condi- 
tions dans  lesquelles  elles  se  trouvent.  Elle  est  résistante  dans 
les  cellules  épidermiques  et  dans  celles  des  muqueuses  à  épi- 
thélium  pavimenteux.  Elle  est  friable  au  contraire  dans  les 
myéloplaxes,  dans  les  cellules  de  l'oariule,  dans  les  cellules 
ganglionnaires  ou  nerveuses  de  l'encéphale  et  de  la  moelle  épi- 
nière,  dans  beaucoup  de  variétés  de  cellules  épithéliales  glan- 
dulaires, telles  que  celles  du  pancréas,  du  foie,  des  glandes 
salivaires,  etc.  Il  n'est  pas  rare  ici  de  pouvoir  briser  en  deux 
ou  trois  parties  la  cellule,  et  alors  le  noyau  central  est  mis  en 
liberté  lorsque  la  rupture  passe  par  le  point  qu'il  occupe.  Quel- 
quefois même  celui-ci,  mis  à  demi  en  liberté,  reste  libre  par 
une  partie  de  son  étendue  et  adhère  au  fragment  du  corps  de 
la  cellule  par  son  «autre  moitié.  Rien  de  plus  manifeste  alors 
que  l'absence  de  cavité  dans  ces  cellules,  dont  les  fragments 
solides  ou  demi-solides,  plus  ou  moins  irréguliers,  peuvent  être 
observés  sous  le  microscope,  soit  lorsqu'ils  sont  immobiles, 
soit  et  mieux  encore  lorsqu'ils  roulent  dans  le  liquide  de  la 
préparation. 

Plus  loin  nous  aurons  à  nous  occuper  longuement  des  cas 
dans  lesquels  les  cellules  ont  une  paroi  propre,  distincte  d'un 
contenu.  (Voyez  le  chapitre  traitant  du  Proloplasma.) 

ARTICLE    m.   —   DU    NOYAU   DES   CELLULES    AMMALES. 

Le  Noijau^  nucléus  ou  cytoblaste^  est  un  corpuscule  ordinai- 
rement sphéroïclal,  ovoïde  ou  lenticulaire,  qui,  en  général,  est 
placé  au  centrede  la  cellule,  ou  qui  paraît  très-rapproché  de  sa 
surf?xe  ou  du  bord  qui  la  limite.  Sa  circonférence  est  aussi  ou 
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très-Dette,  ou  raboteuse,  pâle  ou  foncée.  Ses  variétés  de  forme 
et  de  volume  servent  parfois  à  distinguer  les  unes  des  autres 
les  diverses  espèces  de  cellules. 

Tantôt  il  est  composé  d'une  masse  sphérique  ou  ovoïde  ho- 
mogène, claire  dans  toute  son  étendue,  à  circonférence  nette 
quand  elle  D^est  pas  masquée  par  les  granules  du  corps  de  1 
cellule.  Dans  ce  cas  il  peut  être  incolore,  ressembler  à  un 
goutte  gélatineuse  ou  albumineuse  (noyau   vitellin   et  des 
sphères  de  segmentation  de  beaucoup  d'animaux) . 

D'autres  fois,  il  est  formé  d'une  masse  homogène  à  surface 
lisse  ou  rugueuse,  dont  l'intérieur  est  parsemé  de  granulations 
bieu  visibles,  ou  d'une  fine  poussière  de  granules  à  peine  per- 
ceptibles; dans  ce  cas,  il  n'est  distinct  de  la  masse  cellulaire 
que  par  un  pouvoir  réfringent  dififérent.  Lorsque  la  circonfé- 
rence {bords  du  noyau)  est  nette,  elle  ne  se  distingue  que  par 
suite  de  la  différence  entre  le  pouvoir  réfringent  du  noyau  et 
celui  du  reste  de  la  cellule  ;  dans  les  noyaux  granuleux,  la 
circonféreDce  est  marquée  par  une  ligne  qui  peut  être  p&le  ou 
foncée  (obscure),  régulière,  nettement  tranchée,  ou  raboteuse 
{dentelée)  y  ce  qui  est  rare.  La  manière  dont  ils  réfractent  la 
lumière  peut,  par  dispersion  des  rayons,  faire  apparaître  en 
dehors  du  contour  un  cercle  foncé  qui  fait  ressortir  en  saillie 
la  masse  du  noyau. 

Pour  les  noyaux  comme  pour  les  cellules,  une  circonférence 
nette,  régulière,  dénote  une  surface  lisse.  Ou  le  voit  sur- 
tout lorsque  ces  éléments  roulent  dans  le  champ  du  micro- 
scope, entraînés  par  uu  courant  liquide  entre  les  deux  lames 
de  verre.  On  constate  encore  plus  facilement  les  faits  de  cet 
ordre  sur  les  cellules  que  sui*  leur  noyau. 

Les  granules  moléculaires  que  renferme  le  noyau  peuvent 
être  nombreux  et  rapprochés  tout  en  laissant  voir  une  sub- 
stance amorphe  intermédiaire,  on  dit  alors  que  le  noyau  est 
parsemé  de  granulations.  Il  y  a  des  noyaux  dans  certaines  cel- 
lules qui  semblent  entièrement  formés  de  granules  molécu- 
laires grisâtres,  ou  brillants  et  de  teinte  ambrée,  agglutinés 
aisemble,  comme  dans  certaines  cellules  du  cartilage,  etc.  Ce 
sont  des  noyaux  devenus  graîiuletix  ou  framboises.  Leur  as- 
pect est  bien  différent  de  celui  des  autres,  leur  surface  est 

ftOB».  5 
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comme  maoïelonniSe.  lobotptise,  et  la  circonférence  esl  si- 
nueuse. 

Le  noyau  est,  lors  <te  son  nppariiion,  un  corp»  solide  àan/- 
lequel  il  est  îuipossible  de  démontrer  une  pnroi  ou  conlenani, 
distinct  de  ce  cmttnnt.  Mais  peu  à  peu  il  devient  en  général 
réellement  vésicitfeii.r^  el  formé  d'une  paroi  et  d'une  cavité  dis- 
tinctes, soil  peut  être  parce  que  la  substance  centr.ile  se  ramol- 
lit, se  liquéfie,  soit  pnrce  qu'elle  disparall  molécule  h  molécule 
pour  être  remplacée  par  un  fluide  limpide,  incolore,  avec  ou 
sans  fines  granulations.  Les  noyaux  hypertrophiés  de  certaines 
cellules  épitliéliales  des  tumeurs  mammaires,  ganglionnaires, 
du  col  de  l'utérus,  les  noyaux  embryoplastiques  hypertrophiés 
de  diverses  productions  morbides,  etc.,  ceux  des  cellules  de  h 
notocorde  en  offrent  des  exemples  très-manifcsies.  Ces  noyaux 
se  gonflent  plus  ou  moins  au  contact  de  l'eau  et  se  resserrent, 
deviennent  comme  flélris  el  chiffonnés  au  contact  de  l'acide 
acétique.  Souvent  lorsqu'ils  se  gonflent  leur  contenu  granuleux 
se  rassemble  vers  une  des  extrémités  du  noyau  en  entraînant 
Rvec  lui  le  nucléole,  lorsqu'il  en  existait  un.  U  n'est  pas  très- 
rare  de  trouver  ces  noyanx  hypertrophiés  et  vésiculeux  se 
déformant  plus  on  moins  par  la  production  de  bosselures 
ou  gemmes  plus  ou  moins  longues,  saillantes  k  leur  surface. 

On  ne  voit  jamais  de  niouvement  brownien  de  leurs  gra- 
nides;  leur  gonflement  par  le  contact  prolongé  de  l'eau  déter- 
mine cependant  l'apparilion  de  ce  mouvement  dans  les  noyaux 
des  cellules  de  la  notocorde  et  dans  ceux  de  diverses  cellnle» 
des  insectes  et  autres  invertébrés.  Ainsi  les  cellules  épilhélîales 
œsophagiennes  et  autres  de  certaines  chenilles  des  Bomby- 
tîdes  et  des  Tinéides,  ont  un  noyau  sphérique  jaunâtre  riche 
en  fines  granuliiiions  qui  sont  douées  d'un  vif  mouvement 
brownien,  en  l'absence  même  de  tout  contact  des  cellules  avec 
un  liquide  el  alors  que  les  granules  du  corps  cellulaire  res- 
tent immobiles.  L'alcool,  les  chromâtes  et  autres  liquides  coa- 
gulants font  cesser  ce  mouvement  sous  les  yeux  de  l'obser- 
vateur. Ces  faits  prouvent  manifestement  l'existence  âHme 
caviié  nucléaire  distincte  de  la  paroi;  lorsqu'on  les  observe 
sur  la  cellule,  ils  démontrent  certainement  aussi  pour  elle  lit 
présence  d'une  paroi  propre  limitant  une  cavité  naturelle.  I,p 
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Doyan  de  la  cellule  ovulaire  passe  normalement  de  Tétat  plein, 
à  Tétat  vésiçuleux  pendant  la  durée  des  phases  de  son  déve- 
loppement, de  telle  sorte  qu'avant  même  Farrivée  de  l'œuf  à 
l'état  de  maturité,  ce  noyau  est  devenu  réellement  une  vésicule 
à  paroi  fort  mince  et  facile  à  rompre;  c'est  la  partie  qu'on  a 
nommée  la  vésicule  germinative  (fig.  11,  à), 

Sur  les  embryons  de  divers  animaux,  tels  que  les  Axolotls  des 
Tritons,  etc.,  bien  qu'atteignant  un  volume  de  5  à  6  centièmes 
de  millimètre,  le  ooyau  des  cellules  épithéliales  et  de  celles  de 
la  vésicule  ombilicale  (pourvu  d'un  nucléole  relativement  petit 
et  de  fines  granulations  grisâtres),  ne  semble  pas  être  vési- 
çuleux à  proprement  parler.  Jamais  au  contact  de  l'eau  ses 
granules  ne  présentent  le  mouvement  brownien  observé  dans 
certaines  cellules  des  mêmes  embryons.  La  rupture  de  ce 
noyau  montre  que  sa  masse  est  de  consistance  pâteuse,  mais 
sa  surface  est  plus  ferme  et  se  prête  à  diverses  sortes  de  défor- 
mations irrégulières  de  cette  partie.  Au  contraire,  sous  l'in- 
fluence d'un  commencement  de  dessiccation,  du  séjour  dans 
une  solution  de  chromate  de  potasse,  etc.,  le  contenu  des 
noyaux  des  faisceaux  musculaires,  des  cellules  nerveuses,  etc. , 
se  rétracte  et  se  sépare  nettement  de  la  paroi  nucléaire.  Celle-ci 
reste  très-nette,  sans  déformation,  séparée  du  contenu  rétracté, 
et  finement  grenu  par  un  espace  clair  (fig.  13,  6).  Rien  de 
pareil  ne  se  produit  sur  les  noyaux  des  cellules  épithéliales, 
des  globes  vitellins,  etc. ,  de  ces  mêmes  animaux.  Du  reste  dans 
les  uns  ni  dans  les  antres,  à  l'état  frais,  les  granules  du  con- 
tenu nncléaire  ne  sont  doués  de  mouvement  brownien,  même 
après  le  contact  de  l'eau.  Sur  ceux-là  comme  sur  les  autres, 
la  division  en  deux  du  noyau  laisse  ses  moitiés  avec  leur  forme 
sans  écoulement  du  contenu,  ni  affaissement. 

Presque  tous  les  réactifs  durcissants  agissent  sur  le  contenu 
des  noyaux,  vésiçuleux  ou  non,  et  en  le  coagulant  ils  le  ren- 
dent granuleux  comparativement  à  ce  qu'il  est  sur  les  cellules 
ralcfaes  ;  en  même  temps  ils  amènent  la  diminution  de  volume 
de  celui-ci  sous  les  yeux  de  l'observateur  dans  une  proportion 
qui  peut  s'élever  du  dixième  au  tiers  du  volume  naturel,  ce 
qui  en  change  notablement  l'aspect.  Ce  fait  est  très-prononcé 
Ue  la  part  des  solutions  de  chromate  de  potasse  et  d'acide  chro- 
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.mique  snr  les  noyaux  embryoplastiques,  siu:  ceux  de  divers 


necBIM*  d*  bidiroiult   da  potute.  >,  k,  Ir,  «llnki  dâu  IhiihUh  la  «f^  «Ââ- 
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ithéliuœs,  etc.,  alors  même  que  la  solution  n'arrête  pas  le 
3uvement  des  cils  yibratiles  de  l'animal  observé.  Gomme  des 
xliGcations  analogues  se  produisent  en  même  temps  dans  le 
rps  des  cellules  épithéliales  et  autres,  Taspect  des  tissus  com- 
sés  par  ces  éléments  diffère  notablement  sous  le  microscope 
rès  le  durcissemen  t  de  ce  qu'il  était  à  Tétat  frais.  Pour  obte- 
r  une  connaissance-  exacte  de  ces  parties,  il  faut  nécessaire- 
2Dt  comparer  avec  eux-mêmes  les  noyaux  et  les  cellules  fiais 
Ds  ces  conditions  et  après  durcissement.  Bien  des  dispositions 
des  aspects  artificiellement  produits  par  les  moyens  durcis- 
Qts  ont  été  figurés  et  décrits  comme  naturels,  par  des  obser- 
teurs  qui  n'ont  pas  tenu  compte  de  ces  particularités. 
Nous  venons  de  dire  (p.  66)  que  les  noyaux  cellulaires  se  dé- 
.ment  parfois  par  production  de  gemmes  ou  bosselures  à  leur 
rface.  C'est  surtout  dans  les  tumeurs  épithéliales,  dites  can- 
reoses  d'origine  glandulaire  (de  la  mamelle  surtout) ,  et  teg- 
entaire  qu'on  trouve  des  cellules  dont  les  noyaux  ont  subi  ces 
édifications.  Ces  bosselures  sont  souvent  assez  longues  et 
sez  rétrécies  à  leur  point  d'attache  avec  le  noyau  principal 
ur  qu'on  puisse  croire  qu'ils  représentent  une  phase  de  la 
production  de  ceux-ci  par  gemmation.  Le  plus  ordinaire- 
3nt  ces  noyaiix  sont  hypertrophiés  et  cette  hypertrophie  peut 
re  portée  au  point  de  les  rendre  dix  fois  plus  gros  qu'ils  ne 
nt  à  l'état  normal.  Leur  nucléole  est  en  même  temps  hyper- 
^hié,  plus  ou  moins  allongé,  déformé,  et  parfois  il  y  en  a  un 
.08  chacun  des  prolongements  qui  se  détachent  du  noyau 
incipal.  Nous  aurons  du  reste  à  revenir  sur  ce  fait  en  étu- 
ant  le  développement  des  cellules. 

Ces  singularités  de  forme  du  noyau  ne  se  rencontrent  pas 
ulement  dans  des  cas  morbides.  Diverses  cellules  des  inver- 
brés,  des  insectes  surtout,  en  offrent  des  exemples  des  plus 
marquables  depuis  longtemps  décrits;  telles  sont  en  parti- 
Uer  celles  des  tubes  séricifères  des  Chenilles.  Ici  toutefois 

Bi  «t  laitte  Tuir  la  psrni  d^  r^lui-ci  (n)  st^pan^p  de  non  contenu,  irr^^Iièrement  ratatiné  (6) 
I  !•  eeatre  de  i'éléOMnt;  d,e,gfi^m,  granules  pigmentairtrs  qni  »e  «ont  TorniéB  rera  le  {minti 
IMwM  du  eylindre^ase  ao  noyau  (le  graveur  n*a  pas  laissé  à  ces  grannles  leur  teinte  noire, 
tmcbe  mr  le  reate  de  l'élément);  a,  e,  m,  cellalea  reliées  les  unes  aux  autres  par  les  cylindres- 
i;  f,f,  antres  divposttions  des  cellules  que  relient  les  cylJndrrH-axes  ;  /,  t,  et  ;',  Ar, /,  «ntre.H 
pttHtinw  de  mène  ordre  ;  A,  corps  cellulaire  commeni^ant  à  se  développer  et  à  entourer  une 
tttm  â»  \m  stufaee  da  noyau  en  reliant  l'un  à  l'autre  les  deux  rylindivs-axes  originels  qni 
rtCBt  MMCt  Mob  mr  prtaqoe  toates  les  autres  cellules. 
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ce  n'est  pas  à  proprement  parler  le  corps  du  noyau  qui  envoie 
les  bosselures  ou  branches  latérales  plus  ou  moins  élenduof 
{fig.  ih,  6,  m,etc.)  ;  c'est  tout  le  noyau  qui  se  ramifie  en  expan- 
sions plus  ou  uoins  subdivisées  ou  chargées  elles-mêmes  de 
bosselures.  A  partir  du  centre,  ces  branches  s'étendent  à  peu 
près  jusqu'au  contact  de  la  paroi  cellulaire  (y,  A  et  A,  /).  Les 
noyaux  sont  ainsi  presque  aussi  longs  et  aussi  larges  que  k 
cellule  dans  laquelle  ils  sor}t  inclus,  et  ce  diamètre  peut  être 
de  un  dixième  de  millimètre  et  plus  {p,  ^,  r).  En  suivant  leS' 
cellules  depuis  la  portiim  des  lubes  qui,  voisine  du  pore  excrè*'. 
leur,  estrélrécie  {a,  b,  t-,  »/,  e)  jusqu'à  celle  qui  est  élargie  (9)/ 
on  voit  les  noyaux  ovoïdes  des  cellules,  d'abord  dirigés  paraî- 
lèlemenl  au  conduit  [a,  b,  c),  être  bientôt  placés  transversa- 
lement ((/,  e).  A  ceux  qui  sont  régulièrement  ovoïdes  en  suC^'i 
l^èdent  qui  offrent  simpleinenl  des  contours  bosselés  (p,  /);  puiif 
E-enlin  ces  bosselures  se  multiplient  et  s'allongent  en  s'aminci»-^ 
|«ant  d'autant  plus  que  la  cellule  devient  plus  grande  (y,  fi)', 
I  Ces  prolongements  plus  ou  moins  chargés  eux-mêmes  de  boa^ 
*  Mlures  rayonnent  aitisi  plus  ou  moins  irrégulièrement  auloiâ' 
d'un  centre  qui  n'a  pas  une  plus  grande  épaisseur  [h,  g)  qaj 
celle  des  prolongements. 

Ces  noyaux  sont  remarquables  par  l'étal  grenu  de  leur  sul 

stance  (état  plus  prononcé  encore  que  celui  du  coipscellulaire*i 

et  par  l'absence  do  nucléole,  quel  que  soit  leur  volume.  On  peat; 

aisément  les  isoler  en  raison  de  la  friabilité  de^  cellules.  Otf 

■  constate  alors  aisément  qu'ils  ont  une  paroi  propre   hyalin 

1  résistante  qui  se  gonfle  au  contact  de  l'eau  (p.  q,  r)  et  se  sépar 

I  de  son  contenu  granuleux.  Celui-ci  reste  solide,  cohérent,  i 

F  mouvement  brownien  de  ses  granules  et  plus  nettement  dis- 

I  tlncl  encore  de  la  paroi  que  dans  les  las  indiqués  plus  hari 

Ajoutons  que  ces  cellules  sont  en  forme  de  disques  polygonaui 

courbés  k  la  face  interne  du  conduit  pour  en  limiter  le  c 

central  ;  elles   sont  quadrilatères,   pentagonales  ou  hex!^ 

,  d'une  épaisseur  (U°"",0]  h  0""",0â)  proportionnelle  à  Im 

L  tongueur,  c'est-à-dire  à  la  largeur  du  tube  séricifère.  La  s 

jice  de  ces  cellules  est  unifonuément  et  finement  grenat 
■^aspect  très-finement  strié  dans  quelques  Chenilles,  Elle  s 
tère  rapidement  au  contact  de  l'eau,  même  alhumineuse,  a 
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IHXiduciion  d'un  grand    nombre  de   vacuoles  pleines  duo 


i''-alBiiia*i{;  f,  cvllde  dt  Ift  pn^M  plm  arnu  du  tul«  dnnllv  rwfi 
Ji'4  tûltï»  un  brxirluiu;  «,  ulkh  pwc'i  •'  >laU,  msnuantli 

'-  la  KigiH  ponian  il'ua  li>l«  lirii'iltre  d'un*  Tln^Hlt  |ilui  luI'inM 
I  t'ml  «*|Jirt«  Ji  Kin  molBiio  jrjiiiiVni.  lïM  ll-inij»  inli-rp'nil 
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liquide  liyalin,  qui  finissent' par  masquer  tout  à  fait  le  noyau. 
En  même  temps  le  noyau  pâlit  et  ses  ramifications  se  défor- 
inenl  incessamment  sous  les  yeuii  de  l'observateur.  L'acide  acé- 
tique rendant  grenu  et  foncé,  le  corps  cellulaire  rend  aussi  le 
noyau  moins  visible  qu'il  ne  l'est  au  moment  où  les  prépara- 
tions viennent  d'être  faites.  La  glycérine  rend  le  noyau  biiU 
lant.  L'ammoniaque  dissout  ces  cellules,  mais  nonl  acoucbeou 
plateau  iiyalin  chilineux  de  leur  face  interne  limitant  la  cavité 
même  du  tube,  ni  la  paroi  propre  glandulaire  extérieure. 

La  substance  des  noyaux  résiste  beaucoup  plus  longtemps  4 
la  putréfaction  que  ctlle  du  corps  cellulaire.  L'acide  acétiqiie 
et  les  autres  acides  étendus  l'attaquent  moins  que  ce  dernier. 
Pourtant  sur  les  épilbéliums  l'acide  sulfurique  ordinaire  et  le» 
alcalis  caustiques,  pour  presque  toutes  les  cellules,  atlaqueol 
plus  vite  le  noyau  que  le  corps  cellulaire  qui  le  contient,  (H 
mfimel  Is  le  dissolvent  tout  à  fait.  D'une  manière  générale  le 
alcalis  pâlissent  et  gonflent  plus  ou  moins  te  noyau  de  touMj 
les  espèces  de  cellules. 

Bien  qu'il  n'y  ait  pas  similitude  complète  entre  les  noyao 
des  diverses  espèces  de  cellules  sous  le  rapport  de  leurs  réft<^ 
tiona  cbimiques,  ils  offrent  de  l'un  i  l'aulre  une  uniforinîlé  Ô 
réactions  remarquable.  De  toutes  les  parties  constituantes  de 
cellules,  c'est  celle  qui,  sous  ce  rapport,  présente  le  plus  d'à 
nalogic  de  l'une  à  l'autre  de  ces  espèces  d'éléments.  Quant  ati 
corps,  au.t  parois  et  aux  contenus  on  protoplasmas  cellulaîrd 
îlsdiiïërent  d'aspect  et  de  réaction  d'une  espèce  de  cellules: 
l'autre  autant  que  celles-ci  diffèrent  au  point  de  vue  du  r<Ml 
qu'elles  remplissent;  ou  ne  peut  en  fait  rien  dire  sur  ce  poïd 
qui  soit  commun  à  toutes,  quelles  qu'aient  été  les  opinions 
émises  i  cet  égard.  Ces  réactions  doivent  donc  être  étudié&s 
&  propos  de  chaque  ejspèce  de  cellule.  Il  faut  se  garder  de 
croire,  avec  quelques  auteurs,  que  la  paroi  de  toutes  les  cel- 
lules qui  en  ont  une  soit  uniformément  composée  d'une  sub- 
stance analogue  sinon  identique  avec  l'élasticine.  Les  réactions 
des  parois  cellulaires  diffèrent  en  effet  dans  beaucoup  d'es- 
pèces de  cellules;  c'est  ainsi  que  la  substance  élastique  i-ésisie 
à.  facide  acétique  et  à  l'acide  sulfurique,  tandis  qu'il  i 
presque  pas  de  cellules  dont  ces  agents  ne  dissolvent  ou  | 


ou  ^1 


TOLOMB  IBLAlir  DES  NOYAUX  ET  DES  CELLULES.  7S 

moins  ne  goDflent  et  ramollissent  trës-manifestement  la  paroi, 
quand  elles  en  sont  pourvues. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  volume  des  noyaux  varie  d'une 
espèce  de  cellule  à  rautre^  et  il  n'est  pas  inévitablement  pro- 
portionnel à  celui  du  corps  cellulaire  qui  le  contient.  Bien  que 
s'bypertropbiant  souvent  en  même  temps  que  ce  dernier^  la 
corrélation  de  leur  accroissement  normal  ou  morbide  n'est  pas 
OMistaDte  ;  aussi  des  nombres  précis  ne  peuvent  être  donnés  à 
cet  égard.  Comme  limites  extrêmes  du  volume  des  noyaux,  on 
peut  pourtant  dans  les  animaux  citer  les  hématies  de  l'embryon 
humain,  dans  lesquelles  le  noyau  est  large  de  O^'^OOA  à 
0"",005,  tandis  qu'il  dépasse  un  dixième  de  millimètre  dans  les 
cellules  des  tubes  séricifères  des  grosses  Chenilles  (fig.  lA,  />,  r) 
et  dans  quelques  cellules  épidermiques  hypertrophiées  des 
épithéliomas. 

Parmi  les  particularités  de  structure  qui  influent  le  plus  sur 
les  différences  d'aspect  que  peuvent  présenter  les  cellules,  il 
faut  signaler  le  volume  du  corps  cellulaire  relativement  à 
celui  du  noyau  qu'il  renferme.  Il  y  a  des  cellules  dans  les- 
quelles le  noyau  forme  une  masse  plus  considérable  que  celle 
que  présente  le  corps  cellulaire;  celui-ci  étant  fort  mince,  est 
en  quelque  sorte  appliqué  sur  le  premier,  de  sorte  que  les  lignes 
indiquant  le  contour  de  ces  deux  parties  (fig.  1  A,  e),  dont  l'une 
circonscrit  l'autre,  peuvent  n'être  écartées  que  de  1  ou  2  mil- 
lièmes de  millimètre.  Elles  peuvent  même  être  confondues  sur 
une  portion  de  la  circonférence  de  l'élément  et  n'être  distinctes 
que  sur  une  portion  où  se  voient  ou  non  des  granulations  gri- 
sàtreSy  mélaniques  (fig.  lA,  ^  et  i)  ou  graisseuses  incluses.  Il  y 
a  des  cellules  qui  présentent  cette  disposition  pendant  toute  la 
durée  de  leur  existence  :  telles  sont  diverses  cellules  des  centres 
nerveux  des  vertébrés  ;  telles  sont  encore  beaucoup  de  cellules 
épitbéliales  des  mollusques,  deséchinodermes,  des  polypes,  etc. , 
sur  lesquelles,  quand  elles  sont  ciliées,  le  corps  semble  n'être 
représenté  que  par  un  ou  plusieurs  cils,  suivant  que  le  nombre 
en  est  unique  ou  multiple.  Il  en  est  d'autres  qui,  après  avoir 
offert  cet  état  au  début  de  leur  existence,  montrent  un  accrois- 
sement plus  ou  moins  considérable  du  corps  cellulaire,  sans 
que  le  noyau  grandisse  proportionnellement.  Ce  fait  s'observe 


7Ù 
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sur  plusieurs  variétés  de  cellules  nerveuses,  sur  divers  épitb^' 
liuras,  ciliés  ou  non,  des  invertébrés  et  des  vertébrés,  sur  b' 
plupart  des  ovules  dans  lesquels  il  amène  graduellement  une 
(iisiiroportion  considérable  dans  le  volume  de  ces  deux  parties 
cellulaires.  Il  en  sera  question  du  reste  de  nouveau  à  pi-opos 
de  la  génération  et  du  développement  des  cellules. 

Les  cellules  de  la  rangée  la  plus  superficielle  de  l'épideriDS 
du  fœtus  buinain  ont  un  gros  noyau  qui  disparaît  à  compter  de- 
là fin  du  deuxième  mois  ou  du  commencement  du  troisième.  Une 
disparaît  pas  par  atrophie,  comme  il  le  fait  après  la  naissance.. 
H  s'hypertrophie  au  contraire  considérablement,  fait  une  saillisi 
pyrifomie  à  la  surface  du  corps  cellulaire,  puis  s'étale  et  le* 
recouvre  plus  ou  moins,  devient  souvent  mamelonné,  comEU^ 
segmenté  en  2,  S  ou  4  lobes,  puis  son  point  d'union  avec  )>> 
cellule  se  rétrécit  en  forme  de  pédicule  (fig,  15,  ij.  Celui-ci  fiuît> 


P 


Fil!,   15  ,;•), 


par  se  rompre,  le  noyau  dt'venu  libre  tombe  (/,  g)  dans  Je 
liquide  amniotique,  et  la  cellule  reste  alors  sans  noyau  jusqu'à 
l'époque  de  la  desquamation.  Un  point  grenn  irrégulier 
marque  encore  à  la  surface  la  place  autrefois  occupée  par  le 
noyau  central,  puis  par  son  pédicule  (r/).  Pendant  la  durée  de 
cette  hypertrophie  amenant  l'issue  du  noyau  hors  du  corps  cel- 
lulaire et  sa  chute,  celui-là  reste  sans  nucléole  et  seulement 


CJ  Pnnioii  Ji-  IVj'Iilmii*  da  la  MiMilicû  d>  la  paunt  ile 
uiaia.  ~  a.  ft,  •.  d,  mIIiiIh  tu*»  d*  /ao  me  lanr  SB}»  ui 

nnyvi  hrMrlniilill,  aalllul  al  p«:llDnI#i  d,  vtM»  vnr  'd 
ouBinnilB  pniul  JlnaanioD  iln  fhlicnln  il*  <■«  darni<i  i  f,^ 
•r«i>laiiéiiieiili<i  RMamnl  le  MHri  pMIwIe  qnl  lu  ntanait. 


ran>,  diHil  I*  uiivau  «I  dfiHM  < 
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finement  grenn  (a,  c,  e).  Ces  faits,  qui  présentent  un  grand 
nombre  de  particularités  secondaires  sérieuses  (Ij ,  ne  s'obser- 
vent que  sur  la  peau,  mais  non  sur  les  lèvres,  la  langue,  le 
vagin,  ni  sur  le  cordon  ombilical. 

Le  noyau  des  cellules  peut  manquer  dans  d'autres  condi- 
tions encore  :  \'*  tantôt  la  masse  de  la  cellule  est  née  seule, 
sans  noyau^  fait  dont  on  trouve  dea  exemples  dans  toutes  les 
espèces  de  cellules  ;  de  telle  sorte  que,  sur  quelques  dizaines 
4e  cellules  quelconques  placées  dans  le  champ  du  micro- 
scope, il  en  est  toujours  une  ou  deux,  etc.,  qui  manquent 
de  noyau  à  côté  de  toutes  les  autres  qui  les  possèdent; 
2<*  tantôt  le  noyau  a  existé,  mais  il  a  disparu  comme  il  vient 
d'être  indiqué  (fig.  15),  ou  il  s'est  atrophié,  soit  par  suite  des 
phases  de  son  propre  développement  (cellules  épithéliales  cuta- 
nées et  cellules  des  tumeurs  de  cet  ordre) ,  soit  par  suite  du 
dépôt  de  gouttes  d'huile  dans  la  masse  de  la  cellule  (cellules  de 
l'épithélium  hépatique,  cellules  des  cavités  du  cartilage,  etc.). 
Ces  éléments  n'en  sont  pas  moins  des  cellules,  rattachées 
comme  variétés  à  Tespèce  dont  elles  ont  tous  les  caractères, 
moins  la  présence  du  noyau. 

On  observe  de  plus  un  fait  inverse  :  nous  verrons  qu'il  est 
incontestablement  des  cas  dans  lesquels  des  noyaux  naissent 
seuls,  sans  masse  cellulaire  autour  d'eux  (myélocytes,  noyaux 
embryoplastiques,  etc.);  c'est  ce  qu'on  appelle  des  noyaux 
libres.  Comme  ils  sont  tout  à  fait  semblables  aux  noyaux  inclus 
dans  les  cellules  complètes  qu'ils  accompagnent,  ils  se  ratta- 
chent naturellement,  en  tant  que  variété,  à  l'espèce  dont  ils 
ont  tous  les  caractères,  moins  la  masse  fondamentale  enve- 
loppante, noyaux  lilrres.  C'est  ce  que  montrent  les  épithé- 
liums  de  rénovation  au  début,  les  médullo celles,  les  myélo- 
cytes, etc. 

Un  noyau  primitivemept  inclus  dans  une  cellule  peut  devenir 
libre  par  suite  de  la  manœuvre  de  la  préparation,  quelques- 
unes  des  cellules  sans  cavité  de  certains  tubes  glandulaires 
(salivaires,  pancréatiques)  peuvent  être  rompues  ou  écrasées 

(i)  Ch.  Robin,  Sur  une  particularité  du  développement  des  cellules  épider^ 
nuques  nÊperficielles  dans  le  fœtus,  (Journ.  de  la  physiol.  de  riiomme  et  des 
•nimaiii.  Ptris^  1861,  in-8,  p.  228,  pi.  X.) 


76  DlFFÉnEKCES   EMBF.   LA   CELLOLE   LT  LE   SOÏAU. 

de  manière  i^  rendre  libre  le  noyau.  Ce  dernier  faii  s" observe 
fréquenimeiil  dans  les  tumeurs  d'origine  parenchymateuse  ei 
dansquelques  tumeurs éplihi^liales  proprement  dites. 

Il  est  commun,  dans  toutes  les  espèces  de  cellules,  ds 
trouver,  au  lieu  d'iin  noyau,  denx  ou  trois  ou  même  quatre 
ou  cinq  noyaux.  Les  épithélïums  du  pancréas,  du  foie,  du  bas- 
sinet, des  canalicules  respirateurs,  et  de  divers  autres  organes, 
en  offrent  des  exemples,  surtout  dans  diverses  conditions  mor- 
biiles.  Cette  disposition  anatomique  est  dans  les  épiihéliunis 
une  conséquence  du  mode  d'individualisation  de  ces  cellules; 
c'est  plus  loin  que  nous  aurons  à  étudier  ce  sujet. 

Quels  sont  les  curaclères  qui  permettent  de  distinguer  A 
l'on  a  sous  les  yeux  une  cellule  ou  un  noyau  ? 

Le  noyau  étant  contenu  dans  la  masse  ou  corps  d'une  ceU 
Iule,  celte  particularité  déstructure  permet  donc  ordinairement 
de  distinguer  le  contenu  du  contenant.  La  question  ne  peut» 
par  conséquent,  être  posée  qu'à  propos  de  noyaux  asseï  gros 
1^0°"°, 03  à  O"".!)»)  pour  être  comparables  à  des  cellules  sans 
nucléus  et  mis  en  liberté  par  rupture  des  corps  cellulajrea, 
comme  on  en  voit  sur  celles  des  épitliéliums  et  des  cellule 
ombilicales  des  axolotls  et  autres  batraciens. 

On  trouve  aussi  chez  l'homme  k  l'élat  pathologique,  dans 
quelques  tumeurs  de  la  mamelle,  du  col  de  l'utérus,  du  tesU> 
cule,  dans  les  ganglions  lymphatiques,  etc.,  des  noyaux  lîbl'e&- 
et  d'autres  inclus  dans  les  cellules,  dont  les  dimensions  dépa9f 
sent  celles  des  cellules  épithéliales  dé  quelques  orçanes,  des 
ieucocyles  en  général,  etc.  11  peut  daiis  ces  conditions  présenta 
des  expansions  latérales  ou  bourgeonnantes  qui  lui  dooneilt 
un  aspect  plus  ou  moins  singulier. 

Deux  ordres  de  faits  empêcheront  de  songer  à  chercher  dans 
ces  noyaux  libres  les  caractères  des  cellules. 

D'une  part,  c'est  ta  comparaison  avec  des  noyaux  semblables 
de  tout  point  contenus  dans  les  cellules  qui  les  accompagnent^ 
d*anlre  part,  l'acide  acétique  aliaque  plus  ou  moins  le  corps  d^^ 
toutes  les  espèces  de  cellules,  pouiTues  ou  non  de  noyaux* 
tandis  qu'il  n'altère  pas  les  noyaux  libres  ou  inclus,  ou  s'il  lea. 
pàlil,  comme  on  le  voit  dans  diverses  tumeurs,  celte  action  est 
bien  moins  prononcée  que  celle  qui  s'opère  sur  la  cellule  :  mais 
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le  plus  souvent  il  les  rend  plus  foncés  qu'ils  n'étaient,  surtout 
sur  les  bords. 


ARTICLE  IV.  —  DU  NUCLÉOLE. 

Les  Nucléoles  sont  de  petits  corpuscules  qui  font  partie  du 
noyau,  entrent  dans  sa  structure,  et  en  occupent  le  centre  ou 
à  peu  près. 

La  présence  du  nucléole  dans  le  noyau  n'est  p?s  constante. 
Il  y  a  des  noyaux  qui  n'en  possèdent  jamais,  tels  sont  ceux  des 
hématies  de  l'embryon  des  mammifères  et  à  tous  les  âges 
chez  les  autres  vertébrés.  Il  y  a  des  noyaux  libres  ou  inclus 
qui  n'en  montrent  que  dans  quelques  conditions  morbides  et 
sur  un  petit  nombre  seulement  d'entre  eux,  teis  sont  les  noyaux 
des  médullocelles.  Les  noyaux  d'autres  espèces  de  cellules  man- 
quent de  nucléole  sur  tel  sujet  ou  sur  telle  espèce  animale,  et 
en  présentent  un  sur  tel  autre  sujet  ou  telle  autre  espèce,  placés 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  premières;  tels  sont  les 
myéloplaxes,  les  myélocy  tes,  les  noyaux  embryoplasiiques,  etc.  ; 
et  toujours  un  certain  nombre  de  noyaux  manque  de  nucléole 
à  côté  de  ceux  qui  en  ont  déjà. 

Tous  les  noyaux  qui  ont  un  nucléole  à  l'état  normal  adulte 
en  sont  dépourvus  au  moment  de  leur  naissance,  et  l'obser- 
vation montre  que  ce  corps  apparaît  seulement  pendant  l'ac- 
croissement des  noyaux,  postérieurement  à  l'apparition  de 
celui-ci.  Aussi  trouve-t-on  habituellement  les  noyaux  les  plus 
petits  dépourvus  de  nucléole  ou  en  possédant  un  moins  volu- 
mineux que  ceux  qui  ont  acquis  leur  grandeur  normale  ;  parmi 
ces  derniers,  du  reste,  dans  toutes  les  espèces  de  cellules,  il 
est  quelques  noyaux  qui  restent  toujours  dépourvus  de  nucléole. 
On  trouve  des  nucléoles  souvent  dans  les  épithéliums  des  tu- 
meurs et  des  kystes  d'organes  dont  les  noyaux  cellulaires 
manquent  normalement  de  cette  partie.  Le  nucléole  s'est  mani- 
festement développé  en  même  temps  qu'avait  lieu  l'hypertro- 
phie des  noyaux,  car  ceux  de  ces  derniers  qui  ont  encore  le 
volume  normal  n'ont  pas  de  nucléole  ou  n'en  possèdent  qu'un 
très-petit,  tandis  que  les  noyaux  hypertrophiés  en  présentent 
un  ou  plusieurs  dont  le  volume  est  devenu  très-grand,  surtout 
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dans  les  tumeurs  d'origine  épithéliale,  glandulaires  ou  téga- 
mentaires.  Les  myéloplaxes,  quelquefois  les  éléments  embryo- 
plastiques  en  ofirent  aussi  des  exemples.  Il  est  des  espèces  de 
cellules  dans  lesquelles,  quel  que  soit  le  volume  que  leur  noyan 
acquiert,  jamais  il  ne  se  produit  de  nucléole  dans  celui-ci. 
Tels  sont  les  myélocytes  de  beaucoup  de  batraciens  et  parti- 
culièrement les  grands  noyaux  ramifiés  des  cellules  des  tubes 
séricifères  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Le  diamètre  des  nucléoles  est  normalement  de  1  à  2  milliè- 
mes de  millimètre,  il  est  quelquefois  de  moitié  plus  petit  ;  mais 
dans  les  noyaux  hypertrophiés  des  épithéliums  des  tumeurs 
d'origine  tégumentaire  ou  glandulaire,  on  en  trouve  qui  attei- 
gnent jusqu*à  5  et  6  millièmes  de  millimètre  et  même  excep- 
tionnellement jusqu'à  8  et  10  millièmes. 

Dansce  dernier  cas,  ils  sont  souvent  ovoïdes  ou  de  forme 
peu  régulière,  à  contour  sinueux,  ou  allongés  en  bâtonnet, 
rétrécis  ou  non  vers  le  milieu  ou  effilés  en  pointe  à  Tune  de 
leurs  extrémités.  Mais  généralement  leur  forme  est  sphérique, 
plus  rarement  ovoïde  ou  un  peu  allongée,  et  étroite  dans  le 
sens  de  la  longueur  du  noyau. 

Lorsqu'ils  sont  petits,  ils  offrent  l'aspect  d'un  petit  corpus- 
cule noirâtre  a  centre  clair,  plus  foncé  et  plus  gros  que  les 
granulations  voisines.  Mais  loi*squ'ils  deviennent  plus  grands 
ils  ont  un  contour  net  foncé,  un  centre  brillant,  de  teuile 
ambrée,  et  sont  homogènes.  Les  nucléoles  ont  longtemps  été 
considérés  comme  de  nature  graisseuse,  mais  sur  les  plantes 
comme  dans  les  animaux  ils  n'ont  aucunement  la  compo^tion 
des  corps  gras  (1). 

Les  nucléoles  sont  homogènes,  transparents,  sans  structure, 
sans  membrane  enveloppante  et  d'égale  densité  dans  toute 
leur  épaisseur  ;  cependant,  bien  que  très- rarement  et  surtout 
dans  les  gros  nucléoles  des  cellules  de  certaines  tumeurs,  on  en 
trouve  qui  sont  un  peu  granuleux.  C'est  dans  ce  cas  que  la 
croyance  à  une  série  d'emboîtements  continus  et  constants  des 
cellules,  a  fait  donner  le  nom  de  nucléolule  à  quelqu'une  de 
ces  granulations. 

(1)  Gh.  Robin,  Programme  du  cours  (Vhistologie,  Pari?,  1864,  in-8,  p.  29,  el 
2«cdiUon,  1871. 
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Les  nucléoles  se  distinguent  des  granulations  graisseuses 
qui  peuvent  les  accompagner,  en  ce  quils sont solubles  dans 
l'acide  acétique  qui  les  attaque  presque  instantanément,  dans 
les  tumeurs  en  particulier,  et  d'après  ce  fait  que  la  glycérine 
les  pâlit  beaucoup,  puis  les  dissout  peu  à  peu.  L'acide  suif  urique 
étendu  les  dissout  également  peu  à  peu.  Le  nucléole  des  noyaux 
des  cellules  végétales  est  également  dissous  par  ces  réactifs; 
il  en  est  de  même  des  corpuscules  brillants  semblables  à  des 
nucléoles  qui,  dans  les  cellules  ou  spores  de  diverses  variétés 
de  levures^  ont  été  considérés  comme  des  noyaux. 

On  ne  pourrait  songer  à  attribuer  à  un  nucléole  la  significa- 
tion anaiomique  et  le  rôle  du  noyau  qu'autant  que  l'on  pren- 
drait celui-ci  pour  une  cellule  ;  car  nous  venons  de  voir  que 
le  nucléole  n'a  aucun  des  caractères  propres  aux  noyaux.  Mais 
dèsTinstantoù,  parles  Caractères  précédents,  on  aura  reconnu 
les  noyaux  volumineux  pour  ce  qu'ils  sont,  la  signification  du 
nucléole  s'ensuivra  naturellement.  Du  reste,  dans  les  plantes 
comme  sur  les  animaux  étant  attaqué  par  l'acide  acétique,  la 
glycérine,  etc.,  il  se  distingue  ainsi  aisément  du  noyau. 

ARTICLE  V.  —  PAROI  ET  CONTENU  DANS  LES  CELLULES 
SUR  LESQUELLES  CES  PARTIES  SONT  DISTINCTES. 

C'est  en  étudiant  plus  loin  les  modes  de  production  des 
parois  cellulaires  que  nous  aurons  à  déterminer  les  rapports 
du  noyau  avec  la  paroi  cellulaire  et  les  modifications  de  forme 
qu'il  peut  subir. 

Bornons-nous  à  dire  ici  que,  lorsque  la  paroi  existe,  elle  est 
très-généralement  transparente,  sans  granulations.  Sa  colora- 
tion au  contact  de  l'iode,  de  l'acide  chromique,  la  manière  dont 
l'ammoniaque  la  dissout,  montrent  qu'elle  est  de  nature 
azotée.  Pour  distinguer  les  cellules  pourvues  d'une  paroi  de 
celles  qui  n'en  possèdent  pas,  il  ne  faut  que  rarement  compter 
sur  la  présence  de  deux  lignes  périphériques,  concentriques, 
indiquant  l'une  là  face  interne,  l'autre  la  face  externe  de  l'enve- 
loppe, et  dont  Técartement  mesurerait  l'épaisseur  de  celle-ci.  On 
sait,  en  effet,  comme  on  le  voit  dans  les  vésicules  adipeuses  et 
beaucoup  de  cellules  épithéliales  creuses,  que  les  parois  sont  gé* 
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néralement  si  minces,  que  ces  deux  lignes  semblent  se  toucher 
et  qu'elles  sont  limitées  par  un  seul  contour,  qui  se  confond  avec 
celui  du  contenu.  Cependauion  trouve  quelquefois  des  vésicules 
adipeuses  qui  ont  une  paroi  séparée  du  contenu  pai'  un  intervalle 
plein  d'un  Liquide  clair,  et  dont  la  paroi  est  en  même  temps  assez 
épaisse  pour  que  deux  lignes  trèa-neites,  un  peu  écartées  l'une 
de  l'autre,  [lenneiteni  de  mesurer  son  épaisseur  par  le  chiffre 
de  l'écartement.  Un  fait  analogue  s'observe  dans  les  cellules 
I  ^pithéliales  qui  tapissent  la  face  interne  des  culs-de-sac  des 
glandes  pileuses.  L'épaisseur  indiquée  par  l'écartement  des 
'  deux  lignes  est  ici  en  général  assez  considérable  pour  être 
iacilement  mesurée.  La  plus  iiiterne  n'est  pas  nette  et  régu- 
lière, elle  suit  les  sinuosités  que  causent  les  gouttelettes  hi 
I  leuses  accumulées  du  contenn.  Une  fois  celui-ci  évacué 
L  rupture  de  la  paroi,  cette  ligne  interne  n'est  apercevable  qu'i 
[  tant  que  la  cellule  n'a  pas  été  comprimée  ;  car  dans  le  cas 
1  compression,  mëuie  assez  légère,  les  parais  opposées  s'appK^ 
I  quent  l'une  contre  l'autre,  la  cellule  s'aplatit,  alors  les  fac(» 
1  de  ces  parois  opposées  adhèrent  ensemble  et  la  ligne  k  peu  près 
I  parallèle  au  contour  extérieur  n'est  plus  visible.  Les  cellules 
[  ^pithéliales  des  glandes  pileuses  oITrent  des  exemples  de  CQ 
I  genre  très-frappants  et  des  plus  nets.  Il  en  est  de  même  deî 
ovules  de  divers  animaux. 

Le  contenu  des  cellules  dont  il  est  ici  question  est  quelqi 
fois  à  l'état  de  granulations  moléculaires  solides  existant  seu 
ou  du  moins  presque  seules  ;  c'est  ce  qu'on  voit  dans  un  c 
tain  nombre  de  leucocytes  devenus  granuleux.  Dans  les  ovulea, 
par  exemple,  ce  contenu  est  formé  d'une  substance  hyaliiifl 
demi-sohde  dont  il  sera  question  plus  loin,  devenant  peu  h.  pw 
plus  ou  moins  miscible  à  l'eau  après  rupture  de  la  paroi  cello* 
iaire  {membrane  vitelline)  et  tenant  en  suspension  ou  agglutinél 
des  granules  de  composition  iuimédiate  et  surtout  de  formel 
et  de  pouvoir  réfringents  divers  d'une  classe  animale  à  l'autro, 
Dans  ce  cas,  il  est  parfois  graisseux  ;  il  peut  alors  être  homon 
gène  (cellules  adipeuses  adultes,  et  quelquefois  dans  les  cellutep 
des  glandes  p'deuses  normales  ou   dans  les  kystes  de  ceîk 
glandes)  ;  d'autres  fois  il  est  à  l'état  de  goutlelelles  avec  mû 
liquide  incolore  uzutë  (cellules  adipeuses  en  voie  d'accroisscr 
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ment  ou  d'atrophie),  ou  bien  elles  existent  seules  (cellules  épi- 
théliales  des  glandes  sébacées). 

Dans  les  autres  cellules,  c'est  un  liquide  incolore  tenant  en 
sQspenâon  des  granulations  moléculaires  azotées  grisâtres  ou 
graisseuses.  Celles-ci  sont  doués  d'un  mouvement  brownien 
d'autant  plus  yif  qu'elles  sont  plus  petites  et  que  le  liquide 
contenu  est  plus  fluide.  Ce  mouvement'  suffit,  comme  on  le 
comprend  facilement,  pour  démontrer  l'existence  d'une  cavité 
distincte  d'une  paroi  et  éclairer  déjà  sur  la  nature  du  contenu, 
sans  recourir  à  la^  rupture  de  l'enveloppe  ni  à  l'emploi  des 
réactifs. 

Il  est  des  cellules  comme  les  leucocytes,  les  cellules  de  la 
notocorde,  etc.,  dans  lesquelles  le  liquide  contenu  est  trop 
dense  pour  que  les  granulations  puissent  manifester  le  mou- 
vement brownien  ;  ce  fait  est  fréquent  dans  les  cellules  des 
plantes  à  contenu  mucilagineux.  11  suffit  alors  de  placer  ces 
éléments  dans  l'eau,  qui,  pénétrant  peu  à  peu  par  endosmose 
dans  les  cellules,  les  gonfle,  donne  plus  de  fluidité  au  contenu, 
ce  qui  détermine  alors  l'apparition  du  mouvement  de  la  part 
des  granulations  restées  jusqu'à  ce  moment  immobiles.  Lors 
de  l'étude  des  modes  de  production  de  la  paroi  cellulaire, 
nous  verrons  plus  loin  que  les  faits  contenus  dans  cet  article 
sont  appuyés  sur  des  preuves  embryogéniques  et  évolutives 
péremptoires. 

ABTiCLE   TI.    —    DES   CHANGEMENTS   DANS   LEUR    STRUCTURE 
QUE  PEUVENT  OFFRIR  ACCIDENTELLEMENT  LES  CELLULES. 

Lors  même  qu'elles  appartiennent  à  une  même  espèce  d'élé- 
ment anatomique,  les  cellules  que  l'on  voit  dans  le  champ  du 
microscope  n'offrent  pas  toujours  toutes  une  identité  parfaite 
de  structure.  Dans  des  conditions  normales  pour  l'organe  dont 
on  étudie  les  éléments,  on  peut  rencontrer  un  certain  nombre 
de  ceux-ci,  qui,  tout  eu  conservant  le  type  de  conformation  et 
de  structure  générales  que  présentent  les  autres,  en  diffèrent 
cependant  sous  ce  dernier  rapport  d'une  manière  notable. 

Dans  les  cellules  épitbéliales  en  particulier,  on  observe,  soit 
la  multiplicité  des  noyaux^  soit  des  excavations  ou  vacuoles; 
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ces  changements  dans  leur  structure  sout  quelquefois  nota 
maux,  plus  souvent  au  contraire  ils  indiquent  un  état  sénili 
ou  morbide.  Ces  raodificalions  peuvent  atteindre  des  Uinilfl 
j  telles,  qu'on  pourrait  prendre  les  éléments  qui  en  sont  le  sié( 
[  pour  des  espèces  dilTérentes  de  .cellules,  si  l'on  ne  voyait  o 
I  qui  sont  altérés  juxtaposés  à  ceux  qui  sont  régulièrement  c 
f  Btilués,  et  concourant  avec  eux  à  la  constitution  des  tissus  dos 
I  il  s'agit;  si,  d'autre  part,  on  ne  trouvait  en  présence  l'une  d 
l'autre  des  cellules  normales  et  des  cellules  offrant  tous  1 
[  degrés  intermédiaires  entre  celles-là  et  les  plus  modifiées. 

11  est  encore  important  de  signaler  un  autre  changement  âi 

[  structure,  qui  est  commun  dans  les  cellules  épitbéliales  dfll 

I  tumeurs.    Il  s'agit   de  la  production  d'un  ou  de  plusieiu 

f  nucléoles  volumineux,  à  centre  jaune  et  brillant,  dans  ai 

I  noyanx  qui  normalement  n'en  renferment  pas  ou  n'en  coutiot 

i  nent  qu'un  fort  petit.  Ces  nucléoles  eux-mêmes  peuvent  ètn 

I  sphériques,  ovoïdes  ou  allongés  sous  forme  de  bâtonnets,  i 

)  avoir  jusqu'à  2,  3,  A,  Q  et  même  10  millièmes  de  millimèlr 

De  l'état  gifinuleiiT  que  peuvent  offrir  les  vUinçjtts  aimtû 

I  miqites.  —  Au  milieu  d'éléments  anatomiques  conservant  V 

I  dispositions  les  plus  ordinaires  de  structure,  on  peut  en  rencoUj 

L  trer  qui  offrent  un  nombre  de  granulations  plus  considérable  q< 

les  autres.  Ces  granulations,  étant  habituellement  graisseuse 

jaunâtres,  réfractant  fortement  la  lumière,  changent  quelqu 

fois  complètement  l'aspect  général  des  éléments  anatomiquea 

en  les  rendant  opaques  ou  diminuant  beaucoup  leur  (ranspfr 

rence.  Bien  que  ceux  de  ces  derniers  ayant  la  forme  de  cellula 

soient,  de  tous,  ceux  qui  présentent  le  plus  souvent  l'état  g 

nuleux,  cependant  on  peut  rencontrer  des  granulations  grai 

I  seuses  dans  les  fibres  lamineuses  et  surtout  dans  les  coi| 

f  fusiformes  fibro-plastîques  de  diverses  tumeui-s;  les  faiscean 

'  Btriés  des  muscles,  dans  les  myélophxes  des  mêmes  prodcf 

morbides,  dans  leï  cellules  épilhéliales  et  les  noyaux  libw 

I  d'épiihélium  des  tumeurs  mammaires  et  épididymaires;  dai 

I  les  capillaires,  les  tubes  nerveux,  le  périnèvre  ;  dans  les  c 

ules  encore  libi'es  ou  déjà  soudées  ensemble  du  cliorîon  ^ 

des  villosités  choriales. 

Cet  état  est  commun  dans  nombre  de  conditions  sénï! 
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accidentelles  et  morbides.  Il  coïncide  fréquemment  avec  une 
défonnatioD  et  une  augmentation  du  volume  des  éléments  ana- 
toniiques,  dont  il  est  même  quelquefois  la  cause.  II  peut  rendre 
sphériques  des  éléments  polyédriques,  irréguliers  ceux  qui 
étaient  réguliers,  rendre  deux  a  trois  fois  plus  larges  certaines 
cellules,  etc.  Il  a  par  suite  été  souvent  la  cause  d'interpréta- 
tions fausses,  en  faisant  considérer  comme  espèce  distincte 
d'éléments  ceux  qui  dans  une  même  espèce  avaient  subi  ces 
changements  de  structure.  La  constitution  des  substances  orga- 
niques azotées  par  des  acides  gras  combinés  en  proportions 
diverses  avéb  des  amides  permet  de  comprendre  comment  ces 
composés  en  se  dédoublant,  normalement  ou  non,  dans  l'in- 
timité même  des  éléments  anatomiques  qu'ils  forment,  et 
abandonnant  les  amides  généralement  solubles  et  dialysables, 
laissent  sur  place  les  corps  gras  qui  représentent  Tautre  pro- 
duit de  ce  dédoublement*.  L'insolubilité  de  ceux-ci  dans  les 
liquides  aqueux  et  albuminoïdes  ou  gommeux  fait  qu'ils  reS' 
tent  à  l'état  de  granules  ou  de  gouttes  microscopiques  sphé- 
roîdaux,  alors  que  les  autres  s' échappent  (1). 

Rapporter  exactement  à  l'espèce  à  laquelle  ils  appartiennent 
les  éléments  arrivés  au  plus  haut  degré  de  ces  modifications 
de  structure  qu'on  trouve  au  milieu  des  éléments  normaux  qui 
les  accompagnent,  devient  une  des  principales  difficultés 
offertes  par  la  pratique  de  l'anatomie.  Il  faut  pour  cela  re- 
courir à  l'examen  attentif  de  ceux  de  ces  éléments  qui  présen- 
tent l'état  granuleux  encore  assez  peu  avancé  pour  laisser  voir 
facilement  leurs  analogies  de  structure  avec  les  cellules  ou  les 
fibres  tout  à  fait  normales  ;  pois  il  faut  étudier  ensuite  ces 
degrés  intermédiaires  comparativement  aux  modifications  les 
plus  avancées.  Les  analogies  de  réactions  au  contact  des  agents 
chimiques  viennent  aussi  en  aide  ;  elles  permettent  alors  de 
reconnaître  à  quelle  phase  est  arrivée  la  lésion  des  éléments 
anatomiques  et  de  séparer  les  individus  qui,  dans  une  espèce, 

(I)  Yoyei  nir  ce  sujet:  B.  Reinhardt,  Ueber  die  Entehung  der  Kôrnchcn- 
seiiem  (ArcbiT  fâr  patholog.  Anat.  Berlin,  1847,  in-8^  1. 1,  p.  20).  —  A.  Ecker, 
Zur  Geneiii  der  Bntsundtmgskugeln  (Zeitschrift  fur  rationelle  Mcdicin,  1846^ 
io-8,  t.  VI,  p.  87). — Lebert,  Physiologie  pathologique,  Paris,  1845,  in- 8, 1. 1. 
—  Ikniden,  Mihro$kopische  und  microchemische  Uniersuchungen,  etc.  (Hol- 
laMlifclie  Beitrlse,  1847,  t.  I,  p.  758). 
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30Ut  arrivés  à  telle  ou  telle  phase  de  leurs  changenients,  de 
ceux  qui,  normaux  encore  ou  altérés,  appartiennent  à  quelque 
autre  espèce. 

Des  modifications  de  structure  analogues  peuvent  coïncii 

avec  l'atrophie  des  éléments  comme  avec  leur  hyperlrophïl 

Dans  l'un  et  l'autre  cas  les  changements  dans  l'aspect  extérieur 

l  qui  en   résultent  sont  considérables,  ainsi  que  les  faîsceaus 

I  striés  des  muscles  en  offrent  des  exemples  dans  l'atrophie  pro- 

i  gressive  et  dans  celle  avec  substitution  graisseuse.  Mais  on 

peut  aussi  airiver  à  reconnaître  quelle  est  la  nature  réelle  de 

L  ces  modifications,  et  par  suite  rattacher  les  éléments  niodiSés 

de  la  sorte  à  l'espèce  à  laquelle  ils  appartiennent,  sans  èW 

amené  à  les  considi'rer  comme  quelque  espèce  particulij 

d'élément  qui  se  serait  produite  au  milieu  des  autres. 

C'est  en  décrivant  chaque  espèce  de  cellules,  de  fibres, 

I  tubes,  etc.,  que  devront  èlre  signalés  d'une  manière  spéi' 

les  changenients  de  leurs  caractères  causés  par  la  présence 

[  granulations  graisseuses  et  autres  dans  leur  épaisseui 

f  qu'ils  n'offrent  rien  d'assez  identique  pour  qu'une  descriptii 

I  générale  soit  utile. 

Nous  verrons  plus  loin  qu'il  est  des  animaux,  les  Batraciei 
I  parexeœple,  les  tilossipbonies,  quelques  Gastéropodes,  surli 
I  quels  les  cellules  d'origine  vitelline  sont  granuleuses  lors 
I  leur  individualisation  par  segmentation;  mais  à  mesure  qui 
l  ces  cellules  se  développent,  leurs  granulations,  qui  pour 
I  plupart  ne  sont  pas  graisseuses,  se  résorbent,  et  les  élémei 
I  deviennent  plus  transparents  qu'ils  n'étaient.  Sur  les  MarorDÎ< 
I  fères  adultes,  l'étal  granuleux  accidentel  de  certaines  celluj 
I  et  fibres  peut  disparaître  aussi  parfois  à  la  longue. 

Les  tubes  nerveux  peuvent,  dans  certaines  conditions  exi 
I  limentales,  lorsque,  par  exemple,  on  les  a  séparés  de  toal 

communication  avec  la  moelle,  montrer  un  état  granuleux  qaSP^ 
t  ne  leur  est  pas  habituel,  et  qu'on  rencontre  aussi  dans  des  con- 
l.dilions  morbides  analogues  à  celles  que  l'expérience  détermine. 
Cet  état,  qui  coïncide  avec  une  atrophie  des  tubes  nervenx  dont 
il  suit  toutes  les  phases  progressives,  et  non  avec  une  hyper- 
trophie, est,  du  reste,  tout  différent  des  états  granuleux  décrits 
plus  haut.  11  n'est  point  dû  à  l'addition  de  parties  nouvelles. 


DÉTRITUS  GRANULEUX  DES  CELLULES.  85 

à  des  granulations  graisseuses  et  autres  qui  se  seraient  pro- 
duites dans  l'épaisseur  de  l'élément  anatomique,  mais  à  ce  que 
la  myéline  qui  est  en  partie  de  nature  graisseuse  (1)  a  perdu 
son  état  homogène  et  s*est  réduile  en  granulations.  Celles-ci 
deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses  avec  le  temps,  comme 
dans  le  cas  où  des  principes  pénètrent  du  dehors  dans  l'épais- 
seur de  l'élément  anatomique  pour  y  former  des  granulations; 
mais  ici  le  nombre  des  granulations  augmente  à  mesure  que 
l'atrophie  est  plus  prononcée,  à  mesure  que  le  contenu  grais- 
seux se  résorbe,  et  l'augmentation  de  nombre  tient  à  ce  que 
les  plti&  grosses  granulations  se  réduisent  en  plus  petites  pen- 
dant les  prc^rës  de  cette  résorption.  Ce  phénomène  est  bientôt 
suivi  de  la  résorption  de  cette  substance,  et  alors  le  tube  ner- 
veux devient  de  plus  en  plus  petit,  de  plus  en  plus  transpa- 
rent en  même  temps  que  sa  paroi  propre  se  rétracte  et  se 
plisse,  avec  ou  saus  atrophie  jusqu'à  rétraction  complète  du 
cylindre-axe.  Cet  ordre  de  modifications  des  tubes  nerveux, 
bien  qn'amenant  leur  passage  de  l'état  homogène  à  l'état  gra- 
nuleux, n'est  pourtant  comparable  en  rien  à  celui  qui,  par 
production  de  granules  graisseux  qui  n'existaient  pas  dans 
une  cellule,  etc.,  les  rend  grenus,  plus  volumineux  qu'ils 
n'étsdent,  parfois  même  jusqu'au  point  qu'ils  se  brisent  et  se 
dissocient  en  parcelles  irrégulières;  particularité  qui  entraîne, 
comme  on  le  voit,  la  moit  de  l'élément,  la  fin  de  son  évolution 
par  sa  réduction  en  détritus.  Ces  phénomènes  et  les  précé- 
dents (p.  82)  sont  fort  différents  ;  ils  sont  néanmoins  consi- 
dérés comme  de  même  ordre  par  beaucoup  d'observateurs  et 
désignés  sous  le  nom  de  régression  graisseuse^  mais  à  tort, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

De  certaines  déformations  et  modifications  de  structure  des 
cellutes  assez  considérables  pour  les  faire  considérer  comme 
des  détritus  de  cellules  ou  de  fibres,  —  Ces  déformations,  elc, 
sont  habituellement  la  suite  de  modifications  évolutives  pro- 
gressives, séniles  ou  morbides,  de  l'ordre  de  celles  dont  il  vient 
d'être  question  ;  elles  s'observent  particulièrement  : 

(1)  La  substance  blanche  de  l'encéphale  et  de  la  moelle  donne  de  20  à 
25  pour  100  de  principes  solubles  dans  Téther;  d'un  nerf  périphérique  à  l'autre, 
il  j  en  a  un  peu  plus  ou  un  peu  moins. 
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i°  Dans  le  contenu  des  conduits  galactophores,  sur  la  plu- 
part des  tumeurs  de  la  mamelle  ; 

2°  Dans  la  plupart  des  tumeurs  épithéliales  ramollies  de  la 
peau,  du  foie,  etc.  ; 

S°  Dans  beaucoup  de  tumeurs  épithéliales  proprement  dites 
et  épithéliales  d'origine  glandulaire  du  col  de  l'utérus,  du 
rectum,  des  fosses  nasales,  etc.  ; 

4^  Dans  les  tumeurs  analogues  d'origine  épididymaire  ; 
5°  Dans  les  tumeurs  h  myéloplaxes  ramollies,  etc.  ; 
6°  Dans  certains  corps  fibreux  de  l'utérus  ramollis  au  centre, 
sans  gangrène  ni  mortification  pourtant,  dans  certaines  grosses 
tumeurs  fibreuses  de  la  mâchoire  ou  d'autres  parties  du  corps, 
au  centre  desquelles  on  observe  des  parties  friables  ou  dif- 
fluentes,  grisâtres,  avec  ou  sans  mortification. 

Dans  ces  diverses  conditions,  à  côté  de  cellules  épithéliales 
bien  reconnaissables,  de  noyaux  embryoplastiques,  de  cellules 
fibro-plastiqnes  fiisiformes,  de  fibres  lamineuses,etc. ,  on  trouve 
des  corpuscules  irréguliers  généralement  plus  petits  que  ces 
éléments,  et  il  est  facile  de  s'assurer  qu'ils  ne  sont  point  le  pro- 
duit de  l'écrasement  ni  de  la  ruplure  des  éléments  normaux. 

La  forme  des  corpuscules  qu'elle  constitue  alors  est  polyé- 
drique, irrégulière,  variant  à  l'infini,  de  manière  à  rendre  sa 
description  précise  impossible.  Généralement  anguleux,  comme 
le  seraient  des  fragments  de  corps  friables  réduits  en  poussière, 
plus  rarement  à  angles  arrondis,  leurs  bords  sont  h-réguliers, 
dentelés  le  plus  souvent.  Leur  diamètre  varie  généralement  de 
5  à  20  millièmes  de  millimètre,  ou  même  de  25  à  30  millièmes 
de  millimètre. 

Leur  nombre  est  souvent  considérable,  plus  considérable 
même  quelquefois  que  celui  des  éléments  anatomiques  encore 
bien  conformés,  surtout  dans  quelques  épithéliomas  du  foie, 
de  l'utérus,  de  la  peau,  des  muqueuses,  dans  les  conduits  ga- 
lactophores de  quelques  espèces  de  tumeurs  mammaires,  dans 
des  tumeurs  des  glandes  sébacées,  des  glandes  du  col  de  l'uté- 
rus, etc. 

Ces  corps  peuvent  être  grisâtres,  peu  transparents  par  rap- 
port aux  cellules  normales,  mais  presque  toujours  ils  offrent 
par  réfraction  de  la  lumière  une  légère  temte  générale  jaunâtre 
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OU  d'uu  brun  jaunâtre.  Cette  teinte  est  même,  dans  certains 
cas,  assez  prononcée,  et  les  rend  moins  transparents  que  les 
éléments  bien  conformés,  tels  que  les  cellules  épithéliales,  etc. , 
qu'ils  accompagnent.  Leurs  bords,  bien  que  dentelés,  irrégu- 
liers, etc.,  sont  fortement  accusés  le  plus  souvent.  Us  ne  se 
dissocient  pourtant  pas  dans  l'eau,  ni  par  la  pression  des 
lames  de  verres.  Ils  se  comportent  pour  la  plupart  au  contact 
des  agents  chimiques,  comme  les  éléments  bien  conformés 
qu'ils  accompagnent  dans  le  tissu.  Ces  corps  sont  des  détritus 
de  cellules  ou  de  fibres,  selon  les  cas;  éléments  qui,  après 
s'être  développés  régulièrement,  après  avoir  existé  avec  leurs 
caractères  normaux,  se  sont  ensuite  modifiés  au  point  de  de- 
venir irréguliers,  tels  qu'on  les  rencontre.  Parfois  ce  sont  des 
détritus  dus  à  une  dissociation  de  cellules  ou  de  fibres  qui, 
dans  certains  produits  morbides,  sur  le  vivant  même,  se  rédui- 
sent en  fragments  sans  forme  ni  volume  déterminés.  La  cause 
de  cette  dissociation  ne  peut  être  considérée  comme  physique; 
elle  semble  due  à  une  altération  moléculaire  graduelle  causée 
par  les  conditions  nouvelles  et  accidentelles  dans  lesquelles  se 
trouve  l'élément  anatomique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  cas  de  cellules  épithéliales  en 
particulier,  quelques-uns  de  ces  corps  semblent  établir  par 
leur  volume,  leur  forme,  leurs  réactions  et  leur  structure,  une 
transition  entre  les  plus  petits  ou  les  plus  irréguliers  de  ces 
corpuscules  et  les  éléments  normaux.  On  observe,  en  eiïet,  les 
particularités  suivantes,  en  portant  son  attention  sur  un  grand 
nombre  de  ceux-là.  En  examinant  successivement  des  corps  de 
cette  nature  de  plus  en  plus  gros,  à  partir  des  plus  petits,  on 
trouve  que  les  plus  grands  conservent  encore  une  forme  ana- 
logue à  celle  des  cellules,  soit  pavimenteuses,  soit  prismati- 
ques, qui  composent  principalement  le  tissu.  Cette  forme  est 
plus  irrégulière,  les  bords  sont  plus  dentelés,  les  angles  moins 
nets,  mais  la  forme  générale  est  conservée  et  d'autant  mieux 
que  l'élément  a  un  volume  plus  voisin  de  celui  des  éléments 
normaux.  En  outre,  quelques-uns  conservent  un  noyau  dans 
leur  épaisseur.  Celui-ci  est  généralement  plus  petit,  plus  irré- 
gulier que  les  noyaux  normaux  et  dépourvu  de  nucléole,  mais 
il  est  reconnaissable.  L'acide  acétique,  qui  pâlit  les  fragments 
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OU  corpuscules  sans  noyaux,  qui  pâlit  la  portion  de  substance 
placée  autour  du  noyau,  n'attaque  pas  celui-ci,  rend  ses  bords 
plus  nets,  plus  faciles  à  voir.  Il  montre  aussi  qu'un  certain 
nombre  des  coi*puscules  irréguliers  ayant  un  diamètre  d'un 
centième  de  millimètre  ou  environ,  étaient  formés  par  uo 
noyau  entouré  dans  une  partie  de  sa  circonférence  seulement 
par  une  petite  portion  de  substance  organisée  pâlie  par  l'acide 
acétique,  comme  celle  qui  compose  la  masse  de  chaque  cel- 
lule régulière. 

La  connaissance  des  faits  précédents  est  entièrement  expé- 
rimentale. Il  suffit  de  la  signaler  pour  faire  comprendre  quelle 
importance  elle  a  dans  la  pratique  de  l'anatomie,  par  les 
difficultés  qu'elle  peut  jeter  lors  de  la  détermination  des 
espèces  de  cellules,  etc.  L'observation  répétée  des  phases 
diverses  du  développement  normal  ou  îrrégulier  d'une  même 
espèce,  leur  comparaison  les  unes  aux  autres,  puis  à  celles 
d'autres  espèces,  peuvent  seules  habituer  à  vaincre  les  diflS- 
cultés  dans  les  interprétations  qui  résultent  des  variétés  de 
forme  et  de  volume  offertes  par  les  cellules  qu'on  a  tout  à  la 
fois  sous  les  yeux  à  divers  degrés,  soit  d'évolution,  soit  d'alté- 
ration, s'il  s'agit  des  cas  morbides.  Dans  les  premiers  temps, 
on  croit  d'abord  à  l'impossibilité  d'arriver  aune  solution  delà 
question  et  tout  parait  se  ressembler  ou  se  confondre.  Mais, 
lorsqu'au  lieu  de  s'en  tenir  seulement  aux  caractères  de  forme 
et  de  volume,  on  passe  en  revue  les  caractères  physiques  et 
chimiques  de  ces  éléments,  puis  ceux  de  structure,  on  recon- 
naît la  possibilité  de  rattacher  aux  espèces  auxquelles  ils  ap- 
partiennent chacun  des  individus  ayant  forme  de  fibre,  de 
cellule,  etc. ,  quelle  que  soit  celle  des  phases  normales  ou  anor- 
males d'évolution  qu'il  présente  ;  mais  la  solution  de  ces  ques- 
tions est  toute  d'expérience. 

ARTICLE  VII.  —  DIFFÉRENCES  ENTRE  LES  CELLULES  EXAMINÉES  SUR 
LE  VIVANT  ET  CELLES  QU'ON  OBSERVE  APRÈS  LA  MORT,  ET  DE 
LEURS   ALTÉRATIONS   CADAVÉRIQUES. 

Les  éléments  anatomiques  que  nous  soumettons  à  notre 
examen  sont  morts,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  cessé  de  se  nourrir. 
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et  par  suite  de  se  développer,  de  se  reproduire,  de  se  con- 
tracter, etc.  Ils  sont  encore  géométriquement  semblables  à  ce 
qu'ils  étaient  sur  le  vivant,  du  moins  la  plupart.  C'est  ce  que 
montre  Tobservation  des  mêmes  cellules  faite  sur  les  animaux 
vivants,  puis  après  la  mort. 

En  étudiant  les  humeurs  et  les  tissus,  on  voit  que  les  modi- 
fications extérieures  que  présentent  le  cadavre  de  l'organisme 
entier  ou  les  tissus  en  particulier,  tiennent  aux  changements 
survenus  dans  les  humeurs  et  à  la  perte  d'eau  subie  par  les 
éléments  et  non  à  des  changements  de  la  forme,  ni  même 
assez  souvent  du  volume  de  ceux-ci. 

Mais  de  plus,  le  moment  où  cesse  la  nutrition  dans  presque 
toutes  les  espèces  de  cellules,  coexiste  avec  la  dispariiion  de 
ce  qui  est  caractéristique  dans  l'état  d'organisation  et  se  ma- 
nifeste sous  le  microscope  par  le  passage  de  la  substance  de 
ces  éléments  d'un  état  remarquablement  homogène  et  hyalin, 
à  l'état  finement  grenu  qui  anatomiquement  caractérise  la 
mort)  cet  aspect  résulte  de  la  coagulation  de  leurs  substances 
organiques  fondamentales  survenant  dès  qu'elles  cessent  d'être 
le  siège  des  actes  de  rénovation  moléculaire  continue,  on 
assimilateurs  et  désassimilateurs  qui  caractérisent  la  nutrition 
(voy.  p.  26) . 

La  plupart  des  espèces  de  cellules  sont  dans  ce  cas;  elles 
manifestent  ainsi  un  phénomène  analogue  à  celui  dont  beau- 
coup de  substances  organiques  sont  le  siège  lorsqu'elles  se 
coagulent,  c'est-à-dire  qu'elles  deviennent  alors  finement  gra- 
nuleuses, d'homogènes  qu'elles  étaient.  Il  est  très-important 
de  signaler  ce  phénomène,  car  il  change  notablement  l'aspect 
général  des  cellules  qui  en  sont  le  siège.  Lorsque,  par  exem- 
ple, on  examine  les  cellules  de  répithéllum  sur  un  animal 
vivant  ou  qu'on  vient  de  tuer,  on  est  frappé  de  leur  trans- 
parence de  celle  du  noyau  surtout,  de  leur  état  comme  tur- 
gide.  Ou  est  frappé  en  même  temps  de  leur  mollesse,  de  la 
facilité  avec  laquelle  la  compression  des  unes  contre  les  autres 
en  fait  une  masse  homogène  et  uniformément  granuleuse, 
dans  laquelle  on  ne  peut  plus  distinguer  les  plans  ou  lignes 
le  contact  de  ces  éléments  qui  indiquaient  leurs  surfaces  limi* 
tantes.  Au  contraire,  après  dix  ou  douze  heures,  plus  ou  moins 
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selon  les  espèces  de  cellules  ou  la  température  extérieure, 
les  éléments  sont  devenus  plus  fermes,  s'isolent  plus  facilement, 
les  uns  des  autres,  leurs  bords  sont  aussi  plus  nets  et  plus  fon- 
cés. Leur  masse  semble  alors  pourvue  de  granulations  un  peu 
plus  grosses,  et  surtout  bien  plus  nombreuses,  par  suite  un 
phénomène  analogue  à  ce  qu'on  voit  pour  l'albumine  d'cBuf  ou 
la  caséine  que  Ton  coagule  sous  le  microscope.  Le  contour  du 
noyau  paraît  également  plus  foncé,  et  sa  masse  moins  transpa- 
rente qu'elle  n'était  auparavant.  Toutes  les  espèces  de  cellules 
offrent  des  particularités  analogues,  si  ce  n'est  les  hématies, 
chez  lesquelles  ces  modifications  cadavériques  sont  autres. 

Les  fibres-cellules,  les  fibrilles  musculaires  striées,  les  fibres 
lamineuses,  sans  devenir  granuleuses  après  la  mort,  montrent 
pourtant  un  certain  degré  de  coagulation  qui  les  rend  plus 
fermes,  plus  roides.  C'est  ce  phénomène  élémentaire  qui,  en- 
visagé dans  la  totalité  du  tissu  de  chaque  système  analomique, 
devient  la  cause  de  la  rigidité  cadavérique  (1).  Mais  dans  le  cas 
de  ces  fibres,  il  ne  va  pas  jusqu'à  les  faire  devenir  finement  et 
uniformément  granuleuses,  comme  cela  a  lieu  dans  les  précé- 
dentes sur  les  unes  et  les  autres  ;  du  reste,  ainsi  qu'on  doit  le 
comprendre  aisément,  les  agents  conservateurs  et  durcissants 
exagèrent  bien  plus  encore  les  différences  entre  Télat  naturel 
et  l'état  cadavérique. 

On  a  parlé  quelquefois  de  la  coagulation  spontanée  du  con- 
tenu des  tubes  nerveux,  c'est-à-dire  en  dehors  de  l'influence 
(les  agents  durcissants;  mais  ils  ne  présentent  aucun  phénomène 
de  ce  genre,  ni  dans  les  tubes  des  centres,  ni  dans  les  tubes 
périphériques.  Leur  substance  graisseuse  ou  médullaire  {mf/é- 
fine)  est  aussi  homogène  dix-huit  ou  vingt-quatre  heures  après 
la  mort  que  sur  Tanimal  vivant  ou  qui  vient  d'être  tué.  Mais 
cette  substance  se  ramollit  de  plus  en  plus  à  partir  du  moment 
de  la  mort,  et  d'autant  plus  vite  que  la  température  est  plus 
élevée.  Loin  de  se  coaguler  et  de  se  durcir,  elle  se  plisse, 
devient  diversement  striée  en  long,  puis  se  réduit  au  momdre 
contact  en  gouttelettes  de  formes  et  de  dimensions  variables, 

(1)  Sur  ce  fait  donné  comme  nouveau  par  quelques  auteurs,  voyez  rartide 
RigiditA  dans  Littré  et  Robin,  Dictionnaire  de  médecine,  10®  édil.,  1855,  et 
13«  édit.,  1873,  et  dans  Béraud,  Eléments  de  physiologie,  2«  édit.,  1856,  1. 1, 
p.  137. 
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dont  la  présence  indique  un  mode  d'altération  cadavérique  ou 
un  accident  de  préparation  des  tubes  nerveux  qui  change 
beaucoup  Taspect  extérieur  et  la  structure  normale  de  ces  élé- 
ments. Quant  au  contenu  des  vésicules  adipeuses,  son  durcis- 
sement est  un  simple  fait  physique  par  passage  de  l'état  fluide 
à  l'état  solide,  conséquence  de  l'abaissement  de  température 
du  mélange  chimique  qui  le  compose. 

La  plupart  des  espèces  d'éléments  anatomiques  portent  en 
eux  les  conditions  d'humidité  nécessaire  pour  que  la  putréfac- 
tion s'établisse  dans  leur  substance  même,  dès  que  les  con- 
ditions de  température  convenables  viennent  s'y  joindre.  Aussi 
elle  se  manifeste  inévitablement  plus  ou  moins  tôt,  selon  la 
nature  même  des  cellules  et  selon  l'état  de  la  température. 
Elles  offrent  alors  peu  à  peu  des  modifications  correspondantes 
à  ces  phénomènes,  et  dont  il  est  utile  de  connaître  les  prin- 
cipales. Mais  avant  d'entrer  en  putréfaction  proprement  dite, 
elles  présentent  des  degrés  intermédiaires  entre  cet  état  et 
Tétat  normal;  ces  phases  donnent  lieu  à  la  formation  de  di- 
verses productions  dont  il  importe  d'autant  plus  de  signaler 
l'existence  qu'elles  se  montrent  avant  que  le  reste  de  la  struc- 
ture des  éléments  soit  notablement  modifié.  Elles  peuvent  en 
effet  laisser  exsuder  une  portion  de  leur  substance  altérée,  soit 
avec  l'aspect  de  matière  muqueuse^  soit  sous  la  forme  fluide 
ou  sous  celle  de  globules  particuliers  dit  de  sarcode^  ou  même 
de  gouttes  S  aspect  graisseux  ;  d'autres  fois  ils  se  réduisent 
en  détritus  d'aspect  finement  granuleux. 

A.  —  RaiiMllImMiiiCBt  et  sonflemeiit  emliivériqae  de  eertiiiiis 

éléments  fmafomiqaetf. 

Après  l'augmentation  de  consistance  dont  il  vient  d'être  fait 
mention  et  avant  que  se  produisent  les  phénomènes  décrits 
plus  bas,  beaucoup  d'éléments  se  ramollissent  d'abord;  en  même 
temps,  ils  se  gonflent  et  par  suite  changent  plus  ou  moins  de 
forme.  C'est  ainsi  que  souvent  des  cellules  de  la  dentine,  des 
cellules  épithéliales,  prismatiques  principalement,  etc.,  après 
avoir  pi-ésenté  à  l'état  frais  les  caractères  précédents,  soit  nor- 
malement, soit  dans  des  tumeurs,  prennent  du  jour  au  lende- 
main, toutes  ou  la  plupart,  une  forme  sphérique  ou  sphé- 
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l'Oïdale,  sans  augmenter  sensiblement  de  volume  daiis  les  pre- 
miers uioiuents.  Mais  alors  elles  se  gonileat  davantage  au  con- 
tact de  l'eau  qu'auparavant,  sans  que  leur  transparence  et 
i  leur  eut  granuleux  changent  notablement.  Si  ce  sont  des  cel- 
'  Iules  allongées,  ces  mot^Iicalions  peuvent  se  présenter  sur  une 
[  extrémité  qui  s'arrondit  en  forme  de  massue  avant  que  l'autre 
I  change  d'aspect. 

C'est  lorsque  les  tissus  commencent  à  répandre  les  pre- 
\  miëres  traces  d'odeur  de  putréfaction  que  surviennent  ces 
modifications.  En  même  leoips  ou  peu  après,  les  fragments  de 
lissu  donnent  à  l'eau  dans  laquelle  on  les  dissocie  un  étal 
filant  et  comme  niuqueux  qui  annonce  !e  début  d'une  cusuda- 
Ijon  dont  il  va  être  fait  mention  dans  le  paragraphe  suivant 


ppuilMil  l'alX'THllaii  cnautrrlqar  dr 

Le  premier  degré  d'altération  cadavérique  consécutif  à  ceui 
dont  il  vient  d'être  question  se  manifeste  plus  ou  moins  tôt, 
selon  le  degré  d'hnmidité  ou  de  sécheresse  des  éléments  anato- 
iDÎques.  C'est  ainsi  que  les  cellules  épilhéliales  de  l'intestin  le 
présentent  de  très-bonne  heure,  tandis  que  les  cellules  de  1" épi- 
derme  cutané  ne  l'oflrenl  pas.  L'état  alcalin  des  liquides  qui  bai- 
gnent ou  humectent  tes  cellules  favorisent  cette  attéraIJon,  maïs 
on  l'observe  aussi  avec  un  léger  degré  d'acidité  de  ceux-U. 
consiste  en  la  production  d'une  matière  fluide,  incolore, 
transparente,  glutineuse,  qui  exsude  de  la  surface  de  l'élément 
anaiomique  :  celui-ci  semble  alors  en  être  enduit.  Cette  matière 
peut  exsuder  de  toute  la  surface  à  la  fois  ou  de  quelques  points 
seulement  de  la  cellule.  Elle  n'est  pas  toujours  apercevi 
immédiatement  en  raison  de  sa  petite  quantité  ;  mais  sa 
seoceest  démontrée  par  l'adhérence  des  éléments  les  uns 
autres  ou  aux  corpuscules  divers  qui  flottent  dans  le  chamiT 
du  microscope,  puis  elle  se  gonfle  peu  à  peu  en  perdant  de  sa 
viscosité.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  les  hématies,  cette 
exsudation  qui  se  manifeste  presque  instantanément  dès  que 
le  sang  est  sorti  des  vaisseaux  depuis  quelques  moments,  déter- 
mine l'adhérence  de  ces  éléments  les  uns  aux  autres.  On  peut, 
dans  les  conditions  de  ce  genre,  l'apercevoir  lorsqu'on  se] 


I,  mais-H 

:M 

'ément 
lalîère 
points 

apiM 


:pa|M 


GOUTTES  CâDAVÊBIQUES.  93 

ks  deux  hématies  qu'elle  fait  adhérer  ;  elle  se  présente  sous 
forme  de  légers  tractus  pâles,  transparents,  visqueux,  exten- 
âbles  par  la  traction  du  globule  qui  s'éloigne  de  l'autre  et 
revenant  sur  eux-mêmes  dès  que  ce  tractus  est  rompu.  Il  faut 
se  garder  de  prendre  ces  sortes  de  productions  par  altération 
moléculaire  et  hydratations  graduelles  (même  dans  les  liquides 
albumineux  sans  addition  d*eau)  pour  une  issue  d'un  proto- 
plasma naturel,  erreur  qui  a  été  commise  (1). 

Lorsqu'à  l'état  frais,  des  couches,  même  peu  épaisses, 
d'éléments  anatomiques  sont  soumises  à  l'examen  microsco- 
pique, cette  substance  s'hydratant  et  rendant  Teau  visqueuse 
tend  à  s'échapper  entre  les  deux  lames  de  verre  à  mesure 
qu'elle  exsude  ;  elle  entraîne  ainsi  et  fait  glisser  les  granules 
et  les  cellules  libres  à  la  surface  des  couches  examinées,  fait 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  progression  ou  mijration 
naturelle  de  ces  particules  {corpuscules  migrateurs),  La  sub- 
stance qui  exsude  alors  des  cellules  épithéliales  se  coagule  au 
contact  de  l'acide  acétique,  etc.,  à  la  manière  des  mucus  et  non 
plus  que  ceux-ci  elle  n'est  disposée  en  gouttelettes  intra-  ou 
extra-cellulaires;  aussi  ne  faut-il  pas  la  confondre  avec  les 
exsudations  dont  il  va  être  question. 

C.  —  ^immU/em  llaMes  eiidiiTériqaeii, 

A  mesure  quel' altération  cadavérique  des  cellules  s'avance, 
cette  exsudation  devient  de  plus  en  plus  abondante,  et  con- 
stitue un  des  modes  de  destruction  de  la  substance  organisée, 
par  liquéfaction  qui  accompagne  la  période  moyenne  de  la 
putréfaction.  Cette  altération  est  fréquemment  subie  par  les 
fibres  lamineuses  encore  à  l'état  de  cellules  fibro-plastiques 
(fig.  16,  c),  par  les  cellules  de  la  notocorde,  etc.  ;  elle  débute 
parla  production  de  petites  gouttes  hyalines  uniques  ou  mul- 
tiples, de  dimensions  variées  et  changeantes,  et  se  produit  an 
seio  de  la  substance  cellulaire.  Les  leucocytes,  les  cellules  de 

(1)  Ces  exsudations  ont  lien  dans  les  tissus  comme  sur  les  éléments  isolés, 
sartoot  elles  les  embryons;  coagulées  par  les  agents  durcissants,  elles  peuvent 
acquérir  un  aspect  strié,  grenu,  etc.,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  dis- 
positions organiques  natureUes  sur  les  coupes  minces  des  organes. 
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la  notocoi'de  de  l'homme  et  des  autres  mammifères  en  ofTreDt 
de  nombreux  exemples.  Là,  elles  ont  souvent  uae  teinte  légè- 
i-emeot  rosée  ou  jaunâtre.  11  faut  se  garder  de  confondre  ces 
gouttes  cadavériques  avec  la  substance  même  du  corps  cellu- 
laire et  avec  le  protoplasma.  Il  est  des  cellules  comme  celles 


de  la  dentine,  des  épithélîums  spléniques,  etc.,  sur  lesquelles 
ces  gouttes  soulèvent  sur  un  ou  plusieurs  points  leur  paroi 
pelliciilaire  qu'elles  éloignent  du  contenu  granuleux  en  le 
surmontant  comme  un  verre  de  montre.  Elles  peuvent  finir 
par  détacher  la  première  de  celui-ci,  surtout  le  pourtour  de 
la  cellule  qui  devient  alors  sphérique,  avec  une  couche  hya- 


et  llbn>.pLutb]ii«il'iiDfu]liFii1e  JeD 
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Une  séparant  la  pellicule  de  l'amas  grenu  retenant  le  noyau. 

Sur  les  cellules  à  cils  vibratiles,  ces  derniers  sont  ainsi  sou- 
levés avec  la  membrane  cellulaire  propre  et  séparés  comme 
elle  du  protoplasma.  Sur  les  cellules  prismatiques,  lorsque 
cette  substance  hyaline  se  produit  d'un  seul  côté  du  noyau, 
elle  donne  à  tout  l'élément  la  forme  d'un  gobelet,  et  celle  d'un 
sablier;  si  elle  se  forme  vers  les  deux  bouts  opposés  du  nucléus, 
la  distension  peut  être  telle  que  la  paroi  cellulaire  s'ouvre  à 
l'une  ou  aux  deux  extrémités  ;  la  goutte  hyaline  demi-liquide 
fait  une  saillie  translucide,  et  l'élément  se  vide  et  se  flétrit  plus 
ou  moins  quand  peu  à  peu  la  substance  hyaline  se  liquéfie  tout 
à  fait.  Ces  altérations  cadavériques  sont  de  celles  que  les  auteurs 
allemands  ont  appelées  dégénérescence  colloïde  des  cellules. 
Elles  peuvent  survenir  déjà  sur  l'animal  vivant  dans  les  cellules 
détachées  les  unes  des  autres. 

11  est  très-important  de  spécifier  que  les  gouttelettes  de  cou- 
leur  rosée  ou  jaunâtre  qui  se  séparent  de  la  substance  cellulaire 
molle  des  leucocytes  et  s'y  creusent  une  petite  cavité  se  pro- 
duisent avant  même  qu'ils  soient  à  proprement  parler  altérés 
cadavériquement,  car  on  les  voit  déjà  pendant  qu'ils  émettent 
des  expansions  amibiformes  .Dans  les  cellules  épithéliales  des 
muqueuses,  dans  celles  des  embryons  de  Poissons  ou  de  Ba- 
traciens sortis  mi  non  de  l'œuf,  cette  séparation  d'un  liquide 
hyalin,  jaunâtre  ou  non,  se  produit  alors  qu'elles  adhèrent 
encore  à  Fanimal,  dès  qu'il  est  placé  sous  le  microscope  depuis 
10  à  20  minutes,  dans  des  conditions  anormales  pour  lui.  Ce 
liquide  se  produit  d'abord  autour  du  noyau  qu'il  isole  en 
quelque  sorte  du  reste  de  la  masse  cellulaire  (protoplasma  de 
quelques  auteurs),  puis  s'étend  dans  l'épaisseur  de  celui-ci  en 
expan^ons  ou  canalicules radiés,  grêles,  multiples,  élégamment 
stelliforioes  et  en  même  temps  la  cellule  se  fronce  un  peu  à  la 
surface.  Il  importe  d'éviter  de  prendre  ces  modifications  cada- 
vériques pour  des  dispositions  naturelles,  ainsi  que  cela  a  été 
fait.  Une  séparation  semblable  d'un  liquide  se  produit  aussi 
dans  presque  tous  les  ovules  non  fécondés,  plongés  depuis 
quelque  temps  dans  l'eau  ou  dans  une  sérosité  pour  l'exa- 
men microscopique.  Ce  fluide  se  creuse  aussi  des  canali- 
cules s'irradiant  dans  le  vitellus  à  partir  du  noyau  {vésicule 
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germioative)  comme  centre.  Les  cellules  de  la  notocorde  des 
mammifères  produisent  aussi  une  séparation  dans  leur  épais- 
seur  d'un  liquide  analogue  en  gouttelettes  légèrement  jauni- 
tres  ou  rosées  (fig.  17,  m)  avant  l'exsudation  des  gonttes  ou  glo- 
bules muqueux  ou  sarcodiques  dont  il  va  être  parlé.  Mais  elles 
sont  en  général  dispersées  çà  et  là  dans  le  Corps  cellulaire. 


D.  —  Gouttes  on  glolNUefl  fMireodl^aes. 

Dans  des  conditions  d'altération  un  peu  plus  avancée  que 
celles  dont  il  a  été  question  précédemment,  on  voit  se  produire 
à  la  surface  de  presque  toutes  les  espèces  de  cellules  une, 
deux  ou  plusieurs  gouttes  d'une  substance  diaphane,  limitée 
par  lin  contour  très-pâle,  très-net,  qui  ont  été  appelées  gouttes 
ou  globules  de  sarcode  (1).  Elles  sont  d'abord  peu  éle- 
vées, comme  un  verre  de  montre  sur  son  anneau.  Puis  eUes 
s'agrandissent  peu  à  peu,  entourent  une  partie  plus  ou  moins 
considérable  de  la  cellule  ;  quelquefois  même  elles  deviennent 
plus  grosses  que  celle-ci,  l'enveloppent  presque  entièrement  ou 
bien  lui  adhèrent  par  une  portion  plus  étroite  de  leur  circon- 
férence, qui  représente  une  sorte  de  pédicule  par  rapport  au 
reste  de  la  masse. 

Ces  gouttes  deviennent  souvent  libres  une  fois  qu'elles  ont 
atteint  un  certain  volume  ou  par  suite  de  tractions  exercées  sur 
elles  par  les  éléments  qui  sont  entraînés  dans  le  champ  du  mi- 
croscope.  Elles  se  présentent  alors  sons  forme  de  gouttes  dia- 
phanes, glutineuses,  d'une  extrême  transparence,  à  contour 
crès-net,  très-régulier,  de  dimensions  naturellement  variables, 
mais  oscillant  pourtant  en  général  entre  1  et  8  centièmes  de 
millimètre.  Ces  gouttes  sont  d'une  parfaite  homogénéité, 
molles,  compressibles,  visqueuses,  faciles  à  déformer  par  la 
compression,  s'étirant  par  les  tractions  accidentelles,  et  repre- 
nant ensuite  leur  figure,  ce  qui,  joint  à  leur  volume  variable, 
empêche  de  les  confondre  avec  quelque  cellule  que  ce  soit 

(!)  Dujardin,  Recherches  sur  les  organismes  inf Meurs  (Ann.  des  se.  nat 
Paris,  1833,  in-8,  t.  X,  p.  354,  pi.  X,  fig.  A  et  B),  et  Sur  les  prétendus  estomacs 
des  animalcules  infusoires  et  sur  une  substance  appelée  Sabcode  (/6i(/.,  1835, 
t.  IV,  p.  364,  pi.  XI,  fig.  L  et  S). 


DU  SARCODE.  97 

11  y  a  de  ces  gouttes^  sur  les  cellules  blastodermiques  et  de 
la  vésicule  ombilicale  particulièrement,  qui  entraînent  parfois 
quelques  fias  granules  des  éléments  dont  elles  proviennent; 
bien  que  non-miscibles  à  Feau  qui  les  entoure^  elles  sont  sou- 
vent assez  fluides  pour  que  ces  derniers  y  présentent  un  mou- 
vement brownien  plus  ou  moins  vif,  sans  qu'il  soit  possible  de 
constater  là  l'existence  d'une  paroi  distincte  de  la  cavité. 

La  régularité  et  la  diapbanéité  de  ces  gouttes  leur  donnent 
une  glande  élégance  d'aspect,  tant  lorsqu'elles  sont  encore 
appliquées  à  la  surface  des  cellules  sous  forme  de  saillie  bémi- 
sphérique,  que  lorsqu'elles  sont  libres. 

Lorsque  les  éléments  à  la  surface  desquels  ont  exsudé  ces 
gouttes  sarcodiques  se  trouvent  plongés  dans  beaucoup  d'eaii, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  celles-ci  se  gonfler  en  devenant  vési- 
culifonnes  à  la  surface  de  Télément,  puis  se  rompre  et  s'affais- 
ser subitement  sous  les  yeux  de  l'observateur. 

A  mesure  que  les  gouttes  sarcodiques  sourdent  autour 
d'une  cellule  (fig.  17,  c,  et)  et  s'en  détachent  ou  se  dissolvent 
dans  le  liquide  ambiant,  l'élément  anatomique  diminue  de 
volume,  se  flétrit  et  se  déforme  plus  ou  moins.  Le  corps  de  la 
œllule  fmit  quelquefois,  par  se  détruire  entièrement  de  cette 
manière  et  par  laisser  le  noyau  seul,  un  peu  flétri  lui-même  et 
diminué  de  volume.  Parfois  le  noyau  sort  de  la  masse  de  la 
cellule  en  même  temps  que  quelqu'une  des  gouttes  sarcodiques 
et  il  est  entraîné  par  celle-ci.  Les  cellules  de  la  notocorde,  les 
cellules  épithéliales  des  muqueuses  du  fœtus,  etc,  offrent  des 
exemples  de  ces  diverses  particularités. 

II  est  des  conditions  dans  lesquelles  les  gouttes  dont  il  s'agit 
se  produisent  dans  l'épaisseur  du  corps  des  cellules  ou  d'au- 
tres éléments  avant  ou  en  même  temps  qu'il  en  exsude  à  leur 
superGcie.  Alors,  tantôt  elle  soulève  la  partie  la  plus  superfi- 
cielle de  l'élément  sous  forme  d'ampoule  très-délicate  qui 
éclate  plus  ou  moins  vite  lorsqu'elle  dépasse  un  certain 
volume  ;  tantôt  se  produisant  au  centre  de  l'élément  elle  le 
distend,  l'agrandit,  le  rend  sphérique  et  diaphane  jusqu'à  ce 
que  sa  partie  superficielle  plus  dense  et  plus  résistante,  trop 
amincie,  vienne  à  éclater,  pour  se  réduire  à  une  pellicule  flé- 
trie qui  reste  autour  du  noyau  et  se  détruit  bientôt.  Les  cel- 
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ules  de  la  dentine,  les  cellules  fibroplaslifiiies  fusiforma-^  ou 
étoilées  offrent  des  exemples  de  ces  faits.  Les  sphères  de  seg- 
mentation vitelline,  les  cellules  de  la  nolocorde  (fig.  17, //(), 
■  les  médullocellea,  les  cellules  épilhéliales  des  muqueuses,  des 


glandes,  leslcucocytes,  etc.,  sont  souvent  aussi  le  siège  de  cette 
exsudation  de  globules  sarcodiques.  Les  tubes  de  la  surface' 
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aislallia  et  les  cellules  du  cristallin  laissent  encore  exsuder 
plus  facileineot  ces  gouttes  diaphaDe3  et  en  nombre  plus  consi- 
dérable. Plus  on  s'éloigne  du  moment  de  la  mort,  plus  leur 
quantité  augmente.  11  en  est  de  même  lorsqu'on  laisse  le  cristal- 
lin dans  l'eau. 
Ou  en  voit  encore  des  exemples  dans  le  tissu  de  la  rato,  de 


FiG.  iso- 
la (hyréoïde,  du  thymus,  des  ganglions  lymphatiques,  det> 
capsides  surrénales,  dans  la  substance  amorphe  cérébrale,  dans 
la  rétine,  dans  tous  les  tissus  mous  des  invertébrés  et  des  verté- 
brés, dans  toutesles  espèces  de  matières  amorphes.  Ces  gouttes 
ou  globules  peuvent  atteindre  jusqu'à  8  ou  6  centièmes  de  mil- 
limètre de  diamètre.  La  figuie  en  est  très-  variable  :  générale- 
ment sphérique  ou  ovoïde,  elle  peut  être  rëniforme,  en  bissac, 
sous  forme  de  biscuit,  etc.  Elles  se  groupent  souvent  d'une  ma- 
nière r^uilère  autour  de  certains  éléments  ou  de  certains  orga- 
nes, tels  que  leschromatopliores  des  Céphalopodes.  Ces  gouttes 
ou  globules,  à  ttords  nets  ou  pâles,  sont  tout  à  fait  incolores  ou 
d'uFie  teinte  à  peine  bleuâtre  ou  rosée.  11  est  des  cas  dans  les- 
quels celles  qui  sont  spbérîques  ou  ovoïdes  pourraient  Être  com- 
parées à  certains  gr^ns  de  fécule  sans  bile  ni  cercles  concen- 
triques, si- ces  grains  n'étaient  solides  cl  ne  réfractaient  plus 
fortement  la  lumière  que  les  corps  dont  il  s'agit.  Ces  goutte- 
telles  sont  visqueuses,  élastiques,  s'étirant  en  forme  de  bou- 
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tcïlle  ou  (le  fuseau  loi^qu'elles  rencontrent  un  obstacle,  ei  sont 
entraînées  par  un  courant  d«  liqukle,  mais  une  fois  libres  elles 
reprennent  en  général  lentement  leur  forme.  Leur  élude  est 
importante  à  faire  en  raison  de  ce  qu'elles  englobent  fréquem- 
ment des  granulations  moléculaires,  tantôl  très-fines  et  grisâ- 
tres, d'autres  fois  graisseuses,  pigmentaîres,  etc.  Elles  peuvent 
aussi  englober  un  ou  deux  noyaux  d'épltliélium.  Dans  les 
glandes  sans  conduits  excréteurs,  telle  que  la  rate,  la  iliy- 
réoïde,  elles  englobent  aussi  des  hématies,  fait  que  j'ai  obserVé 
souvent  dans  la  rate  des  Lézards  {Ldcerta  viridis,  L.),  etc. 

Au  bout  d'un  certain  nombre  d'heures  ou  de  jours,  selon 
l'état  de  la  température,  les  globules  sarcodiques  se  gon- 
flent, puis  se  liquéfient  tout  à  fait.  Us  se  mélangent  ainsi  au 
liquide  dans  lequel  ils  flottent.  C'est  là  encore  un  des  modes 
de  destruction  de  la  substance  organisée  par  liquéfaction, 
piécédant  les  phénomènes  moléculaires  de  la  pu trëlactioa  ou 
en  indiquant  le  début. 

C'est  de  cet  ordre  de  phénomènes  qu'il  faut  rapprocher 
celui  de  la  diffluence,  soit  lente,  soit  presque  instantanée  de 
beaucoup  d'infusoîres,  décrite  par  0.  Millier,  Dujardin  (1811) 
et  autres.  Cette  diffluence  avec  échappement  et  dissociation 
des  granules  inclus  dans  ces  animaux  peuvenl,  ainsi  que 
Dujardin  l'a  montré  le  premier,  Être  obtenus  à  volonté  sur  des 
infusoires  quelconques,  en  ajoutant  une  petite  quantité  d'am- 
moniaque à  l'eau  dans  laquelle  nagent  ces  animaux. 

Dujardin  a  cité  un  grand  nombre  de  parties  du  corps  dïS 
vertébrés,  des  invertébré?,  des  vers  et  des  infusoires  surioul, 
d'ovules  divers,  sur  lesquels  on  voit  se  prodnii-e  cet  ordre  d'al- 
térations de  la  substance  organisée,  faits  qu'on  est,  appelé  ii 
vérifier  dans  toutes  les  observations  microscopiques  que  l'on 
peut  suivre  sur  ces  animaux. 

Les  exsudations  sarcodiques  globuleuses  ou  discoïdes, 
quelles  qu'elles  soient,  finissent  par  se  liquéfier.  Il  en  est,  sur- 
tout sur  les  gros  infusoires,  les  Dislomes,  les  Tœnlas,  elc,  qui, 
encore  attenantes  h  l'animal  par  un  pédicule  ou  même  libres, 
se  creusent  de  vacuoles  ou  cavités  sphériques  pleines  d'un 
liquide  moins  réfringent  que  la  substance  glutineuse;  celles-ci 
vont  eu  grandissant  jusqu'à  destruction  par  rupture  ou  dif- 
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flaence  de  la  masse  sarcodique  (Dujardin) .  Ce  fait  est  facile  à 
vérilier  en  nombre  de  circonstances.  Certaines  de  ces  gouttes 
et  des  précédentes  présentent  parfois  des  déformations  lentes 
de  Tordre  de  celles  dont  il  va  être  question  (p.  102). 

Ces  altérations  comptent  aussi  parmi  celles  qui  ont  reçu  en 
AHemagne  les  noms  de  dégméreace^ice  et  transformations  col- 
hâde  et  muqueuse.  Quelques- uns  disent  même  que  la  substance 
cellulaire  se  transforme  alors  en  mucosine  (mucine)  ;  mais  ces 
gouttes,  soit  exsudées,  soit  intra-cellulaires,  n*ont  pas  alors  les 
réactions  de  la  substance  fondamentale  des  mucus,  réactions 
que  présentent  au  contraire  les  exsudations  dont  il  a  été 
question  ci-dessus  (page  92,  B.  Voyez  aussi  3*  partie,  l"  sec- 
tion, le  chapitre  du  Protoplasma) . 

E.  —  KxMMlaitoiui  igrmiÊUtemmen  oa  myéltmiiiiefi  ûem  colliile«i. 

Quelques  auteurs  donnent  le  nom  de  myéline  et  considèrent 
comme  étant  un  principe  immédiat  tous  les  mélanges  de  prin- 
cipes, les  uns  graisseux,  les  autres  albuminoïdes,  etc.,  fournis 
par  diverses  cellules  commençant  à  s'altérer  dès  que,  sous  le 
microscope,  ils  prennent  la  forme  de  gouttelettes,  ayant  l'aspect 
de  celles  que  produit  la  substance  médullaire  du  cerveau  et 
celle  des  nerfs  au  contact  de  Teau.  Or,  non-seulement  ce  ne  sont 
pas  là  des  principes  immédiats,  mais  ce  sont  des  mélanges  de 
principes  divers,  bien  que  principalement  graisseux,  dont  l'ana- 
logie avec  la  myéline  nerveuse  {substance  médullaire  ou  grais- 
mise  des  tubes  nerveux)  n'a  jamais  été  prouvée  par  aucune 
loalyse.  A  plus  forte  raison,  tout  contredit  scientifiquement 
'application  du  nom  de  myéline^  qu'ont  faite  quelques  obser- 
rateurs,  aux  extraits  alcooliques  ou  éthérés  de  divers  tissus  et 
lameurs,  sains  ou  morbides,  en  raison  de  ce  que,  au  contact 
le  Teau  sous  le  microscope,  ils  prennent  des  formes  cylindroï- 
les,  de  gouttelettes,  etc.,  ayant  quelque  analogie  de cori/î^t/m- 
ion  avec  la  substance  médullaire  des  tubes  nerveux  (v.  p.  85). 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  l'absence  d'un  extrait  albumino-grais- 
enx  provenant  de  quelque  analyse  dn  sang,  d'un  tissu  ccn- 
enable,  etc.,  on  procède  ainsi  qu'il  suit  pour  avoir  le  mélange 
lit  myéline:  ?0  grammes  environ  d'alcool  rectifié  sont  versés 
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sur  un  jaune  d'rruf  frais;  la  innsse,  agilôe  et  bien  lii^e,  csl 
dmulîée  avec  pr^-cauLion,  el.  au  momeiil  oi'i  l'ébullitlon  com- 
mence, on  la  jette  sur  un  fil  ire  peu  ^paU;  on  laisse  (^vaporcrei 
I  refroidir  la  liqueur  jaune  que  donne  la  (illralîon,  et  la  masse 
I  qui  reste  est  la  inyéHite.  La  moïndi-e  parcelle  de  myéline  suffit 
'  pour  produire  dans  le  champ  du  microscope,  au  contact  de 
'  reau  qu'on  ajoute,  une  série  de  phénoraène-s  reniarqnables  (1), 
De  tous  les  bords  libres  de  la  masse,  on  voit  sortir  des  tubes 
1  déliés,  d'aspect  assez  analogue  &  celui  des  tubes  nerveux.  Ils 
emblent  constitués  par  un  cylindre  central,  entnui-é  d'iiiip 
paroi,  dont  un  loger  espace  le  sépare.  Ils  s'allongent  dans  leur 
diamètre  initial  el  ils  s'étendent  hors  des  limite!;  du  champ  (1« 
vision.  Leur  flexibilité  est  extrême;  ils  se  replient  en  spirale. 
I  et  quelques-uns,  revenant  sur  eux-mêmes,  adossent  leur  spirale 
h  la  spirale  première  du  prolongement  qu'ils  continuent.  Cr^ 
expansions  conservent  leur  forme  au  milieu  de  l'eau,  malgré 
'le  pouvoir  imbibilif  de  la  substance  qui  les  constitue.  Ils 
n'adhèrent  pas  l'un  i\.  l'autre  et  restent  aussi  indépendants  que 
des  corpuscules  de  sang.  L'ébranlement  de  la  préparation  pro- 
duit un  treillis  de  tubes  1res -singulier. 

Des  masses  de  ceaiélangese  détachent  des  globules  plus 
ou  moins  gros  qui  en  enveloppent  d'autres  en  «'allongeant  ; 
ipuis,  en  continuant  à  progresser,  ils  laissent  derrière  eux  nn 
filament  grêle  qui  s'allonge  à  mesure  que  continue  celle  pro- 
gression. Il  est  de  ces  gouttes  qui,  par  pression  réciproque, 
prennent  des  formes  polyédriques  souvent  des  plus  régalièWBi 
{cellules  artificielles). 

Quand  la  mi/éline  est  intimement  mêlée  à  du  blanc  d' 
l'addition  d'eau  fait  paraître,  non  pins  des  tubes,  i 
;gl«bules  brillanls,  sur  toute  la  périphérie  de  la  masse.  Cps 
globules,  dont  on  peut  observer  directement  la  produr.lion,  ont 
4  peine  atleiiu  la  forme  spliérique,  qu'ils  se  détachent  spon- 
l«nément  tt  llnite;it  libres  dans  la  préparation.  Les  rurmntinns 
analogues  avec  ou  sans  granules  et  corps  nucléi formes,  se  suc- 
cèdent avec  rapidité  et  offrent  une  grande  analogie  avec  le 
fait  observé  sur  le  cristallin  des  poissons,  etc..  qui  consiste  en 
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une  exsudation  incessante  par  ses  fibres  molles  de  grands  glo- 
boles  hyalins.  On  ne  peut  distinguer  les  globules  morpholo- 
giquement les  uns  des  autres.  Une  fois  libres,  ils  ne  présentent 
pas  des  expansions.  Les  proportions  du  mélange  de  blanc 
d*œuf  et  de  myéline  s^obtiennent  après  peu  de  tâtonnements. 

Cette  marche  vers  TindividualisatiOn  d'une  matière  amorphe 
est  un  fait  important  que  Montgomery  rapporte  à  quelque 
tendance  moléculaire  qu'il  appelle  crystallising  propensity. 
Ces  globules,  avec  leur  aspect  hyalin,  méritent  suivant  lui  le 
nom  de  celhdes  artificielles.  Précipitant  l'albumine  qu'ils  con- 
tiennent à  l'aide  d'une  dilution  d'acide  azotique,  on  obtient 
dans  ces  corpuscules  de  nombreuses  granulations. 

Un  mélange  de  sérum  et  de  myéline  donne  lieu  à  la  forma- 
tion de  globules  enfermant  des  granules  animés  d'un  mou- 
vement brownien  énergique.  Le  nombre  des  granulations  varie 
de  un  à  trois,  quatre  et  plus  encore.  Gomme  pour  les  corpus- 
cales  des  leucocytes  salivaires,  la  pression  suspend  les  mou- 
vements; le  mouvement  s'arrête  dès  qu'un  réactif  cause  la 
coagulation  complète  du  contenu. 

Des  mouvements  analogues  à  ceux  qui  viennent  d'être  indi- 
qués dans  les  mélanges  artificiels  albumino -graisseux  (p.  102) , 
amenant  des  changements  de  forme  incessants,  avec  produc- 
tion ou  non  de  prolongements  périphériques,  s'observent  sur 
des  corps  d'origine  organique,  mais  non  organisés,  et  dans 
les  modifications  desquels  il  est  absolument  impossible  de 
faire  intervenir  la  contractilité  comme  cause.  Les  corps  dont  je 
veux  parler  sont  certains  de  ceux  qui  proviennent  d'éléments 
anatomiques  en  voie  d'altération,  soit  morbide,  soit  cadavé- 
rique, et  qui  réfractent  ou  non  la  lumière  à  la  ^panière  des 
corps  gras  (1).  Certaines  tumeurs,  soit  du  tissu  cellulaire, 
soit  d'origine  glandulaire,  etc. ,  rendues  colloïdes  par  la  pré- 
.scnce  d'une  substance  hyaline,  plus  ou  moins  glutineuse, 
montrent  aussi  des  gouttes  de  ce  genre  éparses  dans  cette 
matière  en  quantité  parfois  considérable.  Elle  y  est  parfois 
disposée  en  longs  filaments  variqueux  (9u  non. 

Les  gouttes  arrondies  ou  à  contours  sinueux,  en  forme  de  lar- 

(1)  Ch.  Robin,  Mém.  fie  i'Acnff.  fie  méd.  Paris,  1859,  in-A,  t.  XXIX,  p.  248. 
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mes,  de  virgules,  etc.,  t  lignes  ou  alries  intérieures  concenlri- 
ques,  sont  molles,  se  déforment  lorsqu'elles  se  comprimeW 
réciproquement  ou  rencontrent  un  obstacle.  H  n'est  pas  rare, 
lorsqu'on  les  observe  pendant  un  temps  sufTisant,  de  les  voir 
changer  de  figure  sous  ses  yeux  à  mesure  que  le  liquide  dans 
lequel  elles  flotlent  s'évapore,  lors  même  qu'elles  restent  im- 
mobiles dans  ce  liquide  (Ij. 

F.  —  v^lritHn   Rrannlp»!!   iIph  erllnipa  vit  tait-   ii*i»lt«r«iiaa 
radarérlqar. 

Il  est  encore  une  autre  pariicularlté  que  présentent  les  cel- 
lules b.  mesure  qu'a  lieu  leur  putréfaction  ;  c'est  leur  réduc- 
tion en  granulations  moléculaires  très-fines,  grisâtres,  forl 
nombreuses  et  douées  d'un  mouvement  brownien  Irès-vif.  la 
production  de  ces  fines  granulations  est  un  phénomène  poslé- 
rieur  à  celni  de  l'exsudation  des  gouttes  sarcodiques  et  aulre 
décrites  plus  haut  ;  elle  ne  se  montre  qu'alors  que  l'odeur  de 
substances  animales  putréfiées  est  déjà  manifeste.  Les  cellules 
demi-solides  homogènes  arrivent  à  être  finement  granuleuses, 
d'une  manière  uniforme  dans  toute  leur  épaisseur  et  avec  un 
aspect  autre  que  celui  qu'elles  offraient  avant  (voyez  p.  S9).  En 
'  même  temps,  les  contours  des  éléments  deviennent  pâles,  iial 
déterminés,  et  le  nombre  des  fines  granulations  flottant  dans 
le  liquide  augmente  à  mesure  que  ces  particularités  se  i 
noncent  davantage. 

(1)  Sur  le  lujet  qui  vknl  d'ilre  Iriilé,  toycz  oiuii  :  J,  Goodair,  Anoiou 
and  palhologieal  observations.    Etiinburgli,   lBt5,   ia-S.  —  J,    Eopl,  , 
Witc/uthungeteU  thieriaeher  Zellen  unit  Fasern   (SiUungsb.  dcr  K.  AkadÉ* 
wisaeiucb.  lu  Vieo,  1853  ot  avril  18^3).  —  Panum,  L'eber  kûnttliche  tf 
tmd  kaasl  Zellmi  (Arch.  Tûr  palb.   anat.  und  physiol.    Berlin,   1851,  1. 
pî  159).  —  Htule;,  On  the  Ctlt-theonj  (Monthl)'  Joum.  of  niicroacop.  scienc, 
Loadoo,  1853,  in-e,  p.  455).  —  Bnrrj,  On  attempt  (o  shon'  the  mode  oforigm 
of  I'k  Cell-membrane,  de.   (Ixmrlon    Edinb,  and  Dublin  philosopti.   Mtgiu. 
185J,  10-8,  p.  282).  —  J.  H.  Dennct,   On  the  structural  relation  ofoit  and 
albumm  in  the  animal  eccnomg  (Edlnbourg,  Monthlj  Journ.  ot  mcd.  teî» 
London,  in-8,  1847,  p.  168).  —  C.  Uonteomi-rj,  On  the  /iir»ia(ion o^to-e^ 
Celli  in  animal  bodies,  Londoa.  18117,  in-8.  —  CrnniEr,    Bemerkuagen  i 
dus  ZellenUben  (Arubiv  fur  Anat.  uni)  pbyniol.  Berlin,  1818,  În-B.  p.  28)-!'^ 
Ljons,  Heiearchet  on  the  primary  stage  iif  histngeueiis  and  hitlotysis  '~ 
cêeding  ot  the  H.  iriach  Academ;.  Dublin,    1S53,  in-A,  t.  V,  p.  16).  —  G. 
Raine;,  On  Ihe  mode  of  formation  of  Shells  of  animais,  o/  Hont,  tic.  by  a  pro- 
rett  of  molecutar  toafescence.  Lonilon,   1858,  in-8.  —  J.  Ii,  Bcuiict,  On  IJie 
molKular  llieory  of  organisation  (Pm:8cding«  of  the  rojnl  Socielv  «f  '•■"ti ^ 
bnrvh,  1861,  in  8).  ^H 
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C.  —  »es  prétMMNiMi  eeNvIe*  artlflclrlleff  ou  de*  Uimmmen  eeltaleii. 

Dans  les  diverses  conditions  d'exsudations  de  liquides  par 
altération  cadavérique  des  éléments  qui  viennent  d'être  passés 
en  revue,  dans  celles  non  moins  diverses  de  mélanges  naturels  ou 
artificiels,  de  matières  albumineuses  et  graisseuses,  il  se  pro- 
duit des  enveloppements  de  granules  divei*s  ou  d'un  des  fluides 
par  l'un  de  ceux  auxquels  i!  n'est  pas  miscible.  Il  en  résulte 
des  globules  ordinairement  parfaitement  sphérigues  dans  les- 
quels souvent  des  granules  contenus  sont  doués  de  mouvement 
brownien,  surtout  quand  de  l'eau  ajoutée  à  la  préparation  passe 
par  endosmose  sous  la  pellicule  que  l'un  des  liquides  produit 
autour  d'une  gouttelette  de  l'autre.  Ces  globules  ne  sont  pas 
sans  analogie  d'aspect  général  avec  diverses  cellules  gonflées 
par  l'eau  ou  par  des  liquides  naturels  passant  à  l'altération 
ammoniacale,  dont  il  a  déjà  été  question.  Cette  ressemblance 
est  surtout  frappante,  lorsque  des  noyaux  libres  ont  ainsi  été 
accidentellement  englobés  avec  un  fluide,  ce  qui  n'est  pas  rare 
dans  les  préparations  de  tissus  non  durcis.  A  diverses  reprises, 
depuis   Ascherson,   quelques    auteurs  ont  cru  voir  là  des 
exemples  de  formation  artificielle  de  cellules  véritables.  Mais 
il  est  facile  de  constater  que,  selon  l'expression  de  Beale,  ce  ne 
sont  que  de  fausses  cellules.  Ces  globules  ne  ressemblent,  en 
effet,  qu'aux  cellules  qui  par  altération,  au  contact  de  l'eau,  etc., 
ont  perdu  leur  forme  naturelle  pour  devenir  grosses  et  globu- 
leuses. Elles  sont  sphériques  dès  leur  formation  et  non  polyé- 
driques, à  angles,  soit  nets,  soit  arrondis,  comme  presque 
toutes  les  cellules  animales  et  végétales  au  moment  de  leur 
individualisation.  Une  fois  formées,  elles  ne  subissent  aucun 
des  changements  évolutifs  ou  de  multiplication  dont  toutes  les 
autres  cellules  fournissent  des  exemples.  Si  elles  changent  de 
forme,  c'est  par  contact  et  pression  seulement,  comme  les 
cellules  véritables  gonflées  par  tel  ou  tel  agent;  mais  leur 
structure  ne  varie  pas.  Il  en  est,  à  plus  forte  raison,  de  même 
pour  le  cas  où  il  s'agit  de  corps  minéraux,  comme  le  soufre, 
divers  oxydes  de  fer,  etc.,  prenant  une  disposition  vésiculeuse 
par  la  fusion,  etc.  Quelque  variées  et  curieuses  que  soient  les 
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images  de  ces  corps,  il  n\  a  d'analogies  entre  les  uns  et  les 
autres  qu*an  point  de  Tue  de  certaines  dîspoâticms  morpho- 
logiques, de  la  forme  globuleuse  de  quelques-uns,  de  la  figure 
polyédrique  par  pression  réciproque  pour  d*autres,  et  encore 
ne  sont-elles  que  superGcielles  ;  mais  au  point  de  vue  de  la 
nature  réelle  des  choses,  en  tant  que  corpa  organisés,  ayant 
une  structure  cellulaire,  etc.,  les  différences  sont  absolues. 
Sous  ce  rapport,  ce  n'est  qu'en  pure  perte  de  temps  qu'on  peut 
comparer  ces  corps,  ^^^'oyez  la  note,  p.  56  et  57.) 


CHAPITRE  m 

DC  MODE  DE  PRÉPARATION  ET  D'EXAMEN  DES  CELLULES. 

Nous  avons  donné  ailleurs  la  description  des  moyens  directs 
ou  indirects  à  Faille  desquels  on  isole  les  éléments  anato* 
miques,  pour  examiner  leurs  caractères  physiques,  chimiques 
et  de  structure  (1).  Ajoutons  seulement  que  pour  atteindre  ce 
but,  les  procédés  à  employer  doivent  être  en  rapport  avec  la 
nature  des  corps  dont  ils  sont  appelés  à  déceler  les  attributs. 
Pour  interpréter  exactement  la  nature  des  caractères  que  nous 
font  saisir  ces  procédés  et  les  instruments  employés  à  leur 
recherche,  il  faut  connaître  la  théorie  de  ceux-ci,  c'est-à-dire 
les  sciences  mêmes  dont  ces  moyens  sont  une  application.  Or  le 
microscope,  instrument  nécessaire  pour  apercevoir  les  cellules, 
nous  les  montre  à  l'aide  de  la  lumière  qui  les  traverse,  qui  est 
transmise  et  réfractée  par  elles,  et  non  plus  à  l'aide  de  la  lu- 
mière qu'elles  réQéchissent,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour 
les  objets  qui  frappent  habituellement  nos  yeux.  Nous  ne  con- 
statons la  forme  réelle  de  ces  corpuscules  que  par  celle  de 
leur  image  successivement  grossie  un  certain  nombre  de  fois 
et  projetée  sur  la  rétine  vivement  éclairée,  comme  une  ombre 
sur  un  fond  brillant.  Nous  ne  jugeons  de  leur  volume  relatif 
et  absolu  que  par  la  connaissance  du  pouvoir  amplifiant  des 

(1)  Voy.  Ch.  Robin,  Traité  du  microscope,  etc.  Paris,  2*^  édit.,  1872,  in-P, 
2^  part.,  p.  158  h  218. 
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objectifs  et  des  oculaires  réunis  et  par  les  mensurations  niicro- 
métriques.  11  est  donc  de  toute  nécessité  de  connaître  scienti- 
fiquement les  phénomènes  de  la  réfraction,  si  l'on  veut  arriver 
à  interpréter  exactement  les  impressions  ainsi  perçues,  inter- 
prétation des  plus  importantes,  car  ce  ne  sont  pas  des  as- 
pects qu'il  s'agit  ici  de  décrire  et  de  figurer,  mais  la  structure 
réelle  de  corps  bien  déterminés. 

L'image  des  objets  microscopiques  est  ainsi  d  une  auti'e 
nature  que  celle  des  objets  vus  à  l'aide  de  la  lumière  réfléchie. 
Par  suite  de  ces  particularités,  on  ne  peut  acquérir  une  notion 
exacte  des  attributs  des  éléments  anatomiques,  qu'après  les 
avoir  observés  directement;  car  les  dessins  ne  reproduisent 
ces  corps  vus  par  lumière  transmise  et  la  réfractant,  que  par 
des  figures  qui  reportent  tout  sur  un  seul  plan  et  qui  sont  exa- 
minées à  l'aide  de  la  lumière  réfléchie. 

Si  la  petitesse  des  cellules  et  les  lois  de  la  réfraction  de  la 
lumière  au  travers  des  lentilles  grossissantes  obligent  à  ob- 
sen'er  les  objets  par  transparence;  si  de  cela  résulte  quon 
u'acquiert  pas  une  idée  exacte  de  la  forme  et  de  Fépaisseur 
des  éléments  au  premier  coup  d'œil,  cet  examen  a  un  avantage 
que  ne  possède  pas  celui  des  corps  vus  à  l'aide  de  la  lumière 
réfléchie.  Cet  avantage  résulte  de  ce  que,  grâce  à  la  transpa- 
rence des  objets,  on  constate  en  même  temps  quelle  est  leur 
forme  et  quelles  sont  les  parties  qu'ils  renferment,  c'est-à-dire 
quelle  est  leur  structure  intime. 

Une  fois  l'isolement  obtenu  et  une  fois  reconnue  la  nature 
organisée  de  l'objet  qu'on  a  sous  les  yeux,  on  peut  avoir  à  se 
demander  si  le  corps  organisé  est  un  fragment  d'élément  ana- 
tomique  ou  un  élément  entier,  et  si  ce  dernier  appartient  à  une 
espèce  nouvelle  ou  à  mie  a^pèce  déjà  connue,  dont  il  repré- 
sente telle  ou  telle  phase  d'évolution. 

ARTICLE  PREMIER.  —  MANIÈRE  DE  DÉTERMINER  SI  LE  CORPS  ORGA- 
NISÉ OBTENU  EST  UNE  PORTION,  UN  FRAGMENT  D'ÉLÉMENT  ANA- 
TOUIQUE,  OU  EST  UN  ÉLÉMENT  ANATOMIQUE  ENTIER. 

La  solution  de  ce  problème  est  toute  d'expérience  et  de  com- 
paraison; il  n'y  a  pas  un  caractère  unique  et  absolu  qui,  une 
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fois  donné,  exempte  (le  recourir  aux  aulres  pour  le  résoudre. 
Les  cireonstances  relatives  à  cette  question  sout  au  Dombre  de 
trois  principales. 

A.  Il  n'est  pas  d'espèce  de  cellule  pour  laquelle  on  !W 
parvienne  à  obtenir  facilement  un  certain  nombre  d'indi- 
vidus entiers,  qu'on  trouve  conformés  régulièrement  de  la 
même  manière  dans  cbaquc  préparation  faite  sur  des  sujeU 
différents.  C'est  après  la  comparaison  les  uns  aux  autres  de  ces 
éléments,  dits  normalement  constitués,  et  de  plusieurs  espè- 
ces, que  l'on  parvient  à  reconnaître,  dans  une  préparation  qui 
renferme  un  grand  nombre  d'éléments,  ceux  qui  sont  seule- 
ment des  fragments  des  aulres  et  proviennent  de  certains 
d'entre  eux  qui  ont  été  brisés  par  les  moyens  de  dilacéralJon 
employés.  Si  l'on  excepte  les  tubes  nerveux  du  cerveau  et  (if 
la  moelle épinière  et  le.s  cellules  ganglionnaires,  on  trouve  tou- 
jours un  plus  grand  nombre  d'éléments  intacts  que  de  ceui 
qui  ont  été  déchirés,  Ceuï-ci  se  reconnaissent  comme  tels  en 
ce  que,  présentant  dans  une  certaine  punie  de  leur  étendue 
la  forme  des  éléments  entiers,  ils  oITrenl  brusquement  une 
interruption  qui  les  rend  plus  petits  et  montre  qu'une  portion 
de  leur  masse  manque.  Le  fragment  corre'tpond ,  en  un  mot, 
quanta  sa  forme  et  à  son  volume,  à  une  partie  seulement  des 
éléments  entiers,  et,  au  point  où  a  lieu  l'interruption,  on  vtM 
les  bords  réguliers  de  la  fibre  ou  de  la  cellule  se  joindre  à  a 
bord  dentelé,  qui,  par  son  aspect  sans  régubirilé,  appt 
manifestement  comme  le  résultat  d'une  déchirure.  On  consla 
sans  peine,  après  quelque  temps  d'expérience,  que  ( 
moitié,  un  quart,  ou  quelque  portion,  soit  plus  grande, 
plus  petite,  d'une  cellule  que  l'on  a  sous  les  yeux.  C'est  ce  d 
l'étude  des  fibres-cellules,  de  beaucoup  de  variétés  de  cellid 
épithéliales,  glandulaires,  etc.,  fournit  des  exemples  fréquei 

D.  Il  peut  se  faire  que  le  fragment  ou  détritm  d'élém 
anatomique  existe  naturellement,   c'est-à-dire  qu'il  se  i 
que  dans  une  espèce  particulière,  dont  la  structure  est  norm 
lement  bien  déterminée,  on  trouve  des  individus  qui  n'offrent 
réellement  pas  de  structin'e  visible,  quoiqu'on  parvienne  indi- 
rectement à  voir  que  la  constitution  moléculaire  intime  30il_ 
celle  de  la  substance  or(>ai»isée  et  de  (elle  espèce  môme  p 
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que  de  telle  autre.  Ce  fait  peut  tenir,  soit  à  une  anomalie  dans 
le  développement  de  certaines  cellules  par  exemple,  soit  à  une 
itération  d'éléments  qui  OJit  d'abord  été  régulièrement  con- 
idtnés.  Cette  question  étant  déjà  traitée  en  fait  (p.  85  à  88j, 
l  suffit  d'y  renvoyer  afm  d'éviter  d'inutiles  répétitions. 

C.  Beaucoup  d'éléments  anatomiques  figurés,  qui  sont  natu- 
ellement  demi-solides,  peuvent  se  réduire  fiicilement,  non 
h»  en  fragments,  consei*vant  plus  ou  moins  quelque  chose 
ela  forme  normale,  selon  lem*  étendue,  mais  en  gouttes  de 
imensions,  et  quelquefois  de  formes  très -diverses.  Cette 
Mhiction  en  gouttelettes  est,  du  reste,  d'autant  plus  facile  et 
orle  sur  une  quantité  de  substance  d'autant  plus  grande,  que 
;  mort  date  de  plus  longtemps,  que  l'altération  s'avance 
ifantage  ;  elle  est  la  conséquence  de  phénomènes  moléculaires 
B putréfaction,  et  nous  avons  suffisamment  étudié  ces  diverses 
irtes  de  gouttelettes  poiu*  ne  pas  être  obligé  d'en  parler  ici. 
I^oyez  pages  93  et  suivantes.) 

Des  éléments  anatomiques  qui  ont  une  paroi  solide,  plus  ou 
mm  fragile,  et  un  contenu  liquide^  peuvent,  après  rupture 
ela  première,  laisser  échapper  celui-ci  sous  forme  de  gouttes 
paiement.  Il  faut  distinguer  ces  gouttes  des  précédentes, 
une  part,  et  de  l'autre  ne  pas  les  prendre  pour  des  éléments 
latomiques  particuliers  ;  il  faut,  enfin,  reconnaître  l'enveloppe 
[us  ou  moins  complètement  vide,  pour  ce  qu'elle  est. 

a.  Les  cellules  adipeuses  peuvent  souvent  se  rompre  loi*s- 
l'oD  les  prépare  ;  leur  contenu  s'échappe  sous  forme  de 
mtles  graisseuses.  Celles-ci,  lorsqu'elles  sont  très-petites, 
3  peuvent  pas  toujours  être  distinguées  des  granulations  ou 
mttelettes  graisseuses  qu'on  trouve  libres  dans  divers  tissus. 
mtefois,  elles  sont  généralement  plus  grandes,  plus  fluides, 

ont,  par  suite,  un  aspect  particulier  difficile  à  bien  com- 
lendre  d'après  une  simple  description,  mais  qui  se  reconnaît 
»QS  le  microscope  lorsqu'on  a  examiné  souvent  ces  gouttes 
"odoites  accidentellement,  et  qui  permet  de  les  distinguer  de 
iules  les  autres  sortes. 

b.  Les  tubes  nerveux  périphériques  et  centraux  oiïrent  éga- 
ioient  une  partie  de  leur  substance  qui  est  demi-hquide,  se 
^uit  facilement  en  gouttelettes,  qui  se  détachent  des  tubes 
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rompus  et  HoUent  dans  le  champ  du  microscope.  Elles  uni 
lies  conlours  si  nets  et  un  aspect  intérieur  si  spécial,  qu'on  te 
voit  quelquefois  pretidi'e  par  les  commençants  pour  des  cel- 
lules. Cette  erreur  n'est  jamais  de  longue  durée,  parce  que, 
comme  pour  les  gouttes  du  contenu  des  cellules  adipeuses,™ 
les  voit  se  foi-mer  sous  ses  yeux  (voyez  p.  101  et  suivantes). 

AancLE  II.  — MAMIËBE  DE  DÉTERMINER  SI  l' ÉLÉMENT  &NAT0II1QCI 
TRODVÉ  EST  UNE  ESPÈCE  NOtn^ELLE  d'ÉLÉMENT  OU  QUELQUE  £l" 

d'évolution  ou  d'altération  d'une  espèce  DtJA  Connue. 

Pas  plus  que  pour  les  questions  précédentes,  il  n'existe  Je 
procédé  qui  puisse  permettre  de  résoutire  celle-ci  d'une  mi- 
nière absolue,  sans  études  préalables.  Une  détermination  île 
ce  genre  ne  peut  être  donnée  qu'après  comparaison  de  l'él^ 
ment  anatomique  qu'où  a  sous  les  yeux  avec  les  diverses  es- 
pèces d'éléments  connues,  envisagées  non-seulement  à  l'étal 
adulte,  mais  aux  diverses  phases  de  leur  évolutiou  et  dans  les 
diverses  conditions  morbides  où  elles  peuvent  se  trouver.  La 
solution  de  celte  question  suppose  donc  connus  les  caractères 
que  présentent  les  cellules  dans  leurs  divers  états  de  déve- 
loppement, tant  normaux  que  morbides,  à  compter  de  l'instant 
de  leur  naissance  jusqu'à  celui  de  leur  fin,  en  tant  que  corps 
organisé. 

C'est  seulement  lorsqu'on  aura  constaté  que  nul  des  él,iLj 
normaux  ou  morbides,  embryonnaires  ou  adultes  de  rélémenl 
anatomique  qu'on  a  sous  les  yeux,  n'est  semblable  à  un  éUl 
correspondant  des  éléments  déjà  connus,  .lyant  furrae  de  cel- 
lules, de  fibres,  de  lobes,  etc. ,  qu'on  pourra  dire  s'il  repi-ésenle 
ou  non  quelque  individu  appartenant  h  une  espèce  nouvelle. 
Ainsi,  la  solution  de  celte  question  est  loin  d'être  toute  d'obser- 
vation, elle  est  en  plus  grande  iiarlie  encore  de  comparaison. 

Ui:e  étude  expéiimenlale  et  métliodique  des  caractères  des 
éléments  anatomiques  envisagés  sous  les  divei's  états  ([u'its 
offrent  pendant  toute  la  durée  de  leur  existence  et  comyjam 
aux  mômes  états  des  autres  cellules,  tubes,  fibres,  etc.,  qu'on 
croit  analogues,  peut  seule  faire  atteindre  le  but  qu'on  se  pro- 
pose en  pareille  circonstance. 
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De  la  rencontre  dans  le  champ  du  microscope  dun  grand 
iK)oabre  de  cellules  qui  ont  des  formes  et  un  volume  trës-yarléSy 
lorsque,  d'un  autre  côté,  tout  doit  porter  à  croire  qu'ils  sont 
de  même  espèce,  il  peut  certainement  résulter  de  Tincertitude 
dans  les  premiers  temps  :  V  soit  sur  la  question  de  savoir  si 
Ton  a  eu  une  ou  plusieurs  espèces  sous  les  yeux  ;  2""  soit  même 
sur  celle  de  savoir  s'il  est  possible  de  déterminer  les  espèces 
d  une  manière  précise.  Mais,  d'un  examen  répété  résulte  aussi, 
au  bout  de  peu  de  temps,  l'habitude  de  distinguer  ces  espèces 
dont  les  variations  ont  lieu  entre  des  limites  restreintes  pour 
chacune  d'elles  quelle  qu'en  soit  la  fréquence.  On  reconnaît 
également  que  les  incertitudes  viennent  souvent  de  ce  qu'on 
s'est  vivement  préoccupé  des  formes  singulières,  bien  que  leur 
nombre  soit  petit,  et  qu'on  a  fixé  sur  elles  son  attention  beau- 
coup plus  que  sur  les  formes  les  plus  nombreuses  dont  le  vo- 
lume, etc.,  sont  bien  plus  uniformes  et  bien  plus  réguliers. 


CHAPITRE   IV 

DES  SUBSTANCES  DITES  INTERGELLULAIRES  OU  AMORPHES. 

La  description  des  cellules  entraîne  presque  inévitablement 
celle  des  parties  constituantes  élémentaires  connues  sous  les 
noms  S  éléments  ou  matières  amorphes  demi-solides  ou  solides^ 
de  substances  intercellulaires ^  inter/ibrillaircs^  conjonctives^ 
imissanies,  substances  organiques  unissantes^  substances  hya* 
Unes  ainorphes  unissantes  (1). 

Leur  appai'ition  dans  l'économie  est  relativement  tardive* 
Elle  a  lieu  seulement  en  même  temps  que  celle  des  éléments 
des  tissus  définitifs  ou  permanents^  tels  que  ceux  des  tissus 
nerveux,  lamineux^  fibreux  proprement  dits,  des  bulbes  pileux 

(1)  On  trooTc  les  substances  amorphes  désignées  encore  sous  les  noms  de 
masses  de  remplissage  et  de  tissus  connectifs.  Mais  c'est  commettre  là  une 
(touUe  erreur,  car  te  tissu  cellulaire,  depuis  long^temps  appelé  cellnlaire,  con- 
itcctif,  etc.,  n'est  pas  une  simple  masse  de  remplissage,  il  est  forme  par  des 
éléments  parfaitement  configurés  et  il  contient  lui-même  dans  l'allantoïde^  le 
cordon  ombilical,  le  rostre  des  sélaciens  et  ailleurs  encore^  une  matière  amor^ 
phe,  masse  de  remplissage^  bf  aline  demi-solide  le  rendant  eolloide. 
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et  denlaires  el  celui  de  la  moelle  des  os,  Elle  manque  au  con- 
traire eiitièremenl  eiilre  les  cellules  blastodermiques  et  épiihé- 
liales  (voyez  3"  part.,  1"  sect.,  cliap.  II),  et  Jîi  matière  nou 
encore  segmentée  en  cellules  interposée  à  des  noyaux  d'épillié- 
lîums  norinaTix  ou  morbides  ne  doitètre  considérée  à  aucuu 
litre  comme  analogue  aux  substances  dont  il  est  ici  question. 
Il  s'agit  ici  d'espèces  de  substances  organisées,  solides 
ou  decui-solidcs,  existant  dans  quelques  tissus  normaus  Ou 
presque  tous  les  animaux  et  les  v^étaux  qui  ne  sont  pas  uni- 
cellulaires,  cl  dans  divere  tissus  pathologiques,  interposées  aun 
éléments  analomiques  figurés,  mais  n'offrant  pas  de  formes  qui 
leur  soient  propres  et  parsemt^es  ordinairement  de  granula- 
tions moléculaires  qui  en  font  varier  l'aspect.  Ce  sont  à  propr^ 
meni  parler  des  parties  élémentaires  qui  n'ont  d'autre  configu- 
ration que  celle  des  inlerelices  qu'elles  cumblent  entre  les 
cellules  et  surtout  entre  lea  éléments  anatomiqu es. fibreux  asso- 
ciés par  entrecroisement,  etc. 

C'est  parce  qu'on  a  cru  que  la  substance  orj^anisée  était  tou- 
jours à  l'état  figiiTi-  (voyez  p.  23),  .'i  l'étal  de  cellules  pouvant 
devenir  ensuite  fibres  ou  tubes,  que  divers  auteurs  ont  méconmi 
l'état  réel  .sous  lequel  elle  se  Iroiive  dans  quelques  tissus  dïs 
vertébrés  et  de  certains  iuvortébrés,  tels  que  les  Âcalèpliesf, 
c'est  théorique  m  enl_  et  en  se  meitant  en  contradiction 
fobservation  que  (en  dehors  dos  cas  de  soudme  de  plusi* 
cellules  comme  dans  les  spongiaires,  etc.)  quelques-uns 
sidèrent  toute  substance  amorphe  parsemée  de  noyaux, 
des  centres  nerveux  par  exemple,  comme  représentant 
matière  (protoplasma)  non  encore  individualisée  d'aulaot 
cellules  qu'il  y  a  de  noyaux,  ou  ne  formant  qu'une  masse  par 
cohérence  et  soudure.  Il  faut  noter  que  l'existence  et  la  nature 
de  ces  matières  amorphes  ne  pouvaient  guère  Être  bien  déter- 
minées que  par  exclusion  progressive  en  quelque  sorte.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  étudié  tous  les  éléments  anatomiques 
normaux  et  morbides  figurés  qu'il  devient  possible  de  recon- 
naître peu  k  peu  qu'il  y  en  a  qui  sont  purement  amoi-phes.  el 
bien  qu'accessoires  à  côté  des  premiers,  ils  concourent  aussi  à 
la  constitution  du  produit.  Ou  observe  alors  dans  le  cbamp^ 
microscope  une  épaisseur  variable  de  majière  amorphe,  gr 
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iense  cm  non,  interposée  aux  fibres,  aux  cellules,  aux  culs- 
de-sac  glandulaires, .  etc. ,  qu'elle  tient  à  la  fois  réunis  et 
écartés  (1). 

On  peut  distinguer  plusieurs  espèces  de  substances  amor- 
phes, tant  d* après  les  différences  d* aspect  qu'elles  offrent 
(transparence,  mollesse  ou  ténacité),  que  surtout  d'après  leurs 
réactions  et  d'après  la  constance  de  leur  distribution  dans  telle 
ou  telle  région  de  l'économie. 

Toutefois,  sans  parler  même  de  celles  que  l'on  voit  si  nette- 
ment entre  les  fibres  et  les  cellules  dans  les  tissus  des  polypes 
médusaires,  il  est  facile  de  distinguer  celle  qui,  interposée  aux 
éléments  figurés  du  tissu  des  mollusques  céphalopodes  et 
autres,  du  tissu  lamineux  du  rostre  des  plagiostomes,  etc.,  lui 
donne  on  aspect  gélatiniformc  et  une  consistance  glutineuse. 
Elle  se  retrouve  dans  diverses  régions  entre  les  fibres  et  les 
vaisseaux  de  ce  tissu  sur  les  autres  vertébrés,  jusque  chez 
l'iiomnie  comme  dans  l'allantoïde,  le  cordon  ombilical,  etc.  On 
en  voit  aussi  entre  les  fibres  et  les  faisceaux  de  fibres  de  quel- 
ques ligaments,  de  la  trame  des  séreuses,  des  épiploons,  de 
rarachnoïde  spécialement  et  de  diverses  tumeurs.  Elle  est 
bien  distincte  de  celles  qui  existent  entre  les  éléments  figurés 
de  la  moelle  des  os,  d'une  part,  entre  ceux  des  centres  nerveux 
d'autre  part.  Ce  sont  du  reste,  avec  quelques  muqueuses,  les 
seuls  tissus  des  vertébrés  qui  en  montrent. 

Quelques  auteurs  ont  considéré  les  faisceaux  de  fibres  Imni-^ 
neuses  comme  les  éléments  du  tissu,  éléments  qui  seraient 
homogènes  et  simplement  très- finement  striés  dans  le  sens  de 
leur  longueur  (2).  D'autres,  comme  Reichert,  considèrent  le 
tissa  lamineux  comme  composé  d'une  masse  ou  substance 
homogène  dont  l'aspect  fibrillaire  est  dû  à  son  propre  plisse- 
ment et  dont  la  subdivision  en  fibres  est  le  résultat  artificiel 


(i)  Schirann  (loc.  cit.,  1S3S,  p.  67)  emploie  Texpression  de'nibstance  inter- 
eeUnlaire  comme  synonyme  de  cytoblastèmc  ou  blastcmc  (Toy.  p.  13).  Depuis 
Im  ette  a  été  tppUquée  par  Gerber,  puis  par  d'autres  après  lui  à  la  désigna- 
tioB  de  parties  tiès-diflérentes,  telles  que  ccUes  qui  font  le  styet  de  ce  chapitre 
et  de  la  substance  propre  des  os  et  du  cartilag^e  (Gerber,  Handbuch  der  allge^ 
mtmoi  Anatomie,  Bem,  Tbur  und  Leipng,  1840,  p.  16). 

(2)  Todd  et  Bowman,  Physiological  Anatomy,  London,  1845,  tn-8,  p.  68^ 
e»,  73  et  74. 
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des  moyens  employés  pour  les  observer  (1).  Cette  hypoth 
De  peut  être  soutenue  en  face  des  cas  Dombreux  dans  lesqu 
on  voit  les  fibres  laoïineuses  isolées  avant  toute  dilacératû 
-entrecroisées  en  diverses  directions,  soit  complètement  dé 
loppées,  soit  à  l'état  de  cellules  fibro  plastiques  au  milieu  de 
substance  amorphe  transparente,  boroogéne  ou  plus  ou  noo 
granuleuse  de  tumeurs  offrant  l'aspect  colloïde,  au  miliea 
celle  du  tissu  lamineux  normal  de  même  apparence  dans 
cordon  ombilical  et  dans  le  tissu  lamineux  interposé  au  cbori 
et  à  l'amnios,  dans  celui  du  rostre  des  plagiostomes,  etc.  E 
ne  peut  l'être  davantage  devant  robser\ation  du  mode  de  c 
veloppement  de  ces  éléments,  tant  chez  l'embryon  que  dans 
tumeurs,  etc. 

Dès  18â5  aussi,  Reicbert  (2)  a,  sous  le  nom  de  tisstts 
substance  conjonctive^  considéré  comme  étant  de  simples  var 
tés  évolutives  d'un  même  tissu,  non-seulement  les  tissus  lan 
neuxy  fibreux  et  tendineux^  fibro-cartilagineux^  cartilagine 
et  osseux,  mais  encore  le  squelette  et  les  tendons  chitineux  c 
articulés,  la  paroi  de  la  chorde  dorsale,  la  membrane  de  D 
mours,  le  myolemme,  la  paroi  propre  des  tubes  glandulaires 
la  capsule  des  glomérules  de  Malpighi  du  rein. 

Depuis  lors  et  en  particulier  depuis  que,  dès  1851 ,  plusieu 
de  ces  vues  ont  été  appuyées  par  Virchow,  on  trouve  dans 
plupart  des  écrits  modernes  le  nom  de  substance  conjoncii 
ou  encore  de  tissu  conjonctif  employé  pour  désigner  tov 
partie  molle  interposée,  dans  les  tissus  sains  ou  pathologique 
aux  fibres  musculaires ,  aux  tubes  et  aux  cellules  des  tiss 
nerveux,  aux  tubes  glandulaires,  distendus  ou  non  par  d 
épithéliums,  etc. 

Or,  à  cet  égard,  rien  ne  justifie  l'hypothèse  qui  condi 
quelques  auteurs  à  considérer  le  tissu  lamineux,  quelque  m 
et  gélatiniforme  qu'il  soit,  comme  une  substance  homogè 
dont  les  éléments  se  seraient  fondus  ensemble  ;  rien  ne  justi 

î  (1)  Reichert,  Zur  Streitft^age  ûber  die  Gebilde  der  Bindesubstanx^  £< 
Spiralfaaer  und  ûber  den  Primordialschâdel  (Archiv  fur  Anat.  und  Vhpk 
Bçrlin,  1852,  in-8,  p.  521). 

(2)  Rcichert,  Bemerkungen  zur  vergleichenden  Naturforschung  und  ver$i 
4hende  Beobachtung  ûber  dos  Bindgewebe  und  die  verwandte  Gebilde,  Dort 
1845,  in-S, 
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Doû  plus  l'h^^thëse  d'après  laquelle  les  fibres  de  ce  tissu  se- 
raient de  même  nature  que  la  substance  amorphe  qui  leur  est 
interposée  soit  normalement  dans  le  cordon,  dans  les  bulbes 
dentaires,  dans  l'organe  de  l'émail,  dans  diverses  tumeurs,  etc. 
Dans  toutes  ces  conditions,  les  phases  suivies  par  les  fibres 
dans  leur  évolution  à  compter  de  l'époque  de  leur  apparition  et 
l'examen  direct  permettent  toujours  de  distinguer  celles-ci  de 
la  substance  amorphe  hyaline  ou  plus  ou  moins  grenue  qui 
leur  est  interposée.  Les  altérations  de  ces  éléments  figurés,  le 
passage  à  l'état  adipeux  de  ceux  qui  ont  la  forme  de  cellules 
fibro-plastiques,  puis,  surtout,  les  différences  dans  les  réac- 
tions chimiques  qui  existent  entre  ces  éléments  et  la  matière 
amorphe,  interposée  en  quantité  variable,  n'autorisent  en  aucun 
cas  à  considérer  ces  deux  espèces  de  parties  constituantes  du 
tissu  lamlaeux  comme  étant  de  même  nature,  et  n'en  formant 
qu'une  seule. 

On  voit  ainsi  combien  est  grande  Terreur  de  ceux  qui,  sous 
le  même  nom  de  substance  conjonctive  ou  unissante ^  confondent 
les  matières  amorphes  avec  le  tissu  lamineux  et  considèrent 
comme  ne  formant  qu'une  seule  et  unique  espèce  des  éléments 
aussi  différents  partout  où  ils  les  rencontrent  réunis  dans  les 
tissus  *sains  ou  morbides.  11  est  manifeste  pourtant  qu'on  ne 
saurait  considérer  comme  identiques  les  fibres  lamineuses  en- 
trecroisées en  diverses  directions  et  la  matière  hyaline  qui  naît, 
se  développe  et  réagit  tout  autrement  qu'elles,  qu'on  trouve 
interposée  à  ces  éléments  figurés  dans  le  cordon  ombilical  (1), 
le  bulbe  dentaire,  dans  diverses  tumeurs,  etc. 

Il  en  est  à  plus  forte  raison  de  même  de  la  substance 
amorphe  d'un  gris  rougeâtre,  finement  granuleuse,  qu'on  voit 
interposée  aux  fibres  lamineuses  fines  et  rares  qui  forment  une 
trame  fibrillaire  déliée,  lâche,  peu  abondante  par  places,  dans 
la  moelle  des  os  ;  matière  amorphe  au  sein  de  laquelle  se  trou- 
vent les  méduUocelles  et  les  autres  éléments  de  ce  tissu. 

(1)  La  substance  amorphe  du  cordon  ombilical ,  qui  est  la  plus  ancienne  de 
ceUet  qui  ont  été  décrites,  a  été  appelée  :  Gelatina  ftiniculi  umbilicalis  (Whar- 
Un,  Admographia  ;  Londini,  1656,  in- 12,  p.  243)  ;  Mucus  crystaUinus  g^clati- 
ootns  (Haller,  Elementa  physiologiœ ;  Lugduni  BataTorum,  1766,  in-il,  t.  VUI^ 
p. 21 7).  Gélatine  de  Wbarton;  Lymphe  visqueuse dn  cordon;  Matière  du  tissu 
sfNmgieox  du  cordon,  etc. 
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0$t  différences  ectre  ks  tissas   lamîneox  et  les  matières 
aowxpbes.  sc<cifi:{oe3ient  très-dîstîiictes  elles-mêmes  les  unes 
des  autres.  s«:*Qt  eacor?  plos  tranchées  lorsque  ces  matières 
exiârent  seules  sans  mélange  de  fibres  lamîneuses  entre  cer- 
tains élémects  az}atomiqiies  figurés^  Telle  est,  par  exemple, 
la  matière  amorphe  finement  granuleiise  qui  est  abondamment 
interpos^ée  aux  cellules  et  aux  cylindre-axes  de  la  substance 
grise  des  centres  cêrébro-rachi^ens  et  de  la  rétine,  et  qui 
se  prolonge  avec  des  capillaires  sous  forme  de  minces  cloi- 
sons entre  les   faisceaux  blancs  des  tubes  nerveux  de  ces 
organes.  Sous  les  noms  de  nérrcglie    Vîrcbow,    1850),  de 
rHirulum^  de  >uhuance  ou  de  ti«tt  fonjonctif  (KôllikerJ,  elle 
est  pourtant  considérée  par  beaucoup  d'auteurs  comme  n'étant 
autre  chose  que  du  tissu  lamineux.  Or,  on  sait  qu*à  Fétat  frais 
elle  est  molle,  grisâtre,  finement  grenue,  parsemée  de  myélo» 
ajtes  fort  différents  en  tous  points  des  noyaux  embryoplasti- 
ques.  On  constate  nettement  que,  non-seulement  cette  matière 
amorphe  est  très-distincte  de  celle  qui  normalement  existe  dans 
les  parties  du  tissu  lamineux  que  nous  avons  citées,  mais  en- 
core qu'elle  diffère  sous  tous  les  rapports  des  autres  éléments 
de  ce  tissu  (  I  ).  Non-seulement  les  noyaux  dont  elle  est  parsemée 
diffèrent  des  noyaux  embryoplastiques,  non -seulement,  à  au- 
cune époque  de  son  évolution,  elle  ne  passe  par  l'état  de  corps 
fibro-plastiques  fusiformes  ou  étoiles,  mais  encore  ses  réac- 
tions sont  toutes  différentes  de  celles  du  tissu  lamineux.  Molle, 
grisâtre,  finement  grenue  à  l'état  frais,  se  ramollissant  promp- 
tement  et  se  dissociant  en  flocons  et  en  granules  très-fins  peu  de 
jours  après  la  mort,  elle  est  durcie  sans  perte  notable  de  volume 
par  les  acides  chromique,  hyperosmique,  azotique,  par  Talcool, 
par  le  perchlorure  de  fer,  etc. ,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
des  éléments  du  tissu  lamineux  et  de  la  substance  hyaline,  dans 
les  organes  premiers  où  il  en  renferme.  De  plus,  après  ce  dur- 

(1)  Sa  tubs tance  amorpfte  cérébrale  a  été  appelée  substance  finement  gra- 
naleuse  des  circonTolations  (Yalentin,  Zur  Entwkkehtng  der  Gewebe,der  Muskel, 
f/es  Biuigefœss,  und  des  Serven  Systems;  ArchiT  fur  Anat.  und  Physiol.  Ton 
J.  MaUer,  1840,  p.  219),  substance  fondamentale  grenue,  substance  grenue, 
substance  à  grains  fins  de  la  substance  grise  (Henle,  Anat,  gin.^  trad.  franc., 
Paris,  1843,  t.  Il,  p.  228  et  229),  substance  grise  amorpbe  (Ifandl,  Mamtel 
ttanat,  gén,  Paris,  1843,  in-8,  p.  144). 
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ment  qui  la  rend  même  plus  ferme  que  les  éléments  figu- 
QlrelesquelseUe se  trouve,  ceux-ci  peuvent  sui*  les  coupes 
létachés  et  la  laisser  à  l'état  de  masse  solide  ayant  pris 
(pect  soit  réticulé,  soit  spongieux,  suivant  l'épaisseur  de 
npe,  par  suite  des  vides  régulièrement  espacés  résultant 
olèvement  des  éléments  qu  elle  tenait  écartés  ;  car  il  im- 
;  de  remarquer  que  Faspect  réticulé  qui  lui  a  fait  donner 
>IDS  de  reticulum  et  de  substance  conjonctive  réticulaire 
iker)  ou  spongieuse  (M.  Schultze)  est  purement  artificiel. 
t  le  durcissement  du  tissu  nerveux,  l'exécution  des 
38y  puis  Tenlèvement  des  éléments  figurés  qu'elle  tient 
i  la  fois  écartés  ou  réunis,  elle  forme,  en  elTet,  non  pas 
seau,  mais  des  cloisons  continues  les  unes  avec  les  autres, 
lifférentes  par  leur  étendue  en  longueur  et  en  largeur, 

épaisse  dans  beaucoup  de  points  de  la  substance  grise, 
nonces  entre  les  myélocytes  des  couches  formées  par  ces 
eots  dans  le  cervelet,  minces  également  dans  toutes  les 
BB  de  la  substance  blanche,  surtout  dans  celle  du  cervelet, 
Mrps  calleux,  où  elles  n'ont  souvent  que  2  à  3  millièmes  de 
nëtre  d'épaisseur.  Mais,  dans  aucune  de  ces  conditions, 
tie  présente  l'état  fibrillaire  qu  on  trouve  en  pareille  cir- 
ance  au  sein  de  toute  partie  constituante  d'un  organe 
snent  formé  de  tissu  lamineux.  Ce  fait  devient  particulië- 
Dt  frappant  lorsqu  on  suit  dans  les  cloisons  et  dans  la 
le  les  cloisons  que  forme  cette  substance  jusqu'au  contact 
^leDdyme  d'une  pai*t  et  de  la  pie -mère  d'autre  part, 
tmnes  qui,  au  contraire,  présentent  nettement  cette  dis- 
aOD  flbrillaire.  Cet  organe  est  en  effet  le  seul,  dans  l'inté- 

de  l'appareil  cérébro-spinal,  qui  soit  principalement 
&.de  fibres  lamineuses,  par  suite  de  ce  fait  que  les  centres 
POOL  sont,  au  début  de  leur  évolution,  ouverts  en  arrière  en 
^ttiëre  que  tapisse  le  tissu  lamineux  ambiant  qui,  après 
loûon  de  cette  dernière,  forme  la  pie-mère  à  l'extérieur  et 
reuse  ventriculaire  ou  épendyme  à  l'intérieur. 
voie  et  Merkel  ont  nettement  montré  que  rien  n'indique 
transformation  successive  du  tissu  feutré  provenant  de  la 
aère  en  un  tissu  grenu  homogène  ;  loin  de  là,  les  réactions 
)iques  constituent  une  différence  profonde  entre  les  deux 
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substances;  en  effet,  la  solution  de  potasse,  l'acide  acétique,  la 
coction,  se  comportent  sur  la  substance  grenue  comme  sur 
les  corps  albumineux  et  sur  la  partie  granuleuse  des  cellules 
nerveuses.  En  se  fondant  sur  ces  réactions,  ces  auteurs  nient 
la  nature  connective  delà  névroglîe  (1).  Us  ont  montré,  entre 
autres  faits,  que  le  tissu  cellulaire  filamenteux  et  réticulé 
devient  clair  et  homogène  dans  l'acide  acétique,  la  solution  de 
potasse  et  Teau  bouillante.  La  substance  granuleuse  amorphe, 
cérébro-spinale,  se  comporte  comme  le  tissu  connectif  au  con- 
tact des  acides  étendus  et  des  alcalis,  en  ce  qu'elle  pâlit  et  se 
gonfle  un  peu  dans  ces  réactifs.  Mais  le  tissu  lamineux  gonflé 
dans  la  solution  potassique  reprend  plus  ou  moins  complète- 
ment sa  structure  première  après  le  lavage  par  l'eau  ;  au  con- 
traire, la  substance  granuleuse^  devenue  transparente  dans  la 
dissolution  de  potasse,  est  complètement  dissoute  par  l'addi- 
tion d'eau. 

Pendant  que  toutes  les  couches  de  la  pie-nïère  subissent 
dans  l'eau  bouillante  les  changements  ci-indîqués,  de  manière 
que  fibres,  noyaux  et  vaisseaux  sont  changés  en  une  masse 
transparente  et  gonflée,  on  voit  la  couche  dans  laquelle  prédo- 
mine la  substance  granuleuse  ne  subir  aucun  changement  ma- 
nifeste, ni  quant  à  son  volume,  ni  quant  à  sa  texture.  C'est 
tout  au  plus  si  elle  se  resserre  un  peu  et  devient  uniformément 
plus  foncée.  Les  granules,  au  lieu  de  disparaître,  comme  cela 
devrait  arriver  s'ils  étaient  réellement  des  coupes  transversales 
de  fibres  du  tissu  connectif,  deviennent  seulement  plus  pro- 
noncés. Tandis  que  la  teinture  de  carmin  colore  en  rouge  tout 
le  tissu  cellulaire  de  la  pie-mère  en  même  temps  qiie  les  cy- 
lindres-axes, la  substance  granuleuse  reste  sans  être  colorée 
sensiblement. 

Partout  où  abonde  cette  substance,  elle  envoie,  dans  la 

(1)  Heule  et  Merkel,  De  la  prétendue  substance  conjonctive  des  organes  cen- 
traux du  système  nerveux  [Ueber  die  sogenannte  Bindesubstanz  der  Central- 
organe  des  Nervensysiems]  Henlc's  et  Pfeufer's  Zeitschr.,  1809,  t.  XXXIV, 
p.  49  à  82,  pi.  \U  h  IV;  GentralbaU  fur  die  mcdicinischen  Wisseiichanen,  n»  8, 
1869,  p.  117).  Voy.  aussi  Ch.  Robin,  Journ,  d'anat.  et  de  physiol.,  1865, 
p.  694,  et  Hayem  et  Magnan,  Ibid,j  1867,  p.  107;  Gh.  Robin,  Leçons  sur  les 
substances  amorphes  et  tes  blastèmes.  Paris,  1866,  in-12,  et  Fart.  Lamineux  (Dic- 
tion, encyclop.  des  se.  méd.  Paris,  1869,  p.  284). 
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substance  nerveuse  Uancbe,  une  gangue  continue  entre  les 
faisceaux  des  libres  nerveuses  et  même  entre  les  (UlFérentes 
libres.  C'est  dans  la  moelle  où  les  fibres  nerveuses  les  plus 
épaisses  laissent  entre  elles  de  grands  interstices  qu'il  est  le 
plus  facile  d* étudier  la  gangue  granuleuse.  La  pic-inèro,  qui 
envoie  ces  cloisons  dans  l'intérieur  de  la  moelle,  semble  pous- 
ser devant  elle  la  couche  grenue  périphérique.  La  gangue  com- 
prise entre  les  faisceaux  des  fibres  nerveuses  de  la  moelle  /jeui 
reeeoair  des  fibre$  du  tissu  cellulaire^  mais  elle  n'est  pas 
fibreuse  elle-mènie  les  cloisons  fines  consistant  seulematt 
en  une  matière  finement  granuleuse^  et  les  plus  fines  se  înoU" 
Iront  uniquement  formées  de  matière  homogène.  Les  clois^jns 
soot  réunies  d'une  manière  continue  à  la  matière  granuleuse; 
de  la  substance  grise  et  des  plus  grandes  cloisons  de  la  moelle  ; 
les  réactions  chimiques  confirment  également  la  similitude  de 
composition  des  substances  des  petites  et  grandes  cloisr>ns. 
(flenie  et  Merckel.) 

L'erreur  commise  lorsqu'on  veut  confondre  ensemble  la  ina^ 
tière  amorphe  cérébro-spinale  et  le  tissu  larnineux  de\ient  en- 
core plus  tranchée  lorsqu'on  vient  à  comparer  aux  niirice;s  cloi- 
sons que  forme  la  première  entre  chaque  tube  n^^rveux  elan>i 
la  substance  blanche,  les  cloisons  correspondante^^  d<;^  fais- 
ceaux primitifs  des  nerfs  périph;^riqaes.  Ici,  en  efl'et,  aii^dej»' 
sous  du  périnèvre,  il  y  a  aussi,  entre  les  tube-*  nerveux,  de  trê'^- 
minces  cloisons,  si  minces  qu'il  faut  un  fort  gros-i'»v,';iient  (Xiur 
que  les  tubes  ne  semblent  pas  se  t/juciier;  mais  il  n'e^t  pa« 
diffidle  de  voir  qu'elles  sont  formé'îs  par  des  fibreb  du  \l\-^'s\\ 
cellulaire,  avec  çà  et  là  des  cellules  fibro-plasliques  et  leur» 
noyaux  (1)  • 

Une  erreur  plus  grave  encore  est  celle  que  commettent  *'Mn% 
qui,  sous  le  nom  de  substances  conjonrAiKes ^  c/;nforident  en^y/re 
avec  ces  substances  oo  avec  le  tissu  larnineux  av»imil^  a  elk^ 
les  parois  propres  des  parenchyme  glandulaire,  t^^ti^^ul^aire, 
rénal,  le  périnèvre,  la  gaine  propre  des  tubes  nerveux  |/;ri' 
phériques  et  de  leurs  cellules  ganglionnaires* 

Hm,  1865,  p.  225;  Gh.  Etbia,  /6.^..  p,  lU;  %n  «t  O.  lUsUiM,  htwfif" 
^^^!rwff$iemet9  mmatomi.  fitirJrhtla,  1172,  ùMf,  p.  %1,  fi.  Ut 


120  GÉKÉHATION   DES  SUBSTANCES  AMOfiPHES. 

La  comparaison  des  substances  amorphes,  en  général,  à  la 
substance  intercellulaire  des  végétaux  (1)  ne  peut  être  admise 
sans  quelque  restriction,  parce  qu*il  existe  une  différence  très- 
frappante  entre  ces  deux  ordres  de  matières;  les  substances 
inlercellulaires  des  végétaux,  en  effet,  n  apparaissent  que  peu 
à  peu  ;  au  fur  et  à  mesure  que  le  végétal  vieillit,  eHes  sont  eD 
quelque  sorte  une  exsudation  de  la  cellule  végétale  venant 
s'interposer  aux  parois  propres  des  différentes  cellules.  C'est 
l'inverse  pour  les  substances  amorphes  dans  les  animaux  ;  dans 
les  tissus  qui  en  sont  pourvus,  elles  sont  toujours  plus  abon- 
dantes entre  les  éléments  figurés  de  l'individu  encore  jeune 
qu'entre  les  mêmes  éléments  d'un  animal  âgé.  C'est  là  une 
différence  caractéristique.  Ce  fait  est  surtout  très -frappant 
dans  le  système  nerveux  central  de  l'embryon,  qui  est  d  abord 
entièrement  gris.  Mais  à  mesure  que  grossissent  et  se  multi- 
plient ses  cellules,  que  se  produit  la  myéline  autour  des  cy- 
lindres-axes, cette  u)atière  hyaline  reste  en  quelque  sorte 
comme  résidu  en  couches  fort  minces  entre  chacun  de  ces 
divers  éléments  et  entre  les  faisceaux  qu'ils  forment  (p.  H6). 

La  production  des  substances  amorphes  est,  pour  toutes  les 
espèces,  un  fait  de  genèse  (voy.  p.  15)  par  réunion  en  une 
substance  solide  ou  demi-solide  des  principes  immédiats  d*un 
blastème,  entre  des  éléments  figurés  déjà  existants  qu'elle 
écarte  et  réunit  tout  à  la  fois. 

Ce  phénomène  est  un  des  plus  simples  parmi  ceux  que  pré- 
sente la  production  des  divei*ses  sortes  de  substance  organisée. 

(1)  Les  matières  amorphes  ont  été  signalées  pour  la  première  fois  par 
Heusinger  (1824),  qui  leur  avait  donné  le  nom  de  substances  de  formatûm, 
parce  qu'il  cro)ait  que  tous  les  éléments  anatomiques  qui  ont  une  configaratian 
spéciale  commençaient  par  être  de  la  matière  amorphe  interposée  entre  des 
éléments  préexistants.  Depuis  elles  ont  reçu  le  nom  de  substances  interceUth- 
laires^  en  raison  de  met  théoriques  qui  ont  fait  considérer  comme  un  prodnit 
«Texsndation  des  cellules  tout  ce  qui,  dans  Téconoroie,  n'est  pas  sous  fonne 
ceUulaire.  Parmi  les  parUes  constituantes  élémentaires  des  plantes  qui  sont 
dépounrues  de  confignraUon  déterminée  ou  du  moins  de  forme  qui  leur  ioît 
propre,  il  faut  signaler  :  i<>  la  substance  de  la  cuticuie  et  des  couches  cuticulairet 
de  l'épiderme  végétal;  2*  la  substance  interceiiuùiire  àiie  aussi  unissante  ou 
intermédiaire;  3»  la  substance  gélaUniforme  souvent  très->abondante  formant 
une  gangue  dans  laquelle  sont  plongés  les  éléments  anatomiques  de  beaucoqp 
d'algues  (Nostocs,  etc.)  de  Champignons  (FremelleSy  etc.)  dont  il  faut  peut-être 
iéptrer  celle  qui  existe  entre  les  faisceaux  de  tbèques  de  diverses  espèces  de  ces 
plantes.  Udutseganler  decoafoiidrecessubataiicesavecles  ^«/émet  (voy.p.  13). 
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Les  éléments  entre  lesquels  on  voit  se  produire  chaque  sub- 
stance amorphe  influent  certainement  sur  la  nature  de  celle-ci, 
puisqu'on  en  constate  autant  d'espèces  qu'il  y  a  de  sortes  de  tissus 
dont  elles  font  partie.  Les  phénomènes  de  leur  développement 
se  confondent  avec  ceux  de  leur  naissance  et  de  leur  nutrition. 
L'augmentation  de  leur  quantité,  en  effet,  n'est  point  une 
reproduction  y  une  multiplication  du  nombre  desi.  parties  déjà 
existantes.  Elle  consiste  seulement  en  la  continuation  des 
phénomènes  de  leur  genèse.  Cette  augmentation  est  souvent 
fort  rapide,  surtout  dans  les  cas  morbides  (tumeurs  dites  col- 
bides)  ,  ou  quelquefois  elle  le  devient  après  avoir  été  lente  et 
graduelle  pendant  un  certain  temps. 

De  ces  phénomènes  résultent  fréquemment  des  changements 
considérables  dans  les  caractères  de  couleur  et  de  consistance 
de  beaucoup  de  tumeurs  ;  c'est  ce  que  Ton  observe  lorsque  la 
matière  amorphe,  d*abord  peu .  abondante  par  rapport  aux 
autres  éléments,  augmente  de  quantité  au  point  de  constituer 
la  masse  principale  du  tissu.  Que  leur  développement  soit  lent 
ou  prompt,  mais  surtout  dans  le  premier  cas,  il  n*est  pas  rare 
de  les  voir  déterminer  l'atrophie  et  même  la  disparition  com- 
plète des  éléments  entre  lesquels  elles  sont  apparues  dans  des 
conditions  morbides.  Dans  les  cas  d'augmentation  rapide  de 
quantité,  elles  déterminent  l'écartement  des  éléments  anato- 
miques  et  une  augmentation  de  volume  du  produit  morbide. 
A  l'étude  de  leur  nutrition  se  rattache  celle  de  phénomènes 
secondaires  qui  influent  aussi  sur  les  changements  d'aspect 
extérieur  que  présentent  souvent  les  tissus  dont  elles  font 
partie.  Ce  sont  leur  ramollissement  et  leur  diminution  de 
quantité  ou  résorption  par  prédominance  de  leur  désassimila- 
âon  sur  leur  assimilation.  Leur  ramollissement  consiste,  non 
point  essentiellement  en  un  changement  de  nature,  mais  en 
une  modification  isomérique  des  substances  organiques  ou  coa- 
gnlables  qui  les  composent  principalement.  Ce  phénomène  est 
fréquent  dans  les  tumeurs,  surtout  à  mesure  que  la  substance 
amorphe  augmente  de  quantité.  L'augmentation  de  leur  con- 
sistance n'est  pas  rare  non  plus. 

Toutes  les  substances  amorphes  ne  prennent  qu une  paît 
^cessoire  à  la  constitution  des  tissus  dont  elles  font  partie  ; 
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mais  les  faits  précédents  et  les  modincatioDS  qu'elles  (iréseiH 

teijl  dans  des  cas  morbides,  tels  que  leur  passage  k  l'Otat  gn 

uuleux,  etc.,  montrent  qu'il  faut  se  garder  de  les  considéra 

\  wno  quelques  auteurs  comme  entièremeut  subordonnées  aU 

léments  figurés  auxquels  elles  sont  interposées,  et  comM 

I  Hiertes,  privées  de  vie,  ne  jouissant  d'aucune  ïndividaalM 

physiologique  propre  (I). 

Dans  les  plantes,  les  substances  interstitielles  sont  maniTw 
I  tement  produites  jwr  les  cellules  auxquelles  elles  sont  înlei 
léctsou  superposées  {ciiticu/e).  Elles  sont  de  génération  pn 
F  térleure  h  celle  des  premières  cellules  qui  ont  composé  1( 
[  dans  lequel  elles  remplissent  les  espaces  intercellulaires,  et  d 
[  tsénération  postérieure  à  celle  de  la  paroi  de  cellulose. 
i  dérive  de  celle-ci,  où  des  principes  ont  dû  la  traverser  sid 
I  Tient  du  protoplasma.  Mais,  pour  les  tissus  lamineux,  inédd 

'  (I  ]  Quoique  puissent  tnire  loulcnir  certkinM  hfpothètpt  «ur  ee  tpû  eaara 
\  l'AliicDCe  de  toute  lubiLinrc  orgnniiéo  à  l'ftiit  nmorphe,  l'obadmlion  4e»  til 
I  nu  mfmi!  durcii  rn  nionlrp  Lu  prùteiice  conitanlc  en  petite  quantité  ett 
I  lè>  nnf  nut  et  plui  tard  entre  les  cellules  rusirormes  cl  li-i  lll)rLl1i.-s  du  liani  < 
I  llriaire,  det  bottrgeun)  tharnu»,  dan*  lui  u^omvmbnDcs  des  avreuMi  cl  ■illd 

durftnt  les  phénomènes  tnnnmnialuiri-s  nlj^iis  au  cliroiii^jut'i.  Elle  H!  prôceol 
I  ï'itM  de  suhitiiace  linmugëae  ilruil-liiiuiilL  ,  ]ii:i>i  |)"-i'i'  iiiii  l'Iémeals  (iDutnmIf 
!  qu'dle  lient  écartiiilea  urudeemili.  ~:  i  iii.'  'ii]>~i  nui'  peut  éiro  liquide,  rn 
p>I^K,  ainsi  qu'où  le  volt  dnns  les  I1--11-  il.vrini'  L^niLiiiIs  des  or^imes  atld 
I  w  phlegmon  cl  n'ajnnl  pu  eni'uri-  ~iip)iilil'  ■  vWc  pi'iit,  au  contraire  «ur 
[  etdntre  être  demi-lmntparente,  suit  l)lnn<'liMre,  soit  un  pru  jnnnitre,  cet 
t  cil  ilù  &  ce  qu'elle  englobe  des  granulntians  nialéculuriu  grinàlret  on  jinaiU 
I  '  idrsiiu't'llei  sont  vw^  par  luuii^rv  trnnimiie  et  blancIiAlre  si  ou  les  eumîa 
t  l'nide  de  la  lumière  reflûcliie.  Elle  présente  pirticuliêreinenl  l'aspect  tfat  it 
I  d'être  décrit  dans  lus  tisfus  dits  enyargéK,  par  suiU;  de  son  nppnrlUOB  M 
I  leurs  éléments  daua  la  pustule  maligne,  etc.  Elle  peut  qui'ligudnif  è.\n  dq 
I  (bllde;  c'est  ce  qu'on  observe  siirlout  dans  le^  portïiiiis  de  lïisu  devenus  [1 
[  facmes,  plus  rénilcnlei,  qui  lîmltcut  la  eniilé  dci  nticès  nu  qui  K*obinenl' 
1  parties  cnflimniccs  d'une  manière  ligut:  ou  chronique  (poumon,  rein,  ^vU 
\  tiuii  Inmineui).  Elle  est  dnni  ee  cas  homogène,  amurpte,  im-olorv,  grisltre, 
l  demi-lMnsparcnte.  rosée  ou  jaunJtre.  d'aspect  preiqui  HLliilii>iror-nje,  el  ordi- 
T  nftirenient  elle  contient  quelques  granulations  gnsAtru  ik  n.iluro  ajutléo  on 
[.  d'autres  plus  grosws  et  graisseuses,  dont  00  ile*igue  s)u\iul  l'état  d'interpo- 
[  dHnn  entre  les  élémeuls  anntnmiqnes,  dans  les  lulersures  desquels  elles  m  "^ 
.    produites,  par  le  mot  {ufillralidu,  qui  semble  lupposir  que,  forméei  d>^ 

point,  elles  se  sont  progressivement  iiitrodiiiU^  cuti e  les  ilements  avoillH 
I  «n  les éenrlant  un  peu.  Dans  le  cas  dci  bourgeons  c'ini'nni,  etc.,  la  rjiorpd' 
^  inoléeute  à  molécule  de  cette    substance,  interpolée  aux  no^uu. 
'    Abres,  etc.,  est  une  des  principolcs  causes  du  retrait  des  cicatrices  aprt*  1 
I   acbétemenl.  11  but  noter  que  sur  les  pièces  durcies  par  l'acide  cbmmlqiH 

lea  diromalGs,  par  l'alcool  surtout,  la  perle  d'eau  qu'elle  subit  en  n 

ment  la  masse  qu'elle  devient  în8uisissal>le  du  A  pi^u  prés  sous  le  1 

l'nlre  les  éléments  dont  l'écnrlcment  permelliiil  ntnnl  de  ennstnler  sa  prësenei 
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laire  des  os,  et  nenreux  central,  la  substance  amorphe  qui 
accompagne  leurs  éléments  apparaît  en  même  temps  que 
ceux-ci.  Elle  est  même  plus  abondante  lors  de  leur  apparition 
et  pendant  la  période  embryonnaire  de  leur  existence.  Elle  va 
en  diminuant  de  quantité,  au  moins  relative,  au  fur  et  à  mesure 
qae  croissent  les  éléments  figurés,  sauf  le  cas  des  tumeurs 
auxquelles  elles  donnent  l'aspect  colloïde.  Pour  ces  matières-là, 
il  est  certain  qu'elles  ne  sont  pas  une  transformation  sur  place 
de  la  substance  du  corps  cellulaire,  passant  à  Tétat  amorphe, 
comme  H.  Schultze  l'admet.  Gela  est  particulièrement  mani- 
feste dans  les  tissus  lamineux  et  adipeux  fœtal,  où  la  matière 
amorphe  est  interposée  aux  corps  on  cellules  fibro-plastiques, 
qui  sont  pourvus  d'une  paroi  propre,  ou  aux  fibres  qui  sont  des 
dépendances  de  celle-cf.  Il  est  certain  aussi  que  là  elle  ne 
résulte  pas  d'une  fusion  en  une  même  niasse  de  la  paroi  ra- 
mollie ou  liquéfiée  des  cellules  voisines. 

D  est  certain  encore  que  la  matière  amorphe  qui  reste  inter- 
posée aux  myélocytes  et  aux  cellules  du  lissu  nerveux,  et  sur- 
tout aux  tubes  à  myéline  sans  tunique  propre  de  son  tissu  blanc 
D'est  ni  une  transformation  de  ce  genre,  ni  une  sécrétion  de 
ces  éléments  figurés.  C'est  ce  qui  ressort  manifestement  des 
faits  concernant  la  génération  des  cellules  nerveuses,  dont  il 
sera  question  dans  un  des  chapitres  de  la  troisième  partie. 
Nous  verrons  que  la  production  de  cette  substance  a  lieu  tant 
après  que  pendant  la  génération  des  noyaux  (myélocytes)  dont 
eue  est  parsemée  dans  les  âges  ultérieurs  ;  nous  verrons,  de 
plus,  que  sa  production  précède  celle  de  la  genèse  du  corps 
des  cellules  nerveuses  et  de  leurs  cylindres-axes.  Nous  consta- 
terons d'autre  part  que  le  mode  de  génération  des  noyaux 
qu'elle  renferme,  et  que  le  rôle  qu'ils  remplissent  à  Te'^gard  de 
ces  cellules  prouvent  (autant  que  leurs  caractères  individuels 
propres)  que  c'est  commettre  une  erreur  matérielle  des  plus 
tranchées  que  de  vouloir,  avec  quelques  auteurs,  considérer 
ces  noyaux  comme  de  même  espèce  que  ceux  du  tissu  cellu- 
laire ou  conjonctif  que  représenterait  cette  substance. 

La  génération  delà  substance  fondamentale  entre  les  noyaux 
cmitigus  on  à  peu  près  (et  non  entre  des  cellules  ;  voyez  plus 
Iwn  le  chapitre  sur  la  génération  des  cartilages) ,  qui  repré- 


i2k  SUBSTANCE   DES  PAROIS  PROPRES  GLANDULAIRES. 

sentent  d*abord  chaque  cartilage  lors  de  son  apparit 
pourrait  faire  dire  que  ce  sont  ceux-là  qui  produisent  la 
stance  hyaline,  continue  avec  elle-même  dans  tout  J*orgaiie, 
apparaît  entre  eux  et  les  englobe  ainsi  dans  autant  de  cav 
Mais,  comme  ce  n  est  qu'ultérieurement  que  se  montn 
coi*ps  cellulaire  autour  de  chaque  noyau,  et  que  ce  corps  j 
toujours  sans  paroi  cellulaire  propre,  on  ne  peut  pas  adm 
que  la  substance  fondamentale  du  cartilage  provient  d'un 
toplasma  transformé;  on  ne  peut  non  plus  la  consid 
comme  un  produit  de  sécrétion  de  ses  cellules,  ni  comme  n 
tat  de  la  dissolution  des  parois  des  cellules.  D* autre  part  : 
génération  de  fibres  élastiques  (fibro-cartilagesde  l'oreille,  c 
ou  de  fibres  lamineuses  (fibro-cartilages  superficiels  des 
nisques  jnterarticulaires,  tumeurs,  elc),  dans  cette  subst 
fondamentale,  en  même  temps  ou  peu  après  qu'elle  appa 
2**  les  modifications  qu  elle  éprouve  avec  l'âge,  pathologi 
ment,  etc. ,  indépendamment  de  celles  que  subissent  les 
Iules  ;  3°  son  mode  de  production  lors  de  l'ossification  des 
dons,  etc. ,  tels  sont  les  faits  qui  montrent  que  ce  ne  sod 
les  cellules  qu'elle  englobe  qui  régissent  les  phénomènes 
elle  est  le  siège,  qu'elle  présente  des  actes  nutritifs  et  évol 
qui  ne  sont  pas  subordonnés  à  ceux  de  ces  cellules,  et  qi 
a,  par  conséquent,  son  individualité  organique  propre. 

Enfin,  le  mode  de  production  de  la  substance  fondame 
des  os  et  de  leurs  cellules  caractéristiques,  tant  dans  le  cart 
que  dans  les  tissus  lamineux  et  fibreux,  prouve  qu'il  ei 
encore  de  même  pour  elle,  et  ainsi  également  pour  cel] 
l'ivoire  dentaire. 


CHAPITRE    V 

DE  LA  SUBSTANCE  DES  PAROIS  PROPRES  GLANDULAIRES  ET  AC 

La  paroi  de  la  notocorde,  celle  des  tubes  urinipares  el 
ticulaires,  des  follicules  sudoripaies,  des  glandes  salivf 
mammaires  et  de  tant  d*autres  sortes  de  glandes,  s'alloD{ 
sur  l'embryon  à  mesure  qu'ont  lieu  les  involutions  épithél 
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qui  leur  correspondent,  représentent  des  parties  autogènes  (voy. 
p.  lô) ,  résistant  à  Faction  de  l'ammoniaque,  etc. ,  tandis  que  les 
cellules  qu'elles  enveloppent  sont  dissoutes  (1).  Ce  fait  est  très- 
évident  sur  l'enveloppe  de  la  notocorde  ;  il  en  est  encore  de 
même  de  la  capsule  du  cristallin,  de  la  membrane  de  Descemet 
et  de  toutes  les  minces  couches  pelliculaires  dites  membranes 
fondamentales  ou  propres  (basement  membran  de  Todd  et 
Bowman).  Celles-ci  séparent  l'épithélium  de  la  trame  des  tissus 
sous-jacents  et  sur  le  fœtus  surtout,  s'isolent  aisément  sous 
forme  de  gaine  pelliculaire  homogène,  parfois  épaisse  d'un  ou 
deux  millièmes  de  millimètre  seulement  et  pourtant  très-résis- 
tante, ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  poumon,  autour  des  follicules 
sndoripares,  des  culs -de -sac  des  glandes  en  grappe,  des 
vésicules  closes  de  la  thyréoïde,  etc.  Sur  les  invertébrés,  le 
nombre  des  productions  de  cet  ordre  est  considérable  et  elles 
offrent  des  variétés  infinies  dans  leurs  dispositions,  selon  qu'il 
s'agit  des  organes  sécréteurs,  de  certains  téguments  adultes  ou 
embryonnaires,  des  enveloppes  de  divers  organes  spéciaux  des 
mistacés,  des  vers,  des  mollusques,  des  radiaires,  etc.  Dans 
certaines  glandes,  surtout  dans  celles  qui  sont  tubuleuses, 
comme  les  tubes  séricifères  des  insectes,  la  réunion  des  couches 
hyalines  ou  plateaux  (cuticule,  bourrelet)  de  chaque  cellule 
épithéliale  forme  même  une  tunique  ou  couche  interne,  indé- 
pendamment  de  la  tunique  externe  qui  peut  être  plus  mince  que 
l'autre.  La  couche  de  cellules  épithéliales  est  comprise  entre 
elles  deux  ;  parfois  Tune  et  Tautre  sont  séparables  des  cellules 
presque  avec  la  même  facilité.  Dans  tous  les  cas  l'ammoniaque 
les  laisse  intactes,  tandis  qu'elle  dissout  complètement  le  corps 
des  cellules  épithéliafes  et  attaque  plus  ou  moins  son  noyau. 

On  ne  peut  encore  déterminer  dans  quelles  limites  ce  sont 
les  cellules  épithéliales  enveloppées  ou  les  éléments  de  la  trame 
lamineuse  et  vasculaire  ambiante  qui  fournissent  et  élaborent 
les  principes  immédiats  servant  à  la  production  de  ces  parois 

(1)  Leur  prodaction  est  postérieure  à  celle  de  ces  involutions  ou  de  leurs  pro- 
kmgeineuts  en  doigfi  de  gtnt;  aussi  dans  les  eDyahtssements  pathologiques  glan- 
dalaîrcs,  ovariens,  etc.,  soit  directs,  soit  sur  des  tumeurs  de  producUon  hété- 
ntopique,  on  trouve  ces  prolongements  dépourvus  de  cette  gaine  et  qui  par 
nHe  tout  d'une  manière  immédiate  au  contact  de  la  trame  de  Ussu  lamineux 
jfm  ou  moini  vascnlaire  qui  leur  est  interposée. 
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propres.  Mais  il  est  certain  que  contrairement  à  ce  qu  admet- 
tent quelques  auteurs,  elles  ne  sont  pas  plus  une  dérivation  di- 
recte de  la  substance  transformée  du  tissu  fibreux  que  de  celle 
des  épitliéliunis.  Elles  présentent  en  particulier  une  résistance 
aux  acides  et  autres  agents  chimiques  qui  modifient  prompte- 
ment  le  tissu  lamineux,  qui  est  des  plus  caractéristiques.  D'autre 
part,  elles  s  isolent  d'autant  plus  aisément  de  ce  dernier,  auss 
bien  que  des  épithéliums,  qu'on  les  observe  à  une  époque  plui 
voisine  de  leur  apparition  embryonnaire,  sans  jamais  alors  noi 
plus  qu'ultérieurement,  présenter  de  traces  de  noyaux,  mui 
aspect  fibrillaire.  liinfin  elles  disparaissent  insensiblement  dan 
le  chorion  du  derme  et  des  muqueuses,  ou  dans  la  trame  de 
conduits  excréteurs,  sans  se  continuer  ui  avec  les  élémenlad 
ces  parties  ni  avec  l'épithélium  qui  les  recouvre.  La  conjonc 
tive  ne  se  continue  pas  non  plus  avec  la  couche  transparest 
finement  grenue  qui  forme  la  superficie  même  que  revêt  l'épi 
théliuoi  sur  la  cornée,  couche  aussi  appelée  basement  meth 
bran  (Todd  et  Bowman)  ou  intermédiaire  (Henle).  Celle-ci  A 
reste  ne  doit  pas  être  confondue  avec  les  parois  propres  doï 
il  vient  d'être  question,  car  elle  est  en  continuité  de  subsUmc 
avec  la  matière  amorphe  qui  prend  part  à  la  constitution  d 
la  cornée,  et  elle  n'en  est  pas  isolable,  comme  les  tubes  glaii 
dulaires  le  sont  de  la  trame  fibreuse  et  vasculaire  dans  laquell 
ils  plongent. 

Pai'mi  les  minces  membranes  de  cet  ordre  qui  ne  son 
manifestement  pas  de  provenance  cellulaire  substantielle  € 
directe,  il  faut  encore  signaler  la  membrane  hyaloïde  ou  di 
corps  vitré  (fig.  19,  d^d). 

L'absence  de  tout  noyau  dans  la  substance  de  ces  paroi 
montre  du  reste,  pendant  toute  la  durée  de  leur  existence,  qu< 
nulle  d'entre  elles  n'est  une  seule  cellule  creuse  allongée,  n 
un  tube  multicellulaire  dû  à  la  soudure  de  cellules  qui,  un 
fois  soudées,  seraient  devenues  creuses,  non  plus  qu'un  tub 
formé  par  juxtaposition  de  cellules  très-minces,  comme  pou 
les  vaisseaux  capillaires  sanguins  et  lymphatiques  (1). 

(i)  On  voit  par  ce  qui  précède  que  ce  qu  ou  appelle  parfois  la  vie  des  celàtk 
est  loin  de  compreudre  tout  ce  qui  est  nutrition,  évoluUou  et  génération  du 
réconomie^  car  il  y  a  là,  et  dans  les  substances  dont  traite  le  chapitre  pièce 
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l*s  capillaires  sanguins  et  lymplialiques  sont  en  effet  j 
orgimes  premiers  tubuleus  multicellulaires  formés  par 
minces  cellules  épilhéiiales  pleines  juxtaposées,  et  ce  nei 
pas  des  cellules  devenues  creuses  soudées  bout  à  bout  dott 
plasma  sanguin  serait  le  contenu  propre  et  dans  lesquefa 
globules  seraient  une  production  endogène.  Toutefois  il  I 
pas  encore  absolument  démon;ré  qu'il  n'existe  point  une  ^ 
mince  paroi  propre  extérieure  de  production  consécutii 
cette  formation  épitliéliale,  comme  le  fait  a  lieu  pour! 
tubes  des  parenchymes  réTial,  testiculaire  et  satres 
viennent  d'èlre  cités.  ■{ 

Ainsi,  sauf  le  cas  des  noyaux  libres  dans  «ne  substai 
amorphe  ou  entre  d'autres  éléments,  sauf  celui  des  ceilut 
régulières  ou  non,  pourvues  de  plusieurs  noyaux  dès  l( 
individualisation,  la  présence  de  plusieurs    noyaux 
dans  un  organe   premier,   indique   l'existence  de  pli 
cellules  ou  soit  juxtaposés   comme  dans  les  capiUairt 
soudés  jet  devenus  creux  comme  pour  la  paroi  propi 
tubes  nerveux,  etc.,  ou  formant  certaines  masses  orgai 
coniute  dans  les  spongilles,  divers  acalèphes,  etc.  Dans 
très  circonslances,  quelle  que  soit  la  longueur  des  dépendaoi 
filamenteuses  qui  partent  d'une  niasse    cellulaire    nucl* 
comme  les  cellules  nerveuses  multipolaii'es,  le  noyau  indiq 
encore  l'existence  d'un  centre  élémentaire  plus  encore  que 
cellule,  bien  que  celle-ci  puisse  en  venir  à  exister  sans  noy 
(cytode)  comme  on  le  voit  pour  les  hématies, elc,  Lpur  absa; 
depuis  le  début  jusqu'à  la  fin  de  l'évolution,  comme  di 
cas  de  la  paroi  propre  de  la  notocorde  et  des  tubes  pi 
des  parenchymes  indique  inversement  que  ces  parties 
pas  passé  par  l'état  de  cellule  (1). 


1 


m  lutre  fiice,  aêcrèlc  tel  un  tel  liquide,  Juiqu'à  présent  aucun  fait  Dfl 
cenc  UMKifin  en  ce  qui  toucbe  li  propriélê  des  cellule»  cpithélialei  de  ) 
une  fois  pour  toutes  une  suhslance  solide  par  l'une  de  leun  Tices,  et  d'M 
ni^rv  plus  ou  inoini  continue,  un  fluide  par  l'autre  Tace.  L'embrjofjoie  a 
théliums  et  des  parnli  glnndulnires  [elles  que  les  sudoriparci,  la  maraer 
contredit  aussi  rbfpnlbèse  d'après  laquelle,  dant  ta  pli^arl  deieai  la 
propit  lies  glandrs  ne  nrait  qu'une  couche  homogène  faiiant  parlù  de 
•h  ripUhétmm  dont  la  glnnde  est  fbrntée  (iJegenbnur). 
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Quant  à  l'hypothèse  d'après  laquelle  la  paroi  propre  des 
lobes  nerveux  périphériques,  celle  des  tubes  glandulaires^  le 
iDjoIeinme,  le  périnèvre,  la  membrane  de  Demours,  etc. ,  ne 
seraient  que  des  couches  de  tissu  conjonctif  ou  de  substance 
cmjofictice,  elle  est  contredite  aussi  de  la  manière  la  plus 
foraielle  par  robservaliop.  Rien  n'est  plus  nettement  déter- 
miné que  les  différences  que  présentent  ces  parties  consti- 
tuantes à  côté  de  celles  qui  sont  formées  de  tissu  lamineux 
sons  le  rapport  de  leur  mode  d'apparition  (embryonnaire,  de 
leur  texture  propre  et  des  altérations  qu'elles  sont  suscep- 
tibles de  présenter.  Ce  serait,  en  outre,  se  mettre  volontaire- 
ment en  contradiction  formelle  avec  les  données  les  plus 
élémentaires  de  toute  observatiou  que  de  vouloir  considérer 
comme  de  même  nature  des  éléments  qui,  tels  que  ceux  du 
tissu  lamineux,  sont  attaqués  de  telle  ou  telle  manière  par  les 
alcalis,  par  les  acides  acétique,  tartrique,  etc.,  tandis  que  les 
tubes  sont  tellement  peu  modifiés  par  ces  mêmes  agents  que 
ces  derniers  sont  spécialement  choisis  pour  mettre  en  évidence 
leur  présence  et  leurs  caractères  essentiels. 


CHAPITRE  VI 


DES   ÉLÉMENTS   NON   CELLULAIRES  TANT  .CALCAIRES 

QUE  CHITINEUX. 

Indépendamment  des  substances  amorphes  ou  intercellu- 
laires, des  ^substances  disposées  sous  forme  tubuleusc  ou  vési- 
culeuse  qui  ne  sont  pas  composées  de  cellules,  qui  ne  résultent 
pas  de  la  soudure  ou  de  la  fusion  de  nombreux  corps  cellu- 
laires, on  trouve  encore  dans  toutes  les  classes  du  règne  animal 
d'autres  parties  qui  ne  sont  pas  davantage  une  dérivation  sub- 
stantielle directe  du  corps  ni  des  noyaux  de  telle  ou  telle  espèce 
4e  cellules  (voyez  les  articles  sur  l'évolution  des  cartilages  et 
des  os).  Elles  sont  d'une  nature  fort  différente  de  celle  des 
matières  précédentes,  tant  au  point  de  vue  de  leur  composi- 
tion immédiate  que  sous  celui  de  leur  mode  de  production  et 
de  leur  rôle  physiologique. 

10BI3I.  ^ 


Eléments  dï.  la  utuBitufE  de  la  coque  d'ceuf.  ' 

également  ces  mêmes  particularités  ;  mais  l't^tat  strié  disparaît 
à  luesiire  que  le  mucus  se  gonUe  dans  l'eiiu.  Celle-d  en  luéoie 
temps  rend  plus  évidentes  les  petites  plaques  grisâtres,  for- 
s  d'épitbélium,  soit  p:tviriieQteu.t,  soit  prismatique  ou  cilié, 
fi  cellules  Tmement  grenues,  ii  noyau  ovoïde,  clair,  que  ce 
uiucus  entraîne  et  retient.  Le  principe  azoté  qu'il  renrernie  a 
reçu  de  Braconnât  le  nom  de  limacîne;  ce  mucus  est  asseï 
riche  en  sels,  qui  sont  partout  des  carbonates  de  chaux  et  de 
potasse,  du  chlorure  de  calcium,  du  sulfate  de  potasse  et  du 
pbospliaie  de  chaux. 

Les  stries  des  mucus  tant  proprement  dits  que  demi-con- 
crels  ou  concrets  s'observe  avant  l'aclion  de  quelque  réactif 
que  ce  soit.  Ces  stries  sont  parallèles,  parfois  un  peu  onda- 
leuses  ou  en  zig-zag,  et  entrecroisées  ou  non,  selon  les  cir- 
coDslances;  mais  elles  offrent  toujours  un  eulrecroîsemeiii 
quand  il  y  a  superposition  de  diCTérenies  couclies  de  cette 
matière. 

C'est  l'exagération  de  cet  état  que  l'on  observe  dans  l&mein- 
braue  Je  la  coque  des  œufs  d'oiseaux  et  dans  la  membraiit 
molle  semblable  des  œufs  de  reptiles.  Celle-ci,  eu  eflèl,  n'est 
autre  cliose  qu'un  produit  de  sécrétion  glandulaire,  îùnsi  quf 
l'a  bien  montré  M.  Coste.  en  suivant  pas  à  pas  son  tnode  de 
formation  dans  la  portion  de  l'oviducte  qui  est  au-dessous  de 
la  partie  productrice  de  l'albumen.  Elle  n'est  pas  du  tout  un 
tissii  proprement  dit,  uialgré  son  remarquable  aspect  fibi'il- 
laire  et  réticulé,  ainsi  que  la  disposition  filamenteuse  de  ses 
bords  déchirés  et  dlUtcérés  ;  aspect  qui  la  rapproche  de  celui 
que  présentent  certaines  membranes  élastiques,  à  fibres  fines 
et  fréquemment  anastomosées  à  angles  uels,  telles  que  celles 
de  l'endocarde,  etc.  Notons  toutefois:  que  celte  substance, 
secoucrélaut  de  la  même  manière  que  te  fait  la  substance 
de  la  coque  piotectrlce  des  œufs  d'hinidinées,  est  fournie 
par  des  glandes  différentes  de  celles  qui  donnent  \albumim 
titœuf  ;  que  cette  substance  à  disposition  fibrillaire  cl  réti- 
culée n'est  pas  de  l'albumine  coagulée,  car  les  stries  de  l'al- 
bumine des  chalazes.  etc.,  n'ont  pas  la  même  disposition  que 
celles  de  la  membrane  de  la  cotpte,  et,  de  plus,  In  composition 
chimique  de  celte  dernière  se  rapproche  plus  de  celle  do  la  soie 
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et  de  celle  de  répidenne  que  de  celle  de  l'albumine  qu'elle 
touche  et  entoure. 

Ajoutons  enfln  que  la  coijue  rTofi//*  elle-même,  qui  chez  les 
oiseaux  entoure  la  membrane  précédente,  est  encore  un  pro- 
doit de  sécrétion  de  glandes  propres  à  une  portion  de  l'ovi- 
docte  placée  plus  bas.  Elles  fournissent  un  liquide  déjà  rendu 
Uancbàtre,  dans  les  glandes  et  à  leur  sortie,  par  des  granules 
microscopiques  de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux,  se  for- 
mant par  concrétion  du  produit  dès  son  issue  molécule  à  molé- 
cule hors  de  la  couche  épithéliale  de  ces  gland ules.  Pendant  ce 
passage  à  l'état  concret,  les  sels  de  chaux  s'unissent  à  2  ou 
h  pour  100  seulement  d'une  substance  albuminoïde  différente 
des  précédentes  et  forment  avec  elle  une  laque. minérale.  Ces 
gruns  calcaires  (déjà  décrits  par  Purkinje  en  1830,  Nathusius 
en  1858,  etc.)  à  surface  mamelonnée,  ayant  pour  centre  un 
autre  globule  plus  clair,  ressemblent  à  ceux  qu'on  voit  à  la  face 
profonde  du  test  des  crustacés  décapodes  et  à  ceux  que  donne 
le  carbonate  de  chaux  déposé  *dnns  les  solutions  albumi- 
neoses,  etc.  Ils  se  soudent  ensemble  d'autant  plus  intimement 
qu'ils  sont  plus  extérieurs,  mais  en  laissant  toutefois  entre  eux 
des  canalicules  plus  ou  moifis  réguliers  anastomosés,  s'éten- 
dant  des  interstices  des  grains  qui  hérissent  la  face  profonde  de 
la  coqnille  jusqu'à  la  superficie  de  celle-ci.  Ces  canalicules 
offrent  des  dimensions  et  des  ramifications  avec  ou  sans  ana- 
stomoses, et  des  dispositions  morphologiques  très-variées  bui- 
yant  que  la  coque  est  mince  ou  épaisse  et  qu'on  les  observe 
près  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ses  faces.  Ainsi  l'origine  et  La 
composition  immédiate  du  blanc  d'œuf  de  la  membrane  de  la 
coque  et  de  la   coquille  d'œuf  contredisent    formellement 
(Ch.  Robin,  1809;  Harling,  1872)  la  manière  d'interpréter 
certaines  dispositions  purement  morphologiques  de  ces  par- 
ties, d'après  lesquelles  elles  auraient  été  des  tissus  d'origine 
cellulaire  dérivant  des  glandes    (incrustées  de  calcaire)   de 
Toviducte  des  oiseaux  et  des  reptiles,  comme  la  membrane 

caduque  de  l'œuf  humain  dérive  de  la  muqueuse  utérine  (Lan- 

dois,  1865  ;  Blasius,  1867,  etc.). 
11  n'est  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  c'est  d'une  manière 

analogue,  mais  par  toute  la  surface  antérieure  du  manteau  et 
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à  la  superficie  de  la  couche  épUbéllale  que  se  troiivenBl 
duUesIcs  coquilles  des  mollusques,  le  polypier  des  corallM 
des  anlipalhaires,  elc.  Ces  produits  ne  renferment  aussi  4{| 
l  k  h  pour  iOO  de  substance  orgiinique,  mais  leur  Diatifl 
dispose  en  prismes  ou  en  couches,  ofTi'ant  des  disjtOffl 
morphologiques  qui  les  rapprochent  plus  encore  que  ni 
quille  d'œuf  de  l'aspect  offert  par  divers  tissus  propn 
dits;  uéaniuolns  les  premiers  ne  proviennent  pas  plus  m 
seconde  d'une  iiicrustation  calcaire  de  cellules  ou  de  1 
préexistantes.  I 

On  sait  du  reste  qu'il  en  est  de  même  de  l'émail  dea 
dont  la  substance  offre  un  arrangement  intime  encore  pM 
gulier,  bien  qu'elle  soit  plus  pauvre  en  substance  orgatd 
L'émail,  en  effet,  est  produit  par  autogenèse  et  ne  provieo 
de  la  calcification  des  cellules  épilbélrales  prismatiques^ 
cellules  de  l'fynail;  cai-  celtes-ii  sont  toujours  séparéi 
l'émail  par  la  pellicule  du  bulbe  dentaire  dite  mcmbrnnmt 
fannaliva,  et  restent  adhéienies  k  l'organe  adamantiifl 
par  suite  de  ces  dispositions  anatoniiques,  se  sépare  SM 
plus  grande  facilité  de  la  dent  en  voie  d'évolution.  Les  pifl 
de  l'émail  naissent  de  toutes  pièces,  si  l'on  peut  ainsi  ditw 
surface  de  l'ivoire,  et,  quelle  que  soit  leur  brièveté,  ifl 
individuellement,  dés  leur  production  première,  l'épaifl 
la  forme,  la  consi&tance  et  l'état  cassant  qu'ils  prësenM 
toujours.  Leur  développement  n'est  autre  que  le  pliéfiM 
moléculaire  dont  leur  apparition  est  le  résultat,  qui,  q 
nuanl  à  s'opérer  à  leur  extrémité  opposée  à  l'ivoire,  al 
conséquence  leur  allongeujent  progressif.  Toutefois  oa 
marque  qu'ils  présentent,  avec  l'âge,  comme  le  font  aun 
coquilles,  elc,  certaiiies  particularités  qui  ne  peuvent  fiini 
te  résultat  de  modifications  moléculaires  intimes;  id  ci 
particulier  leur  état  finement  strié  en  travers,  qui  n'exian 
sur  les  prismes  isolés  ou  réunis  de  l'émail  encore  moilfl 
dent  intra-follîculairc  et  qui  n'est  point  di'i  à  des  plia  ou'l 
inflexions  rapprochées  les  une.s  des  aulre:^;  telle  est  sa 
l'adhérence  de  plus  en  plus  grande  par  contiguïté  immâ 
des  prismes  les  uns  avec  lus  autres.  1 

Les  remarques  faites  précédemment  à  propos  de  la  f(W 


J 


FORMATION  NON  CELLULAIRE  DES   PARTIES  CHITINEUSES.     135 

tioo  de  la  coquille  des  mollusques  sont  également  applicables 
à  ]a  production  de  la  membrane  chitineuse  à  spirale  des  tra- 
chées des  insectes,  etc.,  par  le  cordon  celluleux  qui  les  pré- 
cède sur  l'embryon,  et  concourt  ensuite  à  former  leur  tunique 
externe.  Elle  l'est  également  à  la  formation  de  la  carapace 
chitineuse  des  articulés,  à  la  superficie  de  la  peau  proprement 
dite,  qui  se  trouve  toujours  au-dessous  du  test,  aussi  bien 
lorsque  celui-ci  est  composé  de  chitbie  presque  pnre,  comme 
sur  les  chenilles,  etc.,  que  lorsqu'il  renferme  de  plus  des  sels 
calcaires.  La  quantité  de  ceux-ci  s'élève  depuis  des  traces  seu- 
lement jusqu'à  60  pour  100  à  côté  de  40  pour  100  de  chitine, 
comme  sur  beaucoup  de  crustacés.  Ces  remarques  sont  ap[>li- 
cables  également  aux  polypiers  coralliens  et  antipathaires,  etc., 
au  squelette  des  échinodermes,  dans  lesquels  la  proportion  de 
maûère  organique  est  encore  moindre. 

Quelle  que  soit  dans  la  carapace  et  ses  dépendances  pro- 
fondes sur  les  insectes  et  les  crustacés  leur  homogénéité,  ou, 
au  contraire,  la  complication  des  dispositions  nïorphologiques 
iotimes  que  montre  le  microscope  (dispositions  lamelleuses, 
en  colonneltes,  etc.,  dont  la  variété  est  augmentée  par  la  pré- 
sence des  poils  ou  du  pédicule  des  écailles  qui  partent  de  la 
peau  pour  aller  faire  saillie  à  la  superficie  du  test),  ces  dispo- 
sitions ont  bien  moins  encore  l'apparence  d'une  texture  pro- 
prement dite  que  ne  l'offrent  celles  de  la  membrane  de  la 
coque,  la  face  profonde  de  la  coquille  d'œuf,  les  tests  des  niol- 
lusqiies  et  la  macre.  Dans  tous  les  cas,  le  mode  d'évolution 
embryonnaire  et  surtout  la  composition  immédiate  des  tests 
montre  qu'ils  ne  résultent  point  de  l'incrustation  chitineuse 
(avec  ou  sans  suraddition  calcaire)  d'une  couche  de  cellules 
préexistantes,  et  encore  moins  de  celle  de  la  partie  superfi- 
cielle du  chorion  cutané  formée  de  tissu  cellulaire  ou  lamineux. 

Dans  tous  ces  faits  concernant  les  pioduits  de  sécrétion,  soit 
par  les  glandes,  soit  par  des  tissus  membraneux,  produits  qui 
de  l'état  fluide  passent  accidentellement  ou  normalement  à 
l'état  demi-solide  ou  solide,  homogène,  strié,  fibrillaire  ou 
granuleux,  il  y  a  toute  une  série  de  notions  dont  l'importance 
a  été  certainement  méconnue  faute  de  rapprochements  avec 
les  faits  analogues.  Ils  lient  à  l'hygrologie,  l'histologie  sous 
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le  rapport  des  disposUions  morphologiques  (]oe  prennent  "ces 
pariÎGS,  qui  se  rapprochent  par  leur  aspect,  sous  ce  point  de 
vue,  et  par  leur  consistance,  (.le  l'aspect  donné  aux  tissus  par 
l'arrangement  réciproque  de  leurs  éléments  constitutifs. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  dispositions  morphologiques  intimes 
ïrès-varîées  d'un  groupe  d'êtres  à  l'aulre,  elles  ne  soiU  pour  la 
I  plupart  pas  plus  roniplexes  ni  d'unw  constance  plus  grande  que 
I  celles  que  présente  la  constitution  de  la  coquille  d'œur,  qui  esl 
k  manifealemcnt  le  résultat  d'un  produit  de  sécrétion  glandulaire; 
i  'sécrétion  dont  les  principes,  tant  d'origine  minérale  que  non 
cristallisables,  en  passant  de  l'état  liquide  à  l'état  solide,  dnns 
des  conditions  constamment  les  mômes,  se  combinent  entre 
eux,  et  forment  de  petits  amas  qui  se  groupent  d'une  manière 
qui  est  constamment  la  même  aussi,  quant  au  mode  de  juxta- 
position de  ces  amas,  quant  à  leur  forme  et  par  suite  quant  à 
la  configuration  des  espaces  qu'ils  limitent  ou  des  figures  que 
tracent  leurs  contours.  Il  n'est  peut-être  pas  possible  d'assimiler 
complètement  à  ces  phénomènes  de  sécrétion  et  ans  résultats 
anatomiques  qui  en  sont  ainsi  la  soile,  tant  la  formation  de  l'é- 
mail  dentaire  que  celle  des  écailles  de  poissons  qui  ne  sont,  ni 
osseuses,  ni  éburnées,  celles  des  tests  chiiineux  dos  articulés 
(avec  ou  sans  globules  calcaires  mamelonnés)  et  des  céphalopo- 
des, ainsi  que  celle  de  la  coquille  des  mollusques,  des  lests  d'é- 
chinodermes  et  des  polypiers  ;  mais  il  est  certain  qu'on  ne  peut 
assimiler  cette'  formation  à  la  génération  des  tissus  osseux  et 
dentaires,  non  plus  qu'aux  incrustations  accidentelles  souvent 
observées  sur  les  mammifères,  dans  lesquelles  la  dissolution 
des  sels  permet  de  retrouver  encore  les  éléments  des  tîssxis 
dont  l'iricruiitement  masquait  la  texture.  On  pourrait  tout  a" 
plus  rapprocher  la  formation  de  ces  parties  dures,  tégomen- 
taires  et  squelettiques  de  la  production  des  concrétions  ma- 
melonnées, dont  l'existence  est  constante  dans  le  tissu  dts 
bulbes  dentaires,  dans  celui  de  la  pie-mère,  etc.;  concrétions 
'qui  pourtant  sont  plus  riches  en  substances  albumiiioMesque 
'tes  polypiers,  les  pièces  calcaires  squelettiques  ou  tégui 
'  'taires  des  mollusques  et  des  échinodermes  (1). 
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La  coquille  des  mollasques  testâcés  se  compose  de  trois 
coQclies  :  !•  La  première  dite  épiderme^  o\x  penostracum^  c'est 
me  couche  brunâtre  ou  verdâtre  extérieure,  se  détachant  en 
lamelles  irrégulières  d'aspect  corné.  2^*  La  deuxième  est  appe- 
lée lit  ou  test  proprement  dit.  Celui-ci  est  un  tissu  formé  de 
petits  prismes  disposés  les  uns  à  côté  des  autres  perpendicu- 
lairement à  la  surface  de  la  coquille.  Chaque  prisme  est  moins 
long  que  la  coquille  n'est  épaisse,  et  ils  s'enchevêtrent  régu- 
fièrement  par  leurs  extrémités  taillées  en  pointe.  Il  résulte  de 
li  que»  sur  une  coupe  transversale  du  test,  le  diamètre  des 
prismes  paraît  très-inégal;  cette  coupe  montre  que  leur  forme 
est  régulière»  prismatique  à  cinq  ou  six  pans,  analogue  à  celle 
de  diverses  cellules  épithéliales  pavimenteuses,  ce  qui  a  fait 
dire  à  tort  que  les  coquilles  étaient  formées  de  cellules  incrus- 
tées de  calcaire  et  offrant,  d'un  groupe  à  l'autre,  des  dispositions 
très-diverses.  3°Lan«cre,  ou  couche  interne,  irisée,  est  formée 
de  prismes  morphologiquement  analogues  aux  précédents, 
mais  beaucoup  plus  petits  et  pourvus  d'une  ligne  centrale  plus 
foncée  que  le  reste.  Ils  sont  disposés  très-obliquement  par 
rapport  à  la  surface  du  test  et  viennent  se  terminer  par  une 
extrémité  amincie  conique. 

Sur  les  échinodermes,  dans  la  carapace,  les  piquants  et  les 
prolongements  squélettiqucs  intérieurs,  on  ne  trouve  qu'un 
seul  élément  auatomique  sous  forme  d'une  matière  homo- 
gène, réfractant  fortement  !a  lumière,  pauvre  en  principes 
albuminoldes.  Elle  est  partout  continue  avec  elle-même,  de 
manière  à  présenter  une  texture  aréolairo^  disposée  qu'elle  est 
en  trabécules  tantôt  courtes  et  courbées  de  manière  à  circon- 

1869.  Dans  tous  les  cas,  le  fait  de  production  d'organes  divcrsej^ient  configurés, 
OQ  de  couches  formées  plus  eiclusivoiDcnt,  soit  pnr  des  principes  d'origine  orga- 
nique, soit  par  des  principes  d'origine  minérale  ou  par  des  proportions  presque 
égales  des  uns  et  des  autres,  prenant  ou  non  des  dispositions  morphologiques 
iutiiDes  plus  ou  moins  compliquées,  constituent  des  phénomènes  qui  n'ont  rien 
de  pins  singulier  l'une  que  l'autre,  lis  se  retrouvent, 'du  reste,  dans  le  règne 
végétal,  en  ce  qui  touche  :  1°  la  production  des  couches  cuticulaircs;  2^  celle 
des  couches  calcaires  des  algues  mélusirécs;  3^  celle  des  organes  squamiformes 
des  Chrysùptères^  de  certains  Aspidium,  etc.  ;  4**  des  tubercules  calcaires  des 
feuilles  de  quelques  Saxifragées  ;  5°  celle  des  filaments  du  mucus  des  champi- 
gnons myxomycètes  des  genres  Spumaria^  Reticularia,  Diachea,  Diderma, 
Didymium,  etc.,  riches  en  carbonate  de  chaux  qui  reste  comme  une  délicate 
poussière  terreuse  quand  les  mucus  se  dessèchent. 
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scrire  des  espaces  globuleux,  tantôt  en  colonnettes  étendues 
des  précédentes  à  une  lamelle  qu'elles. soutiennent,  comme  od 
le  voit  aux  surfaces  interne  et  externe  du  test.  Ici  les  espaces 
limités  sont  sous  forme  d'étroites  galeries,  communiquant  les 
unes  avec  les  autres  et  pleines  d'un  liquide  hyalin,  assez  épais, 
se  mêlant  à  l'eau  avec  assez  de  lenteur. 

Par  places,  dans  les  piquants  particulièrement,  on  arrive 
graduellement  à  des  parties  dans  lesquelles  les  espaces  limités 
se  réduisent  à  de  fins  canalicules  plus  étroits  que  n'est  épaisse 
la  substance  qui  les  sépare,  contrairement  à.  ce  qu'on  voit 
dans  les  parties  de  texture  aréolaire  proprement  dite.  Enfin, 
dans  les  pièces  dentaires  de  l'appareil  masticateur  des  Our- 
sins, etc.,  elle  prend  la  disposition  de  prismes  d'aspect  ana- 
logue à  ceux  de  l'émail  des^  dents  et  de  la  coquille  des  mol- 
lusques. Ces  prismes  sont  assez  volumineux,  ayant  de  5  à 
8  pans.  Ils  sont  de  largeur  inégale,  d'une  épaisseur  de  O"", 02 à 
0,05,  un  peu  différente  d'un  point  à  l'autre  de  leur  longueur 
et  d'une  homogénéité  parfaite  dans  toute  leur  masse.  Ils  sont 
juxtaposés  parallèlement  les  uns  aux  autres,  et  sont  soit  recti- 
lignes,  soit  courbes  dans  le  même  sens  en  certains  points  des 
extrémités  et  des  bords  de  ces  dents.  Vers  la  partie  centrale 
opaline  de  ces  organes,  on  trouve  entre  ces  prismes  une  mince 
couche  de  substance  semblable  à  celle  du  test,  limitant  des 
espaces  très-étroits  qui,  par  leurs  anastomoses,  donnent  des 
figures  qui  offrent  toutes  les  transitions  entre  des  espaces  glo- 
buleux avec  des  prolongements  périphériques  et  de  fins  cana- 
licules presque  rectilignes  se  rencontrant  sous  des  angles 
variés,  de  manière  à  donner  un  aspect  pavimenteux  à  la  surface 
des  prismes.  Dans  la  portion  vitreuse  transparente  de  la  super- 
ficie de  ces  •dents,  les  prismes  ne  sont  plus  séparés  que  par 
une  couche  réduite  au  minimum  de  son  épaisseur  de  cette 
substance  dont  les  fins  canalicules  circonscrivent  ces  figures 
polygonales;  par  places  même  ils  sont  immédiatement  con- 
tigus.  Les  prismes,  comme  la  substance  du  test,  se  dissolvent 
rapidement  avec  un  abondant  dégagement  de  gaz  au  contact 
de  l'acide  chlorhydrique  étendu,  et  en  ne  laissant  après  eux 
qu'une  gangue  organique  très-peu  abondante  (1). 

(i)  Us  sont  très-différents,  du  reste,  des  prismes  de  rémail  dentaire  des 
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La  matière  formant  le  squelette  des  polypiers  est  égalemenl 
homogëDe,  et  ne  contient  que  de  2  à  9  pour  100  de  sub- 
stances organiques.  Continue  avec  elle-même  elle  forme  le 
seul  élément  d*un  tissu  dans  lequel  on  retrouve  aussi  une 
texture  en  lamelles  et  en  colonnettes  ou  en  aiguilles  diverse- 
meot  configurées,  entrecroisées  ou  soutenues  les  unes  par  les 
autres,  de  manière  à  limiter  des  espaces  de  formes  variées 
4*une  espèce  à  l'autre,  bien  que  constantes  dans  leur  élé- 
gance, etc. ,  sur  chaque  espèce.  Le  type  général  de  conformation 
de  ces  lamelles,  homogènes  ou  perforées,  de  ces  colonuettes  et 
deces  aiguilles  lisses  ou  tuberculeuses,  droites  ou  recourbées, 
des  manières  les  plus  diverses,  se  rencontre  jusque  dans  les 
espèces  d'écbinodermes  et  de  polypes  où  le  squelette  est  ré- 
doit  à  ces  pièces  isolées,  éparses  ou  rapprochées,  mais  libres  et 
sans  continuité  de  substance  de  l'une  à  l'autre. 

La  pièce  squelettique  des  Sèches,  dite  os  de  sèche,  est  éga- 
lement formée  de  minces  lamelles  d'une  substance  friable,  ho- 
mogène, finement  grenue,  ne  contenant  que  11  pour  100  d'une 
matière  oi^nique,  qui  est  de  la  chitine.  Ces  lamelles  sont 
tenues  écartées  les  unes  des  autres  par  de  nombreuses  colon - 
nettes  cylindroïdes  on  prismatiques,  creuses  parce  qu'elles 
sont  formées  d'une  petite  lame  courbée  en  cornet  sur  elle- 
même,  sans  que  ses  bords  soient  soudés  l'un  à  l'autre.  Elles 
[imitent  ainsi  entre  chaque  paire  de  lamelles  des  espaces  en 
forme  de  galeries  étroites  et  sinueuses  communiquant  toutes 
ensemble,  et  pleines  de  gaz. 

La  mince  lame  transparente,  flexible,  qui  borde  cet  organe 
et  celle  de  même  aspect  qui  iforme  la  pièce  squelettique  cor- 
respondante sur  les  Calmars,  les  Sépiola^  etc.,  est  constituée 
par  de  la  chitine  presque  pure  disposée  en  nombreuses  lamelles 
immédiatement  contiguês  les  unes  aux  autres,  juxtaposées  par 
rimple  superposition,  épaisses  chacune  de  1  à  quelques  mil- 
lièmes de  millimètre  seulement  (1). 

vertébrés,  tant  par  leur  forme,  leur  volume  que  par  leur  composition  immédiate. 
D'après  Brunner,  le  test  des  Oursins  {Echinus  lividus)  ne  contient  que  9,83  de 
sabatance  or^niqae  pour  86,81  de  carbonate  de  cbaux;  0,84  de  carbonate 
magnéaien  ;  0,38  de  sulfate  de  chaux  et  1^1  A  d'autres  sels  indéterminés. 

(i)  O  tout  des  couches  minces  de  chitine  analogues,  maié  associées  à  des 
traces  ou  à  des  quantités  notables  de  sels  calcaires,  comme  dans  le  test  des 
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Sur  les  Crustacés,  ie  test  se  compose  de  trais  couches  ; 
1"  Couche  dile  cornée,  homogène,  transparente,  sans  structure 
propre;  elle  présenle  çà  et  là  des  renflements  formant  des  ma- 
melons  à  la  surface  du  test.  Elle  n'est  pas  interrompue  au  ni- 
veau des  articulations,  2°  Couche  colorée^  par  suite  dite/if?- 
mentaire,  quatre  ou  cinq  fois  plus  ùpaisse  que  l'autre,  bien 
que  toutes  deux  ensemble  ne  forment  qu'un  si.iiëme  de  l'épais- 
seur du  test.  Elle  est  interrompue  au  niveau  des  saillies  de  la 
couclie  sous-jacentc  pour  former  des  tubercules.  Elle  est  par- 
courue pai-  des  lignes  transversales  très-floes  rapprocliées  les 
.unes  des  autres,  parallèles  à  la  surfacedu  tcsl.  Elle  est  formé*- 
de  corps  prismatiques  dont  la  coupe  est  à  cinq  ou  six  pans, 
comme  sur  la  coquille  des  Mollusques,  malgrû  la  dilTOrenc^  de 
leur  composition,  offrant  la  régularité  de  cellules  polyédriques, 
séparés  par  des  lignes  fines  au  point  de  contact  ;  ils  cotitieiiiieot 
une  cavité  centrale  petite  par  rapport  à  l'épaisseur  de  la  paroi 
qui  les  entoure.  Celte  cavité  est  pleine  de  matière  colorée  ou 
foncée  deuii-opaque.  3°  Couche  dite  tubulatre,  calcaire  ou  i»- 
terne.  Elle  foruic  les  cinq  sixièmes  de  l'épaisseur  du  lest;  elle 
-existe  au  niveau  des  articulations,  et  constitue  les  prolonge- 
ments internes  d'insertion  musculaire  en  conservant  sa  struc- 
ture, sauf  la  présence  des  sels  calcaires.  Elle  offre  des  lignes 
ou  stries  parallèles  à  la  surface  de  l'enveloppe,  mais  plus  écar- 
tées que  dans  la  couche  précédente,  ce  qui  indique  la  dispo- 
sition ou  texture  par  superposition  parmi  ces  lames  disposées 

Cruildcéa,  ou  à  de  la  tilicc  qui  forme  le  liée  dci  Ce  pliai  npodct.  In  denti  ira  <m- 
.etictxlc  InlnnguB  ou  lime  Je»  llatl^ropadei,  les  denti  des  tugsuM,  le(pl>qai!i 
DU  denU  stomncaleB  de  divers  Crustncég  lÙcnpodeB,  dm  Apljsics  el  d'iulrf< 
Holluiqup!!  encore.  Sur  certnini  de  cpt  ni^nnes,  rnmnie  ani  bordi  du  brrd» 

'.eéplnlopodei,  eu  eouchct  montreat  leur*  bords  résulicreineat  imbriqun  nu 
initrqufs  de  Dgurei  penlagoniles  ou  hevtgoaaies  llniinient  grenuet,  aoparée]  pir 

*<let  ligne*  claireu,  ajnnl  un  asped  nnnloguei  celui  que  pri^sente  la  caupr  dr' 
'priimei  de  la  carapace  do  Cnutaci»  décapodes.  La  lubitancc   oi^anique  plu 

^  ira  miiin*  chnrgée  de  tels  de  chaui  qui  compose  les  ccaillei  ni  oneuseï,  ni  ébur- 
née»  de  beaucoup  de  poisaons,  comme  les  Clupcea,  etc.,  e«[  ausù  rorm»  de 
Umellet  juilnpo»ée>  ou  imbriquées,  st^parahlea  tout  torroe  de  longues  bindoleltes 
nicroscopiquea  cl  liroitnnt  dci  silloni  ou  dei  strie*  très-DoeB  dctermiuanl  iet 
fhinùtatae»  d'irisation  par  iotcrlérencc  de  la  lumière.  Parrois,  etlei  limilent  if 
,TdriIablcs  cnuduits  étroits  ;  el,  sur  certaines  etp^ces,  comme  les  BrocheU  et  In 

.. Perches,  elles s'incrniteut  de  graini  cnlcaireBi  lurface.  Ces  grains  soni  mamc- 
lODoés,  soit  ï  cnucbei  concentriques,  soit  &  stries  s'irradiant  autour  d'un  centre 
plus  clair,  comme  ceni  de  la  face  proronde  du  iMt  des  Cruatacés  décapodes,  de* 
coquilles  d'it'ut.  etc. 
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concafitriquement,  en  continuité  de  substance  l' une  avec  Tautre. 
Ces  dernières  sont  constituées  par  une  matière  homogène, 
incolore,  et  parcourue  de  tubes  parallèles  très-fins,  analogues 
i  ceux  de  la  dentine,  perpendiculaires  à  la  surface  du  tégu- 
ment, non  ramifiés  ni  anastomosés.  Les  ongles  ou  extrémités 
des  pinces  sont  formées  par  une  matière  analogue,  mnis  plus 
fimcée  et  plus  dense.  Les  poils  ne  sont  pas  une  dépendance  de 
la  couche  cornée.  Simples  et  ramifiés,  ils  ont  leur  canal  cen- 
tral, représenté  par  des  vacuoles  ressemblant  à  des  cavités  cel- 
iulaires  remplies  de  granules.  Ils  traversent  toutes  les  couches 
de  la  carapace  pour  arriver  jusqu'à  la  peau  ou  derme  vascu- 
laire  sous-jacent  à  celle-là. 

La  portion  de  la  carapace  contiguë  au  derme  vasculaire  est 
parsemée  en  divers  points  de  grains  calcaires  arrondis,  à 
surface  mamelonnée  ou  non,  dont  la  substance  est  souvent 
slrièe  à  partir  d'un  point  ou  noyati  central  plus  clair,  comme 
sur  les  globules  de  sels  calcaires  déposés  dans  la  salive,  dans 
les  urines  des  herbivores  et  surtout  dans  les  liquides  albumi- 
neux  tenant  du  carbonate  de  chaux  en  dissolution.  Ces  globules 
isolés  vers  les  parties  profondes  sont  .contigus,  soudés  les  uns 
aux  autres,  et  de  plus  en  pins  confondus  en  une  couche  com- 
mune à  mesure  qu'on  approche  de  la  portion  tout  à  fait  dure 
de  la  carapace.  Celle-ci  contient  de  22  à  i6  pour  100  de  chi- 
tine, et  le  reste  est  formé  de  sels  calcaires;  pourtant  la  chitine 
prédomine  dans  les  prolongements  intérieui*s  flexibles  sur  les- 
quels s'insèrent  les  muscles  par  l'intermédiaire  du  derme  vas- 
culaire. Dans  les  Squilles,  la  quantité  de  chitine  s  élève  même 
à  62  pour  100  (Schmidt),  et  dans  les  principes  minéraux  il  y  a 
presque  autant  de  phosphate  de  chaux  que  de  carbonate,  tandis 
que  sur  les  autres  Crustacés,  la  proportion  du  premier  ne  dé- 
passe pas  lA  pour  100  avec  1  à  2  pour  100  de  chlorure  de 
sodium  (Chevreul). 

Le  tégument  des  insectes,  des  arachnides,  etc.,  est  égale- 
ment formé  d'une  seule  substance  composée  de  chitine  presque 
pure*  On  y  retrouve  des  dispositions  analogues  à  celles  qu'on 
observe  sur  les  Crustacés,  à  l'exception  des  tubes  très-fins  de 
la  couche  profonde  la  plus  épaisse  ;  mais  la  superposition  de 
nombreuses  lamelles  est  manifeste  toutes  les  fois  que  ce  tégu- 
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ment  est  épais.  Ce  dernier  est  réduit  à  luie  seule  lamelle  homu- 
gène,  souvent  exln>inement  mince,  non  celluleuse  sur  les  Crus- 
tacés, les  arachnides  et  les  insectes  de  petit  volume  ou  dans 
celle  des  parties  des  autres  qui  sont  de  petites  dimensions.  Ces 
téguments  sont  traversés  aussi  par  des  conduits  que  remplis- 
sent les  poiia  proprement  dits  et  les  écailles  qui  parlent  j 
derme  sous-jacent,  et  qui,  au  début  de  leur  évolution,, 
moins,  ont  les  caractères  de  cellute. 

Souvent  la  surface  de»  élytres  ou  d'autres  parties  du  l 
oient  des  insectes  oITie  des  sillons  ou  des  saillies  micros 
IBqnes  qui  lui  donnent  l'aspect  écailleiix  ou  aréolaire  et  ( 
luleux,sans  qu'il  y  ail  là  des  cellules  et  autre  chose  qu'a 
disposition  morpliologique  de  la  superficie  seulement  de  | 
enveloppes  chitineuses. 

La  production  de  lous  les  organes  formés  de  chitine  pres^ 
pure  (peau,  stylets  et  spicules  divers  des  annélid 
des  insectes,  des  crustacés,  des  arachnides,  bec  des  cépha| 
podes,  pièce  squeletiiqiie  des  Calmars,  membrane  à  épaiaa 
sèment  spiral  des  trachées  d'insectes,  etc.),  avec  des  traces.! 
des  quantités  notables  de  caiborialc  et  de  phosphate  de  cbai 
celte  production,  disons-nous,  ne  résulte  pas  de  la  géiiërulil 
de  cellules  qui  se  inélamorplioseraienl  ensuite  en  ces  divei 
matières.  Il  en.  est  de  même  pour  la  production  de  la  iiifmbrû 
de  Ifi  roijfue  des  reptiles  et  desoîseaux.ne  fixant  que  fort  peuJ 
sels  calcaires:  pour  celle  de  la  coquille  d'œuf  proprement  d 
ne  fixant  que  quelques  centièmes  do  substances  albuminoTch 
pour  la  production  de  l'émail  dentaire,  celle  de  la  coquille  é 
mollusques,  du  lest  des  échinodermes  et  de  divei-s  polypiers(!J 

Le  mécanisme  d'après  lequel  se  forment  les  couches  É 
la  structure  vient  d'être  indiquée  est  fort  remarquable.  Itj| 
rattache  du  reste  k  deux  genres  de  faits  :  l'un  est  d'ordre  ■_ 
ganique  el  concerne  le  mode  de  mise  en  liberté  ou  de  sécréljd 

(1}  Lji  production  d'or|{iincs  divcrspniGDt  onttgriréi  ou  de  concha  (bn 
plut  e^clusifcmenl,  soil  pardea  principes  il'orï|{int'  orgaDiquei  «oit  p«r  <Iea(l 
cilKB  iinméiliaU  d'ori^ne  rainémle  cl  encore  par  ilei  proportion)  presque  égi 
Aes  aat  et  ilet  autres,  prenant  ou  non  graduelleoienl  dea  disposition!  marplww 
logiques  intimci  plus  ou  moina  compliqué ea,  conitiluenl  des  phcDomènei  de 
mËme  ordre  qui  n'ont  rien  de  plus  Élonnaut  l'un  que  l'autre.  Ils  se  cetrouTcol 
du  reitu  dans  le  rèf-nu  rrg^tal  lors  de  la  produdioa  àet  partiel  ind 
In  note  de  11  page  130. 
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des  principes  minéraux  et  des  principes  coaglilables  qui,  aus- 
sitôt séparés  du  sang  ou  des  tissus,  se  solidifient;  l'antre  est 
purement  physico-chimique  et  se  rapporte  au  mode  de  solidi- 
fication et  d'cidbésion  de  ces  principes  les  uns  aux  autres.  Je 
ne  reviendrai  pas  sur  le  premier  de  ces  points  qui  a  spéciale- 
ment été  traité  ailleurs  (1).  Je  me  bornerai  à  rappeler  les  faits 
suivants  : 

Les  substances  coagulables  retiennent  et  fixent  toujours  de 
1  à  S  parties  pour  100  de  lenr  poids  de  carbonates,  phos- 
phates, oxalates  et  autres  sels  calcaires,  qu'elles  rendent 
ainsi  liquides  comme  elles-mêmes,  et  qu'on  ne  |)eut  leur  en- 
lever que  par  les  acides  puissants  ou  en  détruisant  le  dissolvant 
par  l'incinération. 

C'est  de  la  sorte  que  ces  substances  remplissent  le  rôle  de 
dissolvant  envers  ces  sels.  Or,  quand  par  les  actes  d'exosmose 
dialytique,  ces  principes  passent  du  sang  qui  les  tient  en  dis- 
solution jusque  dans  un  autre  liquide,  ou  d'un  tissu  mou,  tels 
que  les  lamineux,  muqueux,  etc.,  dans  les  interstices  on  à  la 
surface  de  quelque  organe,  si  leur  passage  a  lieu  en  quantité 
absolue  ou  relative  plus  grande  que  ne  passent  en  même 
temps  ceux  qui  leur  servent  de  dissolvants,  ils  reprennent 
inévitablement  l'état  solide.  Ils  reviennent  ainsi  de  l'état  li- 
quide à  l'état  solide,  quelles  que  soient  les  conditions  d'alimen- 
tation, de  circulation  ou  relatives  à  l'état  du  parenchyme  qui 
ont  amené  le  passage  en  excès  du  principe  peu  soluble  qui  se 
dépose,  ou  le  passage  eo  moindre  proportion  qu'à  l'ordinaire 
des  principes  qui  jouent  le  rôle  de  dissolvants. 

DÎ990US  par  les  substances  coagulables  liquides  ou  demi- 
soh'des,  en  raison  d'une  véritable  combinaison  chimique  avec 
elles,  ils  en  retiennent  une  partie  qui  leur  reste  fixée  chimi- 
quement lorsqu'ils  passent  de  l'état  liquide  à  l'état  solide.  De 
là  l'existence  constante,  dans  les  productions  énumérées  ci- 
dessus  et  les  concrétions,  depuis  les  plus  petites  de  celles  que 
montre  le  microscope  jusqu'siux  plus  gros  calculs,  d'une  sub- 
stance organique,  restant  sous  forme  de  gangue  demi-^solide 
ou  solide  qui  reproduit  la  forme  du  dépôt  normal  ou  acciden- 

(1)  l/fçanf  9ur  les  humeurs,  Paris^  1867.  in-8,  p.  426  et  raÎT. 
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tel,  lorsqu'on  a  dissous  les  sels  qui  le  composaient  principale- 
ment. Ces  substances  coagiihbles  ainsi  fixiies  (1)  peuvent, 
suivant  la  nature  des  humeurs  dans  lesquelles  a  lieu  le  clépdl, 
être  aussi  bien  des  matières  colorantes  que  des  albuminoTdes. 
telles  que  la  mucoslne,  eic.  On  ne  les  retrouve  pas  seulement 
dans  celles  des  productions  précédentes  dilcs  amorphes,  maïs 
bieu  jusque  dans  celles  qui  sont  formées  de  cristaux  isolés,  ou 
-  de  groupes  cristallins  soudés  en  couches  ou  en  masses  (2). 
Dans  chaque  groupe  d'aniuiaux,  la  matière  soit  cliiiinei 
soit  albuminotde  combinée  aux  sels,  présente  quelques  léj 
différences  d'aspect  tout  en  conservant  les  caractères  du 
(voy.  p.  35).  Toutes  les  fois  qu'un  sel  calcaire  se  dépose,  il 
entraîne  les  substances  colorantes  qui  raccompagnent,  en  for- 
insnt  avec  elles  une  lagur  de  la  nifime  manière  qu'il  fiic  et 
entraîne  des  substances  organiques  non  colorantes. 

Ces  principes  ainsi  unis  chimiquement  en  passant,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  l'état  liquide  â  l'état  solide,  formeDi  un 
dépût  pulvérulent  ou  pâteux,  lorsque  chacune  des  parcelles 
aniorplies  ou  cristallines  reste  distincte  de  celles  qui  se  sont 
formées  en  mëuie  temps  ou  auparavant.  Us  forment,  selon  les 
cil-constances,  des  couches  diverses,  des  concrélioos,  dfô  spi- 
Cules,  du  sahie,  des  graviers,  ou  un  calcul  lorsqu'ils  s'agglu- 
tinent :  la  dureté  de  la  masse  est  proportionnelle  à  la  cohésion 
naturelle  du  composé,  sauf  le  cas  d'interposition  aux  coucbeâ 
d'autres  couches  de  matières  peu  résistantes  qui  rendent  bété- 
rogënes  et  par  suite  friable  cet  amas  complexe. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  aulremenl  ici  sous  tous  ces 
divers  points  de  vue  que  lors  de  la  production  des  parties 
pieiTeuscs  quelconques  dans  le  règne  minéral,  aussi  bien  en 
'  qui  louche  leur  arrivée  de  l'étal  liquide  à  l'élat  solide,  cl' 

(1)  Ch.  Roliin  d  Vcrdi-il,  C/iimie  aTialomiqur.  Farif.  ^3.  t.  IJI,p.i 
•n  chapitreaur  la  Matiéul animale  des calucls ;  l.  II,  p.  331  i''  '"  '  ' 
mr  k'  humeur,,  1807.  in-8,  p.  433. 

(3)  CAimiVnHalonii'^e.  Pnris,  IS&3,  t.  11.  p.  211,  pi.  III 
dinlion  île  la  mnIiËre  coagulftble  pnr  Us  aeli  enlravD  Cfppnitnnl  la  i 
Ctiititlllsaliao  ilc  crur-ci.  Imlcpendammcnt  lir  ce  <]ui,  â  ccl  sgard,  se  n 
I  leur  Dalurc  diimiquc,  tes  ilcmii?FS  iiniil  d'autant  plui  n^gulièrCBirnl  a 
Usés  qu'ili  m  dépotent  duni  un  tit|Uîde  moina  ricttc  en  subtlancea  coa^Id 
comme  riirinc,  ou  qu'ili  «ont  inoiui  douùi  dv  lu  pruprwté  d'en  Qxcr,  coa 
la  choleslérine,  l'Iii'maluîdinc,  l'acido  uriquc  vl  quelques  autres  prioeipei  |^ 
cnlcBiro  d'origine  organique. 
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lUin  ou  non,  qu'en  ce  qui  regarde  )e  mécanisme  moléculaire 
e  leur  cohésion.  Dans  les  cas  accidentels,  les  principes  immé- 
iits  se  déposent  sur  les  corps  étrangers  ou  sur  les  premiers 
îstaox  formés,  jouant  le  rôle  de  noyaux  comme  le  font  les 
istaux  sur  les  baguettes  ou  autres  corps  étrangers  à  une  solu- 
DDqae  Ton  plonge  dans  un  liquide  saturé  d*un  sel  donné.  Or, 
fesque  toutes  les  humeurs  sécrétées  sont  constamment  à  cet 
itde  saturation  à  l'égard  des  sels  calcaires,  tons  peu  solu- 
ies,  comme  l'urine  à  l'égard  des  urates  quelque  peu  abon- 
mts  qu'ils  soient. 

Les  nouvelles  portions  des  sels  ou  autres  principes  cristal- 
9és  on  non,  se  déposant  molécule  à  molécule  sur  les  précé- 
aiteSy  de  la  même  manière  que  celles-ci  sont  arrivées  à  Tétat 
>lide,  elles  se  trouvent  nécessairement  en  continuité  de  sub- 
iDce  avec  elles,  et  les  unes  et  les  autres  ne  font  qu'un,  ne 
DDsâtuent  qu'une  masse  de  chacun  des  cristaux  microscopi- 
oes  successivement  accumulés  (1). 

Il  est  très-intéressant  d'étudier  à  ce  point  de  vue  les  graviers, 
s  couches  et  les  calculs  dans  lesquels  on  peut  distinguer 
bacon  des  cristaux  composants.  On  voit  très-nettement  que 
idhésion  mutuelle  de  ces  derniers  est  le  résultat  du  fait  phy- 
qoe  de  leur  juxtaposition  immédiate  par  contact  réciproque, 
s  inégalités  d'une  couche  correspondant  exactement  aux  iné- 
dites inverses  de  l'antre  qu'elles  comblent. 
n  n'y  a  jamais  d'inégalité  de  l'une  par  rapport  à  l'autre, 

(i)  Depoif  l'époque  où  Fourcroy  reg^arda  la  substance  org^aniquc  des  cnlcul« 
wr  UH  mucilage  collant,  ou  glutineux^  qui  rapproche,  réunit  et  resserre  les 
9iiemie$  acides  ou  salinet  dont  ta  partie  concrète  des  calads  est  principale- 
mi  formée^  on  a  souvent  reg^ardé  cette  substance  ou  ses  analojçues  dans  les 
ilf  comiie  scnrant  de  ciment  aux  sels.  Mais  l'idée  de  Fourcroy  n'est  pas  enliè- 
nort  exacte.  Cette  matière  n'est  aucunement  interposée  aux  grains  de  sels 
max  ou  aux  cristaux  comme  Test  le  ciment  des  mosaïques-  par  rapport  aux 
ignents  qui  les  composent.  Ici  il  y  a  union  molécule  à  molécule  de  la  sub- 
nwc'organique  avec  les  sels,  elle  ne  Tait  qu'un  avec  eux,  elle  est  combinée 
evx  Ion  même  qu'il  s'agit  d'un  solide  cristallin,  comme  en  fournissent  des 
OBplei,  le  carbonate  de  chaux,  etc.  Le  sel  se  combine  avec  cette  substance 
ilfiralr  à  molécule,  au  fur  et  à  mesure  qu'a  lieu  son  passage  à  état  solide,  cris- 
lia  oa  non.  Aussi  n*y  a-t-ii  que  les  agents  assez  puissants  pour  attaquer  le  sel, 
daiondre  ou  le  décomposer  chimiquement,  qui  puissent  le  séparer  de  la 
brtmce  i  laquelle  il  est  uni;  laquelle  même,  en  raison  de  sa  petite  quantité, 
t  ^H  difficile  à  atteindre  que  les  sels,  par  les  réactifs  susceptibles  de  l'atta- 
ler.  —  Fourcroy,  Sysièrtte  des  connaissonces  chimiques,  Paris,  an  IX,  in-8, 
X, p.  232,  et  Cb.  Robin  et  Verdeil,  Chimie  anatomique,  1853,  t.  II,  p.  24! . 
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puisque  chaque  partie  saillante  répond  à  une  dëpressiori  eïac- 
tentent  correspondante  de  la  partie  voisine,  qui  ft'est  moulée 
sur  elle  en  se  déposant  molécule  à  molécule.  Ce  n'est  q«e 
lorsqu'une  substance  colorée  on  non,  plus  molle,  comme  le 
mucus,  a  enduit  la  première  avant  la  formation  de  la  seconde, 
que  ce  contact  immédiat  n'existaat  plus  matliématiquemeiit, 
la  niasse  oITre  des  alternances  de  coloration  et  une  résistance 
moindre  que  iic  l'indique  la  dureté  propre  k  chaque  sel,  h 
chaque  particule  composante  cristallisée  ou  non  ;  c'est  alors 
que  dans  les  calculs  les  diverses  couches  se  séparent  plus 
ou  moins  facilement,  et  qu'elles-uiëmes  sont  plus  ou  luoin'^ 
friables.  Ce  sont  aussi  ces  dtniières  particularités  qui  font  que, 
même  pour  les  lames  ou  les  concrétions  artificielles,  :icciden- 
telles  ou  naturelles, le  microscope  montre  dans  certaines  d'entre 
elles  des  couciies  minces,  différemment  colorées,  alternant 
plus  OH  moins  régulièrement  h.  partir  du  centre  coloré  ou  non 
lui-même. 

Nous  avons  vu  que  l'arrivée  de  principes  calcaires  de  l'état 
liquide  à  l'état  solide  s'observe  aussi  dans  les  tissus,  soit  entre 
les  éléments  anatomiques  (spiculea  des  spongiaires,  etc.),  soil 
dans  leur  épaisseur.  Mais  tandis  que  pour  les  humeurs  ce  pas- 
sage a  Heu  lors  de  leur  expulsion  par  les  parois  sécrétantes,  diUB 
ies  tissus  il  s'accomplit  lors  de  leur  désassioailation  ;  c'est-à-dire 
soit  au  moment  ofi  leurs  éléments  anatomiques  abandonnent  cc- 
taiits  des  principes  constituants  leur  substance  même,  comme  les 
sels  calcaires,  soit  lorsqu'il  s'en  forme  molécule  à  molécule,  à 
l'aide  et  aux  dépens  de  leur  propre  matière,  par  dédoublement 
désassimilateur  de  leurs  substances  coagulables,  comme  pour 
les  urales  des  concrétions  des  ligaments  chez  les  goutteux,  elc. 

Il  importe  en  effet  de  remarquer  à  propos  de  ces  tissus  en 
particulier,  que  les  productions  des  incrustations  qui  s'y  trou- 
vent ne  s'observent  pas  pendant  le  jeune  âge,  c'est-à-dire  p 
dant  la  durée  de  l'accroissement,  pendant  que  l'assimiladl 
l'emporte  sur  la  désassimilation  ou  même  lui  demeure  égl 
mais  alors  que  l'inverse  se  manifeste.  Ces  productions  ( 
bides  ne  sont  par  suite  pas  dues  à  la  suraddilion  de  matUt 
étrangères  à  la  substance  des  éléments  de  ces  tissus,  mais  b 
i  la  non-élimination  de  principes  qui  nnt  fait  partie  de  i 
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substance  s'ils  sont  d'origine  minérale,  ou  s'y  font  formés,  s'ils 
soDt  d'origine  organique  comme  les  urates,  certains  corps 
gras,  etc.  Il  résulte  de  là  ce  fait  remarquable  que  les  principes 
imniédiats  qui  produisent  ces  incrustations  des  tissus  après 
avoir  momentanément  fait  partie  de  la  substance  de  leurs  élé- 
ments, il  en  résulte,  dis-je,  que  ces  principes. restent  là  sans 
entrer  dans  le  plasma  sanguin  et  s'accumulent  sans  avoir  passé 
fu  ce  liquide.  Au  contraire,  tous  les  principes  immiidiats  des 
aïeuls  qu'on  trouve  dans  les  humeurs  ont  passé  par  le  sang 
avant  d'arriver  dans  celles-ci  et  de  s'y  déposer,  et  cela,  soit 
qu'ils  proviennent  des  aliments  comme  les  carbonatîs  et  les 
phosphates  calcaires,  soit  qu'ils*  aient  été  formés  par  désassi- 
milaiion  de  certains  tissus  comme  les  urates,  etc.  (1). 

Si  Ton  excepte  les  cristaux  de  Totoconie  des  mammifères, 
ceux  des  groupes  cristallins  du  rachis  des  batraciens  et  quel- 
(jues  autres  cas  analogues  sur  divers  animaux,  les  lames  ou 
calcaires  normales  ne  sont  pas  formées,  comme  bien  des  cal- 
culs orinaires  et  biliaires,  par  des  cristaux  directenient  adbé-^ 
rents  les  uns  aux  autres.  Malgré  des  apparences  contraires, 
il  n'en  est  même  pas  ainsi  pour  les  prismes  de  Témail  den- 
taire et  les  coquilles  des  mollusques. 

La  production  dé  ces  lames,  comme  celle  de  beaucoup  de 
calculs  accidentels,  résulte  essentiellement  de  la  formation  de 
cristaux  aciculaires  très-fins  et  très-petits,  immédiatement 
réunis  en  groupes  d'abord  sphériques  ou  sphéroïdaux  ;  puis, 
lorsque  ces  groupes  grossissent  sans  se  souder  ou  même  quand 
ils  se  soudent  en  petit  nombre  par  le  mécanisme  indiqué  plus 
haut,  ils  peuvent  prendre  les  formes  les  plus  diverses,  dérivant 
de  la  sphère  ou  de  deux  portions  de  sphères,  avec  ou  sans 

(f  )  Notons  enfin  que  si  l'on  voit  des  incrustations  telles  que  les  concrétions 
vî^act  def  goutteux,  qui  sont  composées  par  les  principes  immédiats  formés 
daat  les  iistos  mêmes  où  eUes  siègent,  jamais  les  calculs  ne  sont  constitués  par 
des  principes  immédiats  de  formation  glandulaire,  c'est-à-dire  par  quelqu'un 
ém  prinripes  ctnckérisUques  d'une  humeur  comme  le  sucre  dans  le  lait,  les 
bnroeholates  dans  la  bile,  etc.  Ils  sont  composés  au  contraire  par  des  principes 
d*«rigîne  minérale  et  accessoires  dans  ces  humeurs,  comme  les  carbonates  et 
Ict  phNMphates  calcaires  le  ^sont  pour  la  salive,  le  suc  pancréatique,  les  glandes 
sébacées,  etc.;  U  en  est  ainsi  tontes  les  fois  qu'il  s'agit  de  calculs  formes  dans  les 
séoétioDS  proprement  dites  et  des  couches  testacées  produites  par  des  sécré- 
Bormales,  soit  tégnmentaires  comme  les  opercules  des  Helix^  le  test  des 
I,  soit  gUndnldres,  comme  les  coquilles  d'œuf,  etc. 
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aplatissement  ou  dépressions  sur  l'une  ou  sur  les  deux  faces. 
Ces  groupes  crlstallini,  soit  isolés,  soit  réunis  en  séries, 
plaques  on  amas,  surtout  quand  ils  sont  pourvus  d'un  peUt 
noyau  central,  prennent  une  forme  et  un  aspect  général  (1) 
qui  les  a  fait  comparer  Jepuis  longtemps  à  de,?  cellules.  Ils  ont 
été  bien  étudiés  par  Raîney  (185(5),  H.  Bennelt  (1858),  et  ré- 
cemment par  Harting  d'une  manière  toute  spéciale  (2). 

De  même  que  lorsqu'il  s'agit  de  cristaux,  ces  groupes  peu- 
vent élre  saisis  apparaissant  dans  un  liquide  naturel  (mu- 
cus, etc.)  ou  artificiel  sous  forme  de  petits  points  visibles  alors 
qu'ils  ont  encore  moins  d'un  millième  de  millimère. 

Ainsi  que  l'a  bien  vu  et  décrit  Harting,  qui  les  nomme  cal- 
cos/i/iéritex,  ils  grandissent  pnr  apposition,  en  s'approprianl  la 
substance  crislallisable  qui  existe  dans  le  liquide  ambiant  sans 
qu'on  puisse  voir  comment,  moléculairement,  cela  se  fiîi. 
Chacune  de  ces  petites  sphères  continuant  à  être  ainsi  un 
centre d'aitiaction,  grandit  en  présentant  encore  des  couches 
'concentriques  produites  en  raison  de  ce  qui  a  été  dit  page  lâfi. 
Les  calcosptiérites  peuvent  rester  isolées  ou  aggloméi"ées  eii 
petit  nombre,  et  constituer  ainsi  certains  organes  premiers, 
tels  que  les  otulitbes  do  divers  mollusques  lamellibranches,  des 
bétéropodes,  et  même  ccus  de  quelques  poissons  ou  d'autre^ 
organes  sur  divers  helminthes,  des  polypes  et  des  protozoaire 
D'autres  fois,  ce  sont  des  calculs  microscopiques  ou  les  p 
de  quelques  mollusques  qu'ils  forment  ainsi.  Les  espérienC 
de  Harting  semblent  raoïUrer  aussi  que  les  sclérîles  ou  sd0 
dermites,  de  l'épaisseur  des  polypes  nlcyonaires  et  coralliaiflU 
sont  aussi,  malgié  leurs  formes  bizarres  plus  ou  maîos  alto 
gées,  des  variétés  de  calcosphérites. 

Mais,  le  plus  souvent,  chaque  sphère  s'étend  jusqu'à  < 
qu'elle  rencontre  d'autres  calcosphérites  semblables  avec  11' 
quelles  elle  se  soude  par  suite  de  la  continuation  du  pbéld 
mène  moléculaire  précédent.  D'un  animal  à  l'autre  ou  z 


(I)  Voje/  ilint  cil.  Robin  el  Verdcii,  ClimU  amiuiiiqut.  P«ri»,  186Ï,  l.  Il 
p,230  Eliuiv.,  pi.  III,  IV,  etc. 

(II)  Hartinf,  Hchfreha  île  morphologie  ti/nlhéliquf  par  la  pi-ùdticitan  arti/>- 
tiellf  ik  ivelqiK$  fbrmatîmit  ealcaint  organiguet.  KnMeritm,  1B7S,  itiHk  et 
pinoihi'f. 
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d'une  partie  à  Tautre  d'une  même  lame  ou  membrane,  la  sou- 
dure peut  être  assez  parfaite  pour  que  bientôt  tonte  trace  des 
sphères  ou  des  sphéroïdes  composants  devienne  insaisissable. 
(Minairement,  dans  toute  l'épaisseur,  ou  au  moins  sur  la  face 
h  plus  récemment  formée  des  couches,  on  voit  les  lignes  indi* 
quant  les  points  ou  les  faces  de  contact. 

Ajoutons  que  dès  que  les  sphères  se  touchent,  elles  prennent 
des  formes  les  plus  diverses.  Tantôt  une  sphère  conserve  sa 
bane  et  empiète  dans  d'autres  qui  la  reçoivent  dans  une  dé- 
pression où  elle  se  comporte  ainsi  d'un  côté,  et  reçoit  dans  une 
coocavité  la  portion  correspondante  de  quelque  sphère  voisine. 
Le  plus  souvent,  la  forme  sphérique  primitive  disparaît  gra- 
duellement, parce  que  (out  point  de  contact  réciproque  de- 
nent  le  point  de  départ  de  la  formation  de  deux  faces  conti- 
gufis  amenant  chaque  sphère  à  l'état  de  prisme  adhérent  à 
d'antres  par  ses  longues  facettes,  tandis  que,  par  les  extré- 
mités, il  adhère  aussi  tant  à  la  rangée  formée  avant  lui  qu'à 
celle  qui  se  produit  ensuite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  importe  de  noter,  c'est  que  dans 
les  couches  ainsi  formées,  les  sphères  arrivées  de  la  sorte  à 
l'état  de  polyèdres  non  cristallins,  prismatiques,  pyramidaux 
et  autres,  sont  elles-mêmes  composées  de  cristaux  aciculaires 
groupés,  et  s'irradiant  autour  d'un  centre.  Ces  aiguilles,  extrê- 
mement fmes,  adhèrent  les  unes  aux  autres  par  le  mécanisme 
indiqué  plus  haut.  Il  en  est  ainsi  non-seulement  pour  les  produc- 
tions formées  surtout  de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux, 
mais  aussi  pour  les  graviers  et  les  calculs  formés  par  des 
urates,  etc.;  souvent  des  stries  rayonnantes  indiquent  encore 
directement  cette  disposition  dans  l'épaisseur  de  la  sphère  ou 
des  lames  arrondies,  et  parfois  même  des  aiguilles  dépassent 
les  autres  à  la  superficie  des  sphères  ou  de  ses  dérivés  non 
encore  soudés  ensemble.  Sur  les  sphères  d'aspect  tout  à  fait 
homogène,  la  cassure  de  celle-ci  donne  parfois  des  fragments 
subdivisés  en  aiguilles  cristallines.  Sur  d'autres,  l'action  lente 
des  acides  faibles  fait  réapparaître  les  aiguilles,  et  leur  dispo* 
sition  rayonnante  est  décelée  par  les  stries  marquant  leurs  plans 
de  contact  et  d'adhésion.  En  même  temps,  cette  action  met  en 
évidence  la  gangue  albuminoïde  qu'avaient  fixée  ces  cristaux. 
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Ces  particularités  sont  importantes.  En  eifet,  quelles  que 
soient  les  variétés  des  dispositions  morphologiques,  les  analo- 
gies d'aspect  avec  les  cellules,  quant  à  la  forme  des  corpuscules 
constituant  les  coquilles,  les  tests,  les  carapaces,  elles  déuion<> 
trent  que  ces  couches  ne  sont  pas  formées  par  des  cellules 
incrustées. 

J'insiste  d'autant  plus  sur  ce  point  particulier  queHarting, 
qui,  dans  son  travail  si  complet  et  si  remarquable,  a  montré 
que  les  calcosphériles  ne  sont  nullement  des  cellules,  malgré 
leurs  dispositions  dans  les  coquilles  d*œuf,  de  mollusques,  etc., 
n*a  pas  spécifié  ce  fait.  Quant  aux  analogies  des  calcosphérites 
artificielles  (dont  il  a  produit  nombre  de  variétés)  avec  celles 
de  divers  invertébrés,  elles  sont  incontestables.  Mais,  passer  en 
revue  tous  les  faits  qui  se  rapportent  à  ce  sujet  serait  sortir 
du  cadre  de  ce  livre,  et  c'est  au  mémoire  du  savant  Hollandais 
qu'il  faut  recourir  pour  les  étudier. 

Notons,  enfin,  qu'on  peut  trouver  des  cristaux  se  rattachant 
au  type  du  rhomboèdre  et  non  du  prisme  droit  dans  divers  des 
animaux  qui  ont  des  tests  principalement  formés  de  carbonate 
de  chaux,  de  même  que  dans  Totoconie  de  Thomme,  etc.  (1). 

Ce  fait  tend  donc  à  prouver  que  les  aiguilles  groupées  ou 
les  sphérules  qui  passent  à  l'état  de  polyèdres  microscopiques 
pour  former  les  couches  protectrices  précédentes,  dérivent  du 
carbonate  de  chaux  spathique  ou  rhomboédrique  doué  de  la 
double  réfraction,  et  non  de  Taragonite  ou  carbonate  de  chaux 
prismatique  droit  à  base  rhomboîdale  doué  de  la  réfraction 
simple. 

11  faut  reconnaître,  toutefois,  que  la  substance  de  la  coquille 
embryonnaire  des  mollusques  gastéropodes  et  lamellibranches, 
celle  de  l'organe  des  céphalopodes,  dite  os  de  sèche,  et  toutes 
les  pièces  squelettiques,  grosses  ou  petites,  superficielles  ou 
profondes  des  échinodermes,  sont  homogènes  dès  leur  origine. 
Elles  semblent  formées  par  la  solidification  des  substances  or- 
ganiques et  calcaires  passant  aussitôt  qu'elles  sont  produites 
directement  à  l'état,  soit  de  couches,  soit  de  colonnettes  homo^ 


(1)  Ch.  Robin  et  VerdeU,  Chimie  anatomique,  1853, 1. 1,  p.  402;  t.  U,  p.  230 
à  242. 
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gènes,  sans  présenter  comme  intermédiaire  les  formes  cristal- 
lines groupées  en  calcosphérites  dont  il  a  été  question. 

Quoi  qu'il  en  soit  la  notion  S  élément  anatomique  cellulaire^ 
aussi  bien  que  celle  d'élément  fibreux  ou  tubuieux  dérivant 
des  cellules,  disparaît  dans  l'élude  de  ces  substances  en  raison 
de  leur  mode  d'origine,  de  leur  mode  de  production  par  sécré- 
tion et  solidification  chimique  extérieure  soit  dans  le  cas  des 
eoqpiilles  d* œuf  ou  autres,  soit  dans  celui  des  tests  susceptibles 
de  mues.  La  notion  de  cellule  n'existe  également  plus  dans 
fétode  des  parties  solides  profondes,  non  muables,  dont  il 
?ient  d'être  parlé,  malgré  les  variétés  et  les  complications  cle 
kare  dispositions  morphologiques. 


TROISIÈME   PARTIE 

PHTSIOLOCUE  IVORiHALE  ET  PATHOLOCilQUB 
OU  ¥IE  DES  CEIXUUBS. 


Au  point  de  vue  physiologique,  à  la  notion  de  cellule  se  rai- 
tache  celle  de  propriétés  d'ordres  mécanique,  physique,  chi- 
mique et  organique,  que  l'élément  emporte  avec  lui,  partout 
où  il  se  trouve  (voy.  les  notes  des  pages  163  et  167).  Parmi  les 
premières  se  rangent  leur  ténacité,  leur  élasticité  et  leur  peu  de 
compressibilité,  grâce  à  leur  état  constant  d'hydratation  ou  de 
demi-solidité,  un  certain  degré  de  ténacité,  rhygroraétricité,etc. 

Mais  indépendamment  de  ces  propriétés,  la  matière  orga- 
nisée amorphe  ou  figurée  est  le  siège  d'un  certain  nombre  de 
manifestations  qui  ne  peuvent  être  ramenées  par  l'analyse  à 
aucune  des  propriétés  des  corps  bruts,  bien  que  celles-ci  soient 
la  condition  d'existence  de  ces  manifestations.  L'ensemble  de 
ces  actes  constitue  ce  qu'on  entend  \}dx  propriétés  d ordre  orga- 
nique^  biologique  ou  vital.  Ces  propriétés  de  la  substance  orga- 
nisée sont  au  nombre  de  cinq,  et  ont  reçu  les  noms  de  nutrilité, 
évolutilité^  natalité^  contractilité  et  névrilité. 

Avant  d'étudier  chacune  d'elles  en  particulier,  il  importe  de 
les  examiner  d'abord  dans  leur  ensemble  : 

V  Au  point  de  vue  de  leur  siège,  c'est-à-dire  de  leurs  rela- 
tions avec  la  substance  organisée,  substratum  en  dehors  du- 
quel leur  existence  n'a  jamais  été  constatée  ; 

2**  Au  point  de  vue  de  leur  complication  croissante  par  rap- 
port aux  propriétés  que  les  corps  organisés  partagent  avec  les 
corps  bruts  ; 

3"  Sous  le  point  de  vue  de  leurs  corrélations  avec  les  pro- 
priétés d'ordres  chimique,  physique  et  mécanique,  et  par  suite 
au  point  de  vue  de  leur  rôle  comme  forces  naturelles; 

4*  Au  point  de  vue,  enfin,  de  la  généralité  décroissante  et  de 
la  subordination  croissante  des  unes  par  rapport  aux  pro- 
priétés communes  à  tous  les  corps.  Nous  verrons  alors  com- 
ment à  cet  égard  elles  se  divisent  en  deux  groupes. 


D£  LA  VIE  DES  CELLULES  EN  GÊMÊBAL.  155 

l' Rapports  des  propriétés  d^ ordre  organique  ou  vital  avec 
la  niatière  qui  en  est  le  substratum.  —  La  nutrition,  le  déve- 
loppement, la  génération,  la  contraction  et  l'innervation  ne 
s'observent  que  sur  la  matière  organisée  ;  et  encore  faut-il 
quelle  se  trouve  placée  dans  certaines  conditions,  les  unes 
extérieures  dites  de  milieu^  les  autres  intérieures,  corrélatives 
aux  précédentes,  et  concernant  l'homogénéité  de  l'association 
moléculaire  caractéristique  de  Tétat  d'organisation. 

Ces  conditions  de  relations  réciproques  remplies,  la  mani- 
festation des  propriétés  de  la  substance  oi*ganisée  a  lieu  sans 
aucune  autre  intervention  du  dehors.  C'est  dans  ce  sens,  mais 
daos  celui-là  seul,  qu'on  peut  dire  que  toute  cellule  est  sponta- 
nément active.  Cette  spontanéité  d'action  devient  dans  les  élé- 
inents  anatomiques  spécialement  doués  des  propriétés  de  con- 
tractilité  et  de  névrilité,  la  source  du  sentiment  de  liberté 
iodividuelle.  De  là  viennent  les  angoisses  qui  en  accompa- 
gnent la  compression  ou  la  suppression,  comme  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  un  obstacle  mis  à  Timpérieuse  nécessite  de  l'accom- 
plissement de  quelques  autres  des  actes  natmels  que  ce  soit. 

Pour  la  substance  organisée  placée  dans  les  conditions  de 
milieu  indiquées  plus  haut,  ces  qualités  lui  sont  inhérentes  au 
même  titre  que  la  conductibilité  pour  le  calorique,  et  l'électri- 
cité l'est  aux  métaux,  au  même  titre  que  la  double  réfraction 
Test  au  spath  d'Islande,  l'alcalinité  ou  Tacidité  le  sont  à  cer- 
tains états  chimiques,  etc. 

Elias  disparaissent  aussi  bien  lorsque  les  conditions  de 
milieu  changent  au  delà  de  certaines  limites,  que  lorsque  la 
substance  qui  en  est  le  siège  se  modifie  moléculairement  et 
physiquement  ;  elles  suivent  inévitablement,  dans  leurs  mani- 
festations, les  modifications  de  ces  conditions  comme  celles  de 
la  substance  elle-même. 

Cette  considération  des  propriétés  multiples  de  la  matière 
organisée  et  de  leurs  modes,  corrélatifs  aux  conditions  dans 
lesquelles  se  trouve  cette  substance,  est  le  principe  de  la  dyna- 
mique biologique  qui  considère  non  les  pures  déterminations 
de  l'espace  telles  que  la  figure,  l'étendue,  mais  l'activité  et  ses 
modes  ;  examen  qui  ne  ramène  pas  tout  à  des  idées  de  gran- 
deur et  de  quantité,  abstraction  faite  des  qualités,  mais  qui 
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■•Dnduil  A  la  notion  exacte  de  celles-ci,  lant  qu'il  repose  sur  la 
déterminalion  précise  du  siège  de  chacun  des  modes  de  celle 
activité,  qui  est  la  vie. 

Ainsi  la  vie  est  un  attribut  dynamique  de  la  substance  orga- 
nisée placée  dans  certaines  conditions  complexes  (voy.  p.  18 
et  suiv.),  mais  elle  n'est  pas  une  chose  séparable  de  celle-ci  ei 
douée  elle-même  (Vatlrihuis.  Plus  exaciemenl  encore,  ceiaitri- 
biit  dynamique  n'est  pas  un,  mais  il  y  en  a  plusieurs  pouvaiii 
exister  et  existant  en  réalité  parlois,  indépendamnit-nl  de  ceux 
qui  les  suivent  dans  l'ordre  de  leur  complication  croissante.  Ce 
n'est  que  par  ime  vue  de  l'esprit  que  nous  ramenoi.s  à  l'unité, 
sous  le  nom  dévie,  cet  ensemble  d'atiribuls  distincts;  mais  il 
faut  se  garder  de  reporter  sur  cette  abstraction,  destinée  à 
servir  d'expression  abiéviative.soït  les  caractères  d'un  seul  des 
attributs  de  la  substance  organisée,  soit  les  caractères  réunis 
de  tous  ceux-ci. 

De  quelque  ordre  qu'ils  soient,  les  phénomènes  que  mani- 
festent les  Cires  vivants  ne  sauraient,  sans  erreurs  inévitables, 
être  étudiés  indépendamment  de  la  possession  d'une  connais 
!»ance  cïacte  de  la  matière  organisée  qui  en  est  le  siège,  el 
ceux  qui  sont  complexes  ne  peuvent  être  exactement  ioier- 
prétés  tant  qu'on  ne  connaît  pas  les  plus  simples  dont  ii^ 
dérivent.  Il  importe  donc  de  connaître  profondément  la  pn- 
raière  avant  d'aborder  l'élude  de  ces  actes,  afin  de  pouvwr 
incessamment  les  rattacher  d'une  manière  exacte,  elles  et  leur* 
variations,  aux  états  de  leur  subslratum. 

I.a  biologie  change  entièrement  de'  caractère  lorsqu'on  en 
vient  &  ne  jamais  séparer  la  considération  de  ces  actes  de  a-lle 
des  étals  de  la  substance  organisée  sous  forme  d'éléments  aiii- 
tomiques,  d'humeurs,  de  lissu,  etc.,  et  des  conditions  de  mi- 
lieu et  d'âge  évolutif  dans  lesquelles  se  manifestent  des  pre- 
miers ;  elle  perd  entièrement  son  caractère  hypothétique  4i6g 
qu'on  cesse  de  supposer  l'acte  comme  pouvant  èlre  séparMH 
l'agent  sous  les  noms  de  principe  vital,  etc.  ;  elle  cesse  d'WfJ 
une  science  incertaine  pour  prendre  les  caractèi'es   Sw^ 
science  nettement  définie  et  positive,  telles  que  la  chimie,  1» 
physique,  etc.,  dans  lesquelles  les  lois  d'après  lesquelles  se 
passent  les  phénomènes  qui  rentrent  dans  leur  domaine  étant 
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connues,  il  n"est  pins  possible  de  laisser  place  à  l'intervention 
durable  de  vues  arbitraires  quelconques,  contrairement  à  ce 
dont  la  médecine  nous  offre  encore  de  fréquents  exemples. 
L'immanence  des  qualités  à  la  substance  qui  les  manifeste, 
tant  qu'elle  se  trouve  placée  dans  les  conditions  qui  permettent 
cette  manifestation,  est  en  effet  le  résultat  dominant  des  études 
modernes  d'anatomie  et  de  physiologie  générales  (i). 

La  doctrine  de  rimmanence  vient  se  substituer  forcément 
en  biologie,  comme  elle  Ta  fait  en  physique  et  en  chimie,  à 
edle  de  la  séparation  des  acte.s  d'une  part  et  de  la  substance 
agissante  de  l'autre  ;  séparation  qui  d'abord  établie  par  une 
vue  de  Fesprit  comme  procédé  facilitant  l'étude,  et  nécessaire 
quelquefois  dans  ce  but,  a  ensuite  été  considérée  comme  expri- 
mant la  réalité. 

Ainsi,  une  propriété  quelconque  ne  saurait  être  admise  en 
physiologie  sans  qne,  de  toute  nécessité,  elle  ne  soit  à  la  fois 
vitale  et  d'ordre  organique;  vitale  en  tant  que  caractéristique 
de  l'état  d'activité  que  nous  appelons  du  nom  générique  de 
vie,  et  d'ordre  organique  en  tant  que  particulière  à  l'état  dit 
d'oiganisation,  et  toujours  manifestée  par  un  élément  anato- 
mique  déterminé. 

Telle  est  la  base  objective  aux  modifications  de  laquelle  doi- 
vent être  rattachées  aussi  toutes  les  variations  que  présentent 
accidentellement  ces  propriétés;  car  les  influences  qui  les  cau- 

{i)  C*est  faute  de  tout  cet  ordre  de  connaissances  considérées  comme  inutiles 
par  tant  d^auteurs,  et  qui  le  sont  en  effet  pour  leurs  hypothèses,  qu'un  si  grand 
■oflibre  d^cellct-ci  ont  été  émises  sur  les  phénomènes  intellectuels  ou  encépha- 
liqnci^  kur  les  phénomènes  de  névrilité  en  général,  sur  ceux  de  contractilité, 
for  ceux  de  la  vie  en  général,  de  la  \ic  végétative  et  de  la  \ic  animale  en  parti- 
«■lier,  pull  par  suite,  sur  les  modifications  pathologiques  de:i  divers  ordres 
d'actes  de  la  substance  organisée.  De  là  est  venu  que  si  souvent  on  est  parti  de 
rexamen  des  phénomènes  morbides  pour  remonter^  p:ir  des  suppositions  les 
fltm  diverses,  i  la  connaissance  des  phénomènes  normaux  que  l'on  voyait 
bientâl  être  indispensables  à  connaître  pour  arriver  à  une  thérapeutique  pouvant 
<»frrir  quelque  certitude.  Mais  qu'importe  que  vous  soyez  vitaliste,  hippocratiste 
de  Cos  on  de  Montpellier,  iatro-mécanicicn,  orgnnicien,  animiste,  etc.,  pourvu 
foe  vous  sacbiei  ce  qui  est  ;  que  vous  connaissiez  la  constitution  de  la  substance 
arganisée,  la  nature  réelle  des  actes  dont  elle  est  le  siège,  et  comment  ils 
varient  selon  que  la  substance  organisée  se  trouve  placée  dans  telle  ou  telle 
condition?  Ce  n'est,  en  effet,  que  faute  de  pouvoir  acquérir  une  notion  exacte 
delà  réalité  que  l'on  était  de  telle  ou  telle  école,  c'est-à-dire  que  l'on  admettait 

tdle  on  telle  des  hypothèses  par  lesquelles  on  cherchait  à  expliquer  ce  qu'on  ne 

ptnivail  encore  démontrer. 
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sent  sont  si  nombreuses  que,  dès  qu'on  cesse  d'avoir  présent  à 
l'esprit  la  notion  de  leur  substratum,  elles  se  prêtent,  au  gré  de 
rimagination  de  chacun,  à  toutes  les  interprétations  possibles 
II  importe  donc  ici,  plus  que  dans  tout  autre  ordre  de  faits,  de 
ne  jamais  oublier  que  sans  substance  il  n*y  a  pas  d'actes,  et 
que  telle  la  matière,  dans  telles  et  telles  conditions  extérieures, 
tels  sont  les  actes.  Seulement  comme  celle-ci  offre  l'état  dit  d'or- 
ganisation et  noii  l'état  brut,  ces  actes  sont  spéciaux  également 

2"*  Dti  degré  de  complication  des  actes  d'ordre  organique  ou 
vital  par  rapport  aux  propriétés  que  les  corps  organisés  par* 
tagent  avec  les  corps  bruts.  —  Les  propriétés  que  nous  éttt* 
dions  ici  sont  bien  plus  complexes,  et  par  suite,  bien  plus  mo- 
difiables que  les  simples  propriétés  d'ordres  mécanique, 
physique  et  chimique  que  les  corps  organisés  partagent  avec 
les  corps  bruts.  Leurs  manifestations  varient  en  effet  selon  la 
forme,  le  volume,  la  constitution  physique,  la  composition 
moléculaire  et  la  structure  propre  de  chaque  élément  anato* 
mique  en  particulier. 

La  nutrition,  le  développement,  la  génération,  la  contrac- 
tion et  l'innervation  sont  en  effet  des  phénomènes  biologiques 
élémentaires  et  généraux  dont  chacun  rappelle  nécessairement 
à  notre  intelligence  l'inséparable  pensée  d'un  siège  plus  oa 
moins  circonscrit,  mais  toujours  déterminé  (1). 

Ces  actes  élémentaires  ne  sauraient  être  assimilés  l'un  i 
l'autre  pas  plus  que  Tacidité  ne  peut  l'être  à  l'alcalinité; 
aucune  de  ces  propriétés  ne  peut  être  réduite  à  un  cas  parti- 
culier de  celle  qui  la  suit  ou  de  celle  qui  la  précède  dan»  l'ordre 
de  l'énumération  précédente,  qui  est  celui  de  la  diminution 
graduelle  de  leur  simplicité,  de  leur  indépendance  et  de  leur 
généralité. 

Dans  leur  ensemble,  non  plus  qu'isolément,  ces  actes  ne 
doivent  être  assimilés  aux  propriétés  générales  de  la  matière 
comme  cas  particulier,  également  de  telle  ou  telle  d'entre  elles. 
Ils  constituent  aussi  un  certain  nombre  d'espèces  de  propriétés 
distinctes  qui  se  séparent  nettement  des  autres,  qui  ont  leurs 


(1)  A.  Comte,  Cours  de  philosophie  positive,  Paris,  1838,  in-8,  1"  édit.  et 
3«  édit.,  t.  ni. 
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lois,  dont  la  formule  ne  peut  rappeler  aucune  des  lois  que  sui- 
vent dans  leurs  manifestations  les  propriétés  de  la  matière 
brute. 
La  matière  en  tant  que  corps  simples  étant  ingénérable  et 
\    Indestructible,  ses  qualités  immanentes  le  sont  aussi,  mab 
'■    leurs  manifestations  sont  variables  comme  les  états  d'associa- 

tikm  qu'elle  est  susceptible  de  présenter. 
<      L'organisation  n'existe  que  parce  qu'il  y  a  de  générable  et 

■  de  destructible  dans  la  matière,  c'est-à-dire  par  les  combinai- 
l  sons  de  celle-ci,  par  les  états  de  groupements  moléculaires  par 
î  le8q[uels  les  espèces  de  corps  simples  peuvent  passer;  la  snb- 
!*    slance  organisée,  en  un  mot,  n'existe  que  par  ses  principes 

immédiats,  et  ses  états  sont  subordonnés  aux  modes  d'asso- 
ciation de  ces  derniers. 
La  matière  donc  peut  acquérir  cectains  états  spéciaux,  et 
-    me  eux  des  propriétés  spéciales  qu'on  ne  peut  confondre  avec 

■  ses  propriétés  générales  et  qu  elle  ne  possédait  pas  sous  d'au- 
tres états.  Ces  propriétés  spéciales  n'indiquent  toujours,  à  plus 
forte  raison,  qu'une  relation  des  corps  les  uns  avec  les  autres, 
mais  rien  d'absolu,  de  séparable  de  ces  états  ;  telles  sont  la 
double  réfraction  de  la  lumière,  l'état  acide  ou  alcalin  et  au- 
tres particularités  qui  caractérisent  spécifiquement  les  corps. 

Ces  qualités  disparaissent  avec  les  conditions  moléculaires 
de  la  matière  qui  les  font  apparaître,  sans  que  pour  cela  celle- 
ci  soit  moléculaîrement  destructible,  mais  seulement  parce  que 
ces  conditions  sont  destructibles  elles-mêmes.  Elles  n'existent  et 
ne  durent  qu'avec  ce  qu'il  y  a  de  générable  et  de  destructible 
dans  cette  matière,  ses  divers  modes  de  groupement  et  les  con- 
ditions dans  lesquelles  elle  peut  être  placée.  Or,  dans  l'état  dit 
d'oi^nisation,  la  matière  acquiert  des  propriétés  spéciales 
qu'elle  n'avait  pas  auparavant.  Dans  leurs  relations  mutuelles, 
celles-ci  représentent  des /brc^5  les  unes  par  rapport  aux  autres 
en  raison  de  la  manière  dont  elles  s'influencent  et  se  modifient 
réciproquement  dans  leurs  manifestations.  Ces  qualités  dispa- 
raissent dès  que  disparaît  aussi,  dans  d'étroites  limites  même, 
l'état  moléculaire  qui  caractérise  l'organisation  auquel  elles 
sont  inhérentes,  comme  l'acalinité  ou  l'acidité  sont  inhérentes 
à  certaines  relations  moléculaires  de  la  matière. 


15»      csoButemogi  des  pbopbiètés  o'okme  obgahiqce. 

.  Ces  propriétés  éléwOÊÈxM»  d%  la  sobsUnce  organisée  sont 
multiples  comme  nous  l'avons  vu,  eC  m  peuvent  Aire  ramenées 
à  une  seule  dont  elles  ne  seraient  que  des  modifications.  Elles 
ne  sauraient  être  étudiées  indépendamment  de  la  substance  or- 
ganisée, variables  qu'elles  sont  selon  les  phases  d*ëvolutioo 
que  présentent  les  formes  de  celle-ci  pendant  toute  sa  durée 
chez  chaque  individu,  particularité  qui  ne  s'observe  pas  sor 
la  matière  brute. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  \eA propriétés  spéciales 
de  la  substance  organisée  sont  distinctes  de  celles  de  la  ma- 
tière brute,  autant  que  la  première  diffère  de  la  seconde;  que 
de  plus  leurs  manifestations  sont  soumises  à  certaines  coodi- 
tions  extérieures  dites  de  milieu  représentées  par  les  propriétés 
générales  de  toute  matière. 

3°  De  la  corrélation  des  propriétés  (Tordre .  organique  ou 
vital  entre  elles  et  avec  les  propriétés  génércUes  de  la  matièrt 
'-  Que  l'on  ne  croie  point  que  l'étude  des  actes  élémentaires 
accomplis  par  la  substance  organisée  et  celle  des  notions  d'un 
ordre  plus  élevé  qui  s'y  rattachent,  manquent  de  bases  posi- 
tives ou  soient  dépourvues  d^applications,  parce  qu'elles  sont 
abstraites.  Elle  est  fondée  entièrement  sur  des  données  expé- 
rimentales, au  même  titre  que  celle  des  propriétés  générales  de 
la  matière  qui  sont  le  but  des  recherches  de  la  physique. 

Chacune  de  ces  propriétés  spéciales  de  la  substance  orga- 
nisée devient  force  ou  puissance  relativement  à  ses  congénères, 
selon  les  conditions  dans  lesquelles  elle  se  manifeste,  de  b 
même  manière  que  l'acidité  de  certains  composés  est  une 
force  relativement  à  certains  sels  qu  elle  a  la  puissance  de 
décomposer  ;  c'est  ainsi  que  la  névrilité  motrice  est  une 
force  nerveuse  par  rapport  à  la  contractililé  dont  elle  a  la 
puissance  de  déterminer  la  manifestation,  et  c'est  dans  ces 
limites  qu'elle  est  cause  de  la  contraction,  qui  n'est  que  b 
manifestation  d'une  propriété  inhérente  aux  fibres  muscu- 
laires. Ainsi^  les  propriétés  spéciales  à  la  substance  organisée 
ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  comparées  aux  propriétés  géné- 
rales de  la  matière,  dites  aussi  causes j  forces^  puissances  gêné' 
raies  de  la  nature  physique  ou  simplement  de  la  nature.  C^ 
sont  deux  ordres  de  qualités  de  la  matière  essentiellement  dis- 
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tincteSy  puisque  les  unes  appartiennent  à  toute  matière  quel- 
cmique,  et  les  autres  à  certains  états  de  la  matière  seulement, 
00,  en  d'autres  termes,  à  quelques  espèces  de  corps  unis  eutre 
eoz  d'une  manière  spéciale.  La  question  de  savoir,  par  exem- 
ple, s'il  y  a  des  forces  agissant  uniquement  dans  les  êtres 
fiTants,  forces  vitales  propres  et  distinctes  des  forces  générales 
et  la  nature,  physiqtie^  est  donc  une  de  celles  qui  seront  tou- 
I    joors  discutées  et  toujours  diversement  résolues  selon  le  point 
1    de  vue  où  se  placera  celui  qui  les  examine,  puis  surtout  selon 
i    retendue  de  ses  connaissances  cosmologiques  et  la  nature  de 
E    NO  éducation  scientifique  et  philosophique  ;  c'est  là,  en  effet, 
\    OM  question  qui  est  mal  posée,  dès  qu'on  ne  tient  pas  compte 
dei  différences  qui  séparent  la  substance  organisée  de  la  ma- 
tière non  oi^anisée,  aux  divers  points  de  vue  mécanique,  phy- 
sique et  surtout  d'association  des  molécules  composantes.  Il 
n'y  a  pas  lieu  en  effet  de  comparer  les  qualités  générales  de 
tout  ce  qui  existe  aux  qualités  spéciales  de  ce  qui  offre  l'état 
d'organisation,  ces  deux  ordres  de  choses  étant  essentiellement 
distincts,  autant  que  le  général  l'est  du  particulier,  autant  que 
b  matière  brute  diffère  de  la  substance  organisée  (1). 

L'étude  des  propriétés  d'ordre  organique  et  leur  compa- 
raison à  celles  de  la  matière  bi*uie,  montrent  que  Vunité  à 
laquelle  l'esprit  humain  cherche  à  ramener  les  diverses  es- 
pèces de  corps  et  les  qualités  qui  les  distinguent  aux  points  de 
Vue  statique  et  dynamique,  existe  dans  les  opérations  de  son 
esprit  seulement  et  non  dans  les  objets  extérieurs  à  lui.  L'es- 
prit en  effet  est  un,  en  tant  que  manifestation  de  l'activité  d'un 
même  appareil  dont  les  actes  divers  s'enchaînent  et  sont  soli- 
daires. Les  actions  cérébrales,  bien  que  diverses,  se  succédant 


(1)  lient  évident  pour  nous  que  ce  qui  distingue  essentiellement  le  corps 
orymêiêé  du  corps  brut,  ce  n'est  point  la  nature  des  forces  auxquelles  nous 
rapporUms  immédiatement  les  phénomènes  de  la  vie,  mais  bien  la  cause  pre- 
mière du  baltmeement  essentiel  de  ces  farces  et  de  leur  coordination,  pour  main- 
inur  la  vie  dans  un  assemblage  de  molécules  assujetties  à  une  forme  déterminée, 
suteq^tible  d'aecroissentent  régulier  aux  dépens  du  monde  extérieur,  et  capable 
ée  se  continuer  dans  tespace  et  dans  le  temps.  {ChcYreu\,\I>e  V étude  de  la  nature 
été /broee  des  corps  vivants;  Journ.  de»  savants.  Paris,  1S60,  in-A,  p.  697.)  On 
■a  liiirait  trop  le  pénétrer  des  recherches  expérimentales  approfondies,  publiées 
^eptàê  1823  par  M.  Cberreul,  dont  la  conclusion  précédente  est  une  des  expres- 
Mt  générales  les  pins  remarquables. 
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suivant  un  ortlre  déterminé  et  ne  s' Jiccom plissant  pas  sii 
nément,  l'bomnie  tend  à  l'unité  de  direction  dans  tonte  cai 
dinatton  des  rapports  qu'il  établit  entre  les  ohjets  ou  les  phé- 
nomènes. Mais  cette  unité  n'est  que  dans  les  formules  que 
nous  créons  pour  exprimer  ces  rapports.  Quant  aux  objets  et 
aux  piiénoinènes,  ils  sont  manifesieinent  divers,  distincts  entre 
eux  et  par  rapport  à  nous.  It  sera  à  jamais  impossible,  connue 
nous  venons  de  le  voir  ei  le  verrons  davantage  encore,  de  ra- 
mener à  un  même  type  les  éléments  analouiiques  et  leurs 
actes;  on  ne  peut  pas  plus  considérer  ces  derniers  comme  dus 
à  une  môme  cause,  qu'il  n'est  possible  de  reconnaître  dans  les 
divei-ses  espèces  d'éléments  anatomiques  une  seule  forme  se 
modifiant  de  façons  diverses  par  les  progrès  de  leur  évointion. 
Non-seulement  chacun  a  ses  caractères  propres  aux  diverses 
périodes  (le  son  existence,  mais  chacun  naît  à  sa  manière  dans 
un  lieu  déterminé  de  l'économie  m'i  il  n'existait  pas  aupara- 
vant, et  à  un  moment  donné,  pour  oITrir  ensuite  un  mode  (le 
développement  et  une  manière  d'agir  qui  lui  sont  propres.  Ce 
types  abstraits  et  uniques  relatifs  à  la  fois  à  la  constitution  dff 
éléments  et  à  l'essence  de  leurs  actes,  n'existent  pas  hoR  de 
nous  ;  ils  sont  de  création  humaine  et  deviennent  sans  utiliié 
une  fois  que  la  réalité  nous  est  connue. 

L'unité  n'est  pas  dans  les  objets  ni  dans  les  phénomènes; 
c'est  la  diversité  au  contraire  qui  s'y  trouve.  L'unité  est  dans 
un  ordre  de  choses  plus  élevées.  Elle  est  dans  les  rapport' 
qu'établit  l'esprit  humain  pour  exprimer  le  vrai  et  aider  à  If 
dégager  de  l'inconnu.  En  d'autres  termes,  la  réalité  ne  se  ré- 
duit pas  à  un  point  ni  même  à  une  ligne;  elle  consiste  plu* 
e.iHctenient  eu  une  série  de  termes  de  plus  en  plus  rapproché* 
dans  notre  esprit.  Celui-ci  peut  ainsi  de  mieux  en  mieux  les 
saisir  sans  que  jamais  ils  se  confondent  en  un  seul  ;  ces  ternies 
deviennent  en  même  temps  plus  régulièrement  espacés, s'ils 
permis  de  se  servir  de  cette  expression,  ce  qui  en  fait  n  ' 
saisir  les  rapports. 

Ainsi  ce  que  les  physiciens  et  les  philosophes  éludiëôr 
d'une  manière  abslraite,  sous  la  dénomination  commune  de 
/orres  gi'né-alen  de  la  /latutv,  ce  sont  ces  qualités  inhéreules 
à  toute  matière  considéi-ée  en  masse  ou  moléculai rement.  Ëllfl 
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n*eD  sont  point  séparables  ;  elles  ne  constituent  pas  une  chose 
qu'on  puisse  isoler  de  la  matière  autrement  que  par  une  vue 
de  l'esprit;  elles  ne  vont  point  l'une  sans  l'autre  dans  quelque 
amditioD  que  ce  soit.  En  étudiant  chacune  d'elles,  nous  étu- 
dions un  rapport,  une  relation  établie  entre  nous  et  la  matière 
à  ses  divers  états  moléculaire  ou  de  masse.  C'est  dans  ces 
relations  que  chacune  de  ces  q^ialités  devient  pour  nous  une 
]    fwee  par  la  manière  dont  elle  modifie  les  m<anirestations  de 
I    qodqu'une  des  autres  propriétés  ou  l'état  sous  lequel  la  ma- 
^    tière  se  présentait,  et  elle  est  appelée  alor^  la  cause  de  cette 
^    Bodification  et  des  phénomènes  secondaires  qui  Taccompa- 
I     goeot  Mais  les  mots  cattse,  force  et  propriété  ne  désignenv 
pas  des  choses  distinctes  les  unes  des  autres,  ni  séparables  de 
la  matière  brute  ou  organisée;  ces  mots  expriment  seulement 
qœ  nous  nous  plaçons  [à  des  points  de  vue  différents  pour  en- 
visager les  divers  modes  d'activité  de  la  matière  organisée  et 
de  leurs  influences  réciproques,  toutes  les  fois  que  celle-ci  se 
trouve  dans  des  conditions  dissemblables. 

Quel  que  soit  donc  celui  de  ces  termes  qui  est  employé,  il 
importe  de  pouvoir  toujours  remonter  exactement  de  cette  ex- 
pression à  l'ordre  des  conditions  d'activité  de  la  matière  brute 
Ou  organisée  dans  laquelle  se  trouvait  placée  cette  matière  et 
par  suite  à  ce  qui  a  conduit  à  user]  de  telle  ou  telle  de  ces 
expressions. 

L'înterpré talion  des  phénomènes  complexes  normaux  et  mor- 
bides que  tout  animal  nous  présente  à  chaque  instant,  repose  en 
entier  sur  la  connaissance  de  ces  propriétés,  con^nie  Tinterpi'é- 
talion  des  phénomènes  météorologiques  et  autres  phénomènes 
terrestres  repose  sur  la  connaissance  précise  des  lois  de  la 
pesanteur,  de  la  lumière,  de  réiectricité  des  affinités  chimi- 
ques, etc.,  toutes  propriétés  élémentaires  de  la  matière  brute. 
C'est  en  vain  que,  par  mille  hypothèses,  les  médecins  cher- 
chent à  s'affi-anchir  de  l'étude  directe  des  propriétés  élémen- 
taires de  la  matière  organisée,  on  croient  impossible  la  déter- 
mination précise  de  leurs  lois.  C'est  plus  vainement  encore 
qu^ils  cherchent  à  faire  considérer  comme  inutile  ou  comme 
pur  objet  de  la  curiosité  d'un  naturaliste  cette  connaissance  ; 
elle  est  pour  eux  ce  que  sont  les   principes  de  la  physique 
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pour  ringénieur,  c'e^t-fi-dire  à  ta  fois  dlflicile  à  acquérir  I 
LDclispensable  poui'  la  pralique  (1). 

k"  Nmnhre  des  piitpriélvs  iT ordre  ortfaniqve  ou  vital;  /m 
eomfmraison  enttv  elles  et  aux  prupriélés  commwies  à  i 
les  corps,  sous  le  point  de  t>ue  de  leur  généttilité  dècroissta 
et  de  leur  siibo/-di>ialif»i  croissante. 

(t.  —  Toute  substance  organisée,  toute  cellule  végéwle  < 
aiiiinale.  placée  dans  des  conditions  de  milieu  en  rapport  a 
sa  constitution  immédiate  est  douée  de  nittriltlé,  c'est-à-dire  de 
la  propriété  de  présenter  continûment,  et  sans  se  détruire,  un 
double  mouvement  de  combinaison  et  de  décombinaison  simul- 
tanées, d'où  résulte  sa  rénovation  moléculaii-e  incessante.  Sa 
manifestation  porte  le  nom  de  nutrition. 

Cet  acte  noua  offre  comme  on  voit  deux  phénomènes  molé- 
culaires distincts,  mais  s'opérant  simultanément.  Ciiacun  d'eui 
considéré  isolément,  c'est-à-dire  d'une  manière  abstraite,  peut 
fitre  envisagé  comme  un  phénomène  chimique.  Mais  leur  simul- 
tanéité ne  s'observe  que  sur  les  parties  douées  d'organisation. 
Le  premier  a  reçu  le  nom  d'«.vs»/»7u//'w,  l'autre  celui  de  désa- 
similation.  Les  phénomènes  essentiels  de  rassimilation  consîs- 

.'  (1)  Cestlt  quelemëdedndoit  diercber  rcipIicitUaniiMMufiw qu'ilapiMlir, 
Ikitte  de  les  caonnître  nutrcment  qiic  |inr  leun  cffete,  forces  vitale*,  fmrtt  de  i" 
vie  ou  de  ta  nature,  puissances  métUcalriees,  sqbsI  hien  qtic  perturliatrieet  nii 
morbifiques  intérieures.  C'est  In  maDireslHtion  d'une  ou  pluiieni*  da  propricic- 
élémcotuiros  du  corp«  orgnniaô,  diint  lellci  ou  telle*  condiliont,  qu'il  Aéâfve 
uns  le  savoir  dnns  Irs  cas,  par  pt(^iiipli>,  uù  il  dit  d'une  I^aian  qu'elle  ^èril 
par  Itt  ieult$  forces  lie  In  nature  .-re  qniiiicniGoqnele  r^tahliisement  des  in>fr< 
d'un  on  de  plmieun  oiY^xiea  eat  un  résulUt  di'i  à  la  maniteitation  régulier*  di* 
propriétL'»  inhérentes  à  lu  lulistance  des  élêinenls  «nalotniquin  et  dci  huiamn. 
Je  liis  dnns  l^lle  ou  telle  eondition,  car,  et  c'ctt  lA  un  hil  capital,  chaque  pro- 
priété d'ordre  lilnl  a  pour  coaditîon  d'elislcncB  une  on  plusieurs  propriété 
d'ordre  phjaique  un  chimique,  qui,  dêi  qu'elle  lient  à  Mre  modifiée,  entrai»' 
naturelle  me  ni  on  rlilingemont  dan»  In  mnnifestation  des  aulrei.  Or,  c'est  1" 
|iréeiaément  la  louree  de  celte  tonno  du  mntérialtamc  qui  a  Tait  croire  pendiol 
longtemps  et  lait  encore  penser  à  plusieurs,  que  tous  lei  actes  des  ftrei  titanti 
peucent  être  rnmcaès  pour  les  uns  1  des  actes  mécaniques  el  physique*  clên»»' 
'taire),  pour  les  autres  à  Jet  neles  chimiques  ou  i  cm  trois  ordres  d'actes  iXiam- 
tairei  réunis  :  opinion  préconçue  qui  a  consLilné  antant  A'école»  phjsiolopqw^ 
et  médicales.  Pour  avoir  méconnu  cci  conditions  d'eiislencc,  les  caracUret  ilr 
là  matière  organ'isée  et  Taime  en  réalité  ses  propriclfs,  d'autres,  sous  le  nom 
êe  vUaiistet  purs,  ont  cbert'.hé  vainement  à  se  rendre  compte  de*  «clions  ilr 
l'organisme  en  imoglnunt  uae  /oive  vitale  qui  est  une  pure  cotîlé,  quand  eUt 
eal  considérés  indépcnitam ruent  de  la  tulisUnce  organiîée  et  retranÙn  d 
unique  et  <iéparable  de  cetle-ci. 
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leDi  en  one  pénétration  endosmotique  des  principes  immé- 
diats avec  combinaison  chimique  aux  principes  déjà  existant 
pour  certains  d'entre  eux  et  modiflcation  isoniérique  pour 
d'autres.  Dissolution  de  certains  des  principes  cristallisables 
qui  étaient  oomliinés  et  dédoublement  des  substances  orga- 
niques coagnlables  passant  à  l'état  de  principes  cristallisables, 
loili  ce  qui  caractérise  particulièrement  la  désassimilation.  On 
voit  comment  de  ces  phénomènes  résulte  le  renouvellement 
moléculaire  incessant  de  la  substance  des  éléments  anatoini- 
qoes  de  tous  les  tissus,  comment  ce  fait  rend  possible  la 
prodoction  de  changements  continus  dans  Tintimité  de  leur 
aibstance  au  point  de  vue  de  leur  structure,  de  leur  consis- 
tanœ»  de  leurs  couleurs,  de  leurs  dimensions,  etc. 

Dans  les  cellules,  ï assimilation  et  la  désassiinilntion  nous 
dévoilent  en  outre  les  conditions  d'existence  et  d'accomplisse- 
ment de  deux  actes,  dont  on  ne  peut  observer  lo  plein  déve- 
loppement que  dans  les  tissus:  ce  sont,  d*uiie  part  Xabsurp- 
tion^  dont  l'assimilation  est  en  quelque  sorte  l'ébauche,  et  la 
sécrétion^  d'autre  part,  qui  est  plus  nettement  esquissée  encore 
par  la  désassimilation. 

A.  —  Toute  cellule  qui  se  nourrit  est  douée  lïtholutilitt^, 
c*est-4-dire  de  la  propriété  de  grandir,  s'accroître  dans  les  tn/ts 
dimensions,  avec  ou  sans  changements  graduels  dtj  hh  figure  et 
de  sa  structure,  soit  par  formation,  soit  par  disparition  de  quel- 
ques parties  composantes,  et  elle  a  une  mort  ou  décomposition. 
La  manifestation  de  cette  propriété  reçoit  le  norn  (ïfhoiutûm  ; 
elle  a  pour  résultat  le  développement  ou  la  rédwtion^  en  vo- 
lome,  forme  et  structure,  de  l'élément  qui  en  est  le  siège  fi). 

(i)  Baifoii  établît  nettement  le  sens  des  mott  flévfioppemeni  et  rTpfmdm:' 
Mm,  ainsi  que  les  différences  qui  séparent  les  actes  qu'ils  dénitftn^ni  ilMoirtf 
naturelle,  Paris,  1749,  in-4,  t.  H,  p.  à9  et  50;,  et  c'<ttt  à  tort  que  cfs  di'ui 
tennca  sont  souvent  pris  comme  synonymes.  O  sont  les  éléments  anstomiqui^ 
■èmes  qui  sont  le  siège  du  dételoppement  comme  de  la  nutrition,  et  Vutrtmk 
seowBt  du  corps  entier  on  de  chaque  organe  en  parlioiUer  est  le  résultat  rom- 
■nn  da  développement  de  chacun  de  ses  éléments  pris  en  lui-m^'m''  H  de  la 
naimnce  de  nouveaux  éléments  entre  ceui  eiistant  déjs.  Les  mots  itéveù^^fm' 
meni  eiaecroi$tement  ne  sont  donc  point  absolument  syn^mymes  an  pkyiJiûgkv 
et  ■'annient  jamais  dà  être  considérés  comme  tels;  seubrment  p^u  d'autrur» 
le  aoat  préoccnpét  de  leurs  sens  véritable,  soit  étymologique,  vni  MsUiriqiie. 
Sdiwaïui  est  le  premier  qm^  cbei  les  animaus,  ait  fait  pour  les  cellules  animnia* 
ce  qpe  da  llirbel  et  aatict  avaient  lisit  depuis  longtemps  pour  les  cellules  t 4 
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iLBK  j.  ^msa  1  ^irc  3kk  au  &es  seuls  qa'on 
■HiMimm  wsesHàe»  «<•«  les  t  dbserve 
xiâ-  ifnanfcâisç^  mes  ie  ji.  w  aBÙaale  dont  il  va 
^rt  nie«iift!ii.  A.  .'-aocsnKa  ie^  os  «çii  amciie  aox  Boovements 
u;>  -'zùarri  ^  oMiMcÀR»  De  !k  Jïs  mm»  t^arùef  rêgéiatifs^ 
t»*  .i  •>•  -^-tp-rrnt-^  x  ie  jrrtiÈÊrHt^  T^irciûBtn»^  qui  leur  sont 

fHiUlrrr   XUS    "-«n»»^  QL  JH  iiS^ÔlfCnC  âbSS  ifiS  »Tt'r»lnT  OÙ  ilS  S6 

7  >i»5u  tut  ^u^r  iî:£  -nt^stÊSSB^ SBB  ^ssospiiao^  T  oM^irtsceux  qui 
■j\m<dta.L  (e  grfnrptt*s  igtasaîeSb.  i&iKs  ^anMofes  propriétés 

>l«X    JJrytPlFiW    ii2^    -ÎOIIC   màlK  ^edBMOKftC    QM    CODdiUoD 

f  ■yt>etffli'i^  £  ?  ^  ^^^^  ^  MTÎnMira  des  èiisKiits  anatomi- 
"Ti^îs  ;iil  le  jiHii:â?isBC  ça»?  «fef  prtiprBeiè>  végétatives;  les 
"T^p^i/^  çii  inac  i;iaâ  oî  cas  «iKt  mèaK  biea  ptas  nombreuses 
^le  c^le^  p^.  eft  oozrf.  poâsèkiu  tsae  pripriété  de  la  vie 
i-.i.Tia  ïi.  Lf?s  iteaKccs  aerreai^  les  deax  sortes  d*éIémeDts 
mnao^ùbre^^  sooc  dss  seols  éiémens^  qtxi^  aux  propriétés  végé- 
utive^,  //'gi>»n:  Ckoe  de  celles  de  h  vie  animale  (1 . 


Ut^  ^  ^4  t-fire  ^iwu  j»fB'«n  TirnirfM  récrie  4f  k  profriété  dv  déTeiop- 
K^fr'rwt  ifM  i««f«  «Wi  b^iib:  â?  ««vimm  fae  éam  les  Ibmb  on  dans  ^o^ 
/^•H«M^  ««$4^  Se*rw4«e.  *>-.  rd..  1*5*.  p.  2«9  21t\  Heale  T»  fait  aUR 
>r*»-*t*eJi«»«^  i,r,  cti.,  |*u.  t.  I,  p.  17*  .  Le«n  smomus  ont  employé 
$êMM  ^M  Urf^.,  U«^«t  1«  iMt  •r^roûfpairW  pMr  dn^Mrles  pbéaomènet  de 
I «t'Hutt/rt»,  M4;«  lï  «t  twt4wt  la  cM^kiM  de  lef«lncailé  avec  la  nutriltté  a 
U  9mUUU  ttm^M  IM  tonree  du  ^nubl  MMsbre  d*em«n  et  ^  a  fait  em- 

,V'^/!  "'^  '^^'«•'f  •ynonyme»  in  ternes  qm  dêa%nent  diacune  d'elles. 

f  i ,  UiU  HiUorém9iMn  est  telle  qn'il  y  a  «ne  con^tion   eiacte  entre  lei 
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On  emploie  souvent  d*UDe  manière  générale,  d'après  ce  qui 
précède,  le  nom  à'éléments  végétatifs  pour  désigner  collecti- 
vement l'ensemble  des  éléments  nombreux  qui  ne  sont  doués 
que  des  propriétés  de  nutrilité,  d'évolutilité  et  de  natalité, 
par  opposition  à  ceux  qui  sont  doués  des  propriétés  animales 
(les  nerveux  et  les  musculaires) . 

C'est  là  un  fait  digne  de  Tattention  des  médecins,  et  qui  met 
eo  relief  r importance  des  actes  nutritifs,  que  la  présence  chez 
le»  animaux  des  esjièces  d'éléments  doués  des  seules  propriétés 
végétatives,  en  nombre  bien  plus  considérable  que  ceux  qui 
jouissent  des  propriétés  de  la  vie  animale.  Il  est  vrai  que,  à 
l'exception  des  os,  des  cartilages,  des  tissus  lamineux,  tendi- 
neux et  des  épitbéliums,    les  éléments  végétatifs  n'existent 
qa*en  masses  peu  considérables  dans  l'économie,  et  qu'ils  s'y 
trouvent  à  l'état  d'éléments  accessoires  seulement  ;  mais  ce 
sont  eux  seuls  qui  sont  le  point  de  départ  des  productions  mor- 
bides acddentelles  par  hypergenèse  ou  multiplication  exagérée. 
Quant  aux  éléments  doués  des  propriétés  de  la  vie  animale, 
ils  existent  en  masses  considérables  dans  l'économie  ^  ils  ne 
sont  que  rarement  l'origine  directe  de  tumeurs,  sauf  les  fibres- 
ceiluleSy  mais  ils  sont  toujours  accompagnés  par  des  éléments 
végétatifs  qui,  au  milieu  des  autres,  deviennent  fréquemment 
par  hypergenèse  l'origine  de  ces  productions. 

Il  est  inutile  de  dire  que  ces  mots,  éléments  végétatifs^  ne 
désignent  pas  en  anatomie  une  classe  naturelle  d'éléments  ;  ils 
servent  seulement  en  physiologie  à  indiquer  un  ensemble  d'élé- 
ments appartenant  à  des  sections  diverses,  mais  doués  exclu- 
sivement des  mêmes  propriétés  fondamentales,  avec  des  diffé- 
rences d'intensité  très-marquées  d'une  espèce  à  l'autre. 

Outre  les  actes  dont  il  vient  d'être  fait  mention,  la  substance 
organisée  des  animaux  est  le  siège  de  phénomènes  qu'on  n'ob- 
serve qu'en  elle,  qui  lui  sont  inhérents,  et  qui  manquent  à 
celle  des  végétaux,  mais  qui  ont  pour  condition  d'existence  les 
propriétés  végétatives  ;  ce  sont  les  suivantes  : 

«des  molécuUirefl  nutritifs  et  la  contraclilitc,  par  exemple,  considérés  l'un  et 
raoire  comme  forces,  de  telle  sorte  que  l'cfTet  produit  par  la  contraction  est 
équifalent  aux  actes  intimes  physiques  et  chimiques  qui  caractérisent  la  nutri- 
tîoB  des  fibres  qui  se  contractent. 
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(i.   Il  est  des    éléments    aitaloruiqiies  qui  sont   cloués  i 
cfattractilité,  c'est-à-dire  de  la  propriété  de  se  raccourcir  dal 
uo  sens  en  mÊme  temps  qu'ils  augmentent  de  diamètre  dal 
l'autre.  Sa  luanireslatton  poi'le  le  nom  de  conlrnction  (1).     _ 
',  D'autres  éléments,  dits  nerveui  aont  doués  de  néorilit$ 
,  (G.  Lewis,  1859),  c'est-à-dire  de  la  propriété  de  transmeltre 
I  et  d'élaborer  certaines  modifications  qui  leur  sont  spéciales, 
àoDt  la  dériiiîtion,  peu  nécessaire  ici,  ne  peut  être  donnée  indé^  , 
pendnmment  de  la  connaissance  détaillée  des  éléments  qui  a 
I  aoni  le  siège  et  qui  selon  la  nature  de  ceux-ci,  se  divise  en  Ji 

,        (l)  On  (loît  aujourd'hui  cviler  d'imiter  encore  Ballet-,  dan*  le  tort  qu'il* 

I    d'ïmpiojcr.  pour  deiîgncr  In  contraclilîté,  propriété  eiiéciUe  a\n  inuirlei, 

lênne  irritabilité,  terme  qui  aviit  toujours  indiqua  un  deiiré  dp  raclititcw 

,.  propre  «u  titeu  nervGUt  wnlral  et  aui  partie»  qui  en  rcfoivont  les  runificalil 

I  piriphfriquei,  surtout  aprva  atuir  iDoulrë  que  :  Hola  fibra  muacutarit  cooft 

I'  Mhir  vivim;  uniit  tolut  nmug.  Tuut  en  la  distlninianl  de  la  tensibîlitil  1^ 

1  B^iKvi  et  GUuon,  c'était  laioer  encore  la  confuiion  possible.  Dd  rMte,  H  dl 

r  dilBcile  de  l'éviter  ii  une  époque  au  Bicbat  n'avait  pus  tait  l'tituile  particni' 

I   de  chaque  ti^u.   Les  inconvénients  de  l'appliraliun  de  le  lernic  g^Dêral  pi 

dii^ner  un  pliénomcne  spécial  se  fnnt  déjà  sentir  lnrM|a'il  dit  :  Pfuri'imrM 

[   ptrlei  »fnfiv»t,  qua  non  sunt  irritabiles,  et  plus  loin  enc^ce  dans  Mn  dM| 

intitulé  :  IrritaMilatis gradu».  A  partir  du  nîchat,  le  terme  in-itahitiH h.n 

M  aî^ncntiun  commune  ou  (générale,  el  a  tlé  remplucé  avec  raison  pitr  a 

i»  tonlraçHliU.  Tooteroii,  quelques  auteurs  «nploient  k  tort  m^neinn 

I   ferme  irritabilité  nuttcutaire,  ou  simplement  irrilabHilé,  comme  «fnon] 

1    eonlraetiltti.   Il  faut  en  être  prêienu  et  ne  pas  tes  imiter,  car  on  pei 

)  qu'il  en  résulte  LientAt  une  grande  eoatution  lonque,  arritant  au  sjttènc  t 

ittit,  ils  parient  de  nouveau  de  tan   irriUibilili.  La  conrutioo   devient  à 

i   frande  encore  lorsqu'ils  cbcrchent  à  hire  deui  propriétés  spéciales  et  diffër«S| 

<U  la  contrnrtitilé  et  de  Virritebilité  mvinulairr.  Bichal,  qui  distinguait  or^ 

nwnt  et  avec  raison  les  p-opriitit  île  tittu  des  propriétés  spéciali»  et  ci 

rîsliquet  de  chaque  éléirient  nnntoniique  [appelées  propriétés  vila/es  a 

tairet,   qui  sont,  les  unes   or^niques  on  vi'gétalivcs,  eommunes  i 

âimenls  sans  eiccpllun,  les  autres  ammala,  propres  i  quelques  élëmMitiÉ 

animant),  reconnaissait  deu:(  sortes  de  '■onti-actilités.  Il  appelle  l 'un?  contrtf 

Ulé  de  tiiiu;  c'est  aniquemcnt  une   propriété   phisiquc,  la  rélroetiliN,^ 

«Mft-niflme  n'est  qu'un  dc«  eiitéi  de  iétaalicilé:  l'tiUiticitë  est  en  elTet  u 

piiânom^ne  pli)siquc  caractéristique  par  ta  prepriêté  d'élougntiun  uu  d 

MiU  et  celle  de  riti-actilitt  ou  de  rétmelion,  eiistant  sur  un   nifme  tMt| 

•f  p*lle  l'antre  ctmtraclilHi  animait  :  c'est  la  cnntmclililé  proprement 

C«il  pour  évil«r  la  confusion  possible  entre  les  termes  conlradUilé  lU  fi 

eontracimti  animale,  qu'on  a  proposé  le  terme  m^fiAVéàlaplacedecedc 

<    L'emploi,  généralement  adopté,  des  précédents  pour  désirer  la  propriM  jl 

■Ique  appelée  par  lliclint  conlrnclililé  de  (i.îm,  est  suffisant  pour  éviter  la  « 

tualun  rendue  giorailile  par  celte  dernière  eipressian  qui  n'eit  |iat  sfnnnj 

i'irnïabililé  mutniloire.  Mai»  en  résumé,  le  terme  irritabi/ité  doit  c 

MB   «cceplion  gcnénle,  qui  est  de  désigner  seulement  les  degrii  d  . . 

ranimatité.  (L,  Utlré  et  Cb.  Robin,  Dicliontinirr  tlt  médecine.  Paris,  10*  i 

18a&,et  13°  édit.,  1873,  art   InaiTAniMTË.) 
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sibilUéy pensée  ou  volition  et  motricité.  Sa  manifestation  reçoit 
d*uiie  manière  générale  le  nom  d! innervation. 

Ces  deux  actes,  ne  s'observant  que  chez  les  animaux,  ont, 
par  suite,  reçu  les  noms  cY actes  de  la  vie  anima/e^  propriétés 
ik  la  vie  animale^  ou  siuiplement  propriétés  animales.  Ces 
propriétés  sont  chacune  inhérentes  à  telle  espèce  d'éléments 
aoatomiques  seulement,  à  certaines  formes  de  la  matière  orga- 
nisée d'une  manière  toute  spéciale  et  non  à  telle  autre.  Il  faut, 
<?n  outre,  pour  qu'elles  se  manifestent,  que  ceux-ci,  après  être 
nés,  aient  atteint  un  certain  degré  de  développement  et  se 
murrissent.  Ces  actes,  en  un  mot,  sont  sous  ce  rapport  subor- 
donnés à  ceux  de  la  vie  végétative;  aussi,  bien  qu'il  ne  soit  ici 
<|Qeslion  que  des  éléments  anatomiques  des  animaux,  c'est  par 
l'élude  des  propriétés  de  la  vie  végétative  que  doit  commencer 
l'étude  de  ces  phénomènes  (Ij. 

Tel  est  l'ensemble  des  actes  élémentaires  que  présente  la 
substance  organisée,  même  considérée  indépendamment  de 
toute  structure.  Comme  la  matière  brute  est  impropre  à  les 
accomplir,  comme  la  substance  organisée  seule  les  manifeste, 
ODa  dû  leur  donner  un  nom  générique  qui  pût  servir  à  les  dési- 
gner ensemble  sans  distinction  de  celles  qui  sont  végétatives  ou 
animales,  ni  à  plus  forte  raison  de  Tune  d'elles  en  particulier. 
On  était  d'autant  plus  fondé  à  le  faire  que  ni  les  unes  ni  les 
autres  ne  peuvent  être  expliquées  par  les  lois  des  réactions 

[i)  La  notion  de  l'existence  dans  les  corps  orgnniiiés  de  propriétés  dont 
manque  U  matière  brute  est  fort  ancienne;  niais  la  solidarité  des  propriétés 
vitales  par  rapport  aux  premières,  la  manière  dont  celles-ci  sont  la  condition 
d*exiftence  des  autres,  bien  qu'en  dilTérant  tout  à  fait  et  ne  pouvant  être  expli- 
quées par  cllesj  sont  autant  de  questions  capitales  qui  ne  sont  pas  même  soulo- 
tées  par  la  plupart  des  auteurs  classiques.  Aucun  non  plus  ne  se  préoccupe  de 
4eir  nombre  ni  de  leur  nature,  par  rapport  aux  actes  plus  complexes,  comme 
les  fonctions,  par  exemple.  Hichat   pourtant  Ta  Tait  avec  une  supériorité  dr 
•logique  qui  a  dérouté  ses  successeurs,  autant  que  l'erreur  qui  a  consisté  dans 
-les  écrits  i  tout  rapporter  à  deux  propriétés  seulement,  à  la  sensibilité  d'une 
Jkart,  à  la  contractiliié  de  l'autre  ;  et  cela  faute  de  pouvoir  encore  s'expliquer  la 
nutrition,  et,  par  suite,  soit  le  développement,  soit  la  naissance  de  la  substance 
•«rganiiëe.  11  a  surtout  montré  avec  une  grande  précision  que  c'est  aux  tissus 
qie  doivent  être  rattachées  ces  propriétés  et  non  aux  organes  ni  aux  appareils 
qui  en  sont  composés  {Anatomie  générale,   1801,  §  11  à  t^  VI).  Mais,  depuis 
qu'ont  été  découverts  les  éléments  anatomiques,  depuis  qu'on  a  reconnu  que 
kt  tiMus  qu'il  croyait  des  parties  simples  et  élémentaires  sont  très-complexes, 
on  a  reconnu  aussi  quil  faut  rapporter  à  ceux-là  ce  qu'il  pensait  appartenir  aux 
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chimiques  des  corps  bruis  les  uns  sur  les  autres,  ni  pari 
loit<  physiques,  tii  par  des  influences  surnalureiW  ou  iàéi'  _ 
comme  on  l'a  vainement  tenté  k  diverses  reprises.  Par  consé- 
quent, elles  doivent  être  étudiées  en  elles-mêmes  et  doiveni 
recevoir  un  nom  propre  pour  ne  pas  èire  confondues  avw 
d'autres. 

C'est  le  nom  de  pro/irir/i'-x  intaten  qu'on  a  choisi  ;  c'est  l'id- 
jectif  vital  qui  a  été  adopté  pour  les  distinguer  de  celles  pour 
lesquelles  on  avait  adopté  les  termes  de  propiiétéa  PHvsiQct^ 
ou  (HlutQUEs,  de  même  qu'on  dil  subulance  ori/amsée  par  ojt- 
position  à  corps  brut.  Mais  à  ce  mot  ne  se  rattache  aucuiif 
idée  ù'mtité,  d'influence  ou  d'inlervenlioii  surnaturelle;  il  ne 
s'y  rattache  môme  aucune  idée  de  fluide  ou  d'entité  quelconque 
qui,  existant  hors  de  nous,  hors  de  la  substance  organisée, 
agirait  pourtant  en  elle,  et  pourrait  avoir  une  existence  indé- 
pendante  de  la  sienne,  de  manière  à  s'en  séparer  à  un  mooeiil 
donné. 

Il  est  d'autres  actes  encore  qui  ne  s'observent  que  ches  le- 
êtres  vivants;  mais  il  y  a  cela  de  remarquable,  qu'ils  peuvenl 
tous  être  ramenés  à  de  plus  simples  qui,  eux,  sont  irréducti- 
bles, et  qui  sont  précisément  les  cinq  actes  indiqués  précédem- 
ment, nommés  en  conséquence  éléinenlaii-es.  Les  autres  acln 
connus  sous  les  noms  de  pro/ji-iétés  de  tissus,  d'atlriùiils 
des  systèmes  à'usatjes,  des  organes,  fonctioti  de  chaque  appa- 
reil, ne  sont  que  des  nianifestaiions  simultanées  de  deux  ou 
plusieurs  des  cinq  actes  combinés  deux  à  deux  ou  en  plus 
grand  nombre,  qui,  pour  élre  interprétés  conveuablement, 
exigent  par  conséquent  la  connaissance  des  plus  simples  ou 
propriétés  élémentaires. 

Ainsi,  à  partir  des  propriétés  vitales  ou  élémentaires  àt 
la  substance  organisée,  amorphe  ou  figurée,  on  ne  trouve  i 
proprement  parler  plus  d'actes  nouveaux  dans  l'économie  ;  à 
ce  n'est  peut-oire  Yalisorplian  et  la  sécrétion,  que  déjà  pour- 
tant l'assimilation  et  la  désassimilation  nous  présentent  fl  l'état 
d'ébauche.  De  même  qu'à  compter  du  degré  d'organisation  le 
plus  simple,  la  matière  organisée  amorphe  ou  figurée,  envi- 
sagée à  l'état  statique,  n'oHre  plus  que  des  degrés  divers  de 
complication  de  plus  en  plus  grande  dans  l'arrangement  des 
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B  élémentaires  :  de  même,  à  partir  des  propriétés  vitales, 
trouve  plus  que  des  manifestations  de  plus  en  plus  com- 

(correspondant  à  chaque  groupe  de  parties  dans  l'ordre 
nique)  des  propriétés  vitales  (voy.  p.  24). 
[pression  d' actes  vrrAUX  a  été  choisie  pour  désigner  Ten- 
5  de  tous  ces  phénomènes,  propriétés  vitales  ou  élémen- 
de  la  substance  organisée  et  actes  plus  complexes  qui 
mt  que  des  manifestations  de  .plus  en  plus  compliquées, 
are  qu'on  passe  à  un  ordre  de  parties  anatomiques  de 
ire  moins  simple. 
8  Tenons  de  voir  que  nulle  propriété  animale  ne  se  ma- 

dans  un  élément  anatomique  si  celui-ci  ne  jouit  de  pro- 
I  de  la  vie  végétative,  que  ces  dernières  en  un  mot  sont 
dition  d'existence  des  autres.  Mais  il  est  un  fait  non 
important  du  même  ordre  qu'il  faut  encore  signaler  : 
[ne  toute  propriété  d'ordre  vital,  tant  végétative  qu'ani- 
a  pour  condition  d'existence  une  ou  plusieurs  des  pro- 
\  d'ordre  mécanique,  physique  ou  chimique  que  manifeste 
iiance  organisée,  comme  la  matière  brute. 
constate  en  effet  que  la  nutrition  a  pour  condition  d'exis- 
rhygrométricité,  la  propriété  de  se  combiner  et  celle  de 
Mnposer,  offertes  par  toute  matière  organisée  ;  le  déve- 
lent  repose  sur  la  nutrition,  sur  les  mêmes  propriétés 
ja/es  et  chimiques  et  sur  celle  d'extensibilité  ;  la  re- 
stioD,  sur  toutes  les  propriétés  précédentes  et  sur  la 
lilité  de  la  matière.  La  contractilité  a  pour  condition 
ence  la  rétractilité  et  l'extensibilité.  Enfin,  la  névrilité 
le  la  transmissibilité  moléculaire  des  mouvements,  telle 
lia  du  choc  dans  les  solides  ou  les  liquides  et  celle  des 
eclriques  nous  en  fournissent  des  exemples  en  physique, 
b  l'immanence  des  propriétés  à  leur  substratum^  ce 

a  de  plus  important  à  déterminer  c  est  que  les  uns  ont 
ces  pour  condition  d'existence.  Il  en  résulte  que  lorsque 
s  actes  est  modifié,  il  faut  pouvoir  remonter  successive- 
A  l'on  peut  dire  ainsi,  de  l'un  à  l'autre,  soit  du  plus 
au  plus  compliqué,  soit  du  plus  complexe  au  plus  simple, 
es  propriétés  élémentaires  d'ordre  organique  aux  pro- 
*  physiques  et  chimiques  auxquelles  sont  soumises  les 
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manifestations  des  précédentes.  Il  faut  de  plus  passer  de  Texa- 
inen  de  ces  propriétés  à  celui  de  l'état  de  la  matière  organiaée 
qui  en  est  douée,  et  de  ce  dernier  même  à  celui  des  conditioiis 
extérieures  dans  lesquelles  elle  se  trouve.  C'est  là  ce  qu'on 
nomme  remonter  à  la  causé  des  phénomènes  biologiques.  Mais 
dans  les  études  de  ce  genre  il  ne  suffit  pas  de  se  borner  à  Fétiide 
du  phénomène  le  plus  apparent  ou  le  plus  modifié,  s'il  s'agit 
d'un  cas  accidentel,  car  ce.qu'il  y  a  de  plus  frappant  n'est 900* 
vent  qu'un  effet,  qu'une  résultante  d'une  dysharmonie  d'ac- 
tion. La  dysharmonie  entre  les  actes  élémentaires,  qui  résulte 
de  l'absence  de  solidarité  amenée  par  le  trouble  de  l'une  d'entre 
elles,  entraîne  en  effet  des  perturbations  dont  la  nature  réelle 
est  insaisisable  tant  que  les  conditions  de  cette  solidarité  restent 
indéterminées.  Or,  cette  solidarité  entre  toutes  les  parties  con- 
stituantes d'une  part,  entre  tous  les  actes  de  l'autre,  est  le  pro- 
blème fondamental  de  la  biologie. 
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En  fait,  la  manifestation  des  propriétés  végétaives  (p.  164) 
est  simultanée  dans  l'organisme  agissant  ;  mais,  comme  pour 
les  étudier  il  faut  les  examiner  successivement,  Tordre  le  plus 
naturel  est  celui  dans  lequel  on  commence  par  la  propriété  la 
plus  simple,  la  plus  générale  et  la  plus  indépendante  de  toutes, 
pour  arriver  graduellement  à  la  plus  compliquée,  la  plus  spé- 
ciale et  qui  est  le  plus  sous  la  dépendance  des  autres.  Nutri-. 
tion  (i  ),  développement,  puis  naissance  et  reproduction,  tel  est, 

(1)  Le  mot  nutrition  {nutritio^  nutricntio)  est  très-ancien.  Jusqu'au  commei- 
ccment  de  ce  siècle,  il  a  généralement  eu  le  sens  dans  lequel  il  est  pris  ici. 
«  Nutritio  est  Actio  naturalis  quà  intercède ntibus  variis  alterationibus  aubordi- 
natis  et  sc^^regationibus,  bencficio  caloris  vitalis,  succus  nutricius  partiboi 
corporis  univcrsis  ac  singulis  oblatus  in  substnntiam  qutriendi  convertitur,  «l 
ita,  quod  antea  deperditum  est,  reparatur  »  (Cbarlton,  ExerciiQtt'oétfs  pAymet- 
medicœj  sive  œconomia  animah's  novis  in  medicinâ  hypothesibus  superstrydo  et 
mecanice  explicata.  Londini,  1658,  in-12,  exercitatio  I,  §  II).  «  Nutritio  etX 
continue  effluentis  materia?  redintegratio  a  (Castelli,  Lexicum  medicum.  Gênera?, 
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ur  suite,  l'ordre  dans  lequel  doivent  être  étudiées  les  propriétés 
ordre  organique  dites  végétatives. 

U  semble  qu'on  devrait  commencer  par  Tétude  de  la  nais- 
ace,  pour  examiner  ensuite  les  phénomènes  du  développe- 
eal,  et  terminer  enfin  par  celle  de  la  propriété  de  nutrilîté. 
'est,  en  effet,  Tordre  dans  lequel  ces  propriétés  se  manifestent 
ircbaque  élément  anatomique  observé  individuellement.  Il  naît 
'abord,  puis  se  développe  et  se  nourrit  (1).  Si  cet  ordre  peut 
tresoivi  lorsqu'il  s'agit  de  chaque  espèce  d'élément  en  partî- 
ofier,  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  Tétude  des  actes  eux-mêmes, 
'e8t-4-dire  des  propriétés  de  la  matière,  non  point  brute,  mais 
rganisée.  En  effet,  si  Télément  anatomique  ne  se  nourrit 
[o'après  être  né,  on  ne  le  voit  jamais  naître  hors  (Vun  indi- 
ridii  vivant,  aux  dépens  de  matériaux  qui  ne  vivent  pas.  11  naît, 
»it  aux  dépens  d'autres  cellules  d'une  manière  directe,  soit 
spontanément,  mais  toujours  au  sein  d'une  matière  (jui  se 
îourrit.  La  nutrition  est  donc  une  condition  de  la  naissance  des 
éléments  anatomiques,  condition  tellement  nécessaire  que  cette 
lemière  ne  peut  être  étudiée  si  l'on  ne  connaît  la  première. 

U$,  io-4,  «ri.  NuTRiTio,  p.  530).  Le  sens  adopté  dans  ce  livre  est  celui  dans 
fnd  BufTon  et  Haller  l'avaient  pris,  mais  avec  plus  de  précision  et  d'exactitude 
eore  (Haller,  Elementa  physiologiœ,  Lausann.T^  1766,  t.  VllI,  pars  11, 
>.  XXX,  sectio  2,  Statut  hominis  et  nutritio,  p.  48  et  suiv.).  Cependant 
dqnes  auteurs,  Charlton  en  particulier,  confondaient  la  nutrition  avec  la 
lératicm.  ^  Nutritio  mhWhWuà  quàm  sin^^ulis  niomentis  renovata  gcneratio.  » 
tte  erreur  a  souvent  été  commise  depuis.  BufTon  {Histoire  naturelle  des  ani- 
rKB.  Pari*,  1749,  in-4,  t.  II,  p.  18  et  suiv.,  41-48),  distingue  nettement  la 
triiûmf  le  développement  et  la  reproduction  comme  propriétés  essentielles  des 
«•  organisés  et  dominant  tous  les  autres  actes.  Depuis  lors  on  a  peu  ajouté  à 
^'il  dit  de  U  nature  élémentaire  de  ces  actes  et  de  leur  subordination.  Le 
M  du  mot  nutrition,  ou  pénétration  avec  incorporation  intime  de  matière 
me  àa  dehors  dans  celle  de  l'être  vivant,  suivie  d'une  expulsion  continue  de 
faiett  devenu  superflu,  n'a  que  rarement  été  aussi  exactement  saisi.  Bien 
e  Bkhal  ait  trèa-clai rement  distingué  le  double  mouvement  qui  caractérise  la 
Irition  (Anatomie  générale,  1801,  §^  111,  IV  et  VllI),  au  lieu  delà  ranger 
M  les  propriétés  d'ordre  organique  ou  vital^  que  le  premier  il  avait  distinguées 
I  Inactions,  il  Va  classée  parmi  les  fonctions  (t^  VUI).  Cette  erreur  a  été 
■ér^Iement  copiée  depuis,  et  a  été  la  source  de  nombreuses  confusions  (voy. 
.  Rebio,  Tableaux  danatomie.  Paris,  1850,  in-4.  Avertissement).  Beaucoup 
nteon  ont  également  considéré  la  nutrition  comme  une  sécrétion,  tandis  que 
pmnîer  de  ces  actes  est  la  condition  d'existence  du  second.  Cette  confusion, 
teit  des  plus  singulières  est  aussi  des  plus  contraires  à  l'exacte  interprétation 
(  antres  actes  de  Téconomie,  tant  à  l'état  normal  qu'à  l'état  pathologique. 
[1)  Voy.  Aug.  Comte,  Philosophie  positive,  Paris,  1"  édit.,  1838,  in-S»,  et 
édH.,  t.  m.  Biologie. 
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En  second  lieu,  le  développement  reconnaît  pour  conditioD 
d'existence  une  prédominance  de  l'acte  d'assimilation,  qui  est 
l'un  des  côtés  de  la  nutrition,  sm*  l'autre  acte,  dit  de  désassimi- 
lation,  qui  lorsqu'il  prédomine  sm:  le  premier,  entraine  l'atro- 
phie ou  évolution  en  sens  inverse  du  premier,  soit  normale, 
soit    pathologique.  Le  développement  est  donc   subordonné 
à  la  nutrition  par  laquelle  s'accomplit  l'apport  des  matériaiu 
sans  l'assimilation  desquels  n'a  pas  lieu  l'augmentatioD  àt 
dimensions  et  les  changements  intimes  qui  caractérisent  te 
développement.  L'étude  de  la  propriété  de  nutrilité  doit  donc 
être  faite  avant  d'aborder  celle  de  la  propriété  d'évolulilité,  sans 
quoi  celle-ci  reste  incompréhensible.  Elle  doit  en  un  mot  être 
faite  la  première  et  précéder  celle  de  la  naissance,  comme  celle 
du  développement. 

Nous  venons  de  voir  que  l'étude  de  la  nutrition  doit  logi- 
quement précéder  celle  des  deux  autres  propriétés  végétatives 
sans  lesquelles  toutes  deux  restent  incompréhensibles.  Il  sem- 
ble d'abord,  que  tout  au  moins  l'étude  de  la  natalité  doit  pré- 
céder celle  del'évoluiilité.  Mais,  d'une  part,  le  développement 
suit  d'une  manière  si  immédiate  la  naissance  des  éléments 
anatomiques  qu'en  adoptant  cette  marche  on  se  trouve  invo- 
lontairement conduit  à  confondre  la  naissance  avec  l'évolution, 
c'est-à-dire  deux  choses  essentiellement  différentes.  Cette  grave 
erreur  est  même  si  fréquemment  commise  que  presque  partout 
le  mot  développement  est  pris  comme  synonyme  de  reproduc- 
tion. Il  ya  une  raison  plus  importante  encore  qui  doit  faire 
étudier  la  propriété  du  développement  avant  celle  de  la  repro- 
duction. C'est  que  :  1**  les  éléments  anatomiques  qui  en  re- 
produisent d'autres  directement,  aux  dépens  de  leur  propre 
substance,  ne  le  font  qu'autant  qu'ils  ont  atteint  un  certain 
développement,  parcoum  certaines  périodes  d'évolution  dont 
le  phénomène  de  reproduction  marque  en  quelque  sorte  une 
phase  extrême  ;  or,  celle-ci  serait  incompréhensible  si  les  phé- 
nomènes antérieurs  de  développement  n'étaient  déjà  connus; 
2°  c'est  qu'enfin,  les  éléments  qui  naissent  spontanément,  de 
toutes  pièces,  entre  d'autres  éléments,  à  l'aide  et  aux  dép^ 
d'un  blastème  fourni  par  ceux-ci,  ne  se  produisent  qu'autant 
que  ces  derniers  ont  déjà  un  certain  développement.  Celui-ci 
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ipe  connu  si  Ton  veut  pouvoir  se  rendre  compte  de 

dont  ce  degré  d'évolution  devient  la  condition  de 

'éléments  semblables  ou  analogues  (1). 

trilité«  évolutilité  et  natalité  des  éléments  anatomi- 

X  l'ordre  logique  dans  lequel  doivent  être  étudiées 

iétés. 

DS,  pom*  lier  Texposé  anatomique  composant  les 

ières  parties  de  ce  livre  aux  données  physiologiques 

Jtre  question,  l'étude  de  ces  trois  propriétés  de  la 

îve  sera  faite  ici  dans  l'ordre  inverse  de  l'énumé- 

Nrécède. 


CHAPITRE   PREMIER 

M  DES  CELLULES  ET  DÉTERMINATION  DE  LA  NATCRE 
DE  LEURS  PARTIES. 

anciens,  les  mots  naissance  (voy.  p.  Ittâ),  nativités, 

^«ie5t5,  signifiaient  entre  autres  choses  :  Ortusrerum 

I  ex  prxexis tente  materia.  Le  mot  forma tio  n'avait 

te  sens,  il  s'appliquait  au  fait  de  donner  une  forme  à 

à  celui  de  l'acquisition  d'une  forme  comme  résultat 

Sation,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  disait  formatio 

Les  expressions  namnnce,  génération  et  rcproduc- 

oéralement  été  adoptées  pour  désigiTer  le  phéno- 

il  est  ici  question,  même  en  parlant  des  éléments 

ss,  comme  par  exemple  dans  les  phrases  siiivantes  : 

pas  par  Talliance  d'utricules  d'abord  libres  que  le 

lire  des  plantes  se  produit,  mais  par  la  force  gêné- 

in   premier    utricule,  qui  en   engendre   d'autres 

même  propriété  )y  (Mirbelj  (3);  et  encore:  «  l'en- 

I.  Robin,  Sur  la  substance  organisée  el  tdat  d'organisation  (Journ. 
^rii,  1862,  iii-8,  p.  501);  Soie  sur  la  manière  de  déterminer  si 
(torigine  organique  doit  tftre  considérée  comme  substance  organi- 
S8,  p-  5)  et  Mémoire  sur  les  divers  modes  de  la  naissance  de  la 
mitée  en  générai^  et  des  éléments  anntomiques  en  particulier  (Journ. 
hydol.;  Paris,  1864,  in-8,  t.  I,  p.  26). 
,  toc.  ea,,  1746. 

Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  le  Marchantia  poly- 
t,i831,  in-4,  p.  13. 
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semble  de  faits  tend  à  prouver  que  cet  abondant  résidu  (de 
cambiiim  des  plantes),  élaboré  derechef  et  devenu  soluble  par 
l'effet  de  procédés  chimiques  (pli  nous  sont  inconnus,  se  rend 
où  l'appellent  les  besoins  de  la  végétation  et  sert  à  la  fois  àla 
i-réalion,  à  la  r/énération  de  uouveaux  utricules  et  à  la  nu- 
trilion  des  anciens  »  (Mirbe!)  (I).  Depuis  Scfaleiden  (2)  m 
Schwanii  (3),  ces  expressions  ont  été  remplacées  par  celle  de 
formation  de  cellules  {Zellenhildtnuf).  Mîûs  c'est  à  tori,  et  cei 
exemple  ne  doit  pus  èlre  suivi,  car  les  mots  formation  et  nais- 
sance désignent  deux  phénomènes  trës-difTércnts.  Le  premier 
sert  à  faire  counalliB  qu'on  obtient  et  qu'on  peut  obtenir  qnd- 
que  composé  chimique,  qui  n'existait  pas  l'instant  d'avant;  ou 
bien  il  désigne  le  fait  chimique  de  combinaison  ou  de  décom- 
[ïosition,  soit  directe,  soit  indirecte,  qui  a  pour  résultat  la  for- 
mation d'un  composé  chimique.  Il  s'applique,  comme  on  voit. 
aux  corps  bntls,  ou  à  l'un  de  leurs  ptiénoniènes,  mais  non  auï 
corps  vivants.  I,a  naissance  est  ce  fait  que  caractérise  la  pro- 
duction, dans  un  être  vivant  (c'est-à-dire  se  nourris.sanl),  à 
l'aide  de  principes  immédiats  vai'iûs,  d'un  élément  anatonùque, 
noyau,  tellule^  etc. ,  qui.  dès  leur  apparition,  oITrcnt  une  struc- 
ture et  un  volume  déterminés  dilTéients  selon  les  individus;  iju' 
naissent  ayant  de  prime  abord  cpitaines  dimensions,  et  qui 
peuvent  ensuite  se  développer  ou  rester  tels,  plus  ou  moins 
longtemps,  à  moins  qu'ils  ne  s'atrophient  et  ne  soient  résor- 
bés. Dès  1.1  naissance,  la  substance  des  éléments  anatomiques 
est  vivante  elle-niôme.  participe  aux  actes  de  rénovation  moié- 
culAire  de  l'être  dans  lequel  elle  est  née.  Le  terme  naiism». 
dans  le  sens  le  plus  général,  en  un  mot,  ne  s'applique  qu'a" 
fait  de  l'apparition  des  corps  organisés  en  un  point  où  il'' 
n'existaient  pas,  elle  terme  formation  n'est  applicable qu'»" 
fait  de  l'apparition  d'une  ou  de  plusieuis  espèces  de  corps 
bruis,  de  composés  chimiques. 

On  observe  la  naissance  des  cellules  dans  deux  ordres  ^ 
conditions  qu'il  faut  bien  distinguer  : 

(1)  Uirtiet,  Nouvelles  notes  sur  le  cunbium.  lucri  l'Académie  det  MiW*' 
le  39  nynl  1B3D  {ilém.  de  I'AcmI.  da  k.  Pim,  în-4.  I.  XVni,  p.  19). 

(2)  SrhlEJden,  lieitrâge zur  P/iytogenesh  (Archi»  rûr  An«l,  uod  PhpWop'- 
Berlin,  1838,  in-8,  p.  138  el  buIt.).  
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1"*  Dans  Yovtile  fécondé,  devenu  par  là  un  individu  nouveau: 
c'est  cet  ovule  qui  en  fournit  les  matériaux  ou  mieux  les  prin- 
cipes immédiats,  c'est  à  l'aide  et  aux  dépens  du  rite/lus  qu'ils 
I     naissent  ; 

p  2*  Dans  le  corps  de  fêtre  déjà  formé,  soit  encore  à  l'état 
d'embryon,  ou  à  l'état  fœtal,  soit  devenu  adulte.  C'est  par  la 
naissance  des  éléments  anatomiques  dans  l'ovule  qu'a  lieu  la 
génération  de  l'organisme  ;  c'est  par  la  naissance  des  éléments 
anatomiques  dans  Tétre  dérivant  de  l'ovule,  combinée  avec  le 
développement  de  tous  ces  éléments,  qu'a  lieu  l'accroissement 
de  l'organisme  entier. 

Que  Ton  se  figure,  au  moment  de  la  fécondation,  un  ovule 
composé  de  son  vilellus  que  protège  la  membrane  vitelline; 
RfH^ésentez-vouSy  d'autre  part,  le  jeune  au  moment  de  sa  nais- 
sance ou  la  graine  au  moment  de  sa  maturité.  Cet  être  est 
composé  d'éléments  anatomiques  bien  constitués,  et  pourtant 
rien  de  visible  n*est  entré  dans  cet  organisme,  nul  élément 
anatomique  n'y  a  pénétré  du  dehors  et  tout  formé  ;  ce  n'est  que 
molécule  à  molécule  que  sont  arrivés  à  Tovule  au  travers  de 
ses  membranes  d'enveloppe  des  principes  immédiats  nutritifs 
Tenus  de  la  mère,  ou  du  dehors  si  l'être  est  ovipare. 

Puisque  dans  cet  être  nul  élément  n'est  entré  de  toutes  piè- 
ces et  préformé,  et  que  pourtant  le  fœtusa  grandi  beaucoup,  ne 
fiûsant  que  dilater  ses  enveloppes  sans  en  sortir,  tout  est  donc 
né  dans  l'œuf  :  1*"  soit  diroctemeni  à  l'aide  et  aux  dépens  du 
vitellus  dont  la  substance  s'individualise  en  cellules  diverses  ; 
2*  soit  par  géjQération  de  toutes  pièces  à  Taide  de  principes 
immédiats  entrés  molécule  k  molécule  et  provenant  du  dehors. 

Lorsque  l'être  qtdfte  ses  parents,  ou  sort  de  ses  enveloppes^ 
il  est  bien  plus  grand  que  l'ovule  dont  il  dérive,  et  dans  lequel 
rien  n'a  pénétré  qu'à  l'état  fluide,  par  endosmose  ;  donc  tous 
les  élémento  n'ont  pu  dériver  dn  vitellus  même. 

Une  Ms  la  substance  du  vitellus  épuisée,  il  a  dû  naître  des 

èléne&ts  à  l'aide  d'autres  matériaux  ;  donc  au  mode  de  prove- 

MBce  des  cellules  à  l'aide  et  aux  dépens  de  la  substance  du 

vitellus  directement,  quel  que  soit  son  accroissement  propre,  a 

dû  succéder  un  autre  mode  de  naissance  diOérent  du  premier. 

C'est  là  en  effet  ce  que  l'on  observe. 
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Ces  pliénoniènes,  du  reste,  ne  se  suivent  pas  avec,  des  a 
natives  de  brusque  cessation  de  l'un  et  de  subite  apparitii 
l'autre  (1). 

L'organisme  étant  composé  d'éléments  nnalomiques,  o 
que  Ba  naissance  est  caractérisée  pai'  une  génération  d'élôi 
aiiatomiqiiea.  C'est  ainsi  que  l'apparilion  de  ceux-ci  et  celle  o 
l'être  nouveau  se  confondent  en  un  point  ;  c'est  ainsi  que  dar 
les  actes  élémentaires  de  l'économie,  nous  trouvons  à  l'éti 
d'ébauche  et  de  simpllciti!-  la  plus  grande  et  la  plus  facile 
saisir,  les  phénomènes  les  plu»  complexes  qu'il  faut  éludier 
l'autre  exti'émité  de  la  physiologie  ;  c'est  ainsi  enlin  que  dan 
l'examen  des  phénomènes  de  naissance  des  éléments  anatom 
ques,il  faut  répéter  un  certain  nombre  des  faîls  qui  concemei 
l'origine  de  l'euibryon  ;  ou  en  sens  inverse,  en  traitant  dec 
dernier  phénomène,  on  est  conduit^à  reproduire  certaines  ih 

(1)  La  naîisaiief,  s  comprii  U  rfproJiielian  et  la  rtgénérnhon  ne  mun 
ctre  contondue  »n«  erreur  grave  ii*ac  la  réRtivalion  moliealaire  conlmut  " 
nutrition  ;  Jéflair  cvlle-ci  par  la  première  rotnmc  on  l'n  bit  si  «ntivcnl  iefs 
H»rtejei  LvHitiitify<i\,Nwwftlrf  telfreg  et opmeiUei  inédiltile  Leiènit^ jPtii 
1857,  io-8,  liilmduelion,  par  H.  Foucher  de  C«(eil,  p.  uivi  et  Biiiiintoi 
p.  d<2-A3a)  n'eit  qu'une  manière  <Je  reculer  une  ilifficulté  taule  de  pnuioirl 
riiwuiire.  Dan*  la  niiiritinn.  le»  olèment»  anntnmîqnei  Hiia  ccner  li'tUe  II 
mèmeR  indiriduellement.  «nni  dUp^irnitre  de  rëconomie,  Miit  le  lifge  d'ua  na 
placement  matériel,  moli'cidf  à  moléeuli^,  de  la  matière  devenue  înnptc  k  »ttt 
davantage  et  qui  te  di'snssïmilc  ;  remplaei'menl  qui  est  o|>éré  par  des  prindpi 
Immédiata  qui  n'ont  pi;  encore  6té  utilisét.  Dam  la  gcncralion,  c'nl  l'appirîM 
de  substance  nrgnniiée,  amorphe  ou  à  l'état  d'éléments  anilomiquct  flgurét  41 
o'eiiilait  pai,  eu  qui  ajiint  eiigtè  n'etisle  aceidentcllemeat  plu>  fconimv  din 
le  cas  de  la  réginémtîntt  ou  cicalrioition).  Si  ces  deui  phénomënet  n'en  (li 
Mient  qu'un,  l'économie  durerait  toi^joun,  car,  dam  le  cal  où  la  nutnlm 
serait  réellement  une  généralioii  continur,  il  f  aurail  rcmtilarcment  inccmn 
de  lonte»  pièces,  par  néogfnèse  de  parties  n'njnnt  pas  encore  serri;  on  biei 
en  cas  d'identité  de  celle-ci  aver  la  nutrition,  cuiptrlies  tuppoiées  préniMairin 
et  apparues  on  ne  soit  coQimeiit,  ne  feralenlque  renou^elc^  leurs  principes  i» 
médiat*,  «ans  qu'il  ;  eftt  possibililé  de  rtginirnlion  des  parties  enlevées  i;eainm 
dans  le  cas  de  la  cicnlrination  de*  brûlures,  .etc.),  autrement  que  iiar  allua 
gemcnt  des  éléments  restants,  ce  qui  n'est  pae.  La  nulrilioD  soute  uipritn 
réellement  dans  l'écononiic  ce  que  Lcibnilz  entend  cous  le  nom  de  M  à 
•MHtiratilé,  et  cela  par  la  série  de  phénuménes  rigoureusement  de  même  or* 
qu'elle  représenle  tant  que  porsiitcnl  certaines  conditions  de  compositinn  in 
médiate  de  U  sulittance  organisée  et  relativei  aui  circonstances  exlérieunti 
vettf  dernière.  Le  dëveloppemenl  qui  Fait  suite  en  quelque  sorte  i  (a  nutriliM 
présente  1  un  moment  donne  un  temps  d'arrêt  qui  interrompt  cette  canliawli 
si  lu  naissance  par  ifproduclinrt  n'a  lieu  que  lorsqu'un  certain  degré  du  dêi' 
loppemcnt  des  éléments  qui  «e  reproduiwnt  cil  atleinl,  elle  interrompt  rra 
cootinuilé  du  développement  par  son  fait  mdmc;  quant  i  la  n 
Renèse  elle  n'est  en   rien  continue  i  la  nulrition  des  éléments  qi 


1  dont  l'i 


.ppnnt 


1  lieu 


n  momenl  donné. 
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lonnées  relatives  à  la  génération  des  cellules.  Mais  ce  n'est 
pas  là  une  répétition,  c'est  un  rappel  de  faits  déjà  connus  sur 
lesquels  on  s'appuie. 

ARTICLE  PREMIER.  —   DE  LA  GENÈSE   DU  NOYAU  VITELLIN. 

On  sait  que  la  vésicule  germinative  n'est  autre  que  le 
QOjan  de  la  cellule  par  laquelle  débute  l'évolution  première 
de  Tovule  dans  l'ovisac  ou  dans  les  tubes  ovariens  ;  ce  noyau, 
devenu  vésiculeux»  disparaît  spontanément  par  rupture  ou  par 
liquéfaction  de  sa  paroi,  lorsque  cette  évolution  de  l'œuf  en 
tant  qu'élément  anatomique  est  achevée,  lorsque  celui-ci  est 
devenu  un  organe  distinct,  séparable  du  lieu  où  il  est  né  et  apte 
isulûr  une  évolution  individuelle  propre.  Cette  disparition,  à 
tort  mise  en  doute  par  quelques  auteurs,  est  le  signe  même 
par  lequel  se  manifeste  cette  aptitude,  dite  maturité  de  Vœuf. 
(Test  avant  et  non  api*ès  la  fécondation  qu'elle  s'accomplit. 

Une  fois  survenue,  que  la  fécondation  ait  eu  lieu  ou  non,  les 
globules  polaires  se  produisent,  mais  rien  de  plus  ne  survient. 
Siy  au  contraire,  les  spermatozoïdes  ont  pénétré  dans  l'œuf,  et 
ont  en  se  liquéfiant  mélangé  leur  substance,  qui  est  celle  du 
mile,  au  vltellus  qui  est  formé  par  de  la  substance  de  la 
femelle,  celui-ci,  devenu  ainsi  différent  de  l'ovule  proprement 
dit,  présente  une  série  de  phénomènes  ultérieurs. 

Parmi  eux  comptent  d'2d)ord  les  changements  dans  la  consti* 
talion  intime  et  le  groupement  des  granules  du  vitellus  et  la  pro- 
duction de  son  noyau  central  ou  nogau  vitellin.  Le  noyau  vitel* 
lin  n'apparaît  que  dans  l'ovule  fécondé,  plusieurs  heures  après 
la  disparition  de  la  vésicule  germinative^  c'est-à-dire  du  noyau 
de  la  cellule  que  l'ovule  représentait  avant  son  état  de  maturité. 

Ces  deux  faits  de  disparition  de  l'un  de  ces  noyaux  suivi 
après  la  fécondation  de  l'apparition  d'un  autre,  caractérisent 
iKtIement  la  succession  directe  d'une  individualité  nouvelle, 
àime  autre,  représentée  jusque-là  seulement  par  un  élément 
aDaiomiqoe  plus  ou  moins  développé  en  un  organe  premier 

çarticalier  (!)• 

(l)  Ch.  Robin^  Mémoire  sur  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  l'ovule  avant 
^^metttalion  [Jonm.  de  physiol.  Paris,  1862,  p.  67);  Sur  la  production  du 
loroi.  12 
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1  a  lieu  de  la  manièi'e  si 


La  généraûon  du  noyau  vitellin  s 
vmle  : 

Un  quart  d'heure  ou  vingt  ininiUe^  après  l'achèvement  du  troi- 
sième globule  polaire,  on  peut,  bien  qu'avec  difficulté,  saisir  au 
milieu  de  ta  partie  centrale  du  vitellua,  devenue  plus  foncée, 
un  petit  espace  clair  circulaire,  large  d'un  centième  de  milli- 
mètre  environ.  Il  se  dessine  de  mieux  en  mieux  et  atteint  une 
faiseur  de  cinq  centièmes  de  mittimètre  environ  au  bout  d'une 
heure  environ;  ses  contours  deviennent  peu  à  peu  saïsissable^ 
par  demi- transparence,  bien  que  parfois  avec  quelque  diflicall^. 

On  peut  alors  constater  qu'il  s'agit  là  d'un  corps  solide,  bien 
que  facile  à  aplatir  et  isolable  de  la  subance  ambiante  qui 
est  moins  consistante  que  lui.  Il  n'est  pas  vésiculeax  comme  hi 
Tésicule  germinalive  ;  il  est  albuminoïde  et  non  graîsseui 
Quelques  heures  après,  un  inidéote  se  produit  (quoique  non 
toajours)  de  la  même  manière  dans  son  centre.  Plus  lard,  te 
noyau,  en  se  divisant  avec  le  vitellus  même,  forme  les  noyam 
des  cellules  blaslodermiques,  qui,  ainsi  qu'on  le  voit,  ne  sau- 
raient Être  regarilés  comme  dérivant  de  la  vésicule  gerBiinalive. 
En  naissant  de  toutes  pièces,  molécule  à  molécule  (voy.  p.  16),  ' 
longtemps  après  la  disparition  complète  de  la  vésicule  { 
native,  il  nereprésenle  plus,  quand  il  existe,  le  noyau  de  l'oW 

noyau  viMiiii  (Ibid.,  1S62,  p.  309).  Uepuin  le  nciment  où  de  l'cUl  de  a 
l'ovule,  organe  premier  unicellulHire  spéiiul.Jduiii!  d'une  vie  ind^pend«DH| 
wn'ni  i  ninturité,  juiqu'k  celle  où  diïbuteni  les  piii!auinèae)  de  lategmcn' 
dont  le  ré*ullal  Hnal  eat  la  proilucliiiD  du  blisloderme,  il  e^  le  sJége  ds  |  ..„ 
mÊDts  pbvsiologiques  assez  nombrcui.  Ce  sont  ;  1°  Le  retrnil  du  vitelhi,  cW 
i-dire  ta  dïminutioD  de  roluine  aineuantïonécarteinentd^  la  nieinttraiM  ^H- 
line,  a«ec  nu  uns  agrandluemcnt  de  celle-ci  ea  nifine temps;  2*  l«  piaMitliM 
dei  iperniatoioïdeï  et  la  fécouilalian  ;  3°  lei  c bouge menlt  surteuanl  daai  >• 
Mracture  ÏDlime  du  tilellua  aprèi  lu  fécondation  et  «tant  la  scf  mentutioii,  6M- 
jemmls  trés-marqnéi  dons  diiers  Molluiques  et  dont  l'accompItaMiii*»!  indliu 
d'une  manière  certaine  l'eiittence  d'une  active  rénovation  inolérulBire  canlitw 
On  nutritive  de  leur  eubatance  ;  h'  \tt  mouvements  propres  et  la  délOnMliM 
en  litcUui  (|ae  cauienl  ceiu-ci,  se  continuant  pendant  La  durée  dn  x^fhfi- 
mfenci  sutTants;  ils  ont  lieu  même  pendant  la  tcgucn talion,  sur  letipbèlt*»" 
(lobes  vitelliiis  dnnt  celle-ci  amène  la  production;  ces  uiouvâmtntt  sont  In'- 


■nb  des  diverses  sorte*  de  gjratioi 
lioK  des  ttlububïs  polnircs  (il  en  sera  qi 
vltellia  qui  pri^eèdo  immédiatement  le  début 


a  quettïon 


de  l'embryon  dans  1' 
6". 


I  changements  de  Etruclure  intime  (3°)  du  litelUis  aprÀlaCi 


tion  et  qui  mnrquc  In  Bn  de  ci 

Mt  importante,  parce  que  l'accomplissement  de  cbacuil^d'MX  M  Ip  e 

■tcMitire  de  l'eirectunlion  <lu  si  '  ' 
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nais  bien  celui  da  vitellus  qui,  par  la  fécondation,  vient  d'ac- 
|uërir  les  qualités  d'un  nouvel  être  embryonnaire  ;  qui  vient 
Tacquérir  une  indépendance  qui  lui  est  propre,  une  indé- 
endânce  par  rapport  à  la  membrane  vitelline  en  particulier, 
ont  auparavant  il  était  solidaire. 

Notons  ici  que  cette  acquisition  d'une  individualité  nouvelle 
onaécutive  à  la  fécondation  est  précisément  manifestée  par  un 
ihénomène  de  genèscy  celle  du  noyau  vitellin  avec  ou  sans 
jfaiération  consécutive  de  son  nucléole.  C'est  là  une  véritable 
lénération  spontanée,  mais  elle  a  lieu  seulement  dans  un  milieu 
onné  de  substance  organisée  en  voie  de  nutrition,  ou  rénova- 
ion  moléculaire  continue,  et  non  dans  un  milieu  minéral  na- 
orcl  ou  artificiel  ;  c'est  là  ce  qui  la  distingue  de  Xhétérogihne, 
[ni,  quelles  que  soient  les  très-grandes  probabilités  en  sa  faveur, 
l'est  pas  encore  appuyée,  sous  ce  rapport,  sur  des  preuves 
xpérîmentales  absolument  péremptoires. 

Les  faits  de  génération  de  ce  genre,  concernant  les  noyaux 
pédalement,  sont  aujourd'hui  nombreux  dans  la  science  et  ne 
ont  plus  mis  en  doute  par  les  bons  observateurs  (1).  Bien  que 
î  les  aie  décrits  depuis  1852  et  1855,  à  propos  de  la  produc- 
OD  des  cellules  épithéliales,  ils  n'ont  été  acceptés,  en  ce  qui 
nicbe  la  physiologie  animale,  que  depuis  l'époque  où  ils  ont 
té  constatés  chez  les  Hirudinées,  les  Mollusques,  les  Culicides 
Lies  Huscides,  tant  dans  le  vitellus  ou  à  sa  surface,  que  dans 
»  globales  polaires  et  dans  les  cellules  claires  produites  par 
emmation,  puis  segmentation,  à  la  surface  des  premières 
phères  vitellines,  lors  de  la  formation  du  blastoderme  des 
iasCéropodes,  desClepsines  et  des  Glossiphonies  (2).  Ces  faits 
ai  été  confirmés  d'abord  par  Weissman  sur  les  Muscides  (3) 
t  par  d'autres  ensuite. 

Cette  genèse  d'un  noyau  dans  un  corps  cellulaire  en  ayant 
nnqaé  jusque-là,  se  constate  d'une  manière  très-évidente 

(I)  Toj.  Kdlliker,  Histologie  huniainCy  trad.  frany.,  de  la  5»  cdit.  Paris, 
M,  p.  15  et  34. 

(1)  Cb.  Robin,  toc.  ctZ.,  1862,  p.  311  et  318;  Sur  In  production  du  h/asfo- 
fcnwe  chez  ies  articulés  (Ibid.,  1862,  p.  365  et  270);  Production  des  petits 
iffàet  vittUins  qui  forment  le  blastoderme  des  mollusques,  etc.  (Journ.  d'anat. 
(t4e  ptiyviol.,  1865,  p.  256).  Voyez  ci-après  le  chapitre  sur  la  segmentation. 

(S)  Weistmann,  Entwickhmg  der  Musciden  (Zeitsch.  fur  wissenschafl.^ 
2oilosie,  1864,  in-8,  p.  187). 
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part,  entre  la  </e>ièse  de  noyaux,  de  cellules,  etc.,  soit  dans)» 
caviléd'aiilj'eacelliileSjâoitdaiislusiuteralicesd'éléûientsdivers, 
et,  d'autre  part,  l'apparillon  de  végétaux  microscopiques  dans 
des  reliu/es  fermées  de  la  inoeile,  dulibei*,  elc,  et,  dans  les 
méats  inlercellulaiies,  »ur  des  fragineuts  de  plantes  placto 
dans  certaines  conditions  de  ferraenUiioii  ;  curjjs  vivaaU 
•ppeléa  Amylobacter  (Nylander  ;  Tréiiul)  i/c  nature  frès-diffé- 
rente  des  cellules  dans  le  ronltnu  on  dam  les  inlerstices  <fe- 
çitelles  ils  sont  nés.  Ces  pianlules  sont  remarquables  par  U 
eoHSlance  avec  laquclk;  elles  oQiem  des  formes  de  têtard,  de 
fuseau  Ou  de  cylindre  lorsque  les  conditions  dans  lesquelles 
elles  apparaissent  sont  semblables,  puis  par  les  difTérencca  ton- 
Btnntes  qu'offre  en  niCme  temps  leur  consiituûoD  ioiime  d'une 
de  ces  J'oroies  à  l'aulie.  Ccinrae  pour  les  éléments  anatomiqaes 
proprement  dits  des  tissus,  on  peut  suivre  toutes  tes  phases  Af 
leur  apparition,  jusqu'à  leur  entier  développeuieul,  dans  le 
contenu  parrallemeiit  liomogènedecellules  occupant  leur  siée? 
naturel  au  milieu  des  autres  dans  tels  ou  tels  tissus. 

La  question  seule  de  l'existence  de  la  genèse  esira  ou  intm- 
eellrtlaire,  |>ourrait  Élre  disculée  ;  mais  nous  avons  vu  que  dès 
l'instant  où  celle-ci  s'accomplit  au  sein  de  la  substance  orga- 
nisée en  voie  de  nulrition,  le  fait  est  le  même  que  lorsqu'il  se 
passe  dans  la  substance  organisée  intracellulaire  (1). 

(1)  I^  uiodf  lie  naisrancc  dit  de  geiitse,  oppoaé  lui  phénom^npi  d'ùulividii'i- 
tÙBtwn  cille  reproduction  pnr  ■«gmenlation,  Bciuion  au  doisonneDunt, n( 
celui  qup  Uirbel  a  décrit  dnni  les  plAiilei  el  a  nommé  gitiiiration  interutrk  ~^*' 
{Ktttmthti  anafomiqim el phytiofogiifuti'  snrle  Murcbnulln  polymorptat. 
1831-3a,  in-4,  p.  30,  31  et  33;  et  lOrtDUt  Nouvelle  notet  lur  te  C 
(dnni  Cnmpt.  rend,  d»  «^inc.  de  l'Acad.  in  te.  Pari»,  1839.  in-l.. 
p.  «16-647,  et  Mém.  de  TAtiid.  ifes  ic.  d<-  Pnrù,  t.  Vlll,  p.  A,  el  50  1  Sl° 
tira^  à  t*rl,  pt.  V,  Bg.  2i,  20,  27  el  3B;  pi.  VI,  Og.  31  t  3fi],  *nu»  lenn 
de  formnlion  libre  de' cellules  dans  let  rt-'itmnB  oi"]  iiboade  le  eanil4ii"i.  Il  «iW 
appelé  naliinnce  nu  fiirmalinti  isolée  des  (liment'  dei  tftsut  [n«ch  neirtie  in 
îwUH»D  Enldebuns).  pu  Valcntin  (nrt.  (Irwebe,  dsiu  Hnndu'drterhuek  du 
Pkymlugie.  von  R-  Wagner,  Drauiuchwcîg,  1B52,  in-8,  l.  I,  p-  632),  forint- 
liùn  libre  de\  eelliilf»  (fppio  Zcllbidlung),  par  Hugn  Mnhl  {nrl.  Viciriaïuicn 
ZsLUS,  dans  Huu/bnôrteràuch  der  Phytiologie  tnn  tt.  Wn^iirr.  RrauntcbinW. 
I.  tV,  1"liiraiiDD,  pariioeulHlO,  in-H.  p.  118).  DepulBlort,  cm  ilcnominalioi» 
ont  été  adopléri  par  la  plupart  dei  anatiimutei.  Du  reitc.  en  ce  i]ui  coDcume  k* 
cellules  animnlM,  Schwano  {lot.  cit.,  1838,  p,  190-301).  sani  donner  de  nan 
1  ce  aiode  de  naîuance,  l'avait  coosidérpe  comme  le  plai  habituel.  Il  a  encore 
été  BOmtné  /bmtation,  gênimlion  sjiOTilonée  nu  de  Inule*  l'fhf»  des  étémmlt 
ou  par  svbflilulion  (Cli.  Iloltin,  Sur  te  dti'ulnpfirmrnl    de'  tpermnlotOidT  **" 
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our  se  rendre  exactement  compte  de  l'importance  des  faits 
iriennent  d'être  mentionnés  et  de  la  nature  de  ceux  qui  se- 
traités  par  la  suite,  il  importe  de  se  reporter  à  ce  qui  a 
été  dit  sur  ce  sujet,  pages  13  à  16. 
es  données,  jointes  d  celles  que  renferme  l'article  précé- 
^  montrent  que  la  génération  spontcmée  des  éléments  ana- 
qaes  est  un  fait  constant,  en  ce  qu'elle  consiste  en  une 
irîtion  de  particules  formées  de  substance  organisée,  aloi-s 
lies  n'existaient  pas  là  quelques  instants  auparavant  ;  mais 
oit  aussi  que  par  les  conditions  dans  lesquelles  a  lieu  cette 
irition,  aujourd'hui  bien  connues,  elle  est  nettement  dis- 
e  de  ce  qui  touche  au  fait  de  la  génération  d'êtres  dans  des 
îux  cosmologiques,  ou  non  organisés  {hétérogénié) . 
ue  le  phénomène  se  passe  dans  l'intérieur  d'une  cellule,  à 
e  et  aux  dépens  de  son  contenu  pouvant  jouer  le  rôle  de 
ème  (1),  ainsi  qu'on  en  voit  de  fréquents  exemples  sur 

»  et  (les  éléments  anatomiques  des  (issus  végétaux  et  des  animaux^  dant: 
tôt.  Paris,  18^8,  in-4,  vol.  XVf,  p.  2id  et  Extrait  des  procès- verbaux  do 
tété  philomatique.  Paris,  1848,  in-8,  p.  52  et  93).  lia  aussi  été  appeii' 
iiim  et  développement  spontané  des  cellules  (Kiilliker,  Éléments  dhistolo^v 
me,  trad.  franc.  Paris,  1856,  ia-8,  p.  20). 
N4NU  avons  vu,  p.  13,  ce  qu'on  entend  par  le  terme  blastètne.  Pour 
UmU  confusion,  il  faut  rappeler  que  ce  mot  est  dû  à  de  Mirbel  (1815), 
éi%iiait  ainsi  dans  l'embryon  végétal  la  partie  représentée  par  tout  ce 
'«•t  pas  cotylédon,  savoir  :  tigelle,  gemmuie  et  radicule.  Wallroth  (1832) 
piite  employé  pour  désigner  le  thalle  des  Lichens.  Burdach  (Physiologie. 
1838,  trad.  française,  t.  III,  p.  371)  semble  être  le  premier  qui  s'en 
tri  en  physiologie  et  en  anatomie  animale.  Il  appelle  blastème  ou  masse 
ique  primordiale,  la  masse  molle  qui  tient  le  milieu  entre  les  solides  et  les 
efy  dont  le  liquide  semble  être  la  partie  à  proprement  parler  primitive ^ 
kiqueile  se  multiplient  des  granulations^  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  y  voie 
ttire  une  configuration  organique  embryonnaire.  Depuis  lors  il  a  été  em- 
dMis  le  sens  que  je  viens  d'indiquer,  mais  cependant  d'une  manière  pAHs 
liât  vague,  selon  les  idées  de  chaque  auteur  touchant  le  mode  de  nais- 
des  éléments  anatomiques,  etc.  Gerber  surtout  en  a  usé  dans  le  sens  qui 
i  donné  ici  {Handbuch  der  allgemeinen  Anatomie;  Bern,  1840,  in>8<', 
)  aoiis  le  nom  de  substance  de  formation  (Bildungstoff),  substance  em- 
mure (Keimstoff;,  et  de  blastème  que  produisent  les  liquides  du  sang  et 
Ijmphe.  Dans  les  écrits  de  beaucoup  d'embryogéuistes  anciens  et  même 
mes,  on  trouve  souvent  l'expression  de  blastème  général  et  celle  d'amas 
utème  granuleux  pour  désigner  particulièrement  l'aspect  sous  lequel  se 
ite  tel  ou  tel  organe  au  moment  de  son  apparition  embryonnaire.  En 
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d'apparaitre  à  nos  yeux  guidés  par  les  moyens  actuels  d'obser- 
vation ;  mais  les  principes  immédiats  qui  se  forment  et  se  réu- 
uissenl  ù  d'autres  pour  donner  naissauce  à  des  élémeD^s  aiia- 
tomii{ues  amorplies  ou  figurés,  passent  par  des  états  qui  soûl 
aniérieurs  au  nioiiieiil  de  l' organisation .  Il  est  on  ne  peut  plus 
important  de  prendre  en  considération  ces  états  |>ar  iGsquel> 
ont  passé  les  principes  immédiats  si  l'on  veut  arriver  â  jKtuvoir 
se  rendre  comjite  des  variétés  normales  et  des  perturbations 
que  présentent  les  phénomènes  de  nulriliou  et  de  développe- 
ment, et  par  suite  les  autres  propriétés  que  celles-ci  lieDueo) 
en  quelque  sorte  sous  leur  domination  daus  \eft  éléments  île 
môme  espèce  observés  d'un  individu  à  l'autre  ou  à  diversàj^ 
ou  d'un  genre  h  l'autre.  Sous  ce  rapport,  celte  étude  est  capi- 
tale. C'est  ainsi,  jiar  exemple,  que  pour  la  genèse  elltHHÉine 
nous  voyons  que  nulle  espèce  de  substance  organisée,  solide. 
amorphe  ou  ilgurée,  ne  peut  naître  qu'à  l'aide  et  aui  dépens 
de  principes  immédiats  qui  ont  déjà  fait  partie  constituante  àf 
la  substance  organisée  des  solides  qui  le.s  cèJent,  de  manièri' 
qu'ils  soient  utilisés  pour  la  génération  d'autres  éléments. 

Les  particularité  nombreuses  qun  peuvent  présenter  les 
propriétés  de  principes  immédiats  chimiquement  semblable.'    , 
selon  les  états  antérieurs  par  lesi{uels  ils  ont  passé  avant  di-    , 
faire  partie  de  tel  ou  tel  élément,  ne  s'observent  pas  seule-    i 
ment  sur  les  suistances  oryaHiques  ou  principes  coat/ulabh- 
Ceux-ci,  en  raison  de  leurs  faciles  et  diverses  moditications 
moléculaires  sous  de  faibles  influences,  les  présentent,  il  ffii 
vrai,  plus  ordinairement  que  les  principes  cristallisables,  et 
c'est  sur  elles   principalement  qu'il  importe  de   les  étudier 
sous  tous  les  rapports  ;  mais,  d'après  ce  que  nous  avons  nftl^' 
(p.  18â),  les  principes  cristallisables  doivent  être  égalemeni 
pris  en  considération  à  ce  point  de  vue  (1). 

(1  )  Personne  n'ignore  qu'en  éludinnt  loi  phjnnm^ne)  molùeulnim  it  ^ 
gtniK  dm  tfléuienlf  )iiulamic|ue«,  et  tous  ceui  qui  se  ralliclicnl  ik  la  nulriUan. 
il  faut  toujours  aïoir  prénenlB  i  Tesprit  :  1"  les  fniti  de  tljmorpbiimc  da  owfi 
«impies  cl  eompoïés;  2*  el  surtout  les  difTérences  de  leurs  propri«tM'1 
coeiislent  Oïcc  ces  difrérence»  (le  torme  qu'entriùneiit  las  élntsaotérieui 
leiqoelB  ils  vnt  paué.  Lee  phy tiolo|;inlc«  doivcat  i  cel  éRard  imiter  les  cfaln 
que  retpériencc  a  conduits  là,  par  ntie  succcision  de  déccuTcrtet  que  ■ 
tnpêricirilé  inlvllcctuelle  n'avait  pu  prévoir.  Cominfl  eieuiple  de  cet  an' 
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Toutes  les  fois  doDc  que  la  substance  organisée  apparaît,  ce 
!ait  marque  ud  mode  nouveau  d'individualisation  de  la  matière 
3D  général,  mais  soit  que  cette  substance  apparaisse  à  Tétat 
UDorpbe  ou  à  l'état  figuré,  ce  n'est  pas  d'une  manière  indé- 
tonninée  qu  elle  se  montre,  c'est  en  offrant  de  prime-abord  des 
tiAts  spécifiques  distincts.  C'est  pourquoi  on  est  obligé  de  tenir 
OBKOfte  de  Vetai  antérieur  q\ï ont  présenté  les  principes  immé- 
&ts  à  l'aide  et  aux  dépens  desquels  a  lieu  la  genèse  de  quel- 
que noyau,  cellule,  etc.,  absolument  comme  en  faisant  l'exa- 
men anatomiqne  ou  statique  de  chaque  espèce  d'éléments  on 
ttt  forcé  de  tenir  compte  du  lieu  dont  viennent  les  individus 
observés.  L'obligation  où  l'on  est  de  tenir  compte  de  l'état  anté- 
rieur par  lequel  ont  passé  les  principes  immédiats  qui  servent  à 
il  naissance  de  chaque  espèce  d'éléments,  dérive  principale- 
nentde  cette  qualité  des  substances  organiques  ou  coagulables 
qui  fait  que  sans  changer  de  composition  chimique  elles  peu- 
iwt  sabir  et  transmettre  à  leuis  analogues  les  états  molécu- 
laires qu'elles  ont  acquis  dans  telle  ou  telle  condition,  et  qui 
dttngent  lenrs  propriétés  de  stabilité,  de  facile  combinaison  à 
Paotres  corps,  etc. 

C'est  M.  Chevreul  (1)  qui,  le  premier,  a  formulé  nettement 
i  notion  si  capitale  de  Yétat  antérieur  dont  il  vient  d'être 
uesUoD,  et  sur  laquelle  il  s'exprime  ainsi  :  c  Dans  un  être 


différeotei  dans  des  conditions  aussi  semblables  que  possible,  se  mani- 
•te  font  des  ét«ts  tout  à  fait  distincts,  c'est-à-dire  amorphe  ou  cristallisable  ; 
lai  cet  étatt  il  affecte  des  affinités  dissemblables  vis-à-vis  des  corps  auxquels  il 
ent  te  combiner;  il  entre  dans  une  combinaison  d'autant  plus  aisément  qu'il 
rétente  d'avance  l'état  sous  lequel  on  pourra  plus  tard  l'en  retirer  ;  quand  il 
e  préteDte  pas  d'avance  cet  état,  il  se  modifie  d'abord  au  contact  des  corps 
rec  leeqnelt  il  va  s'unir  et  cette  modification  préalable  lui  donne  précisément 
état  tout  lequel  on  pourra  le  dégager  du  composé  (Bcrtlielot,  Rechercfœs  sur 
tmmfre;  Gompt.  rend,  des  séances  de  l'Acad.  dos  se.  Paris,  1857,  in-d^  t.  LIV, 
w  33Sy  etc.)*  Le  séléniam,  l'oxygène,  le  phosphore,  le  carbone  parmi  les  corps 
iii|lef  offrent  des  exemples  analogues  ;  les  corps  composés  d'origine  organique 
A  itétestent  davantage  encore  ;  c'est  ainsi  qu'on  voit  l'acide  tartrique  droit 
Cnaer  avec  ratparagine  un  composé  cristallin^  tandis  qu'avec  l'acide  tartrique 
inclicce  composé  est  amorphe,  incristallisable.  L'importance  des  faits  de  l'or- 
née ceux  que  présentent  les  acides  tartriqucs  droit  et  gauche,  les  alcaloïdes 
fa  quinquina,  etc.,   est  des  plus  grandes,  ainsi  qu'on  le  comprend  aisément, 

terétnde  de  ces  phénomènes  et  de  ceux  de  la  nutrition. 
Il)  Chevreul,  De  la  nécessité^  dans  Vorganogénie^  (rétablir  comment  Vobser- 

••tao"  conçoit  téiat  antérieur  à  celui  oit  remontent  ses  premières  observations 

'M»,  des  savants.  Paris,  18^0,  in-4,  p.  717). 
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organisé  rien  n'est  isolé,  chaque  parlie  se  rattache  à  l'en- 
semble,  en  reçoit  l'iiilluerice  en  même  temps  qu'elle-uiéme 
exeree  celle  qui  lui  est  spéciale.  Dès  lors,  si  afin  de  rester  dans 
le  pusitir  vous  ne  prenez  pas  en  considéralion  rinflaencede 
Yi'lat  aiilérivur  sur  l'apparition  de  l'organe,  il  y  a  évideroment 
une  lacune  dont  vous  devez  explicitement  tenir  compte,  >  Celte 
notion  est  plus  importante  encore  lorsqu'il  s'agit  de  l'apparili 
d'un  organe,  partie  complexe  formée  par  diverses  espèces  à'i 
ments  anatomiques,  que  lorsqu'on  observe  la  naissance  de 
que  espèce  de  ceux-ci  (1). 

(1)  Fiute  île  notiont  einctei  et  complète)  lur  les  qucitioDs  relativeii  lindh 
Mnce  des  flémeDii  anatomlquec  en  ^néral  aiu  les  conditioni  de  ces  pheimmÈBH 
et  BUT  les  propriétés  inhérvotes  à  disque  espèce  en  particulfer,  beaucoup  J'ui- 
tenn  coondèreat  chacun  d'eut,  ou  mieut  lea  Ittiiu  Et  mfme  certains  aTfUH, 
l'omme  foroiGs  ou  sécnSlée  par  quoique  autre  organe.  Ce  n'est  la  au  lond^n'uu 
manière  Je  reculer  une  diFficnlli^  naa  inincuc  et  de  masquer  l'ïguorancc  ic  cm 
phiïnomèaea;  car  pour  ilm  logique  en  admettant  que  certains  li»m  «ri 
sécrùti^a  par  d'autres,  il  faudrait  nvoir  délcrminé  d'abord  par  quoi  ceui-riiWI 
été  siîcrétt's  ou  comment  ilt  ont  été  formés.  Dire  que  le  derme  iccrél«  T^fi- 
dermc,  c'etX  dire  que  l'on  considère  le  derme  comme  tormanC  tes  celluia  (^ 
dermiques  d'une  manière  analogue  i  ce  qui  a  lieu  dan»  la  mamellB,  lunqic 
pendant  la  «éc  rélion  du  lait  il  se  terme  du  encre  de  lait,  delà  cascîDc,  clc.;v 
on  voit,  d'uprts  ce  qui  précède,  et  nous  «rroni  plus  loin  encore,  que  le  irmi 
n'est  qu'une  des  conditions  de  la  ^nèse  des  nojaui  et  de  la  matière  aniuplif 
dont  dérite  le  corps  des  cellule»^  circonstances  tellen  qu'elles  peuicnt  uici- 
cimtrer  ailleurs  dans  certaines  conditions  ai-cideatelles,  comme  on  le  toil  psir 
le*  tumeurs  i^pitht'liales,  soit  inlra-mufculaircs,  suit  ayant  tout  antre  liégt  tOt 
qu'il  J  ail  un  derme  qui  les  sécrète.  Les  dents  ne  sont  pas  davantage  técr^tMspi' 
leur  bulbe.  Celui-ci  est  In  condition  de  la  genèse  des  r.elMes  de  /"t'pwrf  ài  la 
naissance  desquelles  on  peut  suitre  les  phases,  comme  on  peut  tuJire  ceilH  ta 
cellules  épidermiquet  à  la  suriace  du  derme,  sans  qu'il  j  ait  li  rien  qui  reMto^ 
aut  phénomènes  de  sécrétion.  Cei  cethilei  ne  sont  pas  encore  de  l'iiitirc.ar 
deilennent  pas  même  ce  tissu  ;  elles  ne  sont  que  la  condition  de  sa  grane.  H 
ea  esl  de  mPme,  et  d'une  manière  bien  plus  caractéristique  encore,  de  Wi»"! 
par  rapport  au  germe  de  l'émail  et  â  ses  cellules  épiltiéliales.  I^  hulbc  fUuu 
est  encore  dans  le  même  cas  par  rapport  aui  cellules  qui  en  >e  soudant  hraicnl 
le  listu  du  poil  qu'il  ne  sécrète  nullement,  maïs  il  est  la  condition  de  tt  nais- 
sance. C'est  en  oulre  à  tort  qu'on  dit  du  périoste  qu'il  sécrète  le  rarlilsp  "" 
l'os;  car  les  cartilages  apparaissent  chei  l'embryon  atani  leur  périchonil'fi 
puis  l'ossificalion  débute  au  centre  de  beaucoup  de  ces  organes  avant  qa'* 
«oient  vaieulaires  et  loin  de  leur  surface  entourée  de  tissu  libreui  ;  senleneoll' 
périoste  présente,  mieux  qui  lunt  autre  tissu,  aussi  bien  que  le  cnrtllogr,  far 
eieinple,  les  conditions  de  la  genèse  du  tissa  osseni. 
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CHAPITRE  II 

NDIVIDUAUSATION  DE  LA  SUBSTANCE  ORGANISÉE  EN  CELLULES 

PAR   SEGMENTATION. 

as  avons  déjà  dit  qu'en  fait  la  génération  ovuiaire  du 
ïl  être  dans  les  animaux,  comme  dans  les  plantes,  débute 
n  phénomène  de  genèse,  celle  du  noyau  vitellin,  et  que  la 
sntation  du  vitellus,  qui  amène  Tindividualisation  de  sa 
ance  en  cellules,  n'est  que  consécutive. 
DS  les  animaux  dont  le  vitellus  subit  une  segmentation 
!,  celui-ci,  lors  de  l'achèvement  de  la  génération  du  noyau 
n,  représente  un  globe  grenu  sphérique  ou  ovoïde,  dans 
files  granules  qui  le  composent  sont  très  rapprochés,  et 
tenus  réunis  par  une  matière  amorphe  complètement 
gèoe,  demi-liquide,  tandis  que  le  noyau  central  est  à  peu 
de  consistance  cireuse.  Chez  beaucoup  d'animaux,  les 
oifêres  en  particulier,  une  mince  couche  de  la  même 
re  déborde  les  granulations  à  la  périphérie  de  la  sphère 
ne  ;  elle  a  quelquefois  été  prise,  mais  à  tort,  pour  une 
nme  d'enveloppe  distincte  de  la  membrane  propre  de 
e,  ou  membrane  vitelline,  qui  est  extérieure  (i).  Le  vitel- 
[flvs  n'est  autre  chose  qu'une  masse  sphérique  de  sub- 
e  amorphe  homogène,  dont  les  granulations,  graisseuses 
itres  sont  maintenues  agglutinées  par  cette  matière  in- 
ddle  diaphane  ;  c'est  à  la  rétraction  de  celle-ci  qu'est  due, 
toutes  probabilités,  la  diminution  de  volume  ou  retrait 
telh]s(2),  qui  s'est  produit  vers  l'époque  de  la  disparition 
Tésiçule  germinative. 

J'ai  mootré  toutefois  que  sur  certains  animaux  {Àncyius,  Limneus,  Pur- 
l|e.)  cette  substance  (après  Taché vement  de  la  production  du  dernier 
e  polaire)  passe  à  rétat  de  pellicule  hyaline,  mince  mais  tenace,  qui  se 
fUDd  Tembryctn  augmente  de  masse  et  qui  flotte  entre  lui  et  la  mem- 
vitelline.  Ce  fait  prouve  que  les  chan^i^ements  de  structure  intime  du 
ts  (Indiqués  page  178,  en  notc^  3°)  ne  se  bornent  pas  à  des  changements  de 
le  et  de  disposition  des  diverses  tfortes  de  granules  vitellins,  mais  portent 
m  la  substance  hyaline  qui  les  agglutine,  depuis  sa  surface  jusqu'à  son 
e  oà  se  produit  le  globule  polaire  (Ch.  Robin,  Sur  la  prodttciion  des  gh- 
po^nref.  Joum.  de  la  physiologie,  1862,  p.  179-181). 
)  Voj.  p.  178,  en  note,  I». 
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Peu  après  l'apparition  du  noyau  clair  au  centre  du  vitellus» 
ce  dernier  se  déprime  au  point  même  de  sa  surface  où  sont 
nés  les  globules  polaires.  En  même  temps  ce  noyau  cenlral 
s'étire,  s'allonge  en  se  rétrécissant  vers  le  milieu,  et  il  se  divise 
en  deux  noyaux  plus  petits  que  le  premier  (p.  177),  mais  le 
volume  de  ces  deux  noyaux  réunis  est  pourtant  plus  considé- 
rable que  celui  du  noyau  primitif.  Bientôt  ou  en  même  temps 
apparaissent  1"  une  ligne  plus  claire  par  retrait  en  ce  point  des 
granules  vilellins,  et  2°  au  niveau  de  cette  ligne  un  sillou  circu- 
laire, qui  divise  en  deux  moitiés  égales  le  vitellus,  suivant  un 
plan  passant  par  l'étranglement  dunoyau  vitellin;  d'abord  peu 
profond,  ce  sillon  le  devient  de  plus  en  pins  et  partage  coropléle- 
ment  le  vitellus  en  deux  masses  granuleuses,  contiguës,  ovoïdes, 
bientôt  ramenées  à  la  forme  sphérique  par  la  rétraction  de  la 
matière  amorphe  qui  en  agglutine  les  granules.  Ces  parties  nou- 
velles ainsi  produites  ont  reçu  le  nom  de  sphères  de  segmetita- 
tio7iy  Aq  fravtionnoment,  iYenvrloppementeiàe  globes  vilellim. 
Chacun  de  ceux-ci  offre  le  même  aspect  et  la  même  constitutioo 
anatomique  que  le  vitellus  dont  il  dérive  directement.  C'est  uu 
peu  au-dessus  du  milieu  de  la  trompe  qu'a  lieu  ce  phénomàK 
chez  le  lapin,  douze  heures  environ  après  le  coït  fécondant. 

A  peine  cette  première  division  est-elle  accomplie  que  déjà 
les  deux  sphères  granuleuses  qui  résultent  ainsi  du  premier 
fractionnement  du  vitellus  deviennent,  à  leur  tour,  le  siège 
d'une  segmentation  exactement  semblable,  d'où  résulte  la  pro- 
duction de  quatre  globes  vitellins  (fig.  20,  a,  h)  moitié  plixs 
petits  que  les  deux  premiers.  Le  même  phénomène  se  répète 
sur  chaque  segment  nouveau,  ce  qui  double  à  plusieurs  reprises 
le  nombre  des  sphères,  dont  le  volume  est  progressivement  dé- 
croissant, mais  dont  la  nature  est  toujours  identique,  tant  eo 
ce  qui  regarde  le  noyau  que  par  rapport  à  la  masse  granuleuse 
qui  l'entoure.  On  voit  aussi  presque  constamment  le  noyau  et 
son  nucléole,  s'il  en  a  un,  s'étirer,  présenter  un  sillon  médian, 
en  même  temps  ou  avant  qu'un  sillon  correspondant  se  mani- 
feste dans  la  masse  granuleuse,  encore  volumineuse  ou  d^i 
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édilile  gradueltemenl  à  un  diamètre  de  quelques  centièmes 


lie  fflîtiîinèire  (n) ,  et  formant  alors  des  cellules  se  juxtaposant 
i\i  membrane  blastoderniique  (1). 

fi;  Lv  phénomioe  de  ugmfntntion  dent  il  est  ici  quotion  n  été  décrit  pour 
Il  première  rd»  tar  l'œuf  dct  grcnouillo»,  par  Prévoit  et  Duinti  {Deuxième- 
m^HOire  lur  la  ginémlion.  Aans  Ann.  des  ac.  nnt.  Parî»,  IB24,  in-R,  l.  11, 
kiSB,  tia.  lU  âllt.  p).  VI,  lit;.  D  à  1>),  soiisie)  nnmf  ile/briwtfion  dé. 
r  «t  de  <ÂVûniiu  m  tegnanls,  d'où  icnt  venui  Ici  mims  de  liUonnemait^ 
m OD Kgmenttilion  (Uaër,  FnrcAunj,  Spaiiung.  Die ilelamorpliose  de»  Bits 
vtnchKr,  in  Arciiiv.  [Qr  Annt  und  Pbvslol.  Berlin,  1831,  in-B.  p.  481  e\ 
.  CCB  phinomiuei  iloTmantt,  que  Prévoit  et  Dumu  u*u«nt  ili^ji  songé  i 
IdérM'  comme  une  ini  générale  du  dêvcloppemeot  dertnt  t'Hendi-e  nua 
nuire*  elatset  iTrmimatix  (p.  113  et  II  A),  ont  élé  conititéi  depuii  dur  l« 
Yilalln»  «te  l'oTule  de  toutes  \fs  clauei  iiniinate*  et  de  loiitiit  Ira  ptantei 
i)rali^ei.  Stb*«nii  atnit  sanpfoiin^  «fuc  ce  pb^nomïne  était  un  mode  de  pro^ 
ducliOD  dci  cellules  (lac.  dl..  1838,  p.  01-63),  Ber((uiiinn  n  Djonlré  «nr  t«  , 
Titclluï  de  r<mr  des  grennuillei,  qa'il  était  une  introilaction  à  ta  formation  deà  < 
r^IhUrt  dua  l'ii'ur  mil  dépcn*  du  «ilellus  (BergDinnn,  Die  Zerkii/tung  Hwf 
Mien  BitHwiy  i<n  Froichdotitr,  dans  Arcliii  liir  Annt.  und  Phjriïtd.  Bcrliil| 
IStl.  p.  98).  On  soit  que  (tdj.  Ch.  ilnbin,  Histoire  naturelle  des  végétaux 
IMvtitet.  Paris,  18â3,  in-8,  p.  Ii7  kiU9eliAbk  218)  ce  qu'on  *  dùcrlt  tout 
If  nom  (le  géniralion  endogène  dniu  l'ovule  ii'»t  autre  choie  que  l'inditiduali- 
aUnn  de  la  substance  du  vitellus  en  eelltiles  embryonnaires  tnàlei,  grainidc 
inllm,  sp^nnaUtioïdei  et  des  eellalr»  embryonnairea  femellei,  par  legmenlalion 
<1u  contenu  des  diverses  variétés  d'oiiufrs,  laut  miles  (ittricules  uu  cellules  mëro) 
'11'!  iprnnatoMidei  et  du  pullea),  qu»  femelles  (uiulcs  proprement  dits,  suc  em- 
btjonnaire  des  phnnéroffnme»,  »pflpan)ïfs  ni  iircl)é|;njiM  de»  crypInçumM).         ' 
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Sur  les  maimilifères,  les  Gastéropodes,  les  Hirudinées  et  au- 
tres animaux  sur  lesquels  la  segrnentalion  du  vitelliis  est  lolale, 
sa  première  division  en  deux  dure  de  une  lieure  et  demie  ii 
deuK  heures;  celle  des  globes  vitellins  dure  de  trois  quatis 
d'heure  à  une  heure  et  quart;  la  durée  de  celle  des  cellules 
blastodermiques  proprement  dites  et  autres  analogues  varie  tie 
dix  ou  vingt  minutes  à  quarante  minules  au  plus.  Disons  de 
suite  que  rallongement  transversal  et  la  scission  complète  du 
noyau  vitellin  et  du  noyau  des  sphères  vitellines  se  tout  eu 
cinq  à  dix  minules.  La  scission  du  noyau  des  cellules  blaslo- 
denniques  t^ur  les  Hirudinées,  les  Gastéropodes,  etc.,  dure  de 
quatre  à  liuit  minutes.  Le  nombre  des  noyaux  nerveux,  muî- 
culaires  et  autres  qu'on  trouve  à  moitié  segmentés,  et  doal il 
sera  question  plus  loin,  porte  à  croire  qu'ils  ne  se  segmealcDt 
guère  plus  vile;  en  tout  cas,  les  faits  précédents  D'app^iBt 
pas  riiypothëse  des  auteurs  qui  supposent  que  U  (liTtsIiildH 
noyaux  s'accomplit  en  quelques  secondes. 

L'apparition  du  sillon  a  lieu  de  la  mauîère  suivante:  auUni 
du  noyau  non  divisé,  ou  de  ses  deu^c  moitié-s  si  déjà  il  s'est 
étiré  (fig.  20,  ;()  ou  même  partagé,  se  rassemblent,  se  coDcen- 
trenl  les  granulations  vitellines;  elles  sont  plus  rapprochées 
en  ce  point  que  vers  la  périphérie  du  globe  vitellin  j  celle-à 
est  devenue  plus  claire  qu'elle  n'était  auparavant,  tandis  qnt 
le  centre  e-^t  devenu  moins  transparent.  En  se  rassemblai 
ainsi,  les  granulations  vitellines  ne  forment  pas  un  amas  um- 
que,  mais  bien  deux  masses  séparées  par  une  ligne  étroite  mcrinï 
foncée,  ou  mieux  par  un  mince  segment  de  la  sphère,  dsos 
lequel  les  granulations  sont  peu  abondantes  par  rapport  à  b 
■  quantité  de  matière  amorphe.  BieniOt  cette  dernière  se  rea- 
serre,  se  déprime  circulai  rement  au  niveau  de  cette  mince  por- 
tion plus  claire,  ce  qui  constitue  alors  un  véritable  sillon,  au 
fond  duquel  ou  voit  la  substance  amorphe  transparente  ilé- 
borderici  les  granulations  vitellines  plus  que  partout  ailleuR. 
On  constate  encore  que  les  granulations  qui  existaient  encore 
dans  le  segment  plus  clair,  entre  les  deux  masses  granuleuses 
plus  foncées,  rentrent  dans  chacinie  de  celles-ci  et  s'éloignent 
de  ce  segment,  plus  vite  que  ne  se  divise  sa  substance  amorphe. 
Le  sillon  qui  vient  d'être  décrit  se  montre  i  " 
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10  et  sur  le  nucléole,  quand  ce  dernier  existe  (fig,  2,  r)  ; 
iqnefois  alors  il  se  forme  sur  le  nucléole  avant  de  se  pro- 
re  sur  le  noyau  ;  mais  il  est  des  cas  dans  lesquels  le  sillon  se 
itresur  le  noyau  sans  diviser  le  nucléole  qui  reste  sur  un 
câtés;  en  sorte  que  l'un  des  deux  noyaux  manque  de  nu- 
lle et  reste  ainsi  toujours,  ou  bien  peu  après  il  en  naît  un 
toutes  pièces,  i>ar  genèse  (voy.  p.  188-18»)  (1). 
d  durée  de  la  s^mentation  des  noyaux   {fig.  21,  22  et 


Fie.  21  (•).  Fig    22  {"). 

i)  est  en  général  de  dix  minutes  ou  environ,  qu'ils  aient 

.]  Il  trrive  auui  quelquctoii  tur  \et  cellules  8C  scgmonlnnl  que  le  iioyiin  m 
■gnrate  pns,  que  le  siltoa  se  prailuit  dnns  1»  masse  gr.inuleuie  seule,  pane 
\a  eiU  du  noyau  cxistnni,  de  aorle  que  l'un  de>  globes  vilcllini  manque  de 
éw;  ee  bit  persiste,  soit  pendant  toute  la  durée  de  aon  existence,  loil  pen- 
.  ■■  temps  limite,  parce  qUe  dans  ce  ginbe  vitcllin  njît  de  toutes  pièces  ub 
»,  dft  !■  mf  me  manière  qu'il  s'en  était  produit  un  dnns  le  viieltus  m£m£ 
1  la  dbpnrilion  de  la  téticule  germinatire.  Il  est  enHo  des  circonstance* 
.  iMqoellei  la  division  du  noyau  est  complète  dans  un  globe  >iU'llin  ou  dani 
cellule  blostodermique  alors  que  le  corps  cellulaire  ne  lait  que  commencer 
■rgmeDler  ou  n'a  pot  encore  commencé  à  le  foire.  Ce  cas  est  rare  du  reste, 
«  mr  les  cellule*  des  indiiidua  dont  l'évolution  est  plus  ou  moins  avancée. 


'Olrf  d<  NrrUtlU  Kln-L 

laln.  In 

>nle-dD.»  à  1 

renle-li 

v>i.  1 

liHim'ii 

prn  II  poMa, 

diukipul 

len,;»- 

Vnut  <k.  .1*. 

It  BiylH^.    J 

aiWai 

'««in,. 

el  3*  un  T' i 

it  J'Imii 

.lit»  ,i«l»  .■ 

rJ-n-s 

lion  de  «Kl... 

«.uiinn 

.  (<)  Il 

!t"™»! 

[^iEûi 

^Si 

li"e   ""  '■*' 

ii>  Il  J>  msiiitini 

ilbfii 

M  d>  bi  BtlDO  .■ 

,r'r 

ut  le  ^riMi 

int.nn. 

?z; 

Jh«,™ 

plu..«d.lll 

îS'îi^ 

itaaiU 

•B  it  chMM»  ài 

'%"ed 

0»! 

[in»nl.tioi.Tuo"llïioi«c 

SeCMBilTATION  DBS  CLOBES  TITEUIHS. 

OU  non  lin  nuclérjle;  car  il  faut  se  garder  de  croire  ija'vn 
miciéole  naisse  dans  Ions  les  noyaux  des  cellules  dérivant  rffl 
vjlellus  et  autres.  Sur  des  embryons  provenant  d'œufs  d'ing 
inënie  pnnte  d'animal  vertéliré  ou  invenébré,  on  en  trouve  d( 


toutes  les  ceiliiles  ont  des  noyaux  nucléoles,  tandis  qued' 
1res  individus  ont  des  noyaux  sans  nucléole,  bien  qu'ils  soie! 
de  même  âge;  mais  quelques  heures  ou  quelques  jours  pli 
tard  on  en  voit  naître  un  ou  parfois  il  ne  s'en  produit  pi 
Les  batraciens,  les  poissons,  les  hirudinées,  offrent  des  eieq 
pies  de  ce  genre  sur  leurs  globes  vitellins.  leurs  celldl 
blastoderniiques,  les  noyaux  qui  occupent  l'axe  des  faiscea 
musculaires  striés  en  voie  d'évolution,  cens  par  lesquels  débil 
la  substance  grise  cérébro-spinale,  etc.  (1). 

(I)  Sur  rp  qui  précMe,  confronter  :  Lang,  Kemfunhungfn  (Arcb.  tw\ 
Anal.  Di-riin,  ]fl71,  in-8.  I.  LXIV).  —  Virrhon,  Die  enitugrae  Zeltail 
fieim  Krebs  (Arch.  m  Ptthol.  Anal.  |}cr|[n,  1849,  t.  III.  p.  1D7}.—  Vo>1 
bolil,  Vehfr  einmllige  P/lamen  und  Tfiiem  (Zeltach.  fi"ir  wiwciMcb,  ~  * 
Lciptîg,  1H99,  jn-8,  t.  I,  p.  288].  —  Engcl,  Dos  Waclutunge^ix  i 
Zelten,  etc.  (Sîlmngfbericble  ilcr  K.  Acitd.  Afv  WlurnHiiiinen ;  V\%tO,  IBi<)' 
et  lurtmit  Rpinnk,  Veber  Blulgvinnset  und  ueber  Pigmengehallise  Irfi" 
(Archi»  fûrAnnt.  und  Physinl,  nwlin,  185),  in-S.  p.  115).  —  Rema,  Me 
dtn  Mythtnui  lier  Fure/mngen  im  Fmscheie  (Arcliiï  fur  Anal,  und 
p.  S96.  Berlin,  1R5I).  —  Ke<n«k.  Veher  die  exlracellvlnre  EnsUkung  I) 
cher  Zellen,  etc.  (IbiJ.,  1853.  p.  47).  —  Bemoi.  Urber  die  Kn'  ' 
Gi-undlage  derZellen  lehre  IWà.,  1803,  p.  230).  —  Hrroiih,  Enit 
Wi^Ulthiere.  B«iim,  t8S0-t856,  in-blio.  —  Rem«k,  Ueber  TM/mg 


{*)  Omlg  iCiiDi 


tnViliitil.  L»  qulra  ni 
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ilTIGLE  II.  —  RÉSULTATS  DE    LA   SEGMENTATION    DU   l^ITELLUS. 

Le  résultat  de  l'accomplissement  des  phénomènes  que  nous 
venons  de  résumer  est,  comme  on  le  voit,  V individualisation 
fune  substance  préexistante  à  cet  acte,  celle  du  vitellus,  en 
aatant  de  corps  cellulaires  ou  cellules  sans  paroi  distincte  de 
la  cavité  qu'il  y  a  de  noyaux  ;  cellules  restant  cohérentes,  mais 
solables.  On  saisit  aisément  qu'en  raison  de  la  préexistence  de 
r  substance,  laquelle  augmente  de  masse  par  assimilation 
Dcessante  à  mesure  qu'elle  se  segmente,  il  ne  faut  pas  con- 
Dndre  ce  fait  avec  celui  de  la  genèse  ou  apparition  d'un  élé- 
aent  anatomique  qui  quelques  instants  auparavant  n'existait 
««  en  un  lieu  donné  (voy.  p.  15). 

Le  résultat  définitif  de  la  segmentation  progressive  du  vi- 
ellos  est  l'arrivée  des  globes  vitellins  à  l'état  de  cellules  blas- 
odermiques  et  de  cellules  embryonnaires  proprement  dites  qui, 
iQ  for  et  à  mesure  qu'a  lieu  leur  individualisation,  se  disposent 
«feuillets  de  la  tache  ou  aire  embryonnaire.  Or,  ces  éléments 
ndividualisés  de  la  sorte  se  segmentent  encore  de  la  même  ma- 
»ère  que  les  globes  vitellins  dont  ils  dérivent  directement. 
Seulement,  au  lieu  de  se  produire  sur  des  parties  dont  elle 
imëDe  ainsi  la  diminution  de  volume  progressive,  la  segmen- 
atioD  se  passe  dans  des  éléments  qui  croissent  plus  ou  moins 
ivant  de  se  diviser  et  de  se  multiplier  ainsi.  Les  cellules  du 
blastoderme  et  de  la  tache  embryonnaire  douées  de  propriétés 
«nmilatrices  énergiques  grandissent  en  effet  peu  à  peu  ;  celles 
[m  dépassent  les  autres  en  grandeur  de  la  moitié  au  double 
oviron  montrent  bientôt  un  resserrement  ou  étranglement  du 
lifieu  de  leur  noyau  (fig.  2A,  a,  b)  ;  en  même  temps  ou  peu 
près,  on  voit  dans  la  direction  de  cet  étranglement  les  granu- 
itioiis  s'écarter  dans  l'épaisseur  de  la  cellule  ;  il  se  produit 
insiiiDe  ligne  un  peu  plus  claire  ou  un  peu  plus  foncée  selon 

point  où  Ton  place  le  corps  de  la  cellule  par  rapport  à  l'ob- 
ctif  sous  le  microscope.  Cette  ligne  est  la  trace  d'un  sillon 

!r  ZeUen  (Archtv.  fur.  Anat.  und  physiol.  Berlin,  1854,  in-8,  p.  376).  •* 
BMli,  Veber  die  Kntwkkelung  des  Hùhnchens,  Berlin,  1851,  in-fol.,  7  pi.  -* 
.  Bobâi,  art.  Gillulb  (Dict.  encycl.  des  se.  méd.  Paris^  1872,  in -8). 
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puis  d'un  plan  de  séparation  (c)  qui  s'établit  entre  les  deui 
.moitiés  de  la  cellule  ;  celle-ci  se  trouve  dii'isée  de  la  sorte  eo 
deux  cellules,  plus  petites  qu'elle  n'était,  qui  grandissent  peui 
'  peu  et  présentent  ou  non,  à  leur  tour,  le  même  phénomène  (1), 
'i  C'est  ainsi  que  se  reproiiuisent,  se  multiplient  les  cellolesda 
blastoderme  et  de  la  tache  eiubryonnaîre  {cellules  embnjon- 
naires) .  Le  noyau  (fig.  24,  e)  de  chacune  des  deux  nouvelles 


cellules,  qui  résulte  de  la  scission  de  celui  de  la  grande  cellule. 
est  d'aboi'd  plus  rapproché  de  la  ligne  de  séparation  que  ta 


simplicité,  sur  I»  élémpoU  nnalQiniqu'* 
ijiii  K  retrouic  sur  An  iiniinniit  tt  il* 
iDilcpi^Qdiiille  ; 


(I)  Nous  ln}r»ll>  ici  ilnns  ton 
1m  maint  rompti'ici,  un  plitna 
Tti^laui.  intuioim  ou  autrra. 
tUi  obicrcé  (l'nboril  tnr  ces  cl 
.dans  l'avul«.  S^ulrmcnt  il  n  nçii  alon  d'nulre*  notni,  pttce  qu'il  n  été  àiàt 
4Tapt  quf  la  KgnicDtalioii  du  titdiui  rùl  bien  connue.  De  li  1»  noM  it 
fisiipari'té.  scission,  ùe  seisitiMiiti,  muUiptiealion,  seisiiot  uu  repn^ii^ 
méritmatilue  et  cloisonnement  des  erliulei  végilalrs  pnrlbis  etapttjH  [M 
f.ifa^a{,  fartage,  diviilon).  Cette  cipression  a  H'iilMnl  été  MD||)io7#  f 
VmgeT  [Granihûge  der  Anal,  unil  Phffiial.  rfcr  Pflanieri  ;  Wico,  in-B,  IMf 

J.  A3),  pnur  liéûgatr  In  jcpnrAtion  gnitlucUe  du  contenu  dca  cellules  tigWa 
n  deui,  avec  i|)paritian  d'un  sillon  plut  cisîr  lulvi  de  la  pradneUoo  '■) 
oleiiOP  <te  cellulote  nmcnftnt  ainii  la  dîfiiloa  de  la  cellule  en  deux  auttciHB' 
Quilles  à  In  première  et  entre  elles,  ninii  un  pi-u  plus  pelitca.  Elle  rit,  tcmv 
«n  le  loil,  applirnble  aut  cellule*  animales,  quant  eu  ri^Eiullal  dJHnitif-  Cr  f^ 
naménc  etl  connu  depuit  longlempa  dans  les  plantet  nù  il  cDoalitur  M  il* 
■nodei  de  la  reiiroduction  dos  cellules  nui  dépens  de  cellules  déjà  nées,  qui  M 
des  plus  répandus;  il  se  rnpprocbe  du  pbénomène  qui,  dans  le  mjcéUnm  6" 
I  Jt^P*!'?"*^  "I  iiulres  crrptoicamca,  fiait  appelé  ctoitonnement  sapfralrvula^ 
'  Mirbel,  l-K.  cil.,  1831-1832,  in-4,  p.  32  et  33,  pt.  IV,  fig.  Sic.d.f.'i 
%i.  tn,  flg.  32  n  18).  Quant  aui  eiprcssinns  de  fii^iparilé,  scisnon,  etc..  tVa 
Àuent  depuis  longtemps  emploiées  dan*  l'étude  de  la  rcpToduelion  (toj.  BIl^ 
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autres  bords  de  la  cellule  nouvelle,  il  est  hors  du  centre  de  cel- 
le-ci ;  mais  à  mesure  que  cette  dernière  grandit,  il  reprend  ordi- 
oairement  la  place  centrale  que  le  noyau  occupe  dans  le  corps 
de  la  plupart  des  espèces  de  cellules.  Il  est  commun  de  voir  les 
cellules  se  partager  en  deux  moitiés  inégales,  inégalité  qui  per- 
siste toujours  ou  disparaît  à  mesure  qu'elles  se  développent. 
Quelquefois  le  noyau  seul  se  divise  en  deux,  sans  que  la  masse 
de  cellules  qui  l'entoure  en  fasse  autant.  On  voit  alors  une  cel- 
lule un  peu  plusgrandeque  lesautres,  placée  au  milieu  d'elles,  ' 
offrir  pendant  plusieurs  minutes  deux  noyaux.  Il  est  en  An  des 
cellules  qui  se  segmentent,  sans  que  leur  noyau  se  divise,  le 
plan  de  segmentation  passant  sur  le  côté  du  noyau  de  la  cel- 
lule qui  est  le  siège  de  la  scission  ;  Tune  des  deux  nouvelles 
cellules  manque  alors  de  noyaux,  tandis  que  l'autre  conserve 
l'ancien  noyau  tout  entier.  C'est  d'une  manière  tout  à  fait  sem- 
blable que  s'accomplit  aussi  la  multiplication  progressive  des 
cellules  de  Tembryon  végétal,  qu'il  soit  ou  non  encore  contenu 
dans  l'ovule  ou  sac  embryonnaire,  sporange,  etc. 

Au  fur  et  à  mesure  que  dans  le  blastoderme  chaque  cellule 
)*est  ainsi  individualisée,  comme  nous  venons  de  le  dire,  on 
constate  qu'avant  de  se  diviser  de  nouveau  chacune  d'elles 
[raodit  par  assimilation  des  principes  immédiats  empruntés  à 
a  mère  chez  les  vivipares  et  la  plupart  des  plantes,  au  jaune 
le  l'œuf  ou  au  milieu  ambiant  chez  les  ovipares.  De  là  vient 
[œ  toutes  conservent  un  volume  déterminé  aussi  bien  qu'une 

Kb,  Physiologie^  trad.  franc.  ;  Paris  1837,  t.  I,  p.  48  et  suiv.)  de  beaucoup 
iBTertébrés  et  des  animaux  et  végétaux  infusoircs  ou  unicellulaires  pour  les- 
■eb  elles  ont  été  créées.  C'est  chez  ces  êtres  simples  la  manifestation  du 
béoôiiiène  décrit  dans  ce  paragraphe,  c'est-à-dire  une  véritable  segmentation. 
bft,  le  premier,  sous  le  nom  de  division  des  cellules  (  TUeilung  der  Zetlen),  a 
(oit  la  seg^mentation  des  cellules  animales  autres  que  les  globes  vitellint 
vjat  aussi  la  note  des  pages  182  et  191),  commençant  par  un  resserrement  de 
i  paroi  de  cellule  qui,  par  continuation  de  ce  phénomène,  fait  que  deux  cellules 
BBTelles  naissent  ainsi^  semblables  k  la  première  préexistante  (Vogt,  Unier- 
iekungen  ûberdie  EntvoickelungS'GesvhiclUe  der  Geburtshelferkrœte,  Solothum, 
Ml,  in-&,  p.  127-130).  M.  Coste  a  montré  que  les  cellules  du  blastoderme 
Nnaient  être  le  siège  du  même  phénomène  que  le  vitellus  et  les  sphères  vitel- 
nes,  c'est-à-dire  de  la  segmentation  ;  ce  fait  conduit  à  la  multiplication  de 
fflrt4à  par  naissances  de  nouvelles  cellules  semblables  à  elles  (Coste,  Recherclws 
îT  leâ  premières  modifications  de  la  matière  organique  et  des  cellules,  dans 
oinpt.  rend,  des  séanc.  de  l'Acad.  des  se.  Paris,  1845,  in-â,  t.  XXI,  p.  13-14). 
^à  Schwann  avait  parlé  de  cellules  perdant  leur  individualité  propre  en  se  ^ 
nunt  en  d'autres  ceUules  (Schv^ann,  loc.  cit. ,  1838,  p.  218-220).  -^^  ' 
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forme  spécifique,  et  ne  se  réduisent  pas  en  corps  infiniment 
petits,  malgré  la  continuité  de  la  division. 

Remarques  générales.  —  Ces  données  nous  montrent  com- 
ment la  nutntion  et  le  développement  de  chaque  parcelle  dn 
vitellus  individualisée  en  élément  ànatomique  (cellule)  doué 
d'une  certaine  indépendance,  conduisent  celui-ci  à  pouvoir  se 
reproduire  par  scission.  Ils  nous  montrent  comment  Taccom- 
plissement  de  cette  reproduction  amène  :  1*  Tagrandissemeot 
des  couches  du  blastoderme,  que  constituent  ces  cellules  avec 
ou  sans  replis  à  la  surface  ou  dans  la  profondeur  de  la  masse 
qu'elles  composent;  2°  la  formation  par  ces  dernières  de 
groupes  organiques  de  mieux  en  mieux  délimités.  Ils  nous 
montrent  par  suite  quel  est  le  mécanisme  intime  de  la  première 
production  d'un  nouvel  être  et  comment  il  devient  de  plus  en 
plus  compliqué. 

Si  nous  envisageons  actuellement  chacune  de  ces  cellules 
individuellement,  nous  voyons  que  leur  noyau  se  rattache  sub- 
stantiellement au  noyau  viteUin  qui  est  né  par  genèse  (p.  177), 
qui,  se  nourrissant,  a  grandi  et  s'est  divisé,  ce  que  chacune  de 
ses  divisions  a  continué  à  faire.  D'autre  part,  en  remontant  de 
même  à  l'origine  de  cette  scission  continue,  on  constate  que 
le  corps  cellulaire  qui  entoure  chaque  noyau  se  rattache  direc- 
tement à  la  substance  du  vitellus  ;  elle  se  segmente  pendant 
un  certain  temps  sans  augmenter  de  masse,  bien  que  le  noyau 
inclus  dans  chaque  segment  (fig.  20  à  23)  grandisse  pourtant 
(voy.  p.  162).  Cette  substance  se  met  à  croître  alors  que  U 
segmentation  a  conduit  à  un  certain  minimum  de  volume 
chaque  cellule  individualisée,  de  la  manière  que  nous  venons 
de  dire  (1). 

(1)  Notons,  du  reste,  que  dans  les  œufs  des  animaux  dont  les  cellules  blu- 
todermiques  se  produisent  par  gemmation  à  la  surface  du  vitellus  (insedei  et 
araignées),  dans  les  cellules  claires  produites  de  la  même  manière  par  certain 
des  globes  vitellins  sur  les  mollusques  et  les  hirudinécs  (il  en  sera  questioa 
dans  l'aKicle  Vil,  p.  225),  il  naît  un  noyau  dans  chaque  cellule  originelle, 
c'est-à-dire  autant  de  noyaux  qu'il  y  a  de  cellules,  soit  avant,  soit  après  rachè- 
vement  de  la  gemmation;  mais  ce  n'est  pas  d'un  seul  noyau  vitellin  que  dérivent, 
les  noyaux  de  chacune  des  cellules  blastodermiques.  Cette  géncraUon  a  lien 
comme  celle  du  noyau  vitellin  (p.  177  et  suivantes).  C*est  un  phénomène  de 
même  ordre  qui  s'accomplit  lors  de  la  génération  du  noyau  des  ccUulcs  cpithé- 
liales  remplaçant  ceUes  qui  tombent  incessamment  par  desquamaUon  (voyci  U 
note,  p.  201). 
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EoOn,  il  faut  signaler  encore  :  l"*  que  le  fait  de  la  genèse  du 
loyau  vitellin  que  nous  trouvons  au  début  de  la  génération 
mbryonnaire,  et  par  suite  de  celle  des  cellules  blastoderini- 
aes  en  particulier  ;  2"^  que  celui  de  la  segmentation  du  noyau 
delà  substance  du  vitellus,  et  S"*  que  celui  enfin  de  la  gem- 
atioD  de  cette  dernière,  dont  il  sera  bientôt  question,  sont 
itant  de  phénomènes  qui  se  retrouvent  (sous  des  aspects 
vers  quoique  restant  au  fond  les  mêmes)  au  delà  des  périodes 
'dutives  embryonnaires,  c'est-à-dire  pendant  toute  la  vie, 
aune  modes  d'apparition  de  telle  ou  telle  espèce  de  noyau  et 
5  cellule  (voy.  p.  202). 

ARIIGLE   III.   —   SCR   LA   CONSTITUTION   CELLULAIRE 

DE   l'embryon. 

Dans  Tune  et  l'autre  des  premières  périodes  évolutives  de  cha- 
neètre,  les  phénomènes  dont  il  vient  d*ôtre  question  sont  plus 
rnnoins  rapides  dans  les  cellules  de  tel  ou  tel  des  trois  feuillets 
lastodermiques  de  chaque  vertébré  et  de  celui  des  ai  ticulés, 
los  celles  de  telle  ou  telle  partie  des  groupes  cellulaires  for- 
ant l'embryon  des  invertébrés  sans  blastoderme  proprement 
îtetdes  plantes.  Ce  fait  est  des  plus  nettement  saisissables 
ien  que  les  conditions  particulières  qui  dominent  ces  diflé- 
aices  ne  soient  pas  encore  nettement  connues.  Du  reste,  on  ne 
ttiialt  pas  même  les  conditions  qui  conduisent  les  globes  vitel- 
is  i  se  grouper  en  feuillets  dans  certains  êtres,  en  amas  de 
Ile  ou  telle  configuration  chez  d'autres,  et  à  donner  des  cel- 
lesde  formes  et  de  dimensions  qui  diffèrent  dès  l'origine  dans 
acuD  de  ces  feuillets,  de  manière  à  être  spécifiquement  dis- 
ictes  pour  l'observateur.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  multiplica- 
H  progressive  a  pour  résultat  leur  accumulation  en  parties 
rant  des  dimensions  et  des  contours  divers  qui  délimitent 
iduellement  un  corps  embryonnaire,  entièrement  composé  de 
hiles;  cellules  assez  diverses  dès  l'origine  pour  qu'il  soit 
»ib]e  de  distinguer  celles  qui  appartiennent  aux  régions 
[>erficielles  de  celles  qui  sont  profendes,  même  lorsqu'elles 
sont  plus  dans  leurs  rapports  normaux. 
Sur  les  vertébrés,  ces  parties  sont  d'abord  les  feuillets  ; 
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1  *  externe  ou  animal  y  2**  interne  y  végétatif  ou  muquewz  et 
8°  \%  feuillet  moyen  du  blastoderme^  dit  rfc  formation^  germ 
natifs  moteur  y  intermédiaire  ^  ou  vasculaire.  Ce  dernier  est  k 
plus  épais  et  celui  dont  les  cellules  servent  de  point-dedépait 
aux  organes  les  plus  volumineux  sinon  les  plus  nombreux.  H 
est  composé  de  cellules  accumulées  sur  une  épaisseur  notable, 
tandis  que  celles  des  deux  autres,  ayant  dès  l'origine  un  cano- 
tère  épithéliaU  ne  forment  pendant  longtemps  qu'une  rai^ 
tapissant  la  face  interne  et  la  face  externe  du  feuillet  précédait 
et  sont  dès  l'origine  distinctes  dans  l'un  et  l'autre  de  cesfeml- 
lets.  De  la  multiplication  individuelle  des  cellules  (dites  Mas- 
todermiques  ou  embryonnaires) ^  qui  continue  comme  il  vient 
d'être  dit  (p.  495  et  106),  résulte  la  délimitation  et  l'accroisse- 
ment des  parties  permanentes  de  l'embryon  et  celles  de  ses 
organes  transitoires,  chorion,  ainnios  et  vésicule  ombilicale. 

De  cette  multiplication  résulte  aussi  la  production  des  ren- 
flements du  feuillet  moyen  (notocorde,  lames  dorsales  muaCB- 
laires,  cœur,  etc.)  et  des  involutions  ou  introrsions  de  fr 
verses  parties  des  deux  autres  dans  celui-ci,  qui  prîmiiivemaiit 
représentent  les  origines  des  principaux  groupes  d'organtf 
permanents,  tels  que  le  système  nerveux  central,  le  corps  de 
Wolff  et  les  organes  génitaux  urinaires  (dérivant  du  feuillet 
externe),  les  tubes  digestif  et  pulmonaire  (dérivant  du  feuillet 
interne). 

Ces  sortes  d'invaginations  longitudinales  ou  d'auti*es  formel, 
épaisses  alors,  relativement  au  volume  du  corps  de  l'embryon, 
sont  minces  par  rapport  à  ce  que  seront  plus  tard  les  viscères 
dont  elles  représentent  l'origine,  et  dans  lesquels,  d'une  ma^ 
nièie  générale,  elles  ne  se  retrouveront  ultérieurement  (pc 
comme  revêtement  épithélial. 

De  la  continuation  de  cette  multiplication  des  cellules  ré- 
sultent surtout  les  invaginations  ou  involutions,  qui  bientôt 
plus  larges  vers  leur  fond  qu'à  la  superficie  de  l'amas  dans 
lequel  elles  se  forment,  se  rétrécissent  à  ce  niveau  et  rqprt- 
sentent  ainsi  les  origines  des  conduits  glandulaires,  pulmo- 
naires, etc.;  de  là  résultent  celles  qui,  allant  plus  loin,  mettent 
en  contact  un  point  des  faces  de  ce  rétrécissement  qui  se  !«• 
gardent,  puis  se  réduisent  ici  à  une  seule  couche  qui  disparaît 
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eoMt,  d'où  la  délimitation  des  vésicules  closes  ovariques, 
andulaireSy  intramuqueuses^  etc.;  peu  après  elles  sont  recou- 
ftes  par  le  tissu  de  la  masse  dans  laquelle  (sons  Finilnence 
la  multiplication  par  scission  des  cellules)  a  lieu  l'enfonce- 
sot  et  Fagrandissement  progressif  de  ce  qui  n'était  d*abord 
'uoe  dépression  superficielle.  C'est  par  ce  mécanisme  se 
allouant  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  ou  au  moins  jus- 
'à  Tâge  adulte  que  normalement,  ou  pathologiquement 
inoie,  se  produit  l'accroissement  successif  des  tubes  et  des 
liciiles  des  tissus  parenchymateux,  des  vaisseaux  capillaires 
par  suite  des  artères  et  des  veines,  accroissement  auquel 
dfi&it,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  la  segmentation  qui  ne  cesse 
8  de  s'accomplir  sur  chacune  des  cellules  épithéllales  qui 
igrandit  individuellement  (1). 

Signalons  dès  à  présent,  pour  y  revenir  plus  tard,  un  fait 
iportant.  Quand  ces  involutions  secondaires  se  produisent 
ni  dans  l'épaisseur  de  l'embryon,  des  modifications  se  sont 
ijà  montrées  dans  l'épaisseur  de  ceux-ci.  Ces  involutions 
ieoodaires  se  montrent  vers  l'époque  où  naissent  dans  l'épais- 
arde  ces  groupes  des  éléments  autres  que  les  cellules  de  ces 
èmes  feuillets,  c'est-à-dire  ne  provenant  plus  directement 
mme  elles  de  la  scission  continue  des  globes  vitellins  arrivés 
l'état  de  cellules  embryonnaires.  Ces  éléments  sont  d'abord 
m  du  tissu  lamineux,  du  moins  dans  les  mammifères,  les 
aeaox  et  les  reptiles,  car  sur  les  batraciens  et  les  poissons 
ui  apparition  est  tardive  et  sa  quantité  est  très -peu  considé- 
ible.  Il  se  montre  là  même  où  il  n'y  a  pas  encore  de  vaisseaux 
•ugmente  de  masse  à  mesure  que  se.  multiplient  les  involu- 
MIS  secondaires  profondes  dont  il  vient  d'être  question.  Les 
iOoIes  de  ces  dernières,  comme  celles  des  couches  primi- 

* 

[1)  Tontefois,  tous  les  épithéliums  et  les  membranes  correspondantes  n'ont 
s  cette  origine  embryonnaire.  C'est  ainsi  que  le  cœur,  les  vaisseaux  et  leur 
^lIMBiiin  {àiienâothélium  par  erreur  étymologique),  les  synoviales  articulaires 
teidiiieuies  et  leur  épithélium  se  produisent  alors  que  les  involutions  cellu- 
fciMigineUes  dont  il  est  ici  question  n'ont  plus  lieu  depuis  longtemps;  au 
Btitire,  l'ioYolution  du  feuillet  blastodermique  superficiel  par  laquelle  débute 
■fitime  cérébro-rachidien,  bientôt  dédoublé  et  épaissi  par  la  production  des 
Nnti  nerveux,  de  ceux  de  la  pie-mère  et  de  Tépendyme  se  retrouve  sur  ces 
>*riinaci  comme  épithélium  aracbnoîdien  d'une  part  et  épendymaire  d'autre 
>t.(Voy.  d-dessiu,  p.  498-199.) 
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tives  qu  elles  conliennent  et  qui  restent  à  la  superficie  da 
feuillets  ainsi  dédoublés,  en  quelque  sorte,  ne  sont  plus  dèi 
lors  que  des  accessoires  cellulaires;  ce  sont,  en  d'autres  ter- 
nies, des  cellules  épithéliales  juxtaposées  sur  une  ou  sur  pit- 
sieurs  rangées,  offrant  bientôt  des  différences  notables,  seka 
qu'elles  sont  devenues  profondes  ou  restent  superficielles 
Elles  vont  ensuite  se  desquamant  et  se  renouvelant,  tandil 
que  les  tissus  sous-jacents  qui  en  ce  moment  leur  sont  simpia^ 
ment  interposés  demeurent  permanents  et  vont  peu  à  pet 
l'emporter  sur  eux  en  croissance,  quant  au  nombre  et  à  li 
masse  et  surtout  en  importance  fonctionnelle. 

ARTICLE   IV.  —  CONTINUITÉ   DE    LA   SEGMENTATION   CELLULAIRE 

AU    DELA   DE   l'aGE   EMBRYONNAIRE. 

Le  phénomène  de  la  segmentation  de  la  substance  o^ 
ganisée,  qui  débute  peu  après  la  fécondation  et  amène  l'indi- 
vidualisation en  cellules  de  la  substance  organisée  vitelline,  se 
montre  sans  interruption  pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  en 
continuant  à  se  produire  sur  les  cellules  mêmes  dont  il  a  te^ 
miné  la  délimitation.  En  amenant  ainsi  leur  multiplication  dèft 
qu'elles  ont  individuellement  grossi,  il  cause,  soit  l'extensico, 
soit  Tépaisslssement  des  couches  qu'elles  constituent. 

Mais  en  outre,  fait  remarquable,  quand  chez  l'adulte  la  seg- 
mentation n'a  plus  à  fournir  à  l'agrandissement  des  couches 
épithéliales  délimitant  tous  les  organes  membraneux  tant  ex- 
térieurement qu'intérieurement  comme  dans  les  parenchymes, 
elle  se  continue  encore  en  produisant  les  cellules  qui  rem- 
placent celles  qui  disparaissent  par  mue  ou  desquamation  tant 
superficielle  que  profonde  ou  intraglandulaîre.  Seulement  ici 
et  déjà  dès  l'état  fœtal,  pour  l'épiderme  cutané  et  pour  l'épi- 
thélium  intestinal,  la  segmentation  qui  amène  l'individualisa- 
tion en  cellules  des  noyaux  et  du  corps  de  la  cellule  est  précé- 
dée de  la  genèse  de  ces  noyaux  et  de  celle  de  la  substance  qrii 
formera  les  corps  cellulaires  coiTCspondants  (voy.  p.  15). 

Dans  ces  conditions,  les  phases  du  phénomène  sont  la  géné- 
ration de  noyaux  à  la  superficie  même  de  la  membrane  t^- 
mentaire  ou  de  celle  des  tubes  du  parenchyme,  entre  cette  mem- 
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ae  et  les  cellules  les  plus  récemment  individualisées  que  ces 
Éùan  soulèvent.  D'abord  très-petits,  ces  noyaux  grandissent 
i  à  peu  ;  en  même  temps,  mais  après  la  genèse,  se  produit 
re  eux  une  certaine  quantité  de  substance  homogène,  peu 
^granuleuse,  qui  à  la  fois  écarte  et  tient  unis  en  une  seule 
cbe  les  noyaux  précédents.  Puis  la  segmentation  de  cette 
stance  commence  lorsque  les  noyaux  se  trouvent  écartés  les 
des  autres,  par  elle,  à  une  distance  égale  ou  environ  à  leur 
pre  diamètre. 

lais  dans  certains  organes  les  noyaux  d'épithélium  peuvent 
BF  très-petits,  contigus  ou  à  peu  près  (et  être  trouvés  dans 
itat  sur  le  cadavre) ,  pendant  des  ûiois  avant  que  survien- 
\,  la  genèse  ou  l'augmentation  de  quantité  de  la  substance 
leur  est  interposée  et  sa  segmentation  ;  puis  ces  phéno- 
es  se  manifestent  lorsque  se  rencontrent  telles  ou  telles 
litioos  changeant  Tétat  de  la  circulation,  etc.  (1). 
r,  une  fois  les  noyaux  un  peu  écartés  ainsi  les  uns  des 
es,  on  voit,  à  partir  des  endroits  où  ils  le  sont  le  plus,  se 
luire  des  plans  de  division  dans  la  substance  amorphe. 
plans  se  présentent  sous  l'aspect  de  fines  lignes  un  peu 
ées,  placées  vers  le  milieu  de  Tintervalle  qui  sépare 
K  noyaux,  à  égale  distance  à  peu  près  de  l'un  et  de  Tau- 
ils  rencontrent  sous  des  angles  nets  et  plus  ou  moins 
18  les  sillons  semblables  qui  se  trouvent  entre  le  noyau, 
il  qu'il  soit,  que  l'on  examine,  et  les  noyaux  qui  Tavoisinent 
►lus,  qui  le  touchaient  en  un  mot,  avant  la  production  de  la 
stance  amorphe.  Ces  plans  limitent  ainsi  des  masses  ou 
ps  de  cellules,  ordinairement  d'une  régularité  parfaite, 
fédriques  à  quatre,  cinq,  six  ou  sept  côtés,  ayant  pour 
Ire  un  noyau.  Quelquefois  les  sillons  de  segmentation  ne 
)roduisent  pas  entre  deux  noyaux  plus  rapprochés  les  uns 


!)  Lei  conditions  dans  lesquelles  on  observe  le  plus  aisément  ce  mode  d'in- 
toalisation  des  cellules,  sont  les  cas  d'hypertrophies  glandulaires  et  de  tous 
Murencbymes  pourvus  d'épithélium  nucléaire  (voy.  p.  206-207).  L'existence 
oocliei  épithéliales  représentées  pendant  un  temps  qui  varie  d'un  organe  à 
ne  par  une  ou  plusieurs  rangées  d'éléments  h  l'état  de  twynux,  dits  noynujr 
t  et  non  encore  à  l'état  cellulaire  n'est  pas  douteuse  en  fait  ;  elle  ne  peut 
niée  que  systématiquement  pour  soutenir  telle  ou  telle  hypothèse  (voy. 
Robin^  Tableaux  cTonatomie.  Paris,  1850,  in-4,  10*  tableau). 
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des  auties  qu'à  Tortlinaire  ou  restés  contîgiis,  il  en  résulte 
alors  ujie  cellule  un  peu  plus  grande  que  celle  qui  l'entoure  « 
poui'vue  de  deux  noyaux.  11  peut  iiifinie  de  la  sorte  s'en  former 
qui  ont  frois,  quatre,  cinq  el  même  six  noyaux,  lorsque  U 
segmcnlalion  de  la  matière  auiorpiie  s'étend  à  des  pointa  où 
celle-ci  ne  s'est  pas  accumulée  régulièrement  et  en  égale 
quantité  entre  tons  les  uoyaux.  Souvent,  sur  un  même  cul-de- 
sac  glandulaire  Ijypertropbié,  ou  sur  un  même  lambeau  d'épi- 


•c 


a. a 


thélium  qui  en  a  été  arraclié,  on  suit  tontes  les  phases  liu 
phénomène.  On  les  obsfrve  depuis  le  point  où  1rs  cellulfs 
sont  très-nettement  conformées,  facilement  séparables  p 
suite  de  la  production  complète  des  plans  de  séparaliui 
(fig.  2«,  c,  d,  y)  jusqu'aux  endroits  où  ces  derniers  sont  bien 
indiqués,  se  rencontrent  et  se  touchent  également  tout  autour 

(*)  Conpe  iL*  Ti  coBflha    iLi|tarliLii  '" 
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noyau,  mais  où,  n'étant  pas  encore  tracés  profondément, 
foellulés  ne  sont  pas  isolables  facilement  ou  sans  déchirure; 
lofait  qu'elles  ne  sont  plus  aussi  régulières  après  leur  iso- 
neiit  qu'auparavant.  On  suit  enfîn  les  phases  de  la  segmen- 
fion  jusqu'aux  endroits  où  l'on  aperçoit  des  sillons  qui,  sans 
itoorer  de  toutes  parts  certains  noyaux,  vont  se  perdre  dans 

substance  homogène  (rf,  e).  Celle-ci  |)eut  représenter  une 
lembrane  uniforme,  plus  ou  moins  étendue,  parsemée  d*épi- 
^ums  nucléaires  maintenus  réunis  par  cette  matière  amor- 
he,  finement  granuleuse,  non  divisée  ou  segmentée  encore, 
uûs  qui  sera  prochainement  le  siège  de  la  scission  (fig.  25, 
!,/),  qui  en  formera  autant  de  corps  cellulaires  qu'il  y  a  de 
loyaux  ou  environ  (1). 

On  voit  que  pour  déterminer  ce  que  la  matière  amorphe 
nterposée  aux  noyaux  représente  anatomiquement  lorsqu'on 
'observe  sur  le  cadavre,  il  faut  avoir  suivi  les  phases  des 
)béDomènes  dont  elle  est  le  siège  sur  le  vivant. 

Ces  cellules  sont  alors  à  l'état  de  masse  de  substance  orga- 
lisée  {protoplasma  de  quelques  auteurs)  sans  paroi  propre  avec 
K)yau  central.  Nous  verrons  que  leur  passage  à  l'état  de  cel- 
ole  présentant  une  paroi  propre  et  un  contenu  distincts  Yun 
te  l'antre,  s'accomplit  de  deux  manières  différentes,  et  cela 
fans  les  plantes  aussi  bien  que  sur  les  animaux.  1**  Dans  le  plus 
ppand  nombre  (cellules  de  la  denline,  cellules  épilhéiiales  pris- 
oatiques  de  l'intestin,  etc.),  une  mince  pellicule  hyaline,  résis- 
iDte,  soulevable  par  les  exsudations  muciformes  cadavériques 

(1)  Chacune  des  ceUules  ainsi  individualisée  se  nourrit  et  p^randit  pour  son 
ro|»re  compte,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  et  se  reproduit  ou  non,  suivant  les  cir- 
«Unces,  eii  se  divisant  elle  et  son  noyau,  comme  il  vient  d'être  dit  page  199 
f.  2à)j  mais  seulement  tant  qu'elle  n'est  pas  arrivée  à  l'état  de  cellule  vési- 
Inre.  On  remarquera  que  la  segmentation  dont  il  a  été  question  page  195, 
:.  2à,  et  qui  amène  la  multiplication  de  cellules  déjà  individualisées  par  scis- 
m  de  leur  noyau  et  de  leur  corps,  est  directement  comparable  à  celle  du 
irOvi  et  des  globes  iritellins  (p.  190  et  suiv.,  fig.  20  à  23)  dans  laqueUe  le 
frâ  et  le  corps  cellulaire  périphériques  se  divisent  successivement  ou  simul- 
iéiiient.  Mais  dans  le  cas  dont  il  vient  d'être  parlé,  celui  de  l'individualisation 
celliiles  qai  n'étaient  pas  délimitées,  si  l-i  segmentation  intercalaire  de  la  ma- 
fie  '  interaucléaire  est  comparable  à  la  division  de  la  masse  du  vitellus  et  des 
itet  YitelUns,  il  y  a  différence  en  ce  qu'elle  a  lieu  entre  des  noyaux  déjà  nés, 
jà  indifiduellemcnt  distincts  et  en  ce  qu'elle  ne  les  atteint  pas  comme  dans 
précédent.  C'est  en  quelque  sorte  la  généralisation  du  fait,  exceptionnel 
le  TiteUns,  signalé  page  193,  en  note. 
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(lîg.  2il,  a,  b,  c,  d),  etc.,  se  produit  à  l'aide  et  aux  dépensât 
la  substance  propre  du  corps  cellulaire  à  sa  superfide,  et  c'ot 
ce  corps  même,  avec  le  noyau  qu'il  englobe  (c),  qui  alorareprt- 
sente  le  contenu  de  la  cellule.  2°  Un  liquide  graisseux,  col»- 
rant,  etc.,  se  produit  dans  le  corps  cdWaire (dit  prtrfop/wiw 


Fin.  26  {•). 

par  quelques-uns),  en  s'y  creusant  ainsi  une  cavité;  alors,  c'esl 
la  substance  même  de  la  cellule  qui,repoiissée,  distendue  avec 
le  noyau  dans  son  épaisseur,  se  tmuve  ainsi  amenée  à  l'état  de 
paroi  ou  ulricule  cellulaire  {l'pithéUum  des  glandes  séb.icées, 
cellules  du  foie  gras,  etc.) .  Il  est  du  reste  de  ces  cellules  sur 
lesquelles  la  substance  segmentée  entre  les  noyaux  est  si  pea 
abondante  qu'elle  ne  forme  qu'une  masse  ou  couche  presque 
imperceptible  autour  du  noyau  ou  sur  l'une  de  ses  faces,  eii 
sorte  que,  lorsque,  comme  pour  les  cellules  épithéllales  de 
divers  conduits  aquifères  et  autres,  des  échinodermes,  des  aci- 
lèphes,  etc. ,  ces  cellules  portent  des  cils  vibratiles,  ces  dernien 
semblent  comme  directement  insérés  sur  le  noyau  même  et 
représenter  à  eux  seuls  le  corps  cellulaire  (1). 

La  génération  des  noyaux  d'épiihélium  et  de  la  matiiK 
amorphe  qui  s'interpose  b.  eux,  la  segmentation  consécutive  in 
cette  substance,  sont  des  faits  dont  l'observation  est  facile.  On 
peut,  à  la  face  interne  des  tubes  propres  du  rein,  des  culs- 

crtacopf  et  det  injeelioru.  Paris,   187i,  iâfV, 
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de-sac  de  la  mamelle,  des  glandes  salivaires,  etc. ,  en  suivre 
Umtes  les  phases  sur  un  même  animal  souvent  aussi  bien  que 
m  on  seul  rein,  une  seule  mamelle,  etc.  Ils  ne  sont  pas  au- 
lnes an  fond,  dans  ces  conditions,  qu  à  la  surface  des  tégu- 
ments séreux,  cutanés  ou  muqueux  ;  mais  ils  offrent  pourtant 
ici  une'  plus  grande  importance  au  point  de  vue  de  la  netteté 
<m*ils  donnent  à  la  démonstration  d*un  autre  fait  général  con- 
cernant l'arrivée  des  épithéliums  à  l'état  cellulaire. 

Il  est  on  ne  peut  plus  manifeste,  en  effet,  à  la  face  interne 
de  la  paroi  propre  des  tubes  du  rein,  des  glandes  sudori- 
pares,  etc.,  dont  la  substance  est  entièrement  homogène  et 
des  plus  nettement  isolables  que  ni  les  noyaux  d'épithélium, 
ni  la  matière  amorphe  interposée  qui  va  se  segmenter,  ne  sont 
une  provenance  de  cette  paroi  non  plus  que  de  cellules  ou  de 
noyaux  quelconques.  La  scission  prolifiante,  ni  la  génération 
endogène,  etc.,  ne  peuvent  être  invoquées  ici  comme  phéno- 
mènes établissant  un  lien  généalogique  entre  des  éléments  pré- 
distants  et  soit  ces  noyaux,  soit  la  matière  amorphe  qui  va 
bientôt  s'individualiser  en  cellules  épilhéliales  de  ces  paren- 
chymes ou  des  téguments  (1). 

Ainsi,  ni  les  noyaux,  ni  la  substance  amorphe  apparue  entre 
eux  ne  sont  une  provenance,  une  prolification  ou  prolifération 
de  cellules  à  la  superficie  des  tubes  et  des  membranes  précé- 
dentes. Le  fait  consécutif,  c'est-à-dire  la  segmentation  de  la 
matière  amorphe  entre  chaque  noyau,  conduisant  ici,  aussi 
nettement  que  sur  le  vitellus  à  l'individualisation  de  cette  sub- 
stance en  cellules  distinctes  et  séparables,  achève  de  prouver 
encore  péremptoirement  que  la  génération  de  ces  cellules 
n'est  point  um  prolifération  par  scission,  ni  par  gemmation 
on  par  génération  endogène.  N'oublions  pas  surtout  que  c'est 
après  cette  segmentation,  mais  après  elle  seulement,  que  la 
substance  d'abord  interposée  aux  noyaux  acquiert  par  ce  i^iit 
les  caractères  qui  l'amènent  à  répondre  à  la  définition  du 

(1)  Yoili  donc  tout  un  groupe  important  de  cellules  qui,  dans  des  régions 
oonbreaies  ci  très-étendues,  échappent  à  l'hypothèse  d'après  laquelle  tout  élc'- 
mad  anatomique .  le  rattacherait  par  un  lien  généalogique  direct  à  une  cellule 
ofl  i  un  noyau  antécédent.  Cette  vaste  exception  n'est  pas  moins  manifeste 
lorsqu'on  Toit,  sur  Tembryon  mêmei  où,  quand  et  de  quelle  manière  naissent 
certains  éléments  anatomiques  des  tissus  constituants,  tels  que  les  parois  propre» 
des  culs-de-sac  glandulaires,  les  éléments  osseux,  etc.  (Voy.  p.  i25  et  suiv.) 
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proloplasma  cellulaire  (voy.  p.  7),  donnée  comme  classique 
dans  beaucoup  d'écrits  modernes.  Mais  nous  avons  déjà  dit  que 
c'est  un  corps  cellulaire  qui  s'individualise  ainsi,  et  non  h 
liquide  intra-cellulaire  que  le  mot  protoplasma  a  primitive- 
ment et  exactement  désigné. 

ARTICLE  V.  —  DU  RÔLE  DE  LA  SEGMENTATION  DANS  LA  PRODUCTIOf 
DES  COUCHES  ÉPITHÉLIALES  NORMALES  ET  MORBIDES. 

Tout  épithélinm  cellulaire  commence  donc,  par  suite  raêoie 
du  mode  d'individualisation  des  cellules,  par  être  polyédriqae 
plein,  c'est-à-dire  sans  cavité  distincte  d'une  paroi  et  contigu 
aux  éléments  semblables  avec  lesquels  il  était  en  continuité  de 
substance  avant  la  segmentation  de  celle-ci.  Il  demeure  tel 
pendant  toute  la  durée  de  son  existence,  ou  en  se  dévcloppaal 
il  devient,  soit  lamelleiix,  c'est-à-dire  pavimenteux  propre- 
ment dit,  soit  sphérique^  soit  enfin  prismatique  (cf/lindrique)* 

On  comprend,  d'après  ce  qui  précède,  comment  il  se  £nt 
que,  faute  de  segmentation  intercalaire,  on  peut  ne  trouver 
qu'une  couche  d'épithélium  nucléaire  (avec  ou  sans  matière 
amorphe  entre  les  noyaux)  sur  des  surfaces  qui,  dans  d'autres 
circonstances,  correspondant  à  l'état  normal  ou  à  une  période 
évolutive  plus  avancée,  sont  tapissées  par  im  épithélium  cel- 
lulaire polyédrique  ou  prismatique  (1). 

Ainsi,  au  moment  de  leur  individualisation,  les  cellules 
épithéliales  se  présentent  toujouis  sous  la  forme  d'un  corpus- 
cule polyédrique,  finement  grenu,  grisâtre,  plein,  sans  cavité 
distincte  de  la  paroi  ;  corps  ou  cellules  s'individualisant,  se 
délimitant  par  segmentation  intercalaire  d'une  couche  de  sub- 
stance amorphe  parsemée  de  petits  noyaux  pâles,  dans  laquelle 
les  sillons  ou  plans  de  scission  passent  à  peu  près  à  égale  dis* 
tance  de  chaque  noyau.  11  est  rare,  mais  non  sans  exemple, que 
ces  plans  de  division  soient  courbes  de  manière  à  limiter  çàel 
là  des  cellules  sphériques  à  côté  d'autres  présentant  nécessai- 
rement des  faces  concaves  ;  aussi  est-ce  à  tort  qu'on  a  dit  que 

(i)  Ch.  Robin,  Tableaux  (Vanatomiey  1850,  in-A,  10*  tableau;  SurqwtifÊtt 
hypertrophies  ghndulaires  (Gaz.  des  hôpit.  Paris,  1852);  Sur  le  tissu  hétén" 
dénique  (Gaz.  hcbd.  Paris,  1855,  t.  III^  p.  35),  et  Des  éléments  anatomiqu^é 
fies  épithélium^.  Paris,  1867,  in-8,  p.  105  et  suivantes. 
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ces  cellules  épitbéliales  étaient  primitivement  sphériques  pour 
devenir  polyédriques  par  pression  réciproque.  Elles  sont,  au 
contraire,  plus  régulièrement  polyédriques  au  moment  de  leur 
individualisation  qu'elles  ne  le  seront  jamais. 

C'est  de  la  sorte  du  reste  que  (sauf  les  cas  de  reproduction 
cellulaire  indiqués  p.  19A)  s'individualisent  toutes  les  cellules 
épithëliales  quelconques,  pour  devenir,  par  les  phases  ulté- 
rieures de  leur  développement,  lamelieuses,  sphériques  ou 
prismatiques,  sans  que  jamais  la  présence  d'une  cavité  y  soit 
primitive;  et  cela  par  suite  même  de  ce  mode  d'élimination 
et  d'individualisation  de  Télément  ayant  forme  de  cellule. 

Les  plans  de  division  deviennent,  une  fois  ce  phénomèm* 
achevé,  les  plans  ou  surface  de  contiguïté  réciproque  des  cel- 
lules tant  qu'elles  sont  encore  juxtaposées.  Ils  se  montrent  sous 
forme  de  sillons  ou  de  lignes  grisâtres,  souvent  très-pâles,  diffi- 
ciles à  voir  sur  l'animal  vivant  ou  sur  répithélium  encore  frais. 
Mais  ils  deviennent  plus  foncés,  plus  nets,  quand  les  cellules  se 
sont  durcies  et  sont  devenues  plus  granuleuses,  par  suite  des 
I  premières  modifications  cadavériques  qu'elles  présentent  après 
-  leur  ablation  ou  après  la  mort  de  Tanimal  (voy.  p.  89) .  Certains 
sels,  l'azotate  d'argent  surtout  en  se  décomposant  et  se  préci- 
pitant à  la  surface  de  ces  cellules,  qu'ils  colorent,  donnent  à  ces 
lignes  (marquantles  surfaces  de  contact  réciproriue  des  cellules) 
une  plus  grande  épaisseur  et  une  teinte  foncée.  Cet  aspect  arti- 
ficiel a,  par  erreur,  été  décrit  et  figuré  comme  du  à  la  présence 
d'un  ciment  (Kittsuhstanz)  intercellulaire,  destiné  à  unir  les 
cellules  entre  elles,  mais  par  des  auteurs  ne  connaissant  pas  les 
modes  de  génération  et  d'individualisation  des  éjjithéliums  (1). 

(1)  Dans  ce  cas,  non  plus  que  dans  tout  autre,  en  effet  (voy.  p.  196  et  224), 

la  difision  amenant  i'individuali»atiun  ne  laisse  entre  les  se^Mnents  ou  cellules 

one  trace  de  couches  intercellulaircs  ou  cinientaircs.  Lu  comparaison  de  l'action 

de  l'aiotaite  d*argont  sur  les  cellules  individualisées  tant  récemment  qu'ancicn- 

■fni<*nt  prouve  aussi  que  ce  prétendu  ciment,  si  sinprulièrement  ima<;iné,  ne  se 

produit  pas  non  plus  postérieurement  ù  ct'tte  set^mi'utuiiun.  Sur  l'absence  du 

prétendu  ciment  intcrcellulaire  [KittsuOstnnzj,  voy.  Cli.  Kobin,  nrt.  Kpithélii  m 

duDictionn.  d'hist.  nnt.  dcd'Orbi^nn,  2'  édit.  Paris,  I8(i7,  in-H,  t.  V,  p.  578: 

Det  éiimentt  annt<mtiques,  Paris,  i8(>8,  in-8,   p.    100.  Sur  fêfnthr/wni(i  t/es 

iércuses  (Jonm.  d'anat.  et  de  pbysiol.  Paris,  1869,  in-8,  p.  200  j;  Tratéê  fh 

mici'oicojfe.  Paris,  1871,  in-8,  p.  :U0,  416  et  417.  Voy.  aussi  Kobinski,  Archir 

fiif  Anni.  und  Phtjsioi.  Berlin,   1871,  in-S,  el  Journ,  d'anut,  rt  de  p/tysin/, 

Paris,  1S72. 

Rom5.  <  'i 
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Cette  individualisation  des  cellules  épithéliales  par  segmm- 
talion  de  la  matière  amorphe  épithéliale  entre  les  noyaui 
qu  elle  écarte,  s  observe  aussi  dans  les  épithélioinas,  el  prio- 
cipalemeiit  dans  ceux  qui,  à  la  surface  ou  dans  la  profondeur 
des  tissus,  offrent  Taspect  papilliforrae.  La  matière  des  pa- 
pilles de  production  morbide,  ainsi  que  la  couche  plus  ou  moins 
épaisse  qui  les  supporte  et  avec  laquelle  elles  sont  en  continuité 
de  substance,  ont  une  même  composition  anatomique.  Elles 
sont  formées  d'une  matière  homogène,  finement  granuleuse, 
assez  transparente,  nettement  limitée  à  la  surface  des  pa- 
pilles. Dans  toute  l'épaisseur  de  ces  dernières  et  de  la  couche 
ou  masse  qui  les  supporte,  cette  matière  est  parsemée  d'une 
quantité  en  général  assez  considérable  de  noyaux  plus  ou 
moins  gros,  selon  les  régions,  pourvus  ou  non  de  nucléole, 
suivant  les  cas  dont  il  s'agit.  11  est  des  points  où  l'on  trouve 
ces  noyaux  contigus  les  uns  aux  autres,  mais  généralement  ils 
sont  écartés  d'une  manière  à  peu  près  égale  par  cette  matière 
amorphe  d'aspect  uniforme  et  finement  granuleuse  qui  en 
même  temps  les  retient  unis  les  uns  aux  autres.  En  exami- 
nant de  leur  surface  vers  la  profondeur  ces  saillies  papiUi- 
formes  et  la  masse  qui  les  supporte,  toutes  deux  dépourvues 
de  vaisseaux,  on  peut  suivre  toutes  les  phases  de  la  segmen- 
tation (1). 

A  la  surface  même,  on  trouve  des  cellules  épithéliales  plus 
ou  moins  aplaties,  bien  délimitées  et  s'isolant  avec  assez  de 
facilité,  quoiqu'elles  soient  pressées  les  unes  contre  les  autres. 
Au-dessous,  les  cellules  plus  adhérentes  ne  peuvent  être  sépa- 
rées qu'avec  difficulté,  et  l'on  arrive  peu  à  peu  à  des  points 

(1)  Le  phénomène  remarquable  qui  vient  d'être  décrit  suffirait  à  lui  seul, 
indépendamment  de  beaucoup  d'autres,  pour  prouver  quUl  n'est  pas  vrai  qtt 
toute  cellule  naisse  d'une  autre  ceUule,  car  la  substance  amorphe  qui  se  seg- 
mente entre  les  noyaux  ne  compte  pas  au  rang  des  provenanccs^beUulaifV 
proprement  dites.  11  n'est  donc  pas  exact  de  dire  :  Omnù  celluia  a  celluia  et  de 
nier  la  formation  d'une  cellule  par  une  substance  non-ceUulairc  (Virchow,  U 
pathologie  cellulaire,  trad  franc.    Paris,   1861,  in-8,  p.   23,   24,    296,  338, 
539,  etc.).  Ce  n'est  pas  là  non  plus  une  scission  de  cellule  débutant  par  celle 
du  nucléole,  suivie  de  celle  du  noyau  et  du  corps  de  la  ceUule,  mais  il  y  a  •» 
contraire   division  d'une  substance  amorphe  entre  des  noyaux  que  reisped^ 
les  écartements.  moléculaires  qui  se  présentent  sous  forme  de  plans  ou  lignes 
(le  segmentation  et  qui  donnent  ainsi  une  individualité  a  autant  d'éléments  sov 
forme  de  cellules  qu'il  y  a  de  noyaux  préexistants,  ou  à  peu  près. 
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situés  dans  la  profondeur,  où  entre  les  noyaux  se  produisent 
des  plans  de  division  ou  de  sép«aration  de  la  substance  hooio- 
gène  qui  se  rencontrent  sous  des  angles  obtus,  mais  bien  déli- 
mités, et  partagent  ainsi  la  substance  ainorpho  on  corps  ou 
masses  de  cellules,  assez  régulièrement  polyédriques,  ayajjt 
pour  centre  Tun  des  noyaux  indiqués  précédennnont.  A  ino- 
sure  qu*on  suit  les  plans  plus  avant  vers  la  profondeur,  on  les 
trouve  de  moins  en  moins  foncés,  moins  nettement  prononcés, 
et  on  voit  les  lignes  grisâtres  qui  les  indiquent  sous  le  micro- 
scope, se  perdre  insensiblement  dans  la  substance  amorphe, 
aniformément  granuleuse  et  parsemée  de  noyaux  (p.  204). 

Dans  les  |)oints  où  deux  et  môme  trois  ou  quatre  noyaux  sont 
plus  rapprochés  qu'ailleui-s,  assez  souvent  il  ne  se  forme  pas 
de  sillons  entre  chacun  d'eux,  mais  seulement  autour  d'eux 
tous  comme  centre.  II  en  résulte  alors  des  cellules  ayant  deux 
ou  plusieurs  noyaux,  généralement  plus  grandes  que  les  autres. 
Il  peut,  du  reste,  se  faire  que  ce  phénomène  ait  lieu  sans  qui^ 
les  noyaux  se  touchent,  c'est-à-dire  que  la  division  ombrasse 
deux  ou  plusieurs  noyaux  écartés  l'un  de  l'autre  ;  il  en  résulte 
encore  une  grande  cellule  contenant  plusieuVs  noyaux,  parce 
qu'il  ne  s'est  pas  produit  de  sillon  entre  ceux-ci. 

La  connaissance  de  ces  phénomènes  physiologiques  pouvait 
«eule  rendre  compte  de  l'existence  des  cellules  épithéliales  et 
auti'es  à  deux,  trois  ou  quatre  noyaux,  etc.,  telles  qu'on  en 
trouve  normalement  dans  les  bassinets,  le  foie,  le  pancréas,  etc. 
KUe  seule  pouvait  faire  juger  ce  que  ces  cellules  représentent 
aux  points  de  vue  normal  çt  pathologique  par  rapport  aux 
cellules  pourvues  d'un  seul  noyau.  Bien  que  cette  production 
de  cellules  à  plusieurs  noyaux,  à  côté  de  celles  qui  n'en  pos- 
sèdent qu'un,  soit  plus  fréquente  à  l'état  morbide  que  dans  les 
t)rgaDes  sains,  leur  mode  de  naissance  par  segmentation  de  la 
matière  amorphe  interposée  aux  noyaux,  ayant  lieu  acciden- 
tellement autour  de  plusieurs  de  ceux-ci  et  non  autour  d'un 
«ol,  prouve  en  outre  que  les  cellules  qui  ont  des  noyaux  mul- 
tiples ne  sont  point  pour  cela  seul  des  éléments  lirtéromoi- 
pheSt  lors  même  qu'on  les  observe  dans  des  tumeurs. 

Il  y  a  même  des  tumeurs  de  ce  genre  dans  lesquelles  la  seg- 
mentation, circonscrivant  une  masse  cellulaire  volumineuse, 
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ibreuJi,  s'accoinplU  autour  d'un  ou  deux  noyaui 


ji  noyaux 

situ^  d;>ns  cttte  masse.  Il  en  résulte  la  productioD  d'uDP 
énorme  cellule  épiihéliale  dans  laquelle  en  sont  incluses  une 
ou  deux  autres,  aulmir  desr[uellcs  parfois  se  forme  un  peu  de 
liquide  hyalin  qni  les  amène  il  êire  floltantP-s  dans  une  excava- 
tton  qu'elles  remplissent  en  partie  (1). 

(t)  ïin  fiiits  de  ce  gfnre  ont  é\é  pnrToit  d^ritt  comme  exemple;  àe  yinén- 
lion  endroffinr  intra-ceUtilaire  ou  inUa-ulrkulaire  (c'ett-â  dire  de  ntimmr 
d'une  cellule  «Une  une  autre  cellule).  On  «ait  de  plus  que  le<  grandes  cellila  ,. 
épilhéllnlea  enclavées,  deycnues  Tciiculeuiex  de  besncoup  d'épi 
■éceutM  enDunméci.  des  pustules  laccinalcs  cl  Tiriolîques,  etc 
touient  des  Icucocjte*  (Cb.  Rnbia,  art.  LEri:i)CVTK  du  Dict.  r/icychfiU.  ih 
adertees  midii:.,  18G7,  ji.  S57].  Or  il  est  à  remurquer  qu'il  l'ng-it  ici  de  \%  uk- 
Mnce  de  cellules  dans  les  cnTitca  nccidenlelleE  qui  te  rantcrcuiéM  ftu  whidili 
noue  ou  corps  de  cellules  qui  n'ont  pas  de  cniilî  dbtincla  de  la  p«nri;  caiiNl 
accidentelles  dont  le  contenu  s'est  Irouté  avoir  les  quatilés  d'un  blutinrdol- 
nant  aaiuonce  par  genèse  à  d'autres  cellulM,  etc.  Mnis  il  n'r  a  jamais  ptt* 
de  cellules  dans  la  entité  d'une  autre  cellule  animale  >eiDblàbl«  oITmitBilS' 
reUement  une  csiité  distincte  de  la  paroi;  en  d'autres  tennvs,  ce  qu'H> 
nomme  gi^mirotion  intrn-utriculnire  au  s^nératioti  emlofr^e,  n'eiiit*  T* 
cmume  mode  régulier  et  Fréquent  de  production  des  cellults  dans  Ih  Vt- 
maux.  It  est  asse*  commun  dans  les  plantes,  surtout  sous  La  rormciBiiéF 
prDitttctions  véaicuiairet  par  Trérul.  A  une  époque  où  l'on  crojait  le  M- 
traire,  Rchteiden,  loc.  CCI.  (Archiv.  fur  Anat.  uad  Phjsiol.  Berlin.  1838.  M 
p,  IS!,  et  Sehwann,  /oc.  cit.,  18:i8,  p.  il  i  37,  avaîtal,  comme  T^ 
[lo;.  la  dernière  partie),  donné  le  nom  de  rrlhile»  miiti  aui  ceQulct  fid  > 
renrermaieot  d'auire»  semblables  â  elles,  maïs  plus  petites,  et  celui  dej'sM»- 
cellulei  ou  cellule»  jeunes  à  celles-ci.  Ces  eiprcssiona  ont  été  ftdoptéadHK 
et  aux  dernières  on  a  souvent  substitué  celle  de  rellulei  pilrx  (KSUWi 
EutwkkelungngetehMe  der  CephaiapoUm,  Zurich,  18^3,  in-S,  p.  (13).  EB* 
sont  justc«  à  la  rigueur  lorsqu'il  s'agil  :  1«  do  In  »egDientatinn  nu  scission  4>* 
cellule  en  deux  antres  cellules  semblables,  saut  le  volume  [lo}.  p.  lUC,  lif.U): 
3°  elles  le  seraient  si  on  proutoit  la  genrse  d'une  ou  de  plusieurs  eellnlv^ 
même  etpice  qne  celle  dans  la  cnvilê  de  laquelle  elles  naissent,  commeol'  | 
des  cellulej  èpithélialcs  najssont  dnus  la  cavité  accidentelle  d'une  »aUt(^ 
kile  ëpitbéUnle.  Maïs  elles  seraient  inexacte*  û  on  les  appliquait  tai  !*■ 
lulet  épiihéiialei  dans  les  vicnolei  desquelles  naissent  de«  leucorytft,  nr  t* 
dernières  cellules,  étant  d'une  erpèce  autre  que  les  premières,  ne  MimiMl 
être  eonsidéréet  comme  leur  descendance.  Depuis  Schivann  aussi  (te.  n!.' 
p.  53-33),  le  nom  de  rrtlu/e-m^it  a  été  appliqué  i  l'otulc,  don!  le  titelt>> 
par  M  tegmeitlatinn,  s'individualise  en  cellules  embcjonnaim  (voj,  Cl>.  RoM. 
De*  vigtiaux  parasite!,  1853,  p.  S&t  et  suii.  ;  et  Jour»,  dr  phfffiot.,  IHl 
p.  77  et  suiv.,  et  p.  315  et  suiv.,  et  ci-dessus  p.  181).  Hais  il  est  waallH*' 
que  les  eipressJous  de  cellule  mère  et  de  cellule  fille,  appliquées  k  l'otule  IW 
part  et  anx  cellules  embryonnaires  do  l'nulre,  sonl  niissi  inexactes  donstif» 
que  dans  celui  ries  leucueylesnidisnnt  dans  une  cellule  épithdliale  ;  car,  dans  l>* 
les  cas,  les  erllulei  emtiryaaiuiirei  (p.  3flD)  diCTèrenl  aulanl  de  l'oiuk  qvir 
leucocjles  des  cellules  épitbélialea  ;  ce  sont  évidemment  des  cellules  d'une  esptc 
tuulL-  dilTérentc  de  celle  que  l'ntule  représentait  ainnt  la  se^menuiiofl.  L'ioÂ^i- 
dusUsition  en  cellules  du  vilcIUa,  matière  dëji  née,  nut  pas,  en  otTrt.  un*  fli*- 
ration  ;  e'i''t  une  iiidiiidunlitution  qui  est  intéricui 
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Dans  les  tameurs  épithéliales  comme  dans  les  couches  épi- 
enniques  stratifiées,  la  segmentatiou  de  la  matière  amorphe 
Btre  chaque  noyau  et  autour  d'eux  comme  centre,  progresse 
èla  superficie  vers  la  profondeur;  à  mesure  que  les  cellules 
b  la  surface  se  délimitent  et  s'isolent  mieux,  elles  se  détachent 
it  tombent  par  desquamation.  De  là  résultent  plusieurs  phé- 
omènes  pathologiques,  reconnaissant  tous  la  même  cause  et 
Mzplicables  avant  que  cette  propriété  fût  connue.  Tel  est,  par 
Bemple,  le  phénomène  d'ulcération,  d'augmentation  de  pro- 
bodeur  de  l'ulcère  à  la  surface,  tandis  qu'au-dessous  de  lui 
iitt  et  s'avance  au  sein  des  tissus  sous-jacents  la  substance 
imorphe,  avec  les  noyaux  qui  se  produisent  par  genèse,  et 
laUmr  desquels  se  continue  peu  à  peu  la  segmentation,  telle 
la'elle  vient  d'être  décrite. 

C'est  à  ces  faits  élémentaires  :  1°  de  production  progressive 
le  matière  amorphe  finement  granuleuse  entre  les  éléments 
les  tissus  voisins  ou  à  leur  place,  à  mesure  qu'ils  s'atrophient 
St  disparaissent  ;  2*  de  genèse  (ayant  lieu  avant  ou  en  même 
Kmps  que  celle  de  la  substance  précédente)  de  noyaux  dans 
œtle  matière  amorphe,  avec  segmentation  de  celle-ci  autour 
feces  derniers,  d'où  résulte  l'individualisation  de  cellules  épi- 
Siffîales,  qu'on  a  donné  le  nom  î^ infiltration  des  épithéliums 
ians  la  profondeur  des  tissus. 

Ces  deux  phénomènes  élémentaires  sont  aussi  la  cause  qui 
hit  que  les  tumeurs  épidermiques  ou  les  tumeurs  d'origine 
l^ukdùlaire  ulcérées  envahissent  les  tissus  voisins  ou  sous- 
[Ments.  C'est  là  le  mécanisme^  le  mode  physiologique  d'après 
lequel  a  lieu  cet  envahissement  si  fatal,  qu'on  a  cherché  à 
eqdtquer  par  tant  d'hypothèses  bizaiTCS  faute  d'en  avoir  connu 


libres  ou  extérieures  à  toute  enveloppe,  comme  dans  les  cas  que  nous 
d'examiner  p.  202  et  208.  Pour  le  vitellus  même  elle  peut  devenir  telle, 
on  k  Toit  ches  les  animaux  {Purpura^  etc.)^  dont  le  vitellus  sort  de  la 
▼itelline,  normalement  rompue,  avant  que  sa  segmentation  amène 
iadividualisation  en  cellules  embryonnaires,  fait  qui  a  lieu  ainsi  librement 
le  liipiide  ambiant.  Admettre  comme  fait  général  la  naissance  des  cellules 
(■M  un  élément  plutôt  qu'au  dehors  n'explique  rien  tant  qu*on  ne  la  voit  pas 
!l  ne  la  décrit  pas.  Ce  n'est  qu'une  manière  de  reculer  la  difficulté,  soit  au 
^•M  de  rae  de  l'origine  des  principes,  à  Ytdde  et  aux  dépens  desquels  a  lieu  la 
Ijétli  ifiiin,  ioit  loof  celui  du  mode  dont  l'apparition  survient,  ce  que  Turpin  et 
)e  Mirbel  ont  lenls  compris  en  admettant  que  ce  fait  consistait  en  une  gemma- 
MM  interne  (voj.  aoni  p.  183  et  184). 
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la  cause  naturelle,  qui  el!e-iiiènie  exigeait,  poui-  Èire  liéler- 
uiinée,  qu'on  sût  comment  s'individualisent  noroiuIeoienL  h 
Cfllulcs. 

Le3  phénomènes  précédents  nous  rendent  compte  encore  de 
la  marche  physiologique  de  l'ukéraliou,  avec  agrandissement 
en  largeur  et  en  profondeur,  de  certaines  productions  mor- 
bides ulcéreuses  qui,  sans  jamais  fonner  dt-  tumeurs  ou  aprte 
avoir  eu  quelque  tumeur  épithélialc  ou  glandulaire  pour  poinl 
de  départ,  envahissent  ks  tissus  circouvoisins. 

Lorsqu'il  s'agit,  par  exemple,  des  ulcères  cutanés  ou  d'une 
muqueuse  pourvue  de  papilles,  on  observe  ce  qui  suit.  1^  sub- 
stance des  {lapilles  qu'on  trouve  au  fond  de  l'ukère.  ain^  «jub 
le  tissu  qui  les  supporte,  dans  une  épaisseur  à  peu  près  ^ale 
à  la  bauteur  de  celles-là,  sont  foraiés  d'une  substance  homo- 
gène finement  granuleuse,  asseï  iransparente,  nettemeiii 
Umîtée  h.  la  surface  extériem'e.  Cette  substance  est  parseBià* 
dans  toute  l'épaisseur  des  papilles  et  de  la  couche  sous-jacenie 
d'une  quantité  considérable  de  noyaux  ovoïdes  longs  de  Si 
i\  millièmes  de  millimètre,  presque  tous  pourvus  de  un  M 
deux  nucléoles.  Ces  nojaux  sont  quelquefois  contigus.  Ils  don- 
uenL  à  tout  ce  tissu  un  aspect  trcs-remarquable  :  ù  îa  surfaa 
des  plus  longues  papilles,  la  substance  amorphe  granuleii» 
indiquée  précédemment  est  segmentée  de  manière  à  repré- 
senter des  cellules  pavi menteuses,  ou  mieux  polyédriques, 
pressées  les  unes  conti'e  les  autres,  ayant  chacune  pour  noyau 
l'uu  de  ceux  qui  viennent  d'être  décrits;  quelquefois,  une  ' 
ces  cellules  oH're  deux  ou  plusieurs  noyaux.  Sur  quelqm 
de  ces  papilles,  on  voit  les  cellules  de  la  surface  en 
détachées  et  sur  le  point  de  tomber  par  desquamation  peni 
qu'une  de  leurs  extrëinités  adhère  encore  à  celles  qui  sont  pla- 
cées au-dessous.  Dans  l'épaisseur  de  ces  papilles,  mais  surtout 
dans  la  couche  sous-jacente  pourvue  des  mêmes  noyaux, 
voient  souvent  des  globes  épidermiques  assez  nombreux; 
uns,  simples,  offrent  un  petit  nombre  de  couches  concentrii 
de  cellules,  et  leur  diamètre  ne  dépasse  pas  8  à  9  centièmes 
millimètre  ;  les  autres,  composés  de  deux  ou  trois  des  précé- 
dents, sont  réunis  par  une  couclic  counuune  superficielle  et 
atteignent  jusqu'à  2  et  3  dixièmes  de  millimètre  de  longueur. 
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£s  papilles  sont  dépourvues  complètement  de  vaisseaux,  et  la 
oacbe  qui  les  porte  n'en  présente  que  dans  sa  prorondeur. 
LU-dessous  de  cette  couche,  on  voit  la  substance  amorphe  gra- 
uleuse  parcourue  par  des  faisceaux  de  fibres  du  tissu  lami- 
eax  de  plus  en  plus  abondantes,  à  mesure  qu'on  approche  des 
arties  sons-jacentes.  Bîentôt  la  matière  amorphe  diminue,  et, 
Dtre  la  trame  des  fibres  lamineuses  et  de  capillaires,  se  trou- 
ent interposés  des  amas  nombreux  de  petits  noyaux  maintenus 
gglomérés  par  une  matière  amorphe  finement  granuleuse.  Ce 
issu  ainsi  constitué  et  renfermant  une  quantité  considérable 
le  ces  derniers  éléments  anatomiques  (matière  amorphe  et 
loyaux  embryoplastiques  dits  cytoblastions]  forme  environ  les 
iou  9  dixièmes  de  l'épaisseur  du  produit  morbide,  suivant  les 
toints.  Ainsi  cet  ulcère  a  pour  base  un  tissu  particulier,  gris, 
lur,  lardacé,  sans  suc,  et  différent  de  structure  à  la  surface  et 
lans  la  profondeur.  La  profondeur  représente  le  derme,  mais 
ivec  multiplication  en  proportion  considérable  des  noyaux 
imbryoplastiqueSf  très-peu  nombreux  à  l'état  normal  ;  la  sur- 
ice  correspond  évidemment  à  la  couche  papillaire,  et  si  cette 
ooche  est  ici  plus  épaisse  qu'à  l'état  sain,  elle  n'a  augmenté 
répaisseur  que  proportionnellement  à  la  portion  dermique 
oos^jacente.  Cette  couche  papillaire  est  conservée  malgré 
'excavation,  souvent  profonde  de  1"  centimètre  et  plus,  que 
présente  l'ulcère  ;  mais  cette  couche  diffère  de  l'état  normal 
dus  encore  que  la  portion  dermique,  car  il  n'y  a  point  seule- 
nent  multiplication  d'un  de  ses  éléments,  il  y  a  production 
nsque  dans  l'éjpaisseur  des  papilles  des  noyaux  d'épithélium. 
A  surface  même  de  ces  papilles,  en  se  segmentant  par  division 
le  la  sobetance  interposée  aux  noyaux,  fournit  à  la  produc- 
fWfi  incessante  des  cellules  qtiiy  en  se  desquamant^  approfon- 
iUient  déplus  en  plus  F  ulcère  (1).  Mais  pourtant  la  couche  pa- 
pillaire elle-même  ne  disparaît  pas,  parce  qu'à  mesure  qu'elle 
perd  à  sa  surface,  elle  gagne  en  profondeur,  aux  dépens  de  la 
portion  dermique  sous-jacente,  qui  en  fait  autant  à  l'égard  du 
âasa  sain  sur  lequel  elle  repose.  Telle  est  la  marche  physio- 

(1)  Voy.  Gh.  RoMn,  Sur  la  génération  des  éléments  anatomiques  (Journ. 
^*iMt.  et  de  phyiiol.  Paris,  1854,  in-8);  et  Lorain  et  Gh.  Robin,  Moniteur  des 
^tanx.  Paris,  1855. 
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logique  de  cette  ulci'raliim,  de  l'agrandissenieni  ep  profonden 
et  en  largeur  de  la  plaie.  Presque  toujours,  lors  de  l'ablalii 
de  ces  lutueurs,  il  reste  une  quantité  plus  ou  moins  conài' 
rable  de  la  substance  épithéliale  parsemée  de  noyaux,  qui,  i 
voie  de  segmeDlaliun  intercalaire,  n'est  pas  encore  atteinte  p 
celle-ci.  Assez  consistante  en  ce  moment,  elle  p.nsse  en  uod 
deux  jours  à  l'état  de  diflluence  et  dedemi-iiquiditéî  c  estai 
qu'elle  suinte  à  la  pression  en  entraînant  les  noyaux  i 
libres  et  quelques  cellules,  et  qu'elle  constitue  le  suc  i 
tumeurs  dites  (^ncércuses. 

ARTICLE   VI.  —   DE   LA   SCISSION   PBOLiriAMTE   DES   NOYAIH 


Dans  bien  des  circonstances  normales  et  accidentelles, 
surtout  dans  ces  dernières,  au  sein  des  tumeurs,  on  peut  vint 
la  segmentation  s'accomplir  sur  des  noyaux  libres,  plus  ou 
moins  hypertrophiés,  interposés  k  d'autres  éléments  ou  au 
milieu  d'une  substance  amorphe. 

Cette  scission  du  noyau  a  lieu  parfois  dans  les  libres-cellules, 
celles  de  r«térusparticulièrement,S(7«s  jH'rVy  ai/rfittwiiWiiK 
corps  lie  l'élément  (lig.  27,«),  On  l'observe  aussi  surlesnoyin 
qui  occupent  le  centre  des  faisceaux  striés  en  voie  de  dévelif 
pemenl,  les  inyélocytes,  les  noyaux  embryoplastiques  etsur 
tes  noyaux  libres  d'épithéllum,  surtout  dans  les  tumeurs  (l). 

[1)  Valentin  a  entrevu  Uoj  nojaux  en  ïiiie  de  «cis»ion  [Ziir  EnlwkMiaisJ^ 
Geiaebe,  der  Muikfl,  der  BfutgeplxK  uad  des  Sat>en-System»  in  Artlii'-  fôr 
Anal,  und  Phjsiol.  Bîrlta,  ISAO,  in-8,  p.  319),  Hcnle  les  i  vus  égalMWiKI 
lci(i(>pcltc  lUiyatuc  sciisilei  {loc.  cit.,  1BA3,  p.  130).  Depuùlors,  divenaulroK 
les  ont  tignalés,  et  VAlcntin  lui-même  les  a  décrit)  et  figuréa  ainsi  que  ik*  <é- 
lulci  se  segmealanl  [R.  Wagner,  HandœOrlerliiKh  iter  Plij/iiol,,  «rt.  (îiwW. 
Braunvschwcig,  1853,  in-8,  t.  1,  p.  6119  et  G^iO,  flg.  95,  et  en  note,  â|.  tJ. 
C!i  et  01  □].  C'est  à  «tte  sciseiaii  dei  noi'nux  et  dci  cellnles,  ainu  qui  1> 
segmentation  intri-cellu luire,  dite  génération  endogène  (voy.  p.  213)  «4  «»■ 
aidérée  i  tort  ïamme  mode  générul  de  génération  normalv  et  patbologiqiu  <1« 
ëlémenta  anatomiques  que  quelques  auteurs  niodcmes  ont  donne  le  naiii<l( 
proUftraUon.  Cette  eipreMîon,  empruntée  &  la  tératologie  Tégétale,  a  «le  i^ 
détournée  de  ton  acception  reçue,  qui  est  la  déngttalioD  de  la  productioa  d'iw 
Heur  soit  stérile,  soit  réconde,  ou  d'un  bourgeon  foliaire  par  l'axe  d'une  lleni  "o 
d'un  fruit.  L'anomalie  une  ToÎe  produite  s'appelle  pro/iftcalion  llariltre,  tiat^ 
rère  ou  frondjtère.  Mnlgré  ce  que  sembleraient  Taire  croire  certaines  descriptiw 
écrites  snus  la  domination  des  hypothèses  dites  de  la  fféniTVtioH  endog^f  f  >>°' 
part  et  de  la  prulifémtion  uu  mieux  sciiwon  do  cellules  d'aulr«  iMirl,  on  tl«f 
clierail  en  vnin  des  eiomples  de  ces  modes  fictifs  ou  réels  de  généralion  i" 
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tbasea  du  phénomèDe  iiont  les  , 

ilhHi,  sous  forme  d'une  ligne 

foncée,  à  peine  percepiible, 
itre  transversalement  vers  le 

du  noyau,  sans  que  pourtant 
jde  toujours  exactement  avec 
!u.  Celui-là  se  trouve  ainsi  di- 

deuz  moitiés  égales  dans  le 
:  cas,  un  pea  iuégales  dans  le 
.  Bientât  à  la  périphérie  du 

vers  les  deux  extrémités  du 


fi  nnipoloii 


MJqoei  huifonDes  ou  éloiléa,  de)  tiuiu  \ 
I  et  élutique,  cic.  Ce  n'ot  par  canic- 
I  i  ce  molle  de  production  dei  élémrnU 
mt  npporter  leur  multiplication  pïD- 
enriMemeut  Dormal  on  non.  La  gëné- 
BbrjooDaire  ou  accidentelle  de«  tubea 

dei  parenchjimes  gland iilaires  et  non 
iNidinit  on  peut  aaivre  toutea  lei  phaiei 
ttaa  échappe  i  plut  Torte  raiion  k  cet 
te*  (to;.  Ch.  Robin,  Mémoire  >ur  le 
HwUnique.  Piria.  1S55,  in-S,  p.  8),  en 
s  pnnenaiice  de  noyaux  ou  de  cellulea 
!■(■,  par  aciaaion,  génération  endo^ne 
ment.  Vojei  anaii  Reinhardt,  t'fber 
■aonfe  Spaltbarkeil  der  Kernc  (Archiv. 
Mogiachen    Anatomie.  Berlin,    IBIS, 

SSS].  —  Virchow,  Veber  die  Theiluug 
tmternt  (Archi*  fur  Pathol.  Anat.  Ber- 
î,  JD-S,  U  XI,  p.  8S).—  Kôlliker,  Ueber 
t  Zeltemnembran  (Verhandlungcn  der 
Mdic.  QeseUach.  in  Wûrrhurg,    ISS7, 

TIII,  p.  233).  —  Stricker,  Ha«d&.  der 
«dnCnoeim,  etc.  Leipiig,  1868,  in-8. 
8t,  Peter  elemtntar  Theile  unit  Getrebe 
»  tùr  PbjMol.  und  Hiit>)l<^e  in  Grai. 

1871,  p.  111). —  Eimer,  Zur  Kenn- 
m  Boue  dei  Ztllkemt  (Arcliiv .  fur  mi- 
knt.  Bonn,  1871,  in-S,  t.  VIII,  p.  lil. 
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sillon  transversal,  se  voient  deux  légères  dépressions,  indi- 
quant un  étranglement  circulaire.  Généralement  elles  resleûi 
peu  profondes,  parce  que  la  division  en  deux  moitiés  de 
substance  du  noyau  s'opère  au  niveau  du  sillon  par  Tact 
moléculaire  nutritive  qui  limite  en  les  séparant  la  surface 
ces  deux  moitiés,  et  les  laisse  même  souvent  adhérentes  p»^ 
simple  contiguïté,  lorsque  déjà  la  séparation  est  complété 
depuis  plus  ou  moins  longtemps. 

Dans  les  tumeurs  composées  exclusivement  de  noyaux  on- 
bryoplastiques  ou  dans  celles  qui  en  renferment  beaw 
dans  une  trame  fibreuse  ou  fibroïde,  il  est  commun  de  trouvarj 
des  noyaux  erabryoplastiques  en  voie  de  multiplication  pars 
segmentation  ou  scission.  Vers  le  milieu  exactement  ou  à  peu 
près  du  noyau,  on  aperçoit  un  léger  sillon  clair  ou  grisâtre. 
selon  le  point  où  Ton  se  place,  sillon  qui  indique  les  premièi 
phases  du  phénomène.  Tantôt  il  est  tout  à  fait  transvej 
d'autre  fois  au  contraire  il  est  plus  ou  moins  oblique  par  rap- 
port au  grand  axe  du  noyau.  Peu  à  peu  ce  sillon  devient  de 
plus  en  plus  profond,  et  on  aperçoit  une  dépression  circulaire 
qui  à  la  périphérie  du  noyau  se  voit  sous  forme,  d'une  incisure  i 
plus  ou  moins  profonde.  Sur  les  noyaux  où  ce  phénomène  est  | 
plus  avancé,  on  constate  un  véritable  étranglement  plus  (mA 
moins  profond,  et  quelquefois  môme  on  voit  les  deux  nouveanï^"*^ 
noyaux  ne  tenir  l'un  à  l'autre  que  par  une  portion  de  substaoee 
presque  insignifiante.   C'est  habituellement  entre  deux  nu- 
cléoles que  se  montre  le  sillon,  ou  sur  le  côté  du  nucléole  qui 
existait  quand  le  noyau  n'en  possédait  qu'un  ;  alors  Tun  des 
deux  nouveaux  noyaux  embryoplastiques  conserve   l'ancien 
nucléole,  et  l'autre  n'en  possède  pas.  11  n'est  pas  rare,  du  reste, 
de  voir  cette  scission  s'opérer  sur  des  noyaux  dépourvus  de 
nucléole.  Ce  mode  de  multiplication  des  noyaux  embryoplas- 
tiques s'observe  principalement  sur  ceux  d'entre  eux  qm  sont 
très-allongés,  clairs,  peu  granuleux.  Toutefois  on  en  voit  de 
régulièrement  ovoïdes  se  segmenter  aussi  en  deux,  mais  tou- 
jours ils  ont  atleint  ou  dépassé  plus  ou  moins  le  volume  de  ceux 
qui  ne  se  segmentent  pas. 

Dans  quelques  circonstances,  on  peut  reconnaître  que  la 
scission  du  noyau  ne  s'opère  pas  circulairement  de  la  surface 
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circonférence  vers  l'épaisseur  du  noyau,  comme  le  feraii  une 
incision  pratiquée  sur  le  côté  d'un  cylindre  (11g.  28,  n).  C'ïft 
r-ce  que  prouve  l'examen  de  certains  noyaux  dans  lesquels  mie     à 
.  ligne  Irès-étroile,  foncée,  limitée  de  chaque  cAté  par  dem    i 
I  ligoes  plus  claires,  s'avance  du  fond  d'une  petite  dépresii™ 
Jstérale  jusque  vers  le  milieu,  ou  au  delà,  de  l'épaisseui' du 
(Ooyau,  mais  sans  atteindre  le  côté  oi)posé.  de  ce  corps.  Ce  soni 
i  noyaux  devenus  plus  volumineux  que  les  autres  qui  sont  1p 
Vlâége  de  ce  phénomène,  et  surtout  dans  certaines  coniiitions 
morbides.  Nous  aurons,  du  reste,  fi  revenir  longuement  sur 
*  la  manière  dont  s'accomplit  cette  scjssion  en  parlant  de  l'ori-    j 
gine  cellulaire  des  nerfs  et  des  muscles.  Pour  sa  durée,  voy. 
p.  192  et  193.  J 

Il  importe  de  faire  remarquer,  en  terminant  ce  sujet,  qu'en  i 
dehors  du  cas  des  cellules  épitliéliales  et  cartilagineuses  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut  (p.  190),  la  scission  du  noyau  intra- 
cellulaire n'entraîne  pas  la  division  des  cellules,  dans  les  aai* 
maux  du  moins.  En  d'autres  termes,  une  fois  produites.  Ie« 
dépendances  fibreuses  des  cellules  fibro-plastiques,  quand  la 
réplétion  adipeuse  de  certaines  d'entre  cites  est  parvenue,  alors 
que  le  cylindre-axe  des  cellules  nerveuses  est  formé.  les  fibres- 
cellules,  les  faisceaux  striés  une  fois  développés,  et  ainsi  des 
antres,  on  peut  voir  leur  noyau  se  segmenter  dans  diverses 
conditions  morbides  ;  mais  cette  particularité  n'amène  pas  !a 
division  du  corps  périnucléaire,  c'est-à-dire  de  la  partie  de 
l'éléniont  qui  est  essentielle  et  fondamentale  au  point  de  vue 
de  son  rôle  physiologique  et  de  la  part  qu'il  prend  à  la  forma- 
'  tion  des  organes  ;  elle  n'amène  pas  en  un  mol  sa  inultjptica- 
I  tîon.  Elle  n'a  pour  résultat  que  l'augmentation  du  nombre  (1) 
des  noyaux  dans  la  cellule  ou  le  faisceau  strié  dont  le  noyau  se 
'  multiplie  ainsi.  On  a  de  la  sorte  des  cellules  à  plasieuts 
noyaux,  on  nifime  des  amas  (ou  nids)  de  noyaux  (fig.  29,  y) 
quand  ce  phénomène  se  prolonge  avec  destruction  consécatiw. 
partielle  ou  totale  de  la  substance  du  corps  des  cellules  ou  des 
I  faisceaux.  Mais  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  constaté  que  ces 
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environ  autant  fie  nouveaux  éléments  qu'il  s'est  produit  de 
noyaux;  on  n'a  pas  vu  qu'une  cellule  fîbro-plastlijue,  (iir 
exemple,  devienne  de  la  sorte  le  point  de  départ  d'un 
nombre  d'éléments,  semblables  ou  nou,  qui  la  remplaceraient 
comuie  le  font  au  contraire  pour  les  cellules  blastodermiqn 
originelles  du  névraxe,  les  myélocytes,  ceniros  de  généralit 
des  cellules  nerveuses  multipolaii-es  (voy.  plus  loin  le  cliapit 
sur  la  pruvenaiice  cellulaire  des  éléments  nerveux). 

Dans  tous  les  cas,  les  noyaux  et  les  cellules  une  fois  indïi 
dualisés  par  seijinpntution  (ainsi  que  les  cellules  apparues  p 
genèse,  qui  peuvent  Cire  aussi  le  siège  d'une  division  par  M 
meniatioD  ou  scission,  ou  par  gemmation)  ne  se  se{;meiiW 
de  nouveau  que  lorsqu'ils  ont  atteint  ou  dC-passé  leur  enti 
développement,  leurs  dimensions  les  plus  babiluelles.  U 
donc  que  des  cellules  et  des  noyaux  en  reproduisent  nn  ad 
par  suite  do  celte  segmentation  ou  de  celle  gemmation,  ce  f 
est  un  signe  montrant  qui;  l'entier  accroissement  de  ces  è 
nienls  est  atteint  ou  dépassé  (1).  En  d'autres  termes,  ces  demi! 

(1)  C'est  aÎDti  <iuc  ilana  ku  liourgeoiit  dmrnus  ilen  pluies,  dnni  le*  gra»li^^ 
I  tiona  tabercttUiaet  an  lubn-cah'  mUiaires,  nul  ilfs  nojnui  cmbrfoplulipff 
réccmoieol  net,  encore  k  l'ët&t  dit  de  çi/loblntlion  tvoti?i  ei-t|irèi  le  chapitre  «r 
1m  élémonli  du  tiuu  lainineai),  nul  de  i-M  noyaui.  ilii-je,  ne  préùnle  te 
phue»  de  II  segmenUtion  on  de  gemmnlinn  prnlilinntfs,  donl  i'nccomplitfelMBt 
Ktic  encore  i  dfmonlrcr  pour  taire  ndmettre  (|U'iIi  sont  récllenwiil  le  poitf 
de  dépnrt  de  la  rnrmaliao  des  nnmbreut  nn^aut  tph^riqnei  de  plue  petit  valw 
qui,  nccumulcs  avec  une  certaine  quantité  de  matière  aniorphc,  etc.,  cmnli- 
Inenl  le  tiau  de  ces  productions.  Nul  entln  de  cas  petits  noyant  égaiemedH 
montre  lei  pliasct  d'une  teiirion  amenant  leur  propre  m uUlpli cation.  AiMM. 
en  tait,  lo»  expreuiont  de  noi/au.r  et  voif  de  prolif*rtttion  active,  cmploito 
pour  lignaler  l'accumulRtion  dans  quelque  tissu  mnrbidc  dct  élément*  *!>nl 
nirmn  du  iiujraui,  indiquent  simplement  que  l'auteur  qui  le*  emploie  a  tv 
•oua  les  yeui  II  préparation  d'un  tistu  contenant  beaucoup  d'élëmenls  It 
tettc  forme,  mtUs  on  nou  de  cellules.  Uais  de  ce  qu'un  voit  en  quelqae  paiH 
d'un  tissu,  beaucoup  plus  ■<«  notnux  que  dans  les  partiea  «olainet,  il  tant  t* 
fanler  d'en  conclure  que  la  sciaslnn  de  noyaux  tant  préeiistanta  que  nontrilt- 
ment  indiiiiluallsés  cut-in<'ines,  vient  de  flnir  on  est  en  vole  de  s'aceompUr, 
En  elTct.  lorsque  celU'  scission  a  lien  réellcnienl,  nn  rencontre  des  nojaui  qui 
ont  en  quelque  sorte  M  surpris  à  telle  ou  telle  des  phase*  de  leur  »egmenlali«* 
(flg,  28,  II,  p,  219)  et  en  niuutrenl  toutes  les  périodes.  Or.  ce  sont  loujoui*  4» 
nayaut  embryoplastiquei  ou  du  tissu  eeltulaire  njant  atteint  un  toluuie  plie 
CDnndânble  que  eelui  des  autres,  otoides  l't  plus  ou  moin»  allonge,  qu'on  i«l 
w  lUïiser  de  lo  sorte,  aussi  bien  pendant  la  cicatrisation  de*  partie»  profonJr» 
que  dani  les  bourgeons  charnus  et  dans  lea  tumeurs,  mais  ce  ne  *'■■■'  '•■"■"  l" 
plut  petits.  De  plus,  cent  de  ces  noyaux,  lowjoun  en  nombtc  .„ 
des  antre»,  qui  ncnneul  d'«cqui!rir  ainsi  leur  indi*idualilé.  par 
quelqu'un  de  ces  éicmenu  préalalilciuenl  accru*  outre  n; 
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AéDomènes  (caractérisant  ce  qu'on  a  nommé  la  prolifération 
es  cellules)  ne  s'observent  que  sur  les  noyaux  et  les  cellules 
s  plus  gros,  sur  ceux  de  ces  éléments  qui,  nés  et  doués  de  leur 
dividualité  propre  depuis  plus  ou  moins  longtemps,  dépas- 
Ht  en  volume  les  limites  du  développement  du  plus  grand 
Hnbre.  Inversement,  et  contrairement  à  ce  qu'admettent  im- 
icitement  ou  explicitement  quelques  hypothèses,  on  ne  voit 
is  non  plus  des  noyaux,  adultes  ou  non,  émettre  par  scis- 
oo  ou  par  gemmation  des  éléments,  qui  encore  très-petits  et 
'ant  d'atteindre  leur  développement  complet,  prolifieraient 
Nmdamment  de  la  même  manière,  soit  pour  rester  tels,  soit 
xir  se  transformer  en  individus  doués  d'attributs  anatomi- 
nés  et  physiologiques  différents  de  ceux  qu'on  dit  avoir  été 
urs  antécédents  substantiels  et  le  point  de  départ  de  leur  mul- 
pfication  ainsi  admise. 

Ainsi  l'apparition  des  individus  nouveaux  d'une  même  espèce 
'éléments,  tant  par  scission  que  par  gemmation  de  noyaux  et 
e  cellules  déjà  individualisés,  et  d'une  configuration  déjà  net- 
Bment  déterminée,  reste  bornée  «î  un  nombre  restreint  de  cir- 
ODStauces  particulières  en  ce  qui  regarde  ces  formes  élénien- 
ûres  (1). 

ARTICLE  vn.  -^  n£  l'individoalisation  d£s  cellules 

PAR   gemmation. 

Pour  achever  l'étude  des  modes  de  génération  des  cellules, 
ignalons  l'individualisation  par  gemmation  de  certaines  d'entre 

itièrement  semblables  à  ceux  qui,  bien  plus  abondants,  ?iennent  au  contraire 
^ptnùtre  p«r  genèse.  Ces  derniers  sont  notablement  plus  petits,  sphériques, 
wneat  gramileux,  sans  nucléole.  Les  autres  sont  p&les,  peu  granuleux  (sou- 
Vt  pwMius  d'un  petit  nucléole,  avant  même  d'être  détachés  du  noyau  dont 
>  ytifiennent),  plus  gros  que  les  premiers  et  de  prime  abord  irrégulièrement 
an;  ils  prennent  cette  dernière  forme  régulière,  sans  jamais  passer  par  la 
ilgantion  sphérique  que  présentent  ceux  qui  apparaissent  par  genèse.  £n 
KUié,  djcrrière  les  mots  prolifération  active  et  hyperpiasie  d'un  tissu,  on  ne 
vne  que  l'indicaUon  de  la  présence  de  beaucoup  de  noyaux  dans  ce  tissu, 
lii  nvUement  la  preuve  de  l'existence  des  phénomènes  de  scission  prolifiantc. 
(i)  La  segmentation  et  la  gemmation  sont  donc  des  cas  particuliers  des  phé- 
■èoes  d'évolution  ou  de  développement  d'une  partie  déjà  existante,  ayant 
■r  résultat  soit  V individualisation  en  éléments  anatomiques  figurés  de  sub- 
ttcet  d^à  produites,  soit  la  reproduction  d'éléments  déjà  individualisés  par 
NÎoa  ou  néi  par  genèse  ;  mais  ils  ne  caractérisent  nullement  la  production 
tprement  dite. 
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elles  sur  les  vertébrés  et  divers  invi 
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rii^bi-és,  el  d'un  bien  plus 


grand  nombre  tant  sur  les  articulés  que  sur  les  plantes. 

La  production  des  cellules  |>ar  gciiiinatioa  coinmence  pav  l>- 
dévetoppement  préalable  d'uue  saillie  à  |a  surface  du  vitclk« 
dans  l'ovule  des  vertébrés,  des  uiûllusques,  etc.,  ou  de  lad- 
Iule  (jui  va  en  reproduire  une  autre-,  bientôt  la  base  de  ceileci 
se  resserre  graduellement  jusqu'à  séparation  complète  ao  ni- 
veau du  point  de  sa  continuité  avec  la  substance  dont  «lit- 
dérive,  comme  dans  le  cas  de  la  production  des  cellules  m 
globules  polaires  ;  dans  d'autres  circonstances  elle  se  divise  pir 
un  plan  de  segmentation  h  ce  même  niveau.  Après  avoir  sub 
ou  non  un  léger  rétrécissement,  comme  dans  te  cas  de  h  [iro- 
duction  des  cellules  claii'Ci  du  blasiodenne,  des  moUiisqut^ 
des  hirudinées.eicpar  les  premiers  gros  globes  v'itellins  ^i), 

On  peut  voir  des  evcmplcs  de  gemmation  dans  l'œuf  île 
tous  les  animaux  dont  le  vilellus  se  segmente;  elle  s'acconijilit 
sur  un  seul  point  de  ce  dernier  et  avant  cette  segmenlaiinQ: 
elle  a  pour  résultat  la  production  des  celMes  ou  /jU-uIn 
polairei. 

[\)  Ce  modu  d'individualùmlioa  ilos  ctvnienU  MMtomiquei  ranvipundra 
tait  il  ce  que  Bunlnch,  parlant  dfs  organiiniM  corapieifi  en  (général,  ttvt'" 
géniii-iilion  accritiKiilitictlc  surculoirc  ou  /-ar  gemmipnrilé  Irnanl  de  prë*  1 1» 
Qoipurité,  mnia  ta  iIIfTëmnl  en  ce  que  dam  la  tormation  its  grmm»,  i 
«piurail  àtt  le  principe  une  partie  nouvelle  alTectanl  une  dirrctioa  qui  Iv 
Mt  propre  par  rapport  k  l'orgiiiiBaie  foucbe  ntant  de  t'en  i^pitrer  par  «i»- 
tïOD  DU  par  reuerremenl  gradarl  au  point  où  elli?  fait  corps  mec  le  pne- 
dent  (Burdacli,  P/iyioiogie,  tind.  franc.  Parii,  1837,  in-B,  1.  I,  p.  56j.  O 
mode  de  reproduction  a  ct^  tu  d^pui*  lon^ti'inpa  sur  les  animaux  et  ic^ai 
inférieun  enticn.  Il  tetnblc  avoir  ilé  obicrté  inr  de»  cellule*  vêt^Utn  iHli" 
d'abord  par  Treviraniia  (l'revirsnui,  Biologie  oHrr  Pfiiloia/Mr  lier  l'btadK- 
tinter  fur  Nolurforakher  unrIAertte.  GwtUnsen,  gr.  in-8.  1S0&,  t.  III.  |i.  2H  , 
sur  (les  Tremelles,  et  par  Ua^rklio,  «ur  des  OKillairM  (Uacrklin,  BetratUaif 
fiber  die  Urfnrmei  àtf  nitilem  Organifmen,  flcidelbèrg,  18'i3,  in-S,  p.  ll>' 
Henle  lui  donne  le  nom  de  génération  trogène  (tieulc.  lot-,  cit.,  )8ï3.  L  I, 
p.  172);  mais  elle  n'avait  été  tue  que  lur  des  plantes,  ninsi  qu  il  le  lUt.  A  cMr 
de  ea  mndc  de  g^nêralion,  Bnrdach  place  encore  celui  igii'il  appelle  ^né^Mn 
propogvlairr  ou  par  bourgeonnement,  dans  lequel  un  appendice,  une  parti«  ^ 
l'organisme  simple  ou  compoië,  organiquement  lié  avec  l'urganisme  toatk. 
ic  développe  en  un  nouvel  individu  qui  tôt  ou  tard  se  diiiae  et  se  srpu*  '■ 
précédent  (Burrineh,  ioc.  cit.,  1837,  1. 1,  p.  SO].  Sur  les  piaules,  lurtont  I'' 
alguei,  les  liépatique*.  les  embryons  de  Fougères,  etc.,  le  bour^vun  ni  nf 
senlt-'par  une  faillie  conique  ou  lubulaire  d'une  cellule  dont  la  cmilé  csma» 
nique  avec  celle  do  la  cellule  souche,  iiiiis  s'en  sépare  tût  «u  Inri]  par  (h" 
lonnemcnl.  C'est  ce  modo  que  Mirbel  ninil  décrit  ri  figuré  mus  li'  ssa  il^ 
dh'elopptment  tuper-utridUoire  'Uirbel,  Ah'.  cil,,  1831-11 
pi.  III,  ilg.  21  i29). 
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Ce  phénomène  débute  par  le  lelrail  dus.  ginntiles  du  viiellu» 
fane  portion  circulaire  de  la  surface  ((ig.  30  A,  '/,el  31,  o). 


de  &  centièmes  de  millimètre  du  environ,  de  manière  à 

'une  B»p^  Jir  Tïpnliiîrr  fflli<?ifonm  iMmdtul  h«  u""!*  (lui)»  nn  niiianim/iiiu  ryitu 
mit  On  lilcllu  ««il  «{Wpr^  A  f«t  titnt  buult^  or  nii  «agiA^  pl«iii  de  lit|fiid*  vimt 

Rpv  rjruidrïinH,  uroiiilia  flux  Joui  haalt,  im  peu  «ploLi*  hit  un  (le  Inin  Turr»,  i(iii 
— RHfoiHl  1  ]■  FtM  tHtHlc  (M  de  l4  oliiitu  HriTtiiM  tlf  Itmbrjtm.  n  un  fcii  smrlrft 
im  M  «au Ornlii  A.  ; ,  utrUniU  )■  plni  nbliini 


*■•-•■" 

1     BORin. 


Il  jiiT  un  plu  4>KgiHulilïaupii»- 
iiw  liann  plu  Mrd  i  n,  L»  «Ihilit 

'  w  HHil  Upïrtaa  «Miiiiûinnirt  d» 
>  troMC  •lUwnïW  r<i>  nlai-id  ;  nll» 
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laisser  la  substance  hyaline  compléleinenl  sinile  ei  li-ansiucide. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  cetle  portion  transparente  forme  j 


Â^ 


A.  ^^ 


une  saillie  liémisphL-rique,  puis  conoïde  (fig.  31,  A,  r,  »/,  e). 


çbuwiMU.[^>i.lr.r,l,Jtfl>bii1d  pulilr.i,)>Ed». 

«•  U  bM*  a*  tin>t»IIK>nM..I  (iMllin  ;  n.  ]«  !■#»  ti' 

4  riil'kiiil  BUniiti»  ijrtt  \a  dilml  dii  ptWii»«*iia  tu.  .„ 
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se  resserre,  ce  qui  lui  donne  momentanément  la  forme  d'un 
jre  large  de  2  œntiëmes  de  millimètre  environ  sur  une 
leur  double  (/)  ;  mais  bientôt  ce  resserrement  cause  un 
ible  étranglement  de  cette  saillie  devenue  ainsi  pyri- 
i{ff);  au  niveau  de  sa  jonction  avec  le  vitellus,  elle  achève 
séparer  rapidement  de  ce  dernier  par  une  division  trans- 
ie (A),  tout  en  lui  restant  contiguë,  ou  parce  que  le 
:issement  progresse  jusqu'à  séparation  complété  au  niveau 
!ur  continuité  (1).  Ces  phases  de  l'individualisation  de 
m  de  ces  globules  par  gemmation  durent  d'une  espèce 
lie  à  l'autre,  de  vingt-cinq  à  quarante  minutes  pour  cha- 
l'eux. 

s  cellules,  comme  les  prolongements  limpides  dont  elles 
ent,  sont  d'abord  pleines,  sans  paroi  distincte  de  lenr 
i,  et  le  petit  nombre  de  granules  vitellins  qui  passe  dans 
épaisseur  n'y  montre  aucune  trace  de  mouvement  brow- 

(«./)• 

ndant  la  production  de  la  gemme  ou  saillie  de  substance 
ine,  qui  bientôt  se  sépare  sous  forme  de  globule  polaire, 
pparatt  pas  de  noyau  chez  ceux  de  ces  animaux  dont 
ellusse  segmente,  tels  que  les  vertébrés,  les  mollusques, 
rndinées,  etc.  Mais  il  est  des  mollusques,  des  annélides 
i  vertébrés  sur  lesquels  on  peut  voir  naître  un  noyau 
déme  2  ou  3)  central  ou  latéral  et  même  une  paroi  péri- 
que  qui  font  passer  ainsi  à  l'état  de  cellules  ces  globules 
res  un  ou  deux  jours  après  leur  individualisation. 
ez  tous  les  vertébrés  et  beaucoup  d'invertébrés,  l'appa- 
de  ces  cellules  est  suivie  de  la  segmentation  du  vitellus, 
.  pour  conséquence  la  formation  du  blastoderme,  sur  les 
duquel  le  globule  polaire  reste  comme  un  corps  étranger 
olution  fœtale.  Mais  pour  les  Insectes  et  les  Aranéides^ 
^ns  ne  se  segmente  pas,  et  toutes  les  cellules  de  leur 
iderme  naissent  par  gemmation,  à  la  manière  des  glo- 
polaires  chez  les  autres  animaux  (fig.  30,  &,  b).  De  telle 
que  ce  mode  d'individualisation  des  cellules  embryon- 
i«  qui  est  limité  à  un  seul  point  du  vitellus  sur  le  plus 

Voy.  Gh.  Robin,  Journ.  de  physiol,^  1862,  et  Trinchcse,  Anmlidel 
diGenova^  1872,  in-S,  p.  118. 
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grand  nombre  dés  êtres,  devient  chez  les  insectes  le  mode  gé- 
néral d'apparition  des  éléments  du  blastoderme  ;  par  suite,  la 
segmentation  du  vitellus,  considérée  comme  un  phénomène 
sans  exception  dans  le  règne  animal,  est  remplacée  dans  ces 
articulés  par  un  autre  mode  d'individualisation  de  la  substance 
du  vitellus  en  cellules. 

Il  est  des  insectes,  tels  que  les  Tipulaires  culicifarma^,  chez 
lesquels,  pendant  la  gemmation  des  cellules  blastodermiques 
à  la  surface  de  leur  vitellus,  il  ne  se  produit  pas  de  noyau  au 
centre  de  chaque  gemme,  et  par  suite  leurs  cellules  blasto- 
dermiques se  trouvent  dépourvues  de  noyau  (fig.  30,  B  et  T, 
b,  b).  Il  en  est  d'autres,  tels  que  les  muscides,  chez  lesquels, 
au  début  de  la  gemmation  au  centre  de  chaque  saillie,  un  noyau 
apparaît  par  genèse  de  la  même  manière  que  le  noyau  central 
du  vitellus  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut,  chez  les  ani- 
maux dont  cette  partie  de  Tœuf  se  segmente. 

Ainsi  la  gemmation  s'observe  encore  sur  l'ovule  des  insectes 
et  des  aranéides  dont  le.  vitellus  ne  se  segmente  pas;  c'est 
même  là  que  ce  phénomène  offre  le  plus  haut  degré  de  diffusion 
connu,  si  l'on  peut  ainsi  dire;  car  dans  l'ovule  de  ces  articulés 
elle  s'étend  à  toute  la  surface  du  vitellus  et  a  pour  résultat 
la  production  des  cellules  juxtaposées  qui  forment  le  blas- 
toderme. 

La  gemmation  s'observe  encore  dans  l'ovule  de  certains 
animaux  dans  des  conditions  fort  remarquables  en  ce  qu'elle 
s'associe  en  quelque  sorte  à  la  segmentation  pour  l'individua- 
lisation du  vitellus  en  cellules.  Sur  les  mollusques  gastéro- 
podes, par  exemple,  et  chez  les  hirudinées,  lorsque  la  segmen- 
tation a  conduit  à  la  production  de  quatre  globes  vitellins 
(fig.  32,  «,  A,  Cj  rf),  ceux-ci  donnent  naissance  sur  un  point  de 
leur  surface  à  un  prolongement  conoïde  à  sommet  plus  ou 
moins  mousse  (A).  Sur  quelques  espèces,  cette  saillie  est  aussi 
foncée  que  les  globes  vitellins  ;  sur  d'autres,  elle  est  beaucoup 
moins  granuleuse  et,  par  suite,  est  bien  plus  transparente. 
Pendant  que  ce  prolongement  s'allonge,  on  voit  apparaître 
vers  son  milieu  un  noyau  de  même  aspect  que  le  noyau  vitttlin 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  se  produisant  de  la  même 
manière.  Une  fois  ce  noyau  bien  limité,  la  base  de  la  saillie  se 
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resseiTe  vera  le  uiveau  de  la  continuité  de  sa  substance  avec 
le  globe  vitellin  qui  la  porte,  et  bientAt  g^  rétrécissement  va 
jnsqu'à  séparer  complètement  la  première  (e)  dn  second  («). 
On  compte  de  30  à  hb  minutes  entre  le  début  et  la  fm  de  ceilf 
jemmatioD.  II  en  résulte  l'individualisation  de  quatre  nou- 
•eaux  globes  vilellias  plus  petits  que  ceux  dont  il  s'agit  et 
emplissant  un  rôle  différent  dans  l'évolution  embryonnaire. 
Joe  fois  individualisés  par  gemmation,  ils  se  segmentent  eux- 
abues,  comme  le  vitellus,  et  les  petits  globes  vitellins  qui  en 
ésultent  constituent  directement  des  cellules  blastodermiques, 
lussi  denses  au  centre  qu'à  la  périphérie,  dans  quelques  es- 
)èces;  mais  pourtant  dans  plusieurs  il  se  produit,  à  l'aide  et 
lux  dépens  de  la  substance  même  de  leur  superficie,  une 
niiice  paroi  pelliculaire  séparable  du  reste  de  la  masse,  de- 
l'enue  un  contenu. 

Sur  les  mollusques  et -les  hh-udinées,  ce  sont  les  cellulis 
•.Uures  ainsi  individualisées  ((ig.  32,  é),  plus  ti'ansparentes  qu<: 
les  globes  vitellins  (a,  A,  c,  d),  qui  en  se  multipliant  par  seg- 
aentatioD  finissent  par  former  une  couche,  le  blasloderme, 
]iû  enveloppe  ces  derniers.  Les 
irganes  essentiels  de  l'embi-yon  dé- 
nveat  de  ces  cellules,  tandis  que  les 
^obes  vitellins,  foncés,  granuleux, 
le  représentent  plus  qu'un  amas  de 
aiatériaux  nutritifs  graduellement 
'ésorbés  et  utilisés  de  la  sorte.  Il 
st  remarquable  de  voir  que  sur  les 
Dsectes  c'est  aussi  par  gemmation 
}ue  le  vitellus  produit  les  cellules  {,  \ 

ta  blastoderme  (fig.  30,  V,  A),  par  i.-,^  gj  (-j, 

a  portion  superficielle  claire  de  sa 

ubslance.  Or,  l'amas  granuleux  central  qui  ne  s'individualise 
)u  en  cellules  et  reste  comme  résidu  enveloppé  par  cette  couche 

■M*  d.  tj.  pnJuiHil  par  MgmenUtian  (r.  St  ^r'  «11iiIf>  Uulodacnnnai  rliina.  IMu  «lln-'i 
U«  Titrllin  liant  dit  ll'Htc  punr  Tme  dVIli»  |i).  l.'anm  cipanniiin  nn  ^«iiinie  A)   nt  csi-niv 
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cellulaire,  est  également  utilisée  graduelleinent  comme  masse 
nutritive  par  Tembryon  de  ces  animaux  et  disparaît  ainsi  peu. 
à  peu  (1). 


ARTICLE  VIII.   —  DE   LA   SEGMENTATION  ET   DE   LA   GEMMATION 

CELLULAIRES  DES   PLANTES. 

Des  phénomènes  de  même  ordre  que  les  précédents  s'obser- 
vent en  effet  aussi  dans  les  plantes  de  tous  les  embranche- 
ments, savoir  :  l""  V individualisation  en  cellules  par  segmen- 
tation du  contenu  des  ovules  (sac  embryonnaire,  sporanges, 
vésicules  mères  pojliniques,  antbéridies,etc.);  la  2"  reproduc- 
tion (d'où  multiplication)  de  ces  cellules  par  continuation  sur 
elles  du  fait  primitif,  soit  de  ^c^m^w/^/io;?,  soit  de  gemmation. 

Dans  le  contenu  granuleux  des  sporanges  et  les  spores  des 
algues,  etc.,  apparaît  un  noyau  analogue  au  noyau  vitellin  et 
presque  en  même  temps  se  montre  un  sillon  qui  partage  en 
deux  ce  contenu,  et  de  plus  un  autre  noyau  apparaît  de  l'autre 
côté  de  ce  sillon  ;  puis  ensuite  chacune  de  ces  sphères  se  par- 
tage de  la  môme  manière  en  deux,  quatre  sphères,  etc.,  et 
toujours  se  forme  un  noyau  central  en  même  temps  ou  un  peu 
avant  l'apparition  du  sillon.  Plus  tard  survient  la  production 
d'une  enveloppe  de  cellulose  qui,  de  cette  sphère  granuleuse 
{protoplasma  de  divei^s  auteurs  modernes) ,  forme  une  cellule 
végétale  ordinaire.  Tels  sont  les  phénomènes  de  l'individuali- 
sation des  éléments  primitifs  de  l'embryon  des  plantes  aux  dé- 

(1)  VoT.  cil,  Robin,  Sur  le  mode  de  production  de  petits  globes  ^iteUinsqui 
forment  le  blastoderme  chez  les  MoUusques  et  les  Hirudinées  [Journal  de  tana- 
tomie  et  de  la  physiologie  de  t  homme  et  des  animaux,  Paris,  1 865,  in-8,  p.  256), 
et  Sur  la  production  du  blastoderme  des  articulés  (Journal  de  la  physiologie. 
Paris,  1862,  p.  348,  pi.  VII).  Sur  les  œufs  de  Néphétis,  d'Hirudo,  "de  Glosa- 
phonies,  d'Ancyles,  de  Limnécs,  de  Turbo  minimus  et  de  Purpura  lapilhtsé 
autres  gastéropodes,  on  peut  bien  constater  que  les  ccUules  blastodennii|«e$ 
appelées  sphères  vitellines  secondaires  ou  transparentes,  naissent  par  gemmi- 
tion  sous  forme  de  prolongement  conique  de  la  substance  yisqueuse,  tenace, 
transparente  des  globes  vitcUins  qui  entraine  une  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  leurs  granules.  Tel  est  le  mode  de  scission  partielle,  d'après  lequel 
une  partie  de  la  substance  des  premiers  globes  TiteUins  se  sépare  du  reste  de 
lenr  masse  pour  continuer  à  se  segmenter  à  part.  I^  portion  de  substance  qw 
se  détache  d'une  manière  analogue  pour  former  les  ceUules  polaires,  reste  au 
*  contraire  improductive  (les  insectes  exceptés)  pendant  toute  la  durée  de  TcviK 
lution  intra-OYulaire,  et  à  peu  près  teUe  qu'eUe  a  été  produite. 
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pens  du  vitellus  ou  contenu  des  spores  et  autres  corps  repro- 
ducteurs trës-variés  des  cryptogames.  Sur  beaucoup  d* entre 
eux,  tels  que  les  Myxomycètes^  etc. ,  les  sphères  de  segmen- 
tation ou  masses  de  protoplasma,  devenues  libres,  se  meuvent 
[MUT  des  expansions  de  leur  substance,  à  la  manière  des  au- 
:res,  pour  s'enkyster  ultérieurement  sous  forme  de  cellules 
q[K>roîdes,  etc.,  ou  se  charger  de  cils  vibratiles,  et  devenir  plus 
ird  le  siège  de  l'évolution  définitive  par  segmentation. 

Le  fait  le  plus  remarquable  de  cet  ensemble  de  phéno- 
nënes,  c'est  Tapparition  dans  le  contenu  du  sporange,  etc., 
l'on  point  central  plus  clair,  le  noyau,  analogue  au  noyau 
ritellin  de  l'ovule  animal  fécondé,  qui  est  le  siège  d'une  scis- 
âon,  d'où  résulte  la  production  de  deux  noyaux.  Puis  a  lieu  la 
onnation  presque  simultanée  d'un  sillon  résultant  de  la  con- 
^ntration  du  contenu  ou  vitellus  autour  de  chacun  des  deux 
loyaux,  sillon  qui  indique  la  division  prochaine  de  la  masse 
liraouleuse  vitelline.  C'est  incontestablement  là  un  phéoo- 
Dèoe  du  même  ordre  que  celui  déjà  signalé  dans  le  vitellus  de 
'œuf  animal, .  quelles  que  soient,  du  reste,  le^  variétés  du 
»hteoinène,  selon  que  le  sporange,  l'oogone,  etc.,  sont  sphé- 
iqoes,  cylindriques,  etc.  Les  cellules  sont  plus  ou  moins 
;raiides  dans  chaque  plante,  suivant  qu'une  partie  seulement 
m  tout  le  contenu  du  sac  embryonnaire  ou  ovule,  concourt  à 
\  formation  directe  des  cellules  primitives  de  l'embryon,  avec 
»u  sans  formation  d'un  endosperme.  Ce  dernier  fait  trouve 
on  analogue  chez  les  aniipaux  (oiseaux,  etc.),  où  pas  plus  que 
lans  les  plantes,  les  phénomènes  du  développement  ne  pré- 
entent  rien  d'absolument  identique  dans  tous  les  groupes, 
dais  où  cependant  ils  ne  cessent  jamais  d'être  comparables. 

Lorsque  la  segmentation  a  lieu  dans  des  cellules  ou  des 
poianges  de  forme  allongée,  on  voit  naître  ainsi  plusieurs 
oyaox  à  une  certaine  distance  l'un  de  l'autre,  dans  toute 
étendue  du  contenu  granuleux  {protoplasma)  de  ces  parties. 
lea  noyaux  se  présentent  d'abord  sous  forme  d'une  tache  glo- 
nleuse  transparente,  à  contour  généralement  net^  quoiqu'ils 
»ent  souvent  très-pâles,  ou  quelquefois  masqués  par  les  gra- 
Dilations  voisines,  qu'il  repousse  en  quelque  sorte.  Un  peu 
>rë5  l'apparition  de  chaque  noyau  et  autour  de  chacun  d'eux. 
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s'amasse  une  portion  des  granules  du  contenu.  En  même 
temps,  un  sillon  plus  transparent  que  le  reste  de  la  masse, 
sépare  chacune  de  ces  accumulations  granuleuses.  La  forma- 
tion de  cet  intei'valle  plus  clair  ayant  l'apparence  d'un  silloo, 
résulte  de  ce  que  les  granulations  concentrées  autour  du  noyan 
laissent  presque  dépourvue  de  particules  solides  entre  chacm 
des  amas  qu  elles  représentent  une  portion  de  la  substance 
hyaline  qui  les  tient  en  suspension. 

Une  fois  les  premières  cellules  ainsi  individualisées  par  cette 
scission  des  cellules  du  proembryon  (ou  bien,  pour  Tendo- 
sperme,  par  segmentation  du  contenu  du  sac  embryonnaire, 
ou  ovule),  toutes  les  autres  cellules  de  l'embryon  végétal  dé- 
rivent de  celles-ci  de  la  manière  suivante  : 

Dans  le  contenu  des  cellules  qui  ont  dépassé  le  volume  que 
la  plupart  d'entre  elles  possèdent  ou  doivent  conserver  toute 
leur  vie,  on  voit  apparaître  le  noyau  de  la  même  manière  que 
dans  l'ovule  (p.  i  77).  Autour  de  ce  noyau  se  concentre  aussi  une 
partie  du  contenu  granuleux  de  la  cellule  mère,  tandis  que  le 
reste  s'amasse  autour  du  noyau  propre  à  celle-ci.  Le  noyau  de 
la  cellule  mère  se  divise  et  forme  ainsi  deux  noyaux.  Un  plaode 
division  apparaît  en  même  temps,  comme  il  vient  d'être  dit, 
entre  ces  deux  amas  granuleux  ayant  chacun  un  noyau  au 
centre. 

Le  plus  souvent,  avant  que  ce  sillon  se  forme  sur  la  masse 
de  la  cellule,  il  apparaît  sur  le  noyau,  qui  se  divise  en  deux 
avant  le  corps  de  la  cellule.  En  même  temps,  des  granulations 
s'accumulent  autour  de  chaque  moitié. 

Cette  acccumulation  de  granulations  moléculaires  ayant  lieu 
autour  du  noyau  un  peu  avant  sa  propre  segmenUition,  ou  autour 
de  chacune  de  ses  deux  moitiés  en  même  temps  que  le  sillon  se 
produit,  peut  être  regardée  comme  un  phénomène  constant  de 
la  scission  des  cellules  animales  et  végétales,  soit  chez  Tadalte, 
soit  chez  l'embryon.  Ce  fait  prouve  que  le  noyau  joue  certaine* 
ment  un  rôle  particulier  dans  les  phénomènes  de  compositioo 
et  de  décomposition  nutritive,  puisque  toujours  autour  de  luise 
produisent  et  se  disposent  d'une  façon  spéciale  les  plus  grosses 
granulations  qui  entrent  dans  la  structure  des  cellules. 

Lors  de  la  segmentation  du  contenu  ou  protoplasma  des 
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)s  reproducteurs  ou  des  cellules  des  plantes,  celui-ci  est 
ioors  de  consistance  gélatineuse  demi-solide,  qu'il  ait  ou 
I  été  liquide  auparavant.  En  sorte  que  pendant  le  rassem- 
ment  des  granules  giisâtres  plus  ou  moins  foncés  autour  du 
fan,  et  après  la  séparation  en  deux  de  la  substance  hyaline 
r  un  plan  de  division,  chacune  des  parties  {gymnocytodes) 
ien  résulte  est  entièrement  formée  d'une  masse  dite  de  pro- 
ilasma  à  noyau  central,  aussi  dense  vers  le  centre  qu  à  la 
rface,  et  qui,  plus  tard,*se  creusera  ou  non  d*une  cavité 
Unlake. 

Eq  dehoi's  des  cas  dans  lesquels  ces  masses  cellulaires  de- 
Bonent  des  corps  reproducteurs  mobiles,  ciliés  ou  non,  comme 
01  dont  nous  avons  parlé,  une  mince  paroi  de  cellulose  ou 
il'un  de  ses  isomères,  comme  la  fungine  sur  les  champignons 
u  S6),  se  produit  autour  de  ce  segment,  et  en  forme  ainsi  des 
ores  dans  les  sporanges,  etc. 

Lorsque  cette  segmentation  conduit  les  éléments  qui  en 
Mvent  ainsi  à  composer  une  masse  de  tissu  cellulaire,  soit  pour 
"odoire  l'embryon,  soit  pour  amener  T accroissement  des 
Niches  végétales,  c'est  une  cloison  de  cellulose  qui  remplace 
i  sillon  et  s'interpose  entre  les  deux  corps  cellulaires  nou- 
îlleoient  produits  [reproduction  par  scission  ou  cloisonne- 
ïmt)  ;  placée  entre  les  surfaces  de  scission  des  deux  sphères 
ramuleuses  contiguës,  elle  est  d'abord  simple  et  commune  aux 
mt  nouvelles  cellules  (1) .  Peu  à  peu  la  paroi  de  la  cellule  mère 
étrangle  au  niveau  de  la  cloison  nouvelle,  de  manière  à  ame- 
srid  une  formation  de  méats  intercellulaires,  quand  il  s'agit 
e  la  segmentation  de  cellules  agrandies  dans  un  tissu  végétal. 

(i)  C*est  par  le  mode  de  segmentation  dit  scission  ou  reproduction  fissipare 
fUiiparité  que  se  multiplient  beaucoup  d'infusoires,  animaux  unicellulaires, 
■une  le  font  aussi  les  plantes  constituées  par  une  seule  cellule.  Cette  scis- 
m  eit  longitudinale  chez  les  Carcfœstum  et  les  Vorticelles;  elle  est  transversale 
CI  les  Stentor,  Leucophrys,  Bursaria,  Loxodcs,  etc.  Chez  beaucoup,  la  scis- 
•  prai  se  faire  à  la  fois  transversalement  et  longitudinalement  ;  tels  sont  les 
nmria,  Opatina,  Glaucomn,  Chilodon,  Paraniœcium,  Sfyionychia,  Eu- 
iteif  etc.  Beaucoup  de  ces  infusoires  renferment,  comme  les  cellules  pro- 
gnent  dites,  un  noyau.  Quel  que  soit  le  sens  de  la  scission,  le  noyau  placé 
jniliea  du  corps  se  di\ise  également,  de  sorte  qu'à  la  fin  du  phénomène, 
iqoe  animal  nouveau  possède  un  noyau.  Souvent (Param^ctum,  Bursaria,  etc.) 
noymu  commence  à  se  segmenter  avant  la  partie  périphérique  du  corps  do 
fntinre. 
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Souveiil  le  ])hénutnène  se  borne  là,  et  k  cloison  reste  coi 
aux  deux  cellules  nouvelles.  Alors  elles  ne  peuvent  ètrei 
lées  de  toutes  parts,  ni  séparées  l'une  de  l'autre  ;  ou  bieoi 
ligne  placée  au  milieu  de  la  cloison  indique  sa  division  eu 
feuillets;  dans  ce  cas,  on  peut  isoler  tout  fi  fait  chaque 
(le  ses  voisines.  Cet  isolement  est  du  reste  possible  sur 
bryon  dans  des  cas  où  cette  ligne  n'est  pas  visible,  et  où  une  I 
mince  pellicule  s'est  produite  tout  autour  de  la  masse  ou  corps  j 
rellulaire  (protoplasraa  de  diver^auteurs). 

Dans  les  champignons  et  les  algues  microscopiques  fonnè^ 
simplement  de  cellules  superposées  et  articulées  les  unes  ïii 
bout  des  autres,  sur  plusieurs  de  ceuji  qui  sont  unicellulaires,   '.: 
l'individualisation  de  ta  première  cellule  du  nouvel  iiidividii 
a  lieu  par  un  prolongement  direct  de  la  spore.  Ce  prolonge-  - 
nient,  qui  se  cloisonne  ensuite  au  point  de  couliguité  avec  lï  1 
cellule  d'où  i!  part,  est  tubuleux,  piliforme ,  très-allongé,  trts- 
transparent,  etc. 

Il  se  segmente  ensuite  par  scission  transversale  {division  mi- 
rismatif/ite),  laquelle  s'opère  ainsi  pour  toutes  les  cellules  qui 
prennent  un  certain  degré  d'allongement,  d'où  l'accroissenioit 
du  végétal.  Dans  tontes  ces  plantes  (Champignons,  .AlgiRS, 
iiiycéiinins  radicidaires  des  Fougères,  des  Mousses,  etc.),  pm- 
daut  leur  développement,  et  aussi  loraipi'elles  sont  adultes,  on 
voit  à  l'ejstréuiité  supérieure  ou  sur  le  cûté  des  cellules  se 
former  une  bosselure  qui  s'allonge  peu  à  peu,  puis,  aysi'l 
atteint  à.  peu  près  la  longueur  de  !a  cellule  dont  elle  émane, 
elle  s'en  sépare  au  point  môme,  ou  presque  au  point  où  elli* 
communique  avec  l'autre.  La  séparation  résulte  de  lii  pro- 
duction d'une  cloison,  d'après  le  mécanisme  décrit  ci-dessus 
{rejirvdticlion par  f/emmatioii,  ou  gemmipare  par  siircuinlion 
ou  surculaire.  par  bourgeunnemenl  oa  propaf/uies) . 

C'est  par  cette  gcmmnlinn  que  s'individualisent  les  spo- 
raiii/es  dans  les  Algues  du  genre  DerOesia,  les  oogones  fi 
ODsporea  des  Porenosporés,  des  Cystopus,  etc.  Au  lieu  d'une 
doUon  proprement  dite,  se  formant  enlre  la  cellule  mère  et 
l'élément  qui  vient  de  naître  ainsi,  c'est  par  étranglemenl  ou 
réU'écissement  graduel  jusqu'à  oblitération  de  celui-ci  qu'il  se 
sépare  de  l'autre,  et  non  par  production  d'une  doifoit  propre- 
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vent  dite.  C^est  également  ainsi  que  naissent  les  sporanges  et 
les  anthéridies  de  beaucoup  de  Fucacées  et  autres  Algues.  Us 
tt  séparent  de  la  cellule  mère  de  la  même  manière,  et  non  par 
fmiation  d'une  cloison  circulaire  qui,  de  la  face  interne  de  la 
ODUfelle  cellule  à  son  point  de  jonction  avec  l'ancienne,  gagne- 
nit  jusqu'au  centre,  de  manière  à  établir  une  séparation  coiu- 
i»te  (1). 

ARTICLE   IX.   —  DE   L'INDIVU)UALISATI0N    DE   LA   SUBSTANCE 

ORGANISÉE   EN  CELLULES. 

ff 

1 

.  La  segmentation  et  la  gemmation  sont  deux  phénomènes  de 
flAme  nature  au  fond,  soit  amorphe  on  déjà  fujuree^  que  la 
substance  organisée  préexistante  qui  en  est  le  siège,  mais  leurs 
«ésoltats  difi%rent  selon  celle  de  ces  conditions  dans  lesquelles 
jk  <mt  lieu.  Dans  le  premier,  c'est  une  individualisatimiy  dans 
le  second,  une  reproduction^  qui  chacune  ont  lieu  de  deux 
asnières,  comme  on  le  voit. 

;  Lorsqu'il  s'agit  d'une  matière  organisée^  née  par  genèse, 
Sttis  manquant  de  configuration  spéciale  ou  du  moins  spéci- 
êÊfMd  (voy.  p.  202),  qui  se  segmente,  le  résultat  de  ces 
ifhtooroènes  est  son  individualisatimi  en  autant  de  cellules, 
c^est-à-dire  en  autant  d'éléments  anatomiques  doués  d'une 
ianfigiiration  et  d'une  structure  déterminées,  qu'il  y  a  de 
segments.  Chacun  de  ces  éléments  jouit  alors,  au  point  de 
:Tae  de  sa  nutrition  et  de  son  développement,  d'une  individualité 
'fui  lui  est  propre  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  de  sa  forme 
M  de  sa  structure  cellulaires. 

Ce  fait  ne  saurait  être  confondu,  ni  avec  la  genèse  d'une 
cellule  ou  d'un  noyau,  ni  avec  la  production  par  un  élément, 
'on  autre  individu  de  même  forme  et  de  même  structure  que 
celai  dont  il  provient  directement,  dernier  fait  qui  caractérise 
OWdtiellement  le  phénomène  élémentaire  correspondant  à 
cdoi  qui  reçoit  le  nom  de  reproduction  en  parlant  des  indi- 
vidus complexes  adultes. 

(I)  La  reproduction  par  gemmation  8*obser\e  aussi  chez  les  animaux  infu- 
Éraa  nniceUiilairea,  mais  elle  est  plus  rare  que  sur  les  plantes;  elle  a  lieu 
Moiant  dans  las  Bpistilysy  les  Carchesium  et  les  VorttceileSf  etc. 


INUVIUUALlâATION  CKCLULtlBI!  EN  £ 

Ainsi  lorsque  la  segmentation  et  la  geumiaiion  pr^seiiteol  ' 
leur  plein  développement,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  se  maniresieiH  '- 
lie  la  maniëi-e  la  plus  truiiciiée,  c'est  sur  le  vilellus  d'une  put  ' 
et  sur  les  couches  et  masses  de  substances  amorphes  èpiilié-  - 
Haies  normales  et  pathologiques  parsemées  de  noyaux.  Dt  ■■ 
plus,  les  cellules  ainsi  ifidividualisées  oITreiit  cette  particulaiilf  i' 
remarquable,  que  leur  existence  n'est  que  temporaire  et  Iran*  y- 
siloire,  par  nippurt  à  l'être  qu'elles  concourent  à  former.  Ce  «' 
sont  ces  étais  de  la  matière  organisée  qui  sont  le  stiffUrainm 
essentiel  des  phénomènes  qui  ont  pour  résultat  l'individuali.><i>  , 
tion  de  substances  amorphes  préexistantes  sous  forme  de  ai-  i  ' 
Iules.  Ces  phénomènes  ne  sont  en  quelque  surle  qu'exceptioft-  W 
neissur  les  cellules  elles-mêmes,  une  fois  individualisées,  doot  - 
la  matière  conserve  pourtant  la  propriété  de  se  segmenter  d 
de  produire  des  gemmes,  propriété  dont  jouissait  celle  malien  t" 
dont  elles  représentent  des  parties  isolées.  Aussi  ces  phénoiuêna  I 
ne  se  montrent  plus  que  réduits  à  un  moindre  degré  d'é 
aux-  les  cellules,  et  seulement  lorsque  par  suite  de  c 
phases  de  leur  développement  elles  ont  dépassé  leur  v 
ie  plus  habituel. 

Lorsque  ce  sont  des  celhiles  individualisées  de  t'uM 
manières  précédentes  ou  nées  par  genèse  ou  enfin  des  r 
qui  se  segmentent,  ou  qui  produisent  des  gemniei',  le  r 
de  ce  phénomène  est  la  reproduction  et  par  suite  la  muttipS-M 
ration  dos  cellules  et  des  noyaux.  Ces  éléments  ne  tliil'èrenl ili  I 
leurs  procréateurs  que  par  leur  volume,  mais  ils  leur  devîuimeilt  , 
bientôt  semblables  par  les  progrés  de  leur  développement, ti 
ils  peuvent  à  leur  tour  se  segmenter  ou  produire  des  geuiinfs. 
Ce  sont  ces  faiis  qui  caractérisent  essentiellement  la  prolifico- 
tion  ou  prolifération  des  cellules  (1). 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  les  uolions  précédentes,  eu 
raison  de  leurs  conséquences  dans  la  pratique  de  l 'ajialomie f l 
plus  encore  de  leur  importance  pour  l'interprétation  des  plié- 

(t)  Ce  résultai  île  lu  Begnicntalion  et  de  la  gcmmallua  iijant  lieu  iUid(p  ^ 
ilerniirti  condilinng  currptpond  fn  tait  i  re  que  Buriliit'ti  {tienfration  fin»^'  t 
toc.  cU.,  1838,  t.  I,  p.  18)  apttalait  giniralion  aœr*mralil<elle  par  i 
lotion  (/«  inati?  (t'D  parlant  des  inditidui  complcics]  eti|iiinpour  r« 
faire  qu'un  individu  composé  de  parties  liomii^4ne!  «i'  Uiviw  en  ilt'ut  c 
plus  gratHl  nombri'  de  pnrlics  pnr  suite  d'un  travail  organiqi 
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eues  physiologiques  relatifs  à  la  génération  et  au  déve- 
ement  (1). 

idépendamment  des  différences  générales  que  présentent 
"ésultats  de  la  segmentation  et  de  la  gemmation  considérées 
loroniun  selon  que  ce  sont  des  substances  amorphes  ou  des 
ides,  éléments  anatomiques  figurés,  qui  en  sont  le  siège,  il 
ist  d'autres  plus  spéciales  qui  concernent  les  résultats  de 
cun  de  ces  phénomènes  en  particulier. 
^oe  la  gemmation  ait  lieu  à  la  surface  du  vitellus  ou  d'un 
nent  anatomique  figuré  tel  quune  cellule,  chacune  des 
unes  de  la  substance  en  voie  de  gemmation  passe  toujours 
3Ctement  à  Tétat  de  cellule  (encore  sans  paroi  propre)  aus- 
A  que  s^achève  sa  séparation. 

1)  Depuis  que  j'ai  montré  comment  naissent  et  s'individualisent  les  épithé- 
»,  j'ai  souvent  insisté  sur  le  soin  que  Ton  doit  mettre  à  ne  pas  confondre  le 
4e  la  reproduction  proUfiantc  par  division  du  noyau  et  du  corps  cellulaire 
f.  p.  194  et  Joum,  (tanai.  et  de  physiol.  Paris,  1864,  in-8,  p.  361,  etc.), 
:  la  scission  intemucléaire  (voy.  p.  205)  qui  amène  l'individualisation  en 
■Ica  4'anc  substance  jusque-là  continue  avec  elle-même  (dite  à  tort  blastèmfi 
las  uns,  proioplasma  par  d'autres).  La  méconnaissance,  systématique  ou 
,  de  ces  notions  embryogéniques  est  très-probablement  ce  qui  a  empêché 
aeoop  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  régénération  et  de  la  greffe  des 
Uiams,  de  comprendre  l'importance  des  faits  observés  par  Arnold  {Die 
emeration  épithilialer  GebUde.  Archivfiir  Patliol.  Anal.  Berlin,  1869,  in-8, 
YI  et  Joum.  d'anat.  et  de  physiol.  Paris,  1870-71,  p.  233).  Ses  descriptions 
m  fif^^ret  répondent,  sous  tous  les  rapports  essentiels  (en  leur  ajoutant  plu- 
ff  détails)^  aux  faits  que  j'ai  exposés  pages  202,  203  et  suivantes,  d'après  des 
erfiUons  faites  sur  un  grand  nombre  de  couches  tégumentaires  et  de  glandes 
a  les  Ifei  embryonnaire  et  adulte.  C'est  de  cette  manière  aussi  que  se  forment 
Dooehes  épitbéliales  à  la  surface  des  bourgeons  et  que  leurs  cellules  sont  dis- 
fies en  couches,  sur  une  ou  plusieurs  rangées,  dès  le  moment  de  leur  indivi- 
IntioD  nccessairement.  Ces  couches  minces  par  places  sont  plus  ou  moins 
ilBes  au  niveau  des  plis  et  dépressions  de  profondeurs  diverses  qu'elles  com- 
il  on  dans  lesquels  elles  s'enfoncent  (avec  ou  sans  production  ultérieure  de 
MS  épidermiqnes).  C'est  ainsi  que  l'épithélium  se  régénère  aussi  bien  lorsqu'il 
anit  par  Uols  que  lorsqu'il  prolonge  les  bords  de  l'épiderme  ancien,  limitant 
laie.  11  est  certain,  encore  une  fois,  qu'il  n'y  a  pas  là  proiification  de  cellules 
d'antres  cellules,  et  qu'on  ne  peut  parler  à  ce  propos  de  proiification  épi- 
Ko/e  que  par  suite  d'une  confusion  entre  les  deux  ordres  de  faits  différenciés 
i  la  note  page  205.  Mais  sur  les  plaies  de  la  cornée,  dans  les  pustules  vario- 
0t  et  autres,  dans  les  séreuses  enflammées,  dans  diverses  tumeurs^  on  peut 
Mirer  parfois  des  exemples  de  proiification^  c'est-à-dire  de  reproduction 
ilaire  par  scission  d'une  ceUule  et  de  son  noyau  à  la  manière  de  ce  qui  n 
lécrit  et  figuré  page  196  ou  par  division  en  deux  d'une  cellule  devenue  plus 
ide  que  les  antres,  division  ayant  lieu  de  telle  sorte  qu'elle  passe  entre  les 
i«i  (qni  s'y  sont  produits  soit  par  genèse,  soit  par  scission  comme  l'indique 
*  919  rezpÛcatîon  de  la  figure  cf),  c'est-à-dire  ayant  lieu  sans  que  ces  noyaux 
kipent  à  la  division  du  corps  cellulaire  (voy.  p.  197). 
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Lorsque  la  sft/meiilutioii  a  lieu  sur  un  noyau,  sur  oiie  cellule 
ou  sui  des  subslances  sans  coufiguralion  spéciale  (p.  20â)  à  li 
surface  ou  dans  l'épaisseur  'd'un  tissu,  elle  a  égaleuieni  pour 
résultat  l'individualisation  de  cellules.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
chacune  des  gemmes,  cliacun  des  segments  nucléaire  ou  cel- 
lulaire peut,  suivant  les  circonstances,  rester  avec  la  forme,  le 
volume  ou  la  structure  qu'il  offre,  ou  au  contraire  subir  de!>* 
modificalions  évolutives  diverses. 

Si,  au  lieu  de  se  placer  au  point  de  vue  des  phénomènes  qui 
caractérisent  la  gemmaiiou  et  la.  segtiientaLiou  de  la  subsiaoc^ 
préexistante,  on  prend  en  consdéralion  les  éléments  a 
mjques  mêmes  qui  résullenl  de  l'accomplisseuient  de  ces  p 
nonièues,  tels  que  les  globules  polaires  et  les  cellules  blas 
dermiques  dans  l'ovule,  les  cellules  épitliéliales  dans  les  tid 
glandulaires,  etc.,  ou  reconnaît  que  ce  fait  est  une  iodividi 
lisation  pour  chacune  de  ces  cellules  prise  k  part.  Ces  phi) 
mènes  caractérisent,  pour  chacune  d'elles,  son  mode  de  [ 
sance,  mais  ayant  lieu  dans  certaines  conditions  déteroi' 
préparées  par  une  succession  de  phénomènes  antérieurs.  P 
eux  il  faut  noter  d'abord  la  genèse  et  le  développement  àf^ 
substance  qui  segmente  ou  qui  produit  des  gemme-s,  soit  avant 
(p.  228),  soit  après  (p.  202)  celle  des  noyaux  dont  chacun  sert 
en  quelque  sorte  de  centre  autour  duquel  s'accomplit  la  s^- 
nienlaiion.  Sous  ce  point  de  vue,  il  y  a  pour  ces  cellules 
acquisition  d'une  individualité  propre,  et  non  reproduction. 
Dans  le  cas,  au  contraire,  où  ce  sont  des  éléments  déjà  nés 
par  genèse  ou  individualisés  par  segmentaiion  ou  par  gciii- 
uiation  qui  sont  le  siège  de  ces  divisions,  ils  en  reproduiimt 
par  là  d'autres  semblables  À  eux,  et  ces  actes  devienneul 
à  cet  égard  une  reproduction,  tout  en  reniant  de  même  na- 
ture (1). 

[i)  Cette  ifproihu-Uoii  des  ùlémiMiU  «nalnraiquea  S^rvs  correipnail  in  Eul 
û  l«  g^iK^ration  te-nitllt  ou  tolitairt  àet  antiem  anlcuri  ;  i  te  qne,  en  patM 
rte»  orgaiiiimug  entier*,  Burdsch  (Phytiaiogù.  P»ri»,  1837,  lr«d.  fr«nî„  !■* 
l.  I,  p.  â7)  et  Mitres  iiliytiologigles  onl  ctin«idéré  comme  toUa  fornic  dcU  iw 
vogime  appelée  séaérolio'i  tittrimenUtieUe  par  muUifiIkalùm  de  parlit*.  fH' 
canii>l«niit  en  ce  qu'une  porlinu  lic  choque  individu  sa  léparerait  de  celui  tiM 
lequel  elle  ne  faisait  primnrdialement  qu'un,  de  manière  à  devenir  un  *aU* 
individu  pour  ae  déveluppcr  en  un  tout  k  part,  analo^e  nu  wniblable  i  Vnrut- 
iiisnie  dont  elle  prorède.  I:a  reproduction  est  le  eai  particulier  le  pliu  nimplf. 
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Toul  élément  anatomique  qui  acquiert  une  individualité,  soit 
or  scission,  soit  par  gemmation,  dérivant  directement  de  la 
ubstance  de  quelque  antre  qui  existe  déjà,  a  passé  visiblement 
«r  un  état  antérieur i\a\\  importe  d'examiner. 
L'éléaient  amorphe  ou  figuré  qui  se  divise,  peut  èti-e  né  par 
eoëse  (1).  Dans  ce  cas,  le  problème  relatif  à  Tétat  antérieur 
roy*  p.  185)  des  cellules  auxquelles  il  donne  naissance  est 
lors  le  même  que  celui  dont  il  a  été  question,  à  propos  de 
élai  antérieur  des  matériaux  qui  servent  à  la  genèse  propre - 
mit  dite;  maïs  il  se  double  par  l'obligation  de  tenir  compte 
eTélat  antérieur  des  principes  immédiats  qui  ont  servi  à  sa 
ntrilion  pendant  la  durée  de  son  développement,  ou,  en 
rmlres  termes,  par  l'obligation  de  tenir  compte  de  l'état  de 
i substance  amorphe  ou  de  la  cellule  qui,  en  ce  moment,  va 
le  séparer  en  deux  ou  plusieurs  cellules.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  lors  de  la  segmentation  du  vitellus,  il  faut  savoir 
à  sa  substance  est  fécondée  ou  non,  si  elle  s'est  unie  ou  non 
k  celle  des  spermatozoïdes  du  mâle  (2) ,  et  d'un  mâle  de  même 
eqpëce  que  la  femelle  ou  d'espèce  voisine. 

Si  la  cellule  qui  reproduit  par  scissicm  ou  par  gemmation 
est  une  de  celles  qui  viennent  de  s'individualiser  d'après  l'un 
de  ces  deux  modes,  le  problème  relatif  à  l'état  antérieur  de  la 
nouvelle  cellule  qui  va  apparaître,  se  réduit  à  celui  dont  il 
ymx  d'être  question  en  dernier  lieu,  c'est-à-dire  à  l'obligation 
de  tenir  compte  de  l'état  antérieur  par  lequel  l'élément  gêné- 
lateur  passe  pendant  la  durée  de  son  développement. 

II  importe  beaucoup,  sous  les  divers  points  de  vue  qui  vien- 
nent d'être  indiqués,  d'avoir  toujours  présent  à  l'esprit  que  la 

^ee  qoe  Burdach  et  autres  physiologistes^  avant  lui,  ont  appelé  propagation  et 
kamfénie  ou  production  d'un  individu  par  un  ou  plusieurs  parents,  c'est-à-dirp 
ptmm  ou  plusieurs  individus  ayant  eiisté  avant  lui.  On  sait  ai^ourd'hui  que  le? 
^  complexes  ainsi  propages  peuvent  être  :  1°  semblables  à  celui  ou  àcetu' 
^  ib  proviennent  (fait  qui  s'observe  sur  le  pins  grand  nombre  d'espèces  et 
M  fliérite  plut  exclusivement  le  nom  d*homogénie)  ;  2^  dissemblables  d'abord 

^  M  le  deTOnir  qu'après  une  succession  de  reproductions  par  gemmation  ou 

^tmieat  (R.  Owen,  métagenèse  et  parthénogenèse), 
(1)  Rappelons  que  né  par  genèse  veut  dire  apparu  sans  que  la  substance  dont 

t  fTajgit  ait  en  une  liaison  généalogique  directe  avec  quelque  autre  élément 

Ndârtant  (voy.  p.  16).  C'est  la  génération  équivoque  de  divers  auteurs. 
{%)  Cett  ce  Tait  qui  caractérise  ce  que  Burdach  et  autres  appelaient  VhomO' 

éme  dtfféniqme  en  parlant  des  organismes  et  non  des  éléments  anatomiques. 
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segDieiilaiîon  et  \a  gemmalion,  ne  sont  pas  une  disjonction  des 
parlies  d'un  tout,  mais  qu'elles  sont  :  1'  un  mode  d'arrivé  d» 
la  substance  organisée  à  l'état  d'éléments  anatoiniques  propre- 
ment  liUs,  c'est-à-dire  ayant  mie  forme,  une  structure  et  une 
activité  individuelles  et  spécifiques;  substance  préexisumi 
malériellement  à  la  segmentation  et  née  par  genèse;  2°  ou 
bien  un  mode  d'apparition  de  nouveaux  individus  de  telle  oo 
telle  espèce  donnée,  à  l'aide  et  aux  dépens  d'élémenls  sem- 
blables, ayant  acquis  déjà  leur  individualité  par  genèse,  pw 
segmentation  ou  par  gemmation  (!). 

Rien  de  pins  saisissani,  sous  ces  divers  rapports,  quedc 
voir,  à  partir  de  cette  division  du  vitellus,  sans  autres  pbént- 
mènes'qu'un  groupement  spécial  des  élémenls  qui  en  résul- 
tent et  que  des  modifications  moléculaires  dans  l'épai^eurde 
relle-ci,  que  de  voir,  dis-Je,  se  constituer,  sous  les  yeui  it 
l'observateur,  un  nouvel  être  doué  d'une  forme,  d'orgaoes. 
d'élémenls  anatomiques  et  de  mouvements  proi>res;  et  cel». 


[I|  C'cBt  une  iiiilMJlliiliinlion  ilnns  laquelle  il  ]r  a  hUn  ilivisino  et  nolcnnl 
spéfitiquc  de  In  iiinw;  en  ptrliei  diglinctet,  nmia  ntec  peniiténce  d«  rkdbéMM 
nu  (te  In  contiguilé  tUliquc  et  de  In  solidarité  djnuDïquo.  Soui  cei  déni» 
rappnrU,  In  disjonction  n'est  qu'appvcntr,  n'est  qn'nnc  «cg'mcnlation  ri  au 
une  «épnratiuD.  C'est  par  cette  inditidnalisntion  mm  sjgregatian  iIm  pariiri 
d'une  masM  jiuque-là  homogène  et  restant  toutes  solidaires,  que  cette  idM« 
régulJL're  dsni  sa  Rinrche  et  dans  ses  résultats,  anntoniiqiieiDeot  parlant,  dennl 
un  «l^e  d'organisation  tj^nthétiqiio  et  non  de  déBigrégalion  analrtique  ou  âieta- 
pounle.  A  partir  de  c«  moment,  en  ellet,  l'organiiine  total  s'il  «'agit  del'cA 
011  la  mnsse  amorphe  s'il  s'agit  d'un  or^nc  normal  ou  d'un  produit  niotW' 
(p.  208),  ne  font  que  croître  ^mdueUement  en  complication  svner^quc,  li  I'» 
peut  aiiui  dire;  tandis  que  jusqu'alors  il  a'j  avait  eu  que  simple  augmmtiliM 
graduelle  do  volume  pur  le  seul  fait  du  développement,  préparant  ici  l'arinBi- 
satinn.  mais  n'étnnt  pas  une  indiiidualisation  nouvelle.  —  Le  cnractrrf  tt 
l'orKBnisatiun,  en  ell'et,  n'est  pas  l'apparition,  ni  la  persistance  de  rfaomofÉttrtt. 
mail  la  neUeté  de  la  distinction  des  individus,  sinon  de  leur  inégalité  et  le  pkù 
développement  des  inilividualiléi,  avec  solidarité  d'association  italique  et  sw(hI 
de  solidarité  dans  l'action.  —C'est  ainsi  que  celte  segmentatioD,  tcinioa,  rit.. 
dont  le  nom  peut  paraître  et  est  réelUnienl  en  nppoiilinti  avec  ce  qui  camité- 
rise  la  s^nthête  (qui  cUe-mème  caractérise  toute  rormalian  oauvelle},  deri«> 
le  fait  caractcrislique  de  la  naiosance  cellulaire,  soit  par  individualiiUion.  Mtl 
par  reproduction.  Il  serait  imposaible  de  trouver  un  Tait  qui  répondit  mÎMI  * 
celte  formule  logique,  qui  veut  que  toute  ijnthëse  soit  le  dévelappemtal d'Mt 
analyse  bien  faite,  Or.  il  e^l  certain  que  l'éioluliun  de  réconomie  «si  nneilK' 
thèto  dans  laquelle,  i  compter  de  la  division  en  particule!  (cellules)  soliitalra. 
du  vitellus  juique-li  homogène,  l'organisme  ne  fait  que  M  synthétiser  p' 
l'addition  successive  de  parties  élémentuires  dont  celte  ditiiion  du  '  ~ 
marque  le  début,  ou  si  l'on  veut  un  phénamèue  préparatoire. 
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;  nombre  d'animaux,  ayant  toute  augmentation  sensible  de 
lasse  vitelline  à  Taidë  et  aux  dépens  de  laquelle  il  vient  de 
roduire,  sans  autre  emprunt  que  ceux  qui  résultent  de 
lange  moléculaire  réciproque  au  travers  de  l'enveloppe  de 
aie  entre  les  principes  du  vitellus  et  ceux  du  dehors. 
wsif  on  sait  actuellement  où,  quand  et  comment  naissent 
léments  anatomiques,  et,  par  suite,  les  tissus  et  les  organes  ; 
xmnalt  les  conditions,  les  phénomènes  et  les  effets  de  leur 
mtion,  non-seulement  à  l'état  normal,  mais  encore  dans 
xmdi lions  morbides,  ainsi  que  nous  allons  le  voir.  Quand 
iloin  nous  aurons  étudié  la  manière  dont  ils  se  développent, 
par  suite,  comment  ils  se  déforment,  etc.,  comment,  enfîn, 
e  nourrissent,  nous  verrons  qu'en  interrogeant  Texpérience, 
est  amené  à  connaître  ces  modes  élémentaires  de  Tac- 
té  naturelle  de  la  matière  avec  autant  de  netteté  que  tout 
re  phénomène  plus  évident,  tel  que  la  digestion  ou  la 
ulation. 


CHAPITRE   III 

DU  PROTOPLASMA. 

l  est  des  cellules  qui  restent,  pendant  toute  la  durée  de  leur 
itOMe,  constituées  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  (p.  195), 
s  Jamais  présenter  de  paroi  propre.  Tels  sont  les  chromo- 
ites  ou  chromatophores,  dont  il  sera  question  plus  loin,  les 
oies  des  cartilages,  plusieurs  variétés  de  cellules  épithéliales, 
une,  par  exemple,  chose  remarquable,  celles  qui  forment 
couches  épidermiques,  les  ongles,  les  poils,  etc. 
/existence  sur  les  animaux  d'un  corps  cellulaire  sans  paroi 
pire  distincte  et  d'un  noyau,  comme  parties  composantes 
^nes  des  cellnles,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  est 
bit  reconnu  en  France  depuis  longtemps  (1).  Ce  fait,  dont 
tettté  est  incontestable  et  s'observe  plus  nettement  encore 
les  mollusques  et  les  protozoaires  que  sur  les  insectes  et 

I  Voj.  ci-detsus,  p.  7,  et  Littré  et  Ch.  Robin,  Dictionn,  de  méd.  Paris» 
dit.,  iS55,  trt.  Cellule,  p.  2il8,  et  13«  édit.,  1873. 

BOBIH.  1 6 


2Ù2  DU  FRDTOPLASMA  EN  GÉNÉRAL. 

les  vertébrés,  a  été  admis  presque  partout.  Il  l'a  été  surtout 
compter  de  l'époque  où  M.  SchuUze  (1861),  en  exagéra 
l'importance,  l'a  généralisé  outre  mesure,  et  a  conduit  quetT 
ques  auteurs  à  dire,  lorsqu'ils  voient  une  cellule  pourvue  d'una 
paroi  propre,  que  cette  paroi  n'est  qu'une  formation  seciw  | 
daire  séiiile  en  quelque  sorte,  et  marquant  la  fin  de  l'âcliviti  I 
physiologique  de  la  cellule  (voy.  la  note,  p,  254). 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  presque  toutes  les  espèces  du 
cellules  (mais  non  absolument  toutes)  commencent  par  être  des 
corps  cellulaires  sans  paroi  propre,  avec  ou  sans  noyau 
(voy.  p.  7). 

Or,  1°  quand  cette  paroi  ou  vésicule  superficielle  se  pro- 
duit consécutivement  à  l'individualisation  du  corps  cellulaire, 
celui-ci,  avec  son  noyau,  constitue  alors  le  contenu  de  la  pel- 
licule hyaline  formée;  les  cellules  de  la  dentine  (voy.  p.  âOS, 
fig.  26),  beaucoup  de  cellules  épithéliales  prismatiques,  etc., 
en  offrent  des  exemples.  Celte  pellicule  est  la  paroi  qui,  sur 
les  plantes,  est  ordinairement  composée  de  cellulose, 

2°  Dans  les  plantes  et  sur  certaines  cellules  animales  [cellule* 
de  la  notocorde],  ce  corps  cellulaire  ainsi  inclus  peut  fitr? 
rendu  vésiculeux  par  production  d'un  fluide  (/>rotojifasma,  de 
H.Mohl);  celui-ci  distend  et  repousse  la  substance  avec  le  noyau 
pour  en  faire  une  vésicule  {ulrkiile  primimlinl  ou  azntéit 
H.  Mohl),  appliquée  à  la  face  interne  de  la  paroi  de  cellulose 
dans  les  plfintcs  ;  sur  les  animaux,  il  est  des  cellules  qui  ont 
une  paroi  analogue,  mais  elle  est  azotée  (voy.  p.  83,  fig.  h,b). 

3'  Enfin,  pour  diverses  des  cellules  animales  à  la  supe/lcie 
du  corps  desquelles  il  ne  se  produit  jamais  de  paroi  propre,  on 
liquide  peut  se  former  plus  ou  moins  tard  dans  leur  substance 
(cellules  des  glandes  sébacées,  etc.)  et  distendre  celle-ci,  Ai 
manière  à  réduire  le  corps  cellulaire  lui-même  à  l'état  d'utri- 
cule  que  remplit  ce  fluide  ainsi  survenu  consécutivement.  Sou» 
le  point  de  vue  du  mode  de  sa  production,  ce  fluide  est  ans- 
logue  à  celui  dont  il  vient  d'être  question  (2"),  et  doit  coinoie 
lui  recevoir  le  nom  de  protoplasma.  Quant  au  noyau  de  ces 
cellules,  il  est  repoussé  avec  la  substance  cellulaire  distendue 
et  reste  dans  son  épaisseur,  comme  sur  les  cellules  vég 
laies,  ou  d'autres  fois  il  s'atrophie. 
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is  diverâtés  du  sens  qu'a  subi  le  mot  protoplasma  sous 
inme  de  quelques  auteurs  exige  ici  la  citation  des  textes 
oubliés  dans  lesquels  il  se  trouve  employé  pour  la  pre- 
8  fois.  Le  plus  ancien  est  celui  dans  lequel  Reichert  s'ex- 
c  ainsi  à  cet  égard  :  a  II  n'y  a,  d'après  Purkinje,  dit-il, 
sdogie  décisive  entre  les  deux  grandes  divisions  de  la  na- 
organique  qu'en  ce  qui  touche  les  granules  élémentaires 
wmbium  végétal  et  du  protoplasma  dans  l'embryon  ani- 
(1).  »  D'autre  part,  H.  Mohl  dit  :  ((  Je  me  crois  autorisé 
nner  le  nom  de  protoplasma  à  la  substance  demi-fluide, 
ie,  jaunie  par  l'iode,  qui  est  répandue  dans  les  cavités 
lajies  des  plantes,  nom  qui  se  rapporte  à  sa  fonction  phy- 
giqae....  »  c  Ainsi  qu'on  Ta  déjà  reconnu,  partout  où  les 
les  doivent  naître,  ce  fluide  précède  les  premières  pro- 
ions solides  qui  indiquent  les  cellules  à  venir.  C'est  lui 
bomit  les  premiers  matériaux  pour  la  formation  du  nu- 
s  et  de  l'utricule  primordial.  Il  réagit  de  la  même  manière 
iix  ;  dès  lors,  comme  c'est  son  organisation  qui  amène  la 
action  des  nouvelles  cellules,  je  me  crois  autorisé  à  pro- 
r  le  nom  de  protoplasma^  qui  se  rapporte  à  sa  fonction 
ildogjque.  Schleiden  emploie  pour  désigner  cette  sub- 
6e  Fexpression  de  mucus  ou  mucilage  (Sc/tleim),  mais  il 
réfirable  d'employer  un  mot  qui  ait  un  sens  plus  restreint 
n  mot  employé  d'autant  de  manières  diverses  que  le  mot 

1  fidt,  la  déflnition  de  protoplasma  donnée  par  H.  Mohl 
vend  deux  choses  :  1*"  la  désignation  anatomique  de  la 
hre  fluide  ou  demi-fluide  jaunie  par  l'iode,  déjà  con- 
iaxÈS  les  cellules  végétales  sous  les  noms  de  cambium 
7A),de  mucilage j  etc.  ;  2"*  la  supposition  que  son  rôle  phy- 
gique  est  de  fournir  (comme  le  fait  le  plasma  sanguin  des 


Rekhert,  Archiv  fur  Anat.  uml  PhysioL  Berlin,  1841,  p.  GLXIII. 

H.  Molli,  Botanische  Zeiiung,  18&3,  et  Ann,  des  se.  nat,  :  Botanique. 

1846,  in-8,  t.  YI,  p.  86. 


SIGMFIC&TIORS  DU  UOT  PIHnon.M 

animaux  durant  t' accroissement  et  la  régénération  des  parties) 
les  matériaux  pour  la  foraiation  du  nitcléus  et  de  Yulriaile 
primordial  qui  sont  aussi  jaunis  par  l'iode  ;  c'esl-ii-dire  qu'il 
est  premier  Ibrmaleur  (voy.  la  note  de  la  page  183),  qu'il 
fournit  ce  qui  est  nécessaire  à  ce  qu'on  appelait  autrefois  prolo- 
plasii  ou  formatio  primaria  (1).  Mais  qu'il  fournisse  ou  non 
encore  à  la  génération  de  nouvelles  cellules,  on  a  constaté  Je- 
puis  H.  Mohlque  ce  n'est  pas  lui  qui  forme  le  noyau  non  pluj 
que  rw/riVw/e/^/'fV/io/'rfia/ de  la  cellule  où  il  siège.  Ou  sait  que 
la  production  de  ce  Ouide  est  postérieure  à  celle  du  noyau  et  de 
la  masse  ou  corps  ce//«/«ire  jaunissant  parl'iode  qui  accompa- 
gne celui-ci,  et  que  c'est  précisément  sa  production  ultérieure 
qui  fait  passer  ce  corps  à  l'état  vésiculeux.  Quel  que  soit  donc 
celui  des  deux  sens,  anatomique  et  physiologique,  que  l'on  aie 
voulut  conserver  au  mot  protoplasma,  rien  n'autorisait  à  l'em- 
ployer pour  désigner,  non  plus  un  fluide,  qn'on  supposait  for- 
mateur, mais  le  solide  prodiicleiir  de  ce  dernier,  c'est-à-dire  la 
substance  solide  grenue  entourant  le  noyau  dans  les  cellules 
animales  et  végétales  et  pouvant  devenir  Vutricule  priinordinL 
Remak,  le  premier,  a  changé  le  sens  très-net  du  moi  pni- 
loptasma  en  lui  faisant  désigner  non  plus  un  liquide,  mai? 
le  contenu  solide  ou  demi-solide  de  la  membrane  vitellini' 
(qui  est  la  paroi  de  la  cellule  ovulaire  et  qui  correspond  chc^lc' 
animaux  à  la  paroi  de  cellulose  des  cellules  végétales),  c'est-à- 
dire  pour  désigner  le  vitellus  moins  son  noyau,  la  Késimlr 
i/erminafive  tant  qu'elle  existe  et,  par  suite,  moins  le  noji 
vitellin  (2)  quand  il  est  né  (voy.  p.  177  et  202).  Remak  a  natu- 
rellement étendu  la  signification  de  ce  mot  h.  la  désignaliou 
la  substance  de  chacun  des  globes  vitellins  eux-mêmes,  ' 
noyau  excepté,  puis  de  celle  des  cellules  en  général. 


ojau 
laiii-   [ 
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(1)  Si  VoQ  eiti-pic  la  petite  qunniili)  ils  liquida  qui  s'nerumule  au  rtnliv  A 
Vttot  pËDdtDt  11  prucluctioD  du  blnaloiliiriiK'i  et  qui  xe  trouve  cnauitc  dtu  !• 
véhicule  ombilicale,  In  productiuii  <les  éUincnts  inaloniitiuee  solidn  *  lin 
atanl  celle  des  huiiii.>un.  Tauleroli,  avant  que  le  iilnma  saorniiu  eiiitc  diut' 
ciBur,  etc.,  ce  n'eil  guère  que  dan»  le»  cellules  de  la  uolocordc  que  l'on  '«il 
uDlluide,  un  pruloplDBinaw  produire  an  scia  de  la  subslauce  cclluliûre,jiii>|UF-l< 
ULtiB  paroi  dlitincte  de  In  mitlé. 

(2i  Remnli,  Ueber  HTlra-wliuiare  Enslelmng  Ihiensehtr  Zetlen,  in  Artli'v 
riirAnnl,  uiid  Plijsiol.  Iterlin,  1852,  ill-8,  |).  70. 
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»t  aussi  le  sens  que  Scbultze  donne  à  ce  mot  en  disant 
L  notion  de  cellule  comprend  deux  choses,  celle  d*un 
et  celle  d'un  protoplasma^  dont  l'ensemble  est  le  plasma 
tire.  Seulement,  pour  loi,  la  cellule  peut  avoir  ou  non 
AToi  propre,  et  quand  celle-ci  existe  elle  est  une  pro- 

0  plus  accessoire  qu'essentielle,  car  elle  n*existe  pas 
les  cellules  de  Tembryon  et  ne  prend  point  part  à  la 
iuction  de  nouvelles  cellules,  ce  que  font  seuls  le  noyau 
qu'il  nomme  protoplasma  (1).  Cette  détermination  de 
ence  de  cellules  sans  paroi  propre  autour  de  leur  corps 
in  d*6tre  nouvelle,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  (p.  7). 
'areur  commence  au  point  où  Remak  et  ses  imitateurs 
ent  protoplasma  des  corps  solides  ou  demi-solides,  savoir 
slance  du  vitellus,  des  globes  vitellins  et  des  cellules 

1  proviennent  directement  ou  indirectement,  alors  que 
3  liquide,  le  contenu  de  celles-ci  qu'on  appelait  ainsi. 
artir  de  cette  époque,  en  eiïet  :  l""  la  masse  azotée  rete- 
3  noyau  et  devenant  l'utricule  primordial  de  H.  Mohl  ou 

contenante  reçoit  le  nom  attribué  jusque-là  au  contenu 
,  luHDOgëne  ou  granuleux,  azoté,  graisseux,  gommeux, 
igineux,  amylacé,  etc.,  des  cellules  des  plantes,  dont 
^e  est  le  contenu  graisseux  des  vésicules  adipeuses, 
des  cellules  de  la  notocorde,  etc.,  sur  les  animaux,  lequel 
m  a  par  suite  été  plus  tard  appelé  parfois  deutéro-plasma 
ter). 

lans  le  cas  de  la  formation  d'une  paroi  peUiculaire  su- 
elle  autour  de  cette  masse  azotée  solide  ou  demi-solide, 
e  sur  l'ovule,  certaines  cellules  épithéliales,  etc.;  c'est 
nasse  (retenant  son  noyau  dans  son  centre)  qui  se  trouve 
ippelée  protoplasma  {protoplasma  contenu  dans  les 
'S  de  quelques  auteurs).  Pour  ceux-ci,  ce  corps  cellulaire 
6  ou  non  de  vacuoles  à  contenu  fluide,  comme  dans  les 
«,  etc.)  prend  le  nom  de  protoplasma  libre  quand,  la 
cellulaire  étant  rompue,  il  s'est  extravasé  et  glt  ou  se 
ibrement,  comme  on  le  voit  naturellement  sur  les  Myxo- 


UoL  Scfanltie,  Ueber  Muakelkctperchen,  etc.,  in  Archiv.  fur  Anat.  und 
Berlin,  1861,  p.  1. 
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mycètes,  el  soit  accidentellement,  soit  naturellement  sur  les 
Cryptoglena  et  les  Trachehinonas. 

On  comprend  dès  à  présent  pourquoi,  en  raison  de  ce  que 
la  masse  londamentale  des  cellules  snns  paroi  propre  et  le 
noyau  sont  les  seules  partie;^  qui  pariicipent  k  la  reproduciim 
.  des  cellules,  le  nom  de  prntoplasma  se  trouve  souvent  inconà- 
dérément  employé  pour  désigner  (surtout  quand  elles  sont 
parsemées  de  noyaux)  les  substances  encore  sans  configura- 
tion déterminée  (amorphes),  comme  celles  qui,  interposées 
aux  noyaux  profonds  des  épitliéJiums  en  voie  de  rénovation,  m 
se  sont  pas  encore  individualisées  en  cellules  par  segmenU- 
tion  (voy.  p.  202);  pour  désigner  aussi  les  substances  inter- 
posées à  divers  éléments  anatomïques  des  tissus  sains  et  Ino^ 
bides,  dont  les  unes  sont  les  btastèmes  (voy.  p.  1 3)  et  les  autres 
les  substances  amorphes,  unissantes  ou  intercefhtloires  (voy. 
p.  211),  La  croyance  que  ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  de  caracté- 
ristique dans  l'étal  d'organisation  gtt  dans  la  forme  des  parties 
(voy.  p.  6  et  16)  est  certainement  ime  des  causes  qui  ont  con- 
duit à  confondre  ainsi  ces  substances  et  le  corps  des  cellules 
sans  cavité,  avec  le  proloplasma  réel  ou  fluide  iutra-ci 
laite  (1). 


(1)  Il  CBt  nisitlU  de  l'exlCDaion  Ji;  ces  conrusiont,  qu'il  but  <.■ 
que  le  mol  ;iro(op/oïrMo  lert  d»n!  diïer»  écrils  ■  la  déïipinlion  :  l''detoiitft 
qui  Ml  iubstiiDce  orgsuUec  {germinal  matter  de  Boalc},  k  l'ciccption  de  it  •\m 
etl  Kfiyau  et  paroi  cellulaiVe,  nu  même  à  l'ëtal  de  gmnute;  2°  dr  toal  et  qn- 
dins  lc«  autres  auteurs,  cA  désigne  soui  le  nom  de  lubitftoce  foadunefililr 
quand  on  parle  des  i^lémenU  ojant  pris  In  TarDle  de  Qbre,  de  tube,  etc.  Or. 
■inii  que  l'a  fait  rurnarnuer  di?jà  Kûlliker,  il  faul  ic  (tarder  de  considérer  ttlb 
paroi  connue  n'i^laiit  qu'on  ai^resuirc  ou  une  [ormalioti  eo  quelque  corte  tetHi, 
■on  râle  iili^siologique  étant  au  contraire  des  plu»  maniroitcs,  ainsi  que  In  pirui 
doi  otulei  en  offre  de  nombreux  ciemples.  On  loïl  déjà  que  c'est  ma]  k  pr«p« 
que  ceux  qui  l'occupent  uniquement  d'histologie  humaine  se  servent  du  wA 
praloplasma  pour  désigner  le  corps  cellulaire  et  les  Uns  granules  qui  le  p«'- 
sèment,  c'cit-i-dire  tout  ce  qui,  dam  les  cellules,  n'est  pna  noyau  et  niembnv 
cellulaire  proprement  dite.  Sur  bien  des  animaut  etdes>égé(aui,eo  elTct,  Mtt< 
acception  ne  saurait  ftre  adoptée.  Il  taul  encore  iuiiUter  sur  ce  qu'il  Ht  il* 
descriptioni  dans  letquellcs  on  trouve  le  terme  protoptnjrtm  appliqué  spéciale 
tnent  i  la  désignation  de  ce  que  jtuqu'i  présent  on  appelait  ta  substance  fajaliH 
du  vitellus,  des  cellules,  du  corps  des  Infusolres,  etc.,  i  l'exclusion  noB-Mdc- 
ment  du  noyau  cellulaire,  mais  encore  des  granules  dont  e»t  parsemé*  uttt 
substnnce  (E.  Van  Beneden,  Sur  révolution  tiet  Gi-égorina,  Bull,  de  rAt»*- 
roy.  de  Brlgique.  Bruxelles,  1871,  in-8,  t.  XXXI  cl  autres).  U  est  certain  q« 
sur  les  batraciens,  tes  poiisons,  les  mollusques  gistéropodet,  les  Nepbeli*,  le* 
'"•lostiphooies,  etc.,  les  gros  grnnuli'e  viCellins  jaunes,  la  plupart  Mlùbtes  da»> 
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^oi  qu'il  en  soit,  le  mot  protoplasme  ou  protoplasma  n'est 
c  si  souvent  employé  que  parce  qu'on  lui  fait  désigner  ce 

jusqu'à  présent  on  appelait  substance  organisée  d'une 
t,  corps,  masse  ou  paroi  cellulaire  d'autre  part,  suivant 
cas,  lorsqu'il  s'agissait  des  cellules  en  particulier  ou  des 
naox  nnicellolaires  et  utricule  azoté  dans  les  plantes. 
e  sens  donné  au  mot  protoplasma  et  à  ses  dérivés,  pai* 
Hohl  et  par  les  autres  auteurs  qui,  les  premiers,  l'ont 
pté,  a  manifestement  droit  de  priorité  sur  celui  qui,  par 

arbitraire  transposition,  lui  a  ensuite  été  attribué  par 
nak,  Schultze,  Brucke  (1861),  etc.  C'est  ce  que  Reicbert 
ijà  établi  ajuste  titre  dès  l'époque  où  cette  confusion  dans 
deur  des  termes  a  été  introduite  par  ces  auteurs.  Par  suite, 
ogique  scientifique  veut  que  le  mot  protoplasma  soit  em- 
fé  pour  désigner  un  liquide  intra-cellulaire,  granuleux  ou 
,  et  nullement  comme  désignant  des  corps  solides  ou  demi- 
dès,  intra-  ou  extra-cellulaires.  Ceux  qui,  contre  les  règles 
Io*id  adoptées  par  les  savants  dans  le  but  d'éviter  des 
fusions  nuisibles  à  toute  clarté  d'exposition,  se  servent,  à 
ôtation  de  Remak  et  de  Schultze,  du  nom  de  protoplasma 
ir  désigner  la  substance  fondamentale  du  corps  des  cellules 
B  paroi  cellulaire  proprement  dite  et  ses  provenances 
illaires,  devraient  au  moins  nommer  celle-ci  protoplasma 
maire^  et  Bj^peler protoplasma  secondaire  ou  deutéro-plasma 
Imde  intra-cellulaire  plus  ou  moins  grenu,  azoté,  mucilagi- 
iz,  gommeux,  etc.,  ainsi  que  les  productions  graisseuses  ou 
res  qui  distendent  les  cellules  à  la  manière  de  ce  que  nous 
Kms  de  signaler. 

1  est  même  des  auteurs  qui  se  servent  du  terme  protoplastna 
n  désigner  les  cellules  soit  animales,  soit  végétales.  Ce 
mer  terme  devient  ainsi,  sous  leur  plume,  synonyme  du 
t  cellule^  car  il  s'étend  jusqu'à  la  désignation,  1*  soit  des 
nnicellulaires  (voy.  ci-après  V article  sur  les  animaux  uni- 


Ide  tcétique  et  les  autres  graisseux,  difTèrcnt  tcUement  de  la  matière  hyaline 
liai  abondante  qu'eux  pourtant)  qui  les  tient  agglutinés  en  corps  cellulaire 
o«r  dn  noyau  Tet  en  fait  les  ceUuies  de  divers  organes  embryonnaires),  qu*il 
lBpo«ible  de  désigner  par  un  même  mot  cette  matière  et  les  granules  qu'elle 
cnt,  <m  1*0  f*agit  des  plantes,  les  grains  de  chlorophylle,  etc.,  et  la  substance 
line,  ptnemée  ou  non  de  granules  grisâtres,  dans  laquelle  ils  sont  plongés. 
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CELLDUiBEs]  avcc  OU  sau3  noynu,  comme  les  bactéries,  tic, 
3°  soit  d'une,  maniëre  abstraite  h  celle  de  la  substance  uièuic 
de  ces  ëlras,  c'est-à-dire  de  la  mbslancc  onjaniaée.  Cela  est, 
en  particulier,  lorsqu'il  propos  du  sairade  ou  de  lasubslance 
extensile  de  certaines  cellules,  qui  peut  être  séparée  de  ces 
corps  &  l'étal  de  parcelles  sans  en  détruire  l' individualité,  od 
dit,  avec  Haeckel,  qu'il  n'est  autre  chose  que  du  proloplama 
à  Celui  (h  liberté  (1).  La  confusion  est  encore  plus  grandie 
lorsque  le  mot  purenchyme  est  employé  par  quelques  auteurs 
(Gegenbaur,  etc.)  pour  désigner  la  substance  solide  ou  demi- 
solide  des  cellules  avec  ou  sans  paroi  (mais  sans  conlenu 
fluide),  alors  que  ce  mot  désigne  depuis  longtemps,  en  aiiato- 
niie  dans  les  tissus,  parties  complexes,  certains  de  ces  Ussus. 

Enfin,  au  mot  prulop/asi/u' ^  d'autres  auteurs  non  moins  au- 
toHsés  que  leg  précédents  ont  déjà  substitué  ceux  de  n/to- 
plasme  (Haeckel,  1862,  Kolliker),  de  biop/asme  ou  malien 
geniiinale  (Beale,  1861).  Enfin  celui  de  piolob/ffslc  stmi 
Ttoytni  a  été  employé  pour  désigner  :  1°  les  masses  cellulaires 
sans  noyau,  tel  que  le  vitellus,  quand  après  la  disparition  de  la 
vésicule  gcrminalive,  il  n'a  pas  encore  de  noyau  vittUtn  ;  2'  les 
hématies  des  mauiniifères  adultes;  l'cspression  ^^coCoi/aî/eu 
noyav  indique  alors  les  masses  cellulaires  pourvues  d'où 
noyau  mais  encore  sans  paroi  propre,  comme  les  globes  viiel- 
Uus  de  segmentation,  qui  n'en  possèdent  jamais,  telles  que  Ips 
cellules  multipolaires  cérébro-spinales,  etc.  (voy.  p.  3), 

Ainsi,  malgré  la  fréquence  de  l'emploi  du  mol  prolu/jlw>ma 
dans  les  écrits  modernes,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  désigne  une 
chose  nouvelle  et  jusque-là  non  décrite  ;  il  faut  savoir  surtûui 
que  là  il  est  pris  habituellement  dans  un  sens  contraire  à  celui 
qu'il  a  primitivement  reçu;  que  créé  pour  désigner  un  fluide 
comparé  sous  !e  poùit  de  vue  physiologique  (p.  2i4)  au  plasnU 

<l)  nignrdin,  tout   en   regsrdnnt    l'eisudstion    àei    globule* 
(ydj.  p.  SB)  te  creuiRDt  de  tacuoips  [qui  grandissent  jusqn'i  dextradion  A 
muic*  gtuttneiispt],  comme  un  |iliiïnnnièni;  de  décomposition  de  la  «uM 
cbarnue  propre  dei  infiuoircs  et  de  divers  tîssiu,  coniidère  inddeniDieilt{| 
•ubslnnee  comme  nnilo^uc  an  lisiu  le  plut  ilimentaire,  que  Lainnrck  noa 
,     tiati  eellulaire  iki  in/iisoires,  et  roinmp  une  gtUe  vivante  eonlractilc  fori 
'  le  piEsa^  h  la  chnir  proprement  dite  (Uujnrdin,  Hisl.  nal.  îles  i 
Paria.  ISAl,  in-8,  p.  3S).  De  \K  sani  doute  est  venu  que  pltutcun  aut 
mnnils  donnent  le  mol  prolnplmmn  comme  sjnonjinf  du  ternie  siiroidt. 


PROTOPLASMA  DES  CELLULES  VÉGÉTALES.        269 

sanguin,  les  modernes  cités  ci-dessus  l'emploient  pour  désigner 
te  parties  solides  inlra  et  même  ejctra-cellulaires^  d*où  plu- 
ieurs  en  sont  venus  à  l'appliquer  à  la  désignation  de  parties 
fganiques  diverses  par  leur  nature  et  non  coniparables  (1) . 

ABTICLE   II.  —  SUR   LA   PRODUCTION   DU   PROTOPLASMA 

DES  CELLULES   VÉGÉTALES. 

Nous  savons  déjà  que,  dans  les  cellules  des  plantes,  lorsque  le 
nteno  de  la  vésicule  cellulosique  se  segmente,  il  n'est  pas  ou 
est  plus  fluide,  mais  est  devenu  demi-solide  et  extensible. 
bacune  des  sphères  de  segmentation  ou  corps  cellulaire  nou- 
iaaqui  résulte  de  sa  scission  est  une  masse  jaunissant  au  con- 
ct  de  l'iode,  aussi  dense  au  centre  qu*à  la  périphérie  ;  elle  reste 
Ile  tant  qu'une  paroi  de  cellulose  ne  s'est  pas  produite.  Celles 
s  ces  masses  qui  sortent  des  oogofies  ou  autres  espèces  de  corps 
(producteurs  sous  forme  de  zoospores  ciliés  ou  à  mouvements 
[ttiboîdes  peuvent  vivre  et  se  mouvoir  plus  ou  moins  longtemps 
ins  cet  état  ;  mais  il  en  est  pourtant  qui  se  couvrent  d'une 
ûnce  paroi  pelliculaire  analogue  à  celle  des  leucocytes,  des 
^ales  épithéliales  prismatiques,  etc.  Quant  à  celles  qui 
entourent  d'une  paroi  de  cellulose,  comme  le  font  la  plupart 
es  cellules  des  phanérogames  et  des  cryptogames,  il  en  est 

(i)  Ajooions  qoe  les  faits  exposés  plus  haut  touchant  l'individualisation  des 
IlÉlet  épithéliales  (p.  202)  montrent  nettement  que  c'est  par  une  vue  théo- 
p8  contraire  à  la  réalité  au  moins  dans  la  majorité  des  cas  :  i^  que  divers 
tcm  définissent  la  cellule  une  masse  de  proiopiasma  normalement  et  primi- 
tOÈtni  sphérique;  2^  que  d'autres  (Kûss,  etc.)  disent,  par  suite,  que  le  nom 
giohuie  est  préférable  au  nom  de  cellule.  Voyez  sur  ce  sujet  :  Cramer,  Ueber 
r  Zeilenieben  in  der  Entwickl.  des  Froscheies  (Arrhiv.  fiir  Anat.  und.  Physiol. 
rKn,  18A8,  in-8,  p.  20,  pi.  11  à  IV).  —  Reichert,  Der  Faltenkranz  und  seine 
iemtung  fur  die  Lehre  von  der  /elle  (Archiv  fur  Anat.  und  Physiol.  Berlin, 
Si,  iii-8^,  p.  133);  Ueber  die  neuern  Reformen  in  der  Zellenlehe  (Ibid., 
53,  p.  86);  Ueber  die  contractile  Substanz  im  primit,  Muikelbundel  (Ibid., 
63,  p-  iA3);  Ueber  den  Gebrauch  des  Wortes  Protoplasma  [Ibid.,  1863, 
150.).  —  Hâckel,  Die  Radiolarien  (Rhizopoda  radiolaria).  Berlin,  1862, 
fBlîo.  —  W.  G.  Bruch,  Untersuchungen  ueber  die  Entvicklung  der  Gewebe. 
inkflurt,  1863,  in-8.  —  Traube,  Expérimente  zur  Théorie  der  Zelicnbildung 
stralblaU  fur  diemedic.  Wissensch.,  186/1,  in-â,  p.  609.  —  Kûhne,  Unter- 
kmmgen  ueber  dos  Protoplasma^  etc.  Leipzig,  1864,  in-8.  —  E.  Brucke, 
*atemiar  Organismen^  et  Ueber  die  sogenannte  Molecular-bewegung  in 
frùeker  ZeUen,  etc.  (Sitsungsberichte  der  Wiener  Académie,  in-&,  t.  XLIV, 
)8f,i86i,ett.  XLV,  1862). 
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iiui  restent  à  l'état  de  masse  homogène  pendant  toute  la  dm 
de  leur  vie  (1)  et  qui  se  segmenlent  ou  non  (fig.  3S. 
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Pour  le  plus  grand  nombre  des  cellules  végétales,  à  mesure 
qu'elles  grandissent,  après  la  production  de  leur  paroi  decd- 
lulose,  la  masse  liomogène  qui  les  remplit  devient,  dans  son 
intérieur,  le  siège  de  la  formation  de  parties  diverses  qui  se 
creusent  ainsi  dans  le  corps  cellulaire  originel  la  cavilé  qu'ils 
remplissent.  La  substance  de  ce  corps  cellulaire  est,  par  suile, 
graduellement  reponssée  contre  la  paroi  de  cellulose,  et  amenée 
k  l'état  d'une  mince  tunique  azotée  ;  le  phénomène  qui  se  ftse 
là  est  tout  à  fait  analogue  à  celui  qui  amène  à  l'état  de  ceUntc 
creuse  le  corps  cellulaire  des  épithéliums  sébacés  et  autres  par 
production  de  graisse  dans  leur  intérieur.  La  mince  tunique 
azotée  des  cellules  végétales  ainsi  produites  n'est  autre  que 
l'ftfrictile  primordial  de  Molli,  dont  il  a  été  question  ph)^ 
baul  (page  7);  car,  contrairement  à  ce  qu  avancent  quelque 

(1)  C'cBl  ce  que  Dujnrilin  i  indiqué  depuis  loagtcnips  (/n/utoûwi.  Fin- 
taai,  iD-8,  p.  3GJ,  pour  tes  cellules  iei Naaiculet,  des  Bacditairet,  ilnCbri^ 
riei,  etc.,  dont,  ea  outre,  le  contenu  montre  no  certain  dcgrë  de  contrtttiU^i 
il  compare  «veo  raison  cette  (Ubctnnce  et  «es  mouvenicnts  à  celle  qu'il  ■  Jécri» 
dans  les  inTusoirca,  elc,  lous  le  noni  de  sanotle..  

n  Pwdnie  itu  rnitmlrHlN.  •>>.-i.m  t.,  im  tn  .por«  jiMiMllé*»  Im 
nnpiij'ti'i  (c)  lui'olnni;  k,  ipon  liinpls  nninnyiU!  /,  mu»  ■jum  uni  uiiw  •■»  W 
d>  iMMila  iiiptTiK  nn  aîlln»  de  tcgnEitaliDii   lrintr«iiial  ;  i,  i|'cii«   «trait ' 

•?*inniDeun  mju.  GmatlM  tOQ  foi»,  (Ck.'nôUn.) 
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«atears,  cet  utricule  n'est  pas  simplement  la  couche  superfi- 
delle  condensée  du  protoplasma  cellulaire,  mais  tout  le  corps 
tdiulaîre  originel  (dit  protoplasma^  par  Schultze,  etc.),  dis- 
teidu  et  aminci  par  la  production  du  protoplasma  réel,  comme 
dans  le  passage  à  l'état  vésiculeux  des  cellules  épitbéliales  sé- 
bacées, celles  du  foie  gras,  etc.,  dont  il  sera  bientôt  question. 

Toute  leur  masse  cellulaire  primitive,  avec  ses  granules  de 
chlorophylle  si  elle  en  contient  déjà,  devient  ainsi  un  utricule  ou 
paroi  cellulaire.  Gomme  dans  ce  cas- là  aussi,  le  noyau  central 
est  repoussé  avec  le  reste  de  la  masse  cellulaire,  et  se  trouve 
inclus  dans  l'épaisseur  de  l'utricule  (voy.  p.  33,  fig.  2,  b) 
produit  comme  nous  venons  de  le  dire;  parfois  aussi,  il  dispa- 
raît par  résorption  sous  l'influence  de  la  distension  exercée 
par  les  matières  intra-cellulaires  formées.  Celles-ci  sont  dans 
les  plantes  soit  également  des  gouttes  d'huiles  ou  d'essences, 
soit  des  fécules,  de  l'aleurone,  des  liquides  colorants  ou  pec- 
tiques,  inuliques,  gommeux,  mucilagineux,  etc.  Dans  ce  der- 
nier cas,  le  noyau  peut  parfois  rester  vers  le  centre  de  la 
cellule,  relié  par  des  résidus  filamenteux  azotés  à  la  portion  de 
la  masse  qui  a  été  refoulée  à  l'état  d'utricule  (voy.  fig.  2,  a). 
Quand  les  cellules  sont  très-étroites  et  allongées,  comme  dans 
beaucoup  d'algues  filamenteuses,  le  corps  cellulaire  chargé  ou 
non  de  chlorophylle  qui  remplit  chaque  cellule  à  paroi  de  fun- 
gine  ou  de  phycine  devient  bivésiculeux  par  production  d'un 
Kquide  ou  protoplasma  réel  de  chaque  côté  du  noyau.  Celui-ci 
reste  ensuite  au  centre  avec  un  peu  de  la  substance  du  corps 
cellulaire  comme  séparation  entre  les  cavités  formées  l'une  à 
sa  droite,  Taulre  à  sa  gauche.  Souvent,  dans  ces  diverses  cir- 
constances, on  peut  constater  la  présence  des  granules  doués 
de  mouvement  brownien  dans  le  liquide  de  ces  deux  cavités, 
pendant  que  celles  qui  sont  incluses  dans  l'utricule,  tels  que 
les  granules  de  chlorophylle,  par  exemple,  restent  immobiles. 

Il  est  de  toute  importance  de  rappeler  encore  ici  que  les 
faits  précédents  montrent  que  ce  que  Remak,  Schultze  et  leurs 
imitateurs  appellent  protoplasma  dans  les  cellules  animales, 
correspond  au  corps  cellulaire  azoté  originel. sans  cavité  des 
cellules  végétales,  et  nullement  au  protoplasma  de  H.  Mohl  ou 
liquide  mucilagineux,  etc.,  avec  ses  granules  de  production 
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ullérieui'e  qui  rejx>Lisse  à  l'état  d'ulricif/e  azoté  la  sitlislauce 
niëiiie  de  ce  corps  cellulaire  originel  [proloplasma  de  Re- 
niak,  etc.)  ;  en  d'autres  termes,  ce  que  ceux-ci  appellenl  prolo- 
p/'isma  est  ce  qui  devient  l'utricule  azoté  ou  primitir  de 
H.  Mohl  (1).  Ce  sont,  enfin,  les  matières  intra-cellutaireâ  ds 
funnalion  serondaire  des  auleurs  allemands,  telles  que  la 
graisses  et  autres  liquides  des  vésicules  adipeuses,  qui  corres- 
pondent au  protoplaama  des  botanistes.  Quant  à  la  membraut 
cellulaire  proprement  dite,  qui  se  i)roduit  graduelleuieot 
autour  de  diverses  cellules  épilhèliales,  etc.,  après  leurin<]i- 
vidualisation  ;  quant  à  celle  aussi  qui,  autour  des  cellules  d'oii- 
gine  des  fibres  élastiques  et  des  fibres  lainïneuses,  se  prulonge 
en  ces  fibres,  elles  correspondent,  chez  les  animaux,  aussi  liien 
que  leurs  dépendances  fibrilUiires,  à  la  paroi  de  cellulose  Jes 
plantes. 

Les  données  dont  il  vient  d'être  question  ne  doivent  être  con- 
fondues sous  aucun  rapport  avec  le  Tait  de  1" individualisation 
en  cellule,  par  segmentation  d'un  contenu  cellulaire. 

L&s  données  de  cet  ordre  sont  d'autant  plus  imporlantesqu'e» 
observant  pendant  toute  la  durée  de  leur  existence  diverses  sortes 
de  cellules,  surtout  parmi  celles  qui  jouent  un  rûie  dans  la  re- 

{!]  Noton)  ici,  en  noua  reportant  ù  te  qui  a  Été  indiqué  plni  hiat  fp.  ll'l, 
que  \et  ini'nntënii'itls  de  l'nbsonce  de  iiDlJans  lur  l'importitnce  dr  li  Griilim 
de»  TailB  et  dci  root)  qui  servent  ik  let  l'tprinicr,  te  F«dI  cacore  plus  titenKil 
lenlir  dans  les  coaditionB  «uivHiitci.  C'est  en  porlkiilier  ioraquc  tnulaDt  caa- 
|wrer  les  cellules  animales  aui  cellules  «6gétalcs  sous  loue  Ici  points  àr  <w. 
■Inti  qu'il  rai  uécetuiire  de  le  Faire,  on  tronve  le  mot  plaima  craprunlê  >  t> 
pbjiiologie  nuimale  par  les  bolanisles  rood^rnat,  mais  ilélournr  d«  ton  tri» 
habituel  i  ce  point  qu'il  Ml  pris  comme  synonyme  du  tenn«!  protoplasme  du) 
l'neeeplion,  déji  erronée,  que  lui  donnent  Rcmak,  M.  Schullte,  ek-.  Pour  rU. 
en  effet,  il  désigne  tout  corps  cellulaire  non  encore  véûculcui  des  plultf' 
mulni  le  noynu,  In  pnroi  de  celluloie  et  le«  grnina  d'amidon,  de  chlorophylle,  etc.. 
qu'il  paumi  contenir,  puis  aussi,  chose  curieuBe,  moins  les  paidts,  les  globulr* 
oletiftincux,  elc,  dont  la  production  en  Fait  une  vésicule  k  paroi  pins  mi  km» 
mince.  C'est  ainsi  que  dans  les  oot/ones  de  divers  mucorinëi  ce  n'est  plui  coaar 
on  le  disait  le  conlt-nu  azalé,  ou  dans  ce  ras  particulier  le  vitellus  qui  se  fj- 
tnente  en  globes  vitellins  ou  ccUuIairet,  c'est  pour  eni  le  plasma  qui  ta  téfitt 
en  iphérules  pour  former  le»  gonofphinrs  ;  celles-ci  représentent  dn  psKcUt* 
de  plasma  qui,  après  la  récondalion,  postent  à  l'étal  de  cellules  parfnitn  <"< 
oonporgi,  psr  production  de  l'épïsporc  et  de  l'endnspore  autour  d'elles.  Quand  il 
t'ngit  de*  sporanges  leur  contenu  est  aussi  du  plasma,  il  en  est  de  mime  d» 
snlbéridiei.  Les  tonsporee  dcriiunt  des  premiers,  et  les  anth£ro(iHilcs  dci 
second»,  sont  encore  appelées,  par  ces  miteurs,  de»  productions  ptntmntifi't, 
sans  membrane,  nu  moins  pendnnt  un  certain  temps,  elc. 
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roductioQ  des  plantes  et  des  animaux,  on  constate  qu* aussitôt 
lacées  dans  certaines  conditions  de  nutrition  diverses  pour 
luicane  d'elles,  elles  deviennent  le  siège  de  phénomènes  de 
ivdoppemeDt  tant  extérieurs  qu'intérieurs  des  plus  remar- 
nables.  Rien  dans  la  structure  propre  de  ces  parties  ne  pou  - 
lit  faire  prévoir  ces  phénomènes,  et  ils  entraînent  graduelle- 
€ntdes  changements  de  forme,  de  dimension,  *de  couleur, 
î  structure,  etc. ,  susceptibles  de  les  rendre  complètement 
éconnaissables  comparativement  à  ce  qu'ils  étaient  si  Ton  a 
lifi  les  modifications  évolutives  dont  ils  deviennent  alors  le 
fige  après  avoir  eu  phis  ou  moins  longtemps  des  caractères 
fj^pres  stationnaires.  C'est  ce  qui  est  très-frappant  par  les 
verses  variétés  de  spores,  de  zoospores  et  de  slylospores, 
raqn'ils  se  trouvent  dans  les  conditions  voulues  pour  lenr 
armination  et  sur  les  grains  de  pollen  arrivés  sur  le  stigmate. 
•es  fwts  analogues  s'observent  aussi  sur  les  parties  correspon- 
uitesaux  précédentes,  tels  qu'ovules  et  spermatozoïdes  chez 
ivers  animaux,  parmi  les  plus  simples,  tels  que  divers  infu- 
)îres.  Les  cellules  qui,  en  se  développant,  prennent  les  carac- 
^  et  jouent  le  rôle  physiologique  d'organes  bien  déterminés 
roy.  plus  haut  p.  48)  ,présenlent  aussi,  dans  certaines  condi- 
ons  données,  une  succession  de  changements  évolutifs  de  cet 
rdre  des  plus  remarquable  par  leur  étendue  :  telles  sont,  par 
temple,  les  cellules  du  mycélium,  celles  de  certains  poils 
^gélanx,  etc. 

On  retrouve,  dans  les  faits  qui  viennent  d'être  cités,  des 
cemples  de  Tordre  de  ceux  qui  seront  mentionnés  plus  loin 
propos  des  éléments  anatomiques  animaux  qui  montrent 
ins  quelles  limites,  pendant  la  durée  de  l'évolution,  peut 
fitendre  en  longueur  et  se  modifier,  au  point  de  vue  de  la 
ructnre,  la  substance  de  tel  ou  tel  élément  anatomique.  Seu- 
nent,  dans  les  plantes,  les  tubes  polliuiqnes,  les  filaments 
f  cellules  de  mycélium  restent  creux,  tandis  qu'il  n'en  est 
m  sur  aucun  des  filaments  dérivant  des  cellules  animales. 
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CHAPITRK  IV 

SUR  LES  CONDITIONS  OL'I  DtTERMINENT  L'ABSENCE  OU  LA  PHÊSE^C^: 
DE  LA  PAROI  CELLULAIRE, 

Avant  de  parler  des  modes  mèioe  d'après  lesquels  les  corps 
cellulfures,  jusque  là  sans  enveloppe,  peuvent  se  inonlreT 
entourés  d'une  paroi  [iropre,  notons  d'abord  qu'il  n*:  faut 
pas  conloiidre  les  phénomènes  de  sa  production  avec  (xox 
dans  lesquels  une  pellicule  pourrait  être  produite  par  coagu- 
lation de  la  superficie  d'un  corps  cellulaire  sans  paroi,  par 
suite  du  contact  de  l'eau  ou  des  auti'cs  liquides  soit  conser- 
valeura,  soit  habituellemeat  employés  daos  l'exécution  de» 
préparations.  Disons  aussi  que  la  tendance  manifeslemoit 
excessive  de  quelques  auteurs  à  vouloir,  avec  M.  Schultie 
et  E.  Brucke,  ne  voir  dans  les  parois  cellulaires  qu'une  partie 
tout  à  fait  secondaire  ou  accessoire  des  cellules  (1)  fait  exagérer 
beaucoup  le  numbre  des  cas  dans  lesquels  ta  membrane  cellu- 
laire ne  aérait  point  telle,  mais  serait  une  couche  coriicaleia 
corps  cellulaire  (c'est-à-dire  de  ce  que  ces  auteurs  nomment 
protuptasma)  simplement  durcie  par  le  contact  des  substances 
environnantes. 

L'observation  montre,  en  effet,  depuis  les  infusoires  jus- 
qu'aux cellules  des  animaux  supérieurs,  qu'il  y  a  beaucoup 
d'espèces  de  cellules  qui  sont  naturellement  pourvues  d'une 
paroi  se  pniduisant  dès  l'époque  de  l'individualisation  on 
peu  après  et  par  tel  ou  tel  des  modes  indiqués  plus  loin.  11 
est  même  singulier  de  voir  à  quel  point  des  généralisatiiHB 
liasardées,  fondées  sur  quelques  faits  et  non  sur  les  diO'éreucf« 
que  peuvent  offrir  les  mêmes  éléments  compaiés  à  eux-mêmes, 
depuis  l'époque  de  leur  apparition  jusqu'à  celle  de  leur  plein 


(1)  Nolana  cependant  que  d'iutro  auteurs  non  moins  autorisci  kdnitUMl 
quo  El  la  paroi  manqua  au  couimeocement  de  In  vie  des  cellule*,  lei  membnlf 
ixllulairt'  Kont  toujours  le  résultat  iruFie  évolution  proyrttine  [CegeabauTi 
Manuel  iTanut.  contrée,  trad.  fraoç.  Paris,  1873,  lit.  I,  p.  3S].  Gc^buu 
admet  de  plus  qu'elle!  sont  loiiinurs  le  résultai  d'un  passage  Ac»  ccUulo  1  aa 
état  différent;  mail  cette  vue  ne  sanrail  Être  admî)c  coinine  s'appliqn 
toutes  les  eellulP»  pounucs  d'une  paroi. 
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ppement,  a  pu  faire  nier  TexisteDce  des  dispositions 
QÎqaes  les  plus  évidentes,  et  oblige  de  revenir  sur  leur 
istration. 

gré  les  assertions  contraires  de  E.  Bnicke  et  autres  au* 
le  mouvement  brownien  des  granules  intra-cellulaires 
3  Texistence  d'une  paroi  propre,  naturelle,  distincte  de 
ité  etde  son  contenu,  à  la  condition  toutefois  qu'il  s'agisse 
i'one  cellule  et  non  de  l'un  des  cas  de  productions 
nielles  morbides  ou  cadavériques  indiqués  plus  haut 
p.  00  et  105),  ou  encore^  de  productions  vésiculeuses 
élaoge  de  liquides  non  miscibles  (voy.  p.  101) .  Ce  mou- 
lt s'observe  entre  la  paroi  et  le  noyau,  lorsque  celui-ci 
quelque  sorte  flottantdans  le  liquide  intra-cellulaire,  aiosi 
da  se  voit  sur  les  hématies  encore  granuleuses  de  Tem- 
des  batraciens  et  des  reptiles,  sur  les  cellules  qui 
Dt  une  couche  à  la  superficie  de  leurs  centres  nerveux 
ronnaires,  etc.  Il  a  lieu  librement  dans  tout  le  liquide, 
le  le  noyau  est  inclus  dans  la  paroi  par  production 
protoplasma^  d'après  le  mécanisme  que  nous  venons 
qiier  (p.  2â2,  2""  et  S"")  ;  c'est  ce  dont  les  cellules  des 
!S,  les  cellules  adipeuses  fœtales,  etc. ,  offrent  de  nom- 
exemples.  Ces  faits,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit 
1-67),  sont  aussi  manifestes  pour  les  cellules  que  pour 
yaux. 

it  même  des  cas  dans  lesquels  une  paroi  cellulaire  existe 
qu'il  n'y  a  pas  de  mouvement  brownien  des  granules 
;  en  sorte  que  Tabsence  de  ce  mouvement  ne  suffit  pas 
irouver  l'absence  d'une  paroi  propre.  C'est  ce  qui  a  lieu 
les  leucocytes  et  les  cellules  de  la  notocorde  tant  qu'ils 
lans  leurs  milieux  naturels,  et  pour  quelques  cellules 
des.  Ce  fait  tient  à  ce  que  le  contenu  est  trop  dense,  trop 
I  |K>ur  se  prêter  aux  oscillations  des  granules.  Mais  alors 
tien  d'eau,  qui  pénètre  par  endosmose  et  ramollit  le  con- 
m  distendant  la  paroi,  fait  que  le  mouvement  devient 
u  Souvent  la  distension  de  la  paroi  par  l'eau,  dans  le 
B8  leucocytes  et  autres  lépocytodes  animaux,  est  assez 
e  pour  amener  sa  rupture  et  l'expulsion  du  contenu.  La 
revient  sur  elle-même  en  général  et  se  plisse  sous  les 
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yeus  de  l'observateur,  de  manière  à  démontrer  nettement  sod 

existence. 

Pour  les  cas  dont  il  vient  d'être  parlé  et  pour  cea\  au  mmn* 
aussi  répandus  signalés  plus  haut  (p.  2â3, 1°),  il  est  arséde 
reconnaître,  depuis  les  cellules  des  plantes  jusqu'à  celles  à 
l'homme,  que  leur  paroi  est  une  partie  naturelle  et  qu'elle 
n'est  aucunement  une  romjxdalvm  de  la  substance  cellulaire 
[protopinmia  des  auteurs  allemands)  pnr  Tenu  et  autres  réac- 
tifs, ainsi  qu'avec  Kuhne  le  supposent  encore  quelques  méde- 
cins. Lorsqu'un  agent  chimique,  depuis  l'eau  jusqu'aui  snlii- 
tions  quelconques,  est  au  contact  des  éléments  anatomiqiKs. 
de  leurs  diverses  parties,  du  contenu  échappé  de  leur  cavilé, 
il  est  on  ne  peut  plus  facile  de  constater  que  sou  action  ne  s'ar- 
rête jamais  A  leur  superficie  ;  elle  s'exerce  là  d'abord,  il  est  vrai, 
parfois  ni?me  brusquement,  ainsi  qu'on  le  voit  quand  ellp 
est  coagulante  ou  amène  une  précjpitalîon  (comme  pour  l'aiti- 
tate  d'argent];  maïs,  au  bout  d'une  à  quelques  minutes,  on 
smt  les  effels  de  celte  action  pour  les  changements  dus  àuiif 
coagulation  (chromâtes,  acide  chromique,etc.),  ou  à  une  liqué- 
faction (eau,  ammoniaque,  etc.)  qu'entraîne  la  pénétration 
endosmotique  de  l'agent  employé  que  rien  n'arrête  tant  i]uf 
l'élément  n'en  est  pas  saturé  chimiquement.  Ces  actions  eoa- 
gulanles  ou  autres  sont  les  mêmes  de  la  surface  à  la  profon- 
deur de  la  cellule,  quand  la  substance  de  cette  surfact^  w 
diffÈre  pas  de  celle  du  reste  du  corps  cellulaire,  et  ne  s'ant- 
tenl  pas  à  sa  portion  superficielle  seule.  Elles  diffèrent,  au 
contraire,  d'une  portion  à  l'autre  des  cellules  partout  où  ces 
agents  rencontrent  des  parties  constituantes  chiiniquemenl 
distinctes,  nutritlvement  et  évolutivement  formées.  Leur  in- 
fluencp  décèle  bien  réellement  la  préexistence  de  ces  parties* 
l'action  chimique,  et  non  la  formation  chimique  de  celles-ci  en 
dehoi-a  des  actes  de  rénovation  moléculaire  ;  car,  lorsque  l'eiu, 
agissijni  sur  les  leucocytes,  sur  les  cellules  de  la  notocorde  de 
embryons  humains  et  autres,  met  en  évidence  leur  paroi 
propre,  et  rend  tout  à  fait  fluide  leur  contenu,  dont  on  vmi 
alors  s'agiter  les  granules,  on  ne  saurait  considérer  l'eau  comuif 
ayant  la  propriété  de  causer  un  durcissement  de  la  surface  et 
une  liquéfaction  de  la  profondeur  d'une  seule  et  même  sub- 
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e,  alors  qu'elle  ne  produit  rien  de  pareil  sur  les  cellules 
33  avoisinent,  et  qui,  pbysiquemeot,  n'ont  pas  plus  de 
stance  qu'elles;  telles  sont,  par  exemple,  les  cellules  de  la 
ode  ombilicale  des  batraciens  et  autres  animaux,  celles  de 
épitbéliums,  etc.  Il  en  est  encore  de  même  lorsque  l'eau 
xiiacale  dissout  certains  granules  très-évidents,  au  milieu 
res  qui,  pendant  ce  temps-là,  continuent  leur  mouvement 
uien  dans  des  cellules  dont  la  paroi  se  gonfle  sous  les  yeux 
observateur  et  ne  se  dissout  que  plus  tard.  Les  hématies 
"B  granuleuses  de  l'embryon  des  batraciens  et  des  reptiles 
uitres  cellules  encore  en  offrent  des  exemples.  Sur  ce» 
Bs  cellules,  on  peut  inversement  suivre  l'influence  de  la 
ion  un  peu  concentrée  d'acide  chromique  faisant  cesser 
mouvement  brownien,  en  même  temps  qu'elle  fait  paraître 
épaisse  la  pai'oi,  grenu  ou  strié  le  liquide  hyalin  où  s'agi- 
t  les  granules,  foncé  et  granuleux  le  noyau  qui  était  hyalin- 
ravant.  Il  en  est  encore  ainsi  lorsque  sur  de  jeunes  têtards^ 
a  viridis  et  temporaria^  Hyla  arborea^  Triton  cristatuset 
naraius.  Axolotl) ^  les  hématies,  déjà  jaunâtres,  sphériques 
on,  qui  viennent  d'apparaître  et  contiennent  encore  dea 
lies  vitellins,  sont  attaquées  de  telle  sorte  par  Tacide  acé- 
,  qu'on  voit  ces  globules  se  dissoudre,  alors  que  leur  mince 
propre  résiste  plusieurs  minutes,  pendant  lesquelles  les 
granules  graisseux  qui  les  accompagnent  dans  la  cavité 
lent  doués  de  mouvement  brownien,  jusqu'à  ce  que  cette 
i  soit  elle-même  dissoute  plus  tard. 
«nme,  lorsque  des  cellules  sont  plongées  dans  un  liquide 
MMgolable,  l'acide  chromique  ne  fait  pas  cesser  en  même 
s  Tagilation  des  granules  extra-cellulaires,  on  voit  mani- 
neot  que  ceux  qui  cessent  de  se  mouvoir  étaient  dans  un 
le  intra-vésiculaire  coagulable.  La  paroi  de  la  cellule  peut 
i8t6  alors  être  parfois  chiffonnée  ou  brisée.  11  est  des  cel- 
sur  lesquelles  on  la  voit  se  resserrer  à  mesure  qu'agit 
le  chromique  ou  une  solution  concentrée  de  phosphate  de 
s,  rassembler  autour  du  noyau  les  granules,  et  faire  ainsi 
r  le  mouvement  brownien  très-vif  jusqu'alors.  Si,  comme 
le  cas  des  phosphates,  la  solution  n'est  pas  coagulante, 
mt,  en  réajoutant  un  liquide  moins  dense,  tel  que  l'eau , 
moiv.  17 
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voir  réapparaître  l'état  primitif  de  l'éléuieiit  et  le  mouvement 
brownieo  de  ses  granules. 

Dans  le  cas  des  agents  conservateurs  coagulants,  tels  que  les 
liquides  alcooliques,  cliromiques,  etc.,  tantôt  les  cellules  res- 
tent rétractées,  tantôt  c'est  leur  contenu  qui  est  coagulé,  « 
dans  l'tiu  et  l'autre  cas,  après  le  durcissement,  il  est  impossibiF  ' 
de  constater  l'existence  d'une  paroi  propre  distincte  tlu  «mi- 
tenu,  comme  on  le  fait  sur  l'élément  frais  vu  dans  son  milieu 
natui'el  ou  d.-uis  une  sérosité. 

Quand,  de  plus,  sur  les  têtards  vivants,  on  voit  dans  les  cii[)il- 
laires  les  granules  des  hématies  doués  de  mouvement  brownien, 
alors  que  ceux  des  leucocytes  voisins  ne  s'agitent  qu'aprts 
leur  issue  et  contact  de  l'eau  qui  liquéfie  une  portion  de  letir 
contenu,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  paroi  propre  préeï'islf, 
dans  les  milieux  naturels,  à  l'influence  de^  agents  artilicieli. 
Lorsqu'on  a  constaté  les  particularités  précédentes  sur  d^ 
cellules  alors  que  d'autres  qui  les  accompagnent  ne  les  JH^- 
sentent  pas,  il  devient  manifeste  qu'on  a  réellement  sous  le- 
yeux  une  cellule  pourvue  d'une  paroi  propre  naturelle  à  cOif 
de  cellules  d'une  autre  espèce  qui  .sont  dépourvues  de  ceui" 
enveloppe  (1). 

(If  Sur  le  sujet  qui  vit^ut  J'èlrc  traite,  lajfinussi;  Neumuin,  Utbn*'  J 
nttamm.  tngen,  Moleculoi^en  'iiit  iJeii  Leben  des  Proluplosma  (Areli.  fur  AmL  I 
nnd  Phyiiol.  Berlin,  1S67,  in-8.).  —  Iteile,  On  eontraelllHy  (Qmt«r1]rJMiii.  . 
«t  mktoscop.  te.  London,  Itt6i,  in-8,  p.  IS2),  Lectures  on  gei-mmat  m 
(Hcdic.  Titneinud  gst.  London,  ISGS,  in-l,  p.2&t).  —  Dullln,  Somt  h 
ofproloplaima  (Quaterij  Jnurn.  nrmkrou.  te.  Londnn,  IS63,  in-S,  p.  K: 
'  HtntcgHtM,  Degli  inneiti  animaU  e  dilla  produzione  arlifleiale  dtlk  a 
Hilnna,  isaa,  in-B,  — Rovlda,  Beilrag  lur  KeniilniisikfZFlle.tfiiixaasAtM  1 
der  Wiener  Acad.  Vicn,  1867,  in-8,  l.  LVI).  —  Bcale,  hioplaim  tant  Si*  | 
-gradation  (Qualerlj  Journ.  or  microic.  se.  London,  1870,  p,  209);  f 
.platma  of  lile  matin-  and  ininii.  Lonàon,  io-8,  1870,  S°  édil.;  On  (teiA 
tureof the simple Usguesoflhehuman  fiorfyfArciiii.otuicdidne.L.ondai  " 
loi,  I  et  II).  —  J.  H.  Bennett,  Uelurei  on  moleailar  physiology  [Ibt  I 
London,  1863,  in<A).  —  Burnett,  Tlie  çeU,  ils  phynology,  polhologym 
lomphy  (Trnnsnct.  o{  Ameiicau  ncd.  aaaoc.  Pbiladelphia,  1853,  t.  VI,  b 
—  Cîenkon»ky,  Zui-  Gfnem  tinta  einztlnei.,  Organùmus.  Petenburg,  M 
in-8,—  Huxlcf,  Protoplasm,  or  Ihe  physieal  baait  of  life  {fortâl^aj  Hi 
1869,  ia-8).  ~  Kuilen,  De  cella  vitaii.  BerlJu,  1813,  in-4. 
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DES  CELLULES. 

Ces  Dotions  préliminaires  indispensables  étant  exposées, 
flous  devons  examiner  comment,  en  même  temps  que  les  cel- 
lotes  profondément  ou  superficiellement  situées  dans  chaque 
organe  changent  plus  ou  moins  de  forme,  d'autres  modifica- 
tions surviennent  dans  leur  substance  même. 

A  cet  égard,  il  importe  d'avoir  toujours  présent  à  Tesprit 
que  les  phénomènes  d'évolution,  quels  qu'ils  soient,  consistent 
en  changements  incessants  ayant  lieu  dans  la  substance  même 
des  éléments  anatomiques,  etc.,  pendant  toute  la  durée  de 
leur  existence,  qui  tous  restent  incompréhensibles  si  l'on  cesse 
an  instant  de  se  rappeler  que  le  développement  est  subordonné 
àla nutrition.  On  entend  par  là  que  la  nutrition,  par  la  réno- 
nâm  continue  moléculaire  des  principes  immédiats  consti- 
tQâ&,  foamit  ou  enlève  incessamment  des  matériaux  dans  l'in- 
anité de  la  substance  de  chaque  élément,  et  devient  ainsi  la 
condition  d'accomplissement  de  ces  changements  de  forme,  de 
îdame  et  de  structure,  qui  caractérisent  toutes  les  particula- 
rités du  développement.  Les  premiers  de  ces  changements  dont 
Q  y  ait  à  parler  ici  sont  ceux  qui  amènent  les  cellules  du  blas- 
toderme de  divers  animaux,  les  cellules  épithéliales  prisma- 
tiques en  général,  les  cellules  épithéliales  polyédriques  de 
beaucoup  de  glandes,  les  cellules  de  la  dentine,  celles  de  la 
QOlocorde  des  mammifères,  etc.,  à  présenter,  peu  après  leur 
iodividualisation,  une  mince  pellicule  hyaline  superficielle,  assez 
lésistaDte,  séparable  du  reste  de  la  masse  ou  corps  cellulaire 
iprotoplasma  de  divers  auteurs),  qui  conserve  la  consistance 
demi-solide,  pâteuse  ou  friable  qu'il  avait,  ou  devient  plus 
«dîde  qu'auparavant  dans  quelques  espèces,  ou  au  contraire 
fluide,  bien  que  rarement  (voy.  p.  2â2,  l""). 

Les  globules  rouges  du  sang  des  embryons  des  batraciens  en 
ofirent  un  exemple  des  plus  remarquables;  alors  même  qu'ils 
ont  déjà  pris  leur  forme  lenticulaire,  et  n'ont  plus  de  granules 
nVàliDs  (voy.  p.  267j  »  mais  seulement  de  fins  granules  grais- 
seux, on  constate  le  mouvement  brownien  de  ceux-ci  au  sein 
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de  ces  éléments,  aussi  bien  que  lorsqu'ils  sont  encoiv? 
rîques.  On  le  constate  dans  ceux  uiëoies  qui  sont  dans  I 
pilluires  de  l'animal  vivant  dès  qu'un  obstacle  ralentit  mi 
arrête  leur  course,  et  l'on  peut  ensuite,  en  les  faisant  tombe; 
dans  l'eau  par  déchimre  des  tissus,  les  voir  se  gonller,  pui' 
survenir  la  rupture  de  leur  mince  paroi  que  l'on  attaque  lente- 
ment. Un  fait  analogue  s'observe  aussi  durant  le  développe 
ment  des  cellules  à  noyan  hyalin  sans  nucléole  de  la  coucb 
superficielle  des  centres  nerveux  des  batraciens. 

Dans  certaines  cellules,  comme  celles  du  blastoderme, 
dérivent  directement  des  sphf^res  de  segmentation  vîlelUi 
survient  une  diminution  notable  de  volume  et  de  nombre  di 
leurs  granulations  moléculaires  graisseuses  ou  autres  ;  ces  dw 
niëres  sont  ainsi  beaucoup  plus  petites  et  plus  pâles  que 
le  vitellus  et  dans  les  globes  vitellins  qui  proviennent  det 
segmentation. 

Mais  le  phénomène  principal  dont  il  est  ici  question,  et 
donne  les  caractères  de  cellule  dans  divers  éléments  d'uni 
manière  complète,  consiste  en  ce  que  leur  partie  superficielli 
devient  ferme,  susceptible  d'être  décliirée  et  de  conserverie 
irrégularités  de  cette  déchirure  sans  se  rétracter  ni  revenir  sm 
elle-même,  comme  le  fait  par  exemple  la  substance  hyalin 
nterposée  aux  granulations  dans  les  globes  vîtellins.  Elle  re- 
présente  alors  une  véritable  paroi,  enveloppe  ou  membrane  di 
cellule,  épaisse  de  1  à  2  millièmes  de  millimètre  et  souvem 
moins.  Aussi  les  deux  lignes  parallèles  limitant  ses  faces  intems 
et  externe  ne  sont-elles  presque  jamais  assez  écartées  pour 
qu'on  puisse  distinguer  Tune  de  l'autre.  Cette  distinctiuu  & 
parfois  possible,  quand  celte  paroi  est  épaisse  comme  sur  iN 
cellules  de  la  notocorde  du  chien,  de  l'épiderine  des  embrjvj 
de  batraciens,  de  reptiles,  etc.  * 

Celle  paroi  est  homogène,  transparente,  et  les  granulalibœ 
plus  ou  moins  foncées  qui  s'avançaient  jusffu'à  la  surface  w 
presque  jusqu'à  la  surface  du  coi"ps  cellulaire,  se  trouvent  alott 
sous-jacentes  à  elle.  Il  résulte  de  là  que  les  cellules  ainsi  con- 
stituées sont  polygonales  par  leurs  faces  contiguës  et  par  celli 
qui  est  aplatie  contre  la  membrane  vitelllne,  s'il  s'agit  des  cet 
Iules  blastotîermiques  de  quelques  vertébrés  et  invertébri 
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aais  elles  font  encore  une  saillie  hémisphérique  dans  le  liquide 
ni  86  produit  dans  le  centre  de  l'œuf  lorsque  le  blastoderme 
)t  constitué. 

D'une  manière  générale,  les  cellules  conservent  alors  leur 
rme  polyédrique  lors  même  qu'elles  sont  isolées,  à  moins 
Tan  lieu  de  les  tenir  dans  du  sérum  on  ne  les  plonge  dans 
M  pure  qui  les  gonfle,  ou  qu'elles  ne  commencent  à  se 
mollir  cadavériquement  ;  dans  ce  cas,  elles  deviennent  sphé- 
idales.  D'autres  fois  des  exsudations  de  gouttes  hyalines 
odlormes  sont  fournies  par  le  corps  cellulaire  qu'enveloppe 
pellicule  superficielle,  et  les  rendent  bosselées  (fig.26,  p.  206) 
même  tout  à  fait  sphériques  (voy.  p.  9A  et  99). 
Ce  sont  alors  de  véritables  c^//2//^5  avec  contenu  (Ait  proto- 
uma  par  quelques  auteurs),  remplissant  une  cavité  distincte 
me  paroi  ou  enveloppe.  Il  importe  pourtant  de  ne  pas  oublier 
le  ce  contenu  est  demi-solide  et  non  fluide,  qu'il  retient  le 
yau  inclus  dans  son  épaisseur,  et  que  même,  quand  ces  cel- 
les se  gonflent  plus  ou  moins  au  contact  de  l'eau,  elles  ne 
mirent  pas  de  mouvement  brownien,  comme  le  font  les  leu- 
Cftes.  Mais  ce  mouvement  se  montre  sur  les  granules  grais- 
a  du  protoplasma  des  cellules  de  la  notocorde  des  embryons 
mains,  de  lapin,  etc.,  gonflées  par  l'eau  (1). 
La  gonflement  par  l'eau  ou  par  suite  d'altérations  cadavé- 
pes  vient  souvent,  sur  des  éléments  anatomiques  d'un  petit 
hme,  comme  les  épitbéliums  de  la  rate,  des  glandes  lym- 
liliques,  etc.,  déceler  l'existence  d'un  corps  cellulaire  avec 
ici  proppe  très-mince  entourant  un  mince  contenu  granuleux 
un  noyau,  alors  que  Ton  pouvait  d'abord  prendre  celui-ci 
(ur  un  noyau  libre.  Les  exemples  de  ce  genre  sont  surtout 
mmnns  dans  les  tissus  des  embryons.  De  plus,  la  régularité 
la  transparence  de  la  vésicule,  rendue  sphérique  et  ainsi 
iseen  évidence,  sont  des  plus  remarquables.  Le  plus  souvent, 
minceur  est  telle  qu'on  ne  peut  mesurer  son  épaisseur.  Les 
mules  qu'elle  retient,  ceux  qui  flottent  entre  elle  et  le  noyau, 
Dtelle  s'est  écartée,  et  qui  sont  doués  d'un  vif  mouvement 
>WDien,  montrent  qu'un  fluide  incolore  Ta  traversée  par 

I)  Ch.  Robin,  ^wr  révolution  de  la  notocorde,  in  Mém.  de  l'Institut  (Aca- 
ue  det  fdences),  1870,  iii-â«,  t.  XXXVl,  p.  4i8. 
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endosmose  et  la  distend,  au  point  parfois  d'amener  sa  rupture- 
aous  les  yeux  de  l'observateur. 

Dans  les  énormes  cellules  épîthdiales  des  eiubryoïis  des 
b&traciens,  des  axolotls  eu  particulier  (fig.  34), on  peut  suim 
aisément  les  phases  de  la  génération  de  la  pnroi  ceïluliûre,  qrii 
vient  d'Être  décrite,  et  qui  giadueltement  atleint  une  épaisseur 
de  A  à  8  millièmes  de  millimèire  sur  la  face  libre  des  cellules, 
tandis  qu'elle  demeure  deux  à  trois  foin 
plus  mince  sur  les  autres  faces.  Par 
sa  Iranslucidité,  elle  tranclie  sur  le 
contenu  k  gros  granules  vitelllns  fon- 
cés. On  voit  qu'elle  n'est  pas  en  con- 
tinuité de  substance  avec  la  matière 
amorphe,  qui  tient  ceux-ci  agglmJnfc 
ensemble,  car  elle  s'en  écarte  souvent 
sur  quelques  points  de  son  étendue  (*), 
ce  qui  permet  de  voir  aussi  netieinent 
la  ligne  qui  limite  sa  face  interne  que 
celle  qui  limite  le  contour  externe.  En 
s'écartant  ainsi  du  côté  qui  porte  (ies 
cils  vibratiles,  elle  soulève  ces  der- 
niers sans  qu'ils  cessent  de  se  mouvoir 
aussi  vite  qu'auparavant.  Ce  fait  per- 
met de  constater  que  ces  filaments  ne 
sont  pas  des  prolongements  du  contenu 
(dit  jjrotoj)/(tsina),  qui  traverseraieni 
de  part  en  pari  la  paroi,  criblée  de  trous  à  cet  effet,  poiirio 
mouvoir  en  dehors,  ainsi  que  l'admettent  divers  auteurs,  doni 
les  vues  ont  été  depuis  longtemps  contredites  par  Pringsbdm  | 
et  Reicbert. 

On  constate  tout  aussi  nettement,  du  reste,  sur  les  infuswr* 
atikcetlulaires  ciliés  que  ces  filaments  mobiles  sont  portés  psf 
la  paroi  et  non  par  la  substance  incluse  quelle  qu'elle  soit". 

n  Cditln  «pitMUaln  mun^  à  nili  rdmiluTiiB  .tulMivu..,...! 

' — ■ H  inUrpDHrHiB  d-iin7ùfn<rl>  (M  mtn  tl\r  et  la  «BMn.i    '. 

lil  !■»;■■;  i,  f,  r,ium  rdlDle.  iacvïin.  •loTraua  •[>li>'r'  i 
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ne  sont  aucunement  des  dépendances  de  cette  substance, 
î  la  paroi  n'est  pas  criblée  de  trous  pour  les  laisser  passer 
tiors  (1). 

*  les  batraciens  d'autre  part,  on  voit  les  cils  portés  par  la 
hyaline  à  une  époque  où  le  contenu  est  composé  unique- 
par  des  granules  tant  vitellins  que  graisseux.  De  plus,  en 
nt  ou  rompant  la  paroi  cellulaire,  tout  ce  contenu  se  dis- 
si  vite  et  de  telle  sorte  qu'on  ne  comprend  pas  comment 
s,  relativement  résistants,  pourraient  en  être  des  prolon- 
its  traversant  la  paroi. 

mi  les  exemples  remarquables  et  des  plus  nets  de  la 
ction  d'une  paroi  cellulaire  de  ce  genre,  il  importe  de 
onner  l'ovule,  dont  l'enveloppe  va  ensuite,  en  s'épaissis- 
oovent  beaucoup,  comme  on  le  constate  sur  les  mammi- 
etc.,  sans  que  le  contenu  ou  vitellus  cesse  d'être  demi- 
,  plus  ou  moins  tenace.  Ici  et  dans  un  grand  nombre  de 
»  reproductrices  et  autres  des  plantes  et  des  animaux,  la 
propre  présente  des  modifications  de  structure  soit  à  sa 
8,  soit  dans  toute  son  épaisseur,  qui  sont  souvent  fort 
(érables,  telles  que  saillies,  ponctuations,  etc. 
int  noter  à  cet  égard  que  la  paroi  cellulaire  est  tellement 
ne  partie  de  formation  régressive  et  d'importance  secon- 
elle  est  si  bien  une  partie  remplissant  un  rôle  déterminé 
la  voit  grandir  en  même  temps  que  croit  l'embryon  sur 
itiaciens  ;  chez  les  larves  unicellulaires  de  quelques  vers, 
roduit  même  un  stylet  à  l'extrémité  effilée  de  ces  êtres  ; 
dus  tard  sou  contenu  se  segmente,  amène  l'animal  à  être 
sellulaire,  et  elle  grandit  à  mesure  que  les  cellules  qu'elle 
int  croissent  et  augmentent  de  nombre  par  segmentation. 
8t  des  cellules  qui,  une  fois  pourvues  ainsi  d'une  paroi 
s,  peuvent  offrir,  surtout  dans  des  cas  d'hypertrophie 
logique,  des  exemples  de  scission  unique  ou  répétée  de 
lOyau  seul,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (voy.  p.  216), 
a  fois  de  celui-ci  et  de  leurs  corps  ou  masse  devenu  ainsi 
an  cellulaire. 

1  fera  question  plus  loin  du  plateau  cuiicuiaire  des  ceUules  cpitliéliale» 
âqoM  et  de  ses  rapports  avec  les  cils  vibratiles  au  chapitre  traitant  de  la 
iOiU  des  eeiMes. 


PRODUCTION  DE  U  PABOt  PBOPBB  DES  CBtLDLES. 

Les  cellules  épilhéliales,  les  cellules  fibro-plasliqueslijix 
trophiées  dans  certaines  tunieurs  en  olTi"enl  parfois  des  exefl 
pies  toujours  raies  cependant  (1),  mais  du  reste  compar 
à  ce  qui  a  lieu  pour  le  viiellus  après  que  la  fécondation  a  éld 
I  suivie  de  la  genèse  du  noyau  vire/lin  (p.  177). 

Une  fois  qu'est  formée  ia  paroi  pelliculaïre  sur  les  espèces 
de  cellules,  qui  en  ont  une,  il  en  est  [telles  que  celles  diies 
de  la  dentine,  les  cellules  épïthélïales  prismatiques  qui  en 
donnentdes  exemples  très  nets,  celles  de  diverses  glandes  des 
vertébrés  ou  des  invertébrés,  qui  restent  ainsi  pendant  toute  U 
durée  de  leur  existence).  Ce  sont  cellee-ci  qui  daus  les  cas  patho- 
logiques ou  cadavériques,  produisent  (voy.  p.  0^)  une  exsu- 
dation hyaline  qui  distend  la  paroi  et  repousse  sur  quelque 
point  la  substance  granuleuse  avec  son  noyau  (2).  Sur  un  peiit 
nombre  des  espèces,  ce  contenu  passe  à  l'état  deoii-lluide,  on 

(1)  Il  til  piufiiitemeDl  irai  quf,  comme  Schullt  l'a  ipéctGé,  les  cellidM  <•- 
cnre  di^-pourvuei  de  mcinbrnne  root  les  seules  qui  se  multiplient  par  mWm 
totale.  Mais  il  est  pnrfnilemeot  certain  qu'il  i  a  des  cellules  animalei  dont  U 
«Dbatiiace  ic  segmente  dunt  cette  parai,  qui  puniite  plu>  ou  luoiot  l<iQglMi|c 
pour  se  résorber  cuBuite  ;  on  nul  qui!  le  contenu  gruau  aioté  ot  mudlaginsiii  i» 
cellules  légétaleB  se  segmente  de  même  mus  In  paro!  de  cellulute.  Ce  fait,  dM 
que  nous  le  dîrous,  us  voit  encore  sur  la  tubstanee  grenue  solide  des  dotwi 
qui  se  segmente  au-dessous  de  leur  paroi  propre  pelliculaïre.  Il  o'ed  donc  pu 
plus  juste  de  considérer  la  production  de  cette  paroi  pelticulaire  [*«;.  p.  lJ9i 
comme  le  commenremeol  d'une  p£rioda  dite  rùgressiic,  qu'il  ne  le  sérail  d)» 
le  cas  dont  il  vient  d'être  question.  U  ï  a  des  l'oDditiunB  dans  lesquelles  cdlc 
paroi,  après  être  restée  plus  ou  moins  longtemps  dons  l'état  où  elle  *e  traN" 
après  son  apparition,  nCTre  encore  certaines  modiHcalionséïolutitesquipTouiral 
qu'elle  n'est  point  inerte.  C'est  ce  que  montre,  psr  exemple,  lii  niejobrau*  lilri- 
line  de  l'ovule  des  lialrnciens  et  d'aulrrs  nuimsui  encore,  qui  grandit  au  pcisl 
de  former  ((raduelJemenl  une  vésicule  deui  ou  trois  tnit  plus  hri;e  que  Ion  ^ 
la  lécondation,  et  cet  agrandissempnt  a  lieu  autrement  que  par  simple  disleuMO 
phfsiqtie,  pendant  que  son  contenu  titcllin  est  le  siège  des  phénomènes  Ai  M 
mentation,  etc.,  qui  amènent  la  Tormalion  de  l 'embryon.  Du  reste,  lonqu*  l'M 
ment  anatomique  devient  cellulaire  par  production  d'une  pellicule  nipe 
Oa  par  celle  d'un  liquide  au  centre  de  sa  substnncc,  qui  se  distend  ce  fa 
cide  généralement  niec  la  cctiation  de  toute  multiplication  de  l'élément  fl 
tomique  par  segmentation  ;  maïs  il  cuïni^ide  d'autre  part  avec  la  maoil 
d'une  série  d'octet  phjsiologiques  distincts   de   leurs    antécédents,  d 

^  d'une  espèce  de  cell^ile  à  l'autre  «I  qui  marquent  des  périodes  dilTërtnlMl 

[2)  Dans  la  substance  de  ces  cellules,  des  leucocf  Les  et  dans  le*  cellule*  j| 
Ihéliales  pnvimenleuset  de  l'urclhre,  de  l'crsoplinge  prises  sur  le 
vivants,  sur  celles  de  la  peau  des  m<^]uMiuea  terrestres  et  aquatiques  diu  ■ 
mîmes  conditions,  souvent  on  voit,  peu  après  qu'elles  sont  placée  som  le  ^ 
KOpe.  se  fermer  entre  la  superHcie  et  le  noyau  des  gouttelettes  hyaline*,  n 
on  jaunllrci,  Icllei  que  celles  dont  il  a  été  question  pages  97  et  9S,  tif.  17,4 
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dn  moios  il  devient  tel  que  le  contact  àe  l'eau  le  l'end  fluide, 
GDDUDe  sur  les  leacocytes,  sur  les  cellules  de  la  nolocorde  des 
mminifËres  et  des  poissons.  Pour  ces  derniers,  c'est  au  sein  de 
cette  substance  que,  plus  ou  moins  tdt  selon  les  classes  de  ver- 
tébrés dont  il  s'agit,  se  produisent  les  gouttes  de  substance  hya- 
Ene,  incolore  ou  rosée,  de  formation  secondaire,  qui  distendent 
(ttceUules  sous  Tonne  de  grandes  vésicules;  elles  repoussent  le 
Dojaa  et  le  reste  de  la  substance  grenue  contre  la  paroi  ;  oi>  le 
Tgit nettement  daos  ta  notocorde  des  têtards  de  grenouille,  dont 
W  cellules  contiennent  quelques  fins  granules  mélaniques. 

Les  cellules  épithéliales  pigmentées  de  la  choroïde  et  d'au- 
Ifes  encore,  qui  normalement  sont  dépourvues  de  ceite  paroi 
pdlicalaire  (fig,  36,  a,  b,  c),  peuvent  devenir  pathologique- 


ment  le  siège  de  la  production  de  cette  paroi,  avec  passage  à 
Fitat  fluide  de  la  substance  cellulaire  qui  était  demi  solide,  et 
ATM  atrophie  ou  non  du  noyau  devenu  flottant  dans  le  liquide, 
li  paroi  propre  ainsi  produite  peut  facilement  être  brisée  (f) 
«tlaisser  échapper  son  contenu  [e).  Ces  faits  ne  sont  naturel- 
Itmeot  pas  visibles  sur  les  pièces  dont  le  durcissement  a  coa- 
finlé  le  contenu  cellulaire  et  ratatiné  la  paroi. 


i,  c,  etUialai  rl>  Utnan    encan  nonule  ou  (nlii^m|IKl  <v)  csnUauil  iinrUinci  EouIW- 
t  [*  ■ètuiv.  nu  Bo/io  hjpfrlrophi*  Jani  \rimi  t'nt  pmliiil  iin  grot  norl»"!»,  i|ni 


e:: 


n»  de  la  r*lliiU>  in  f  «i 

.  r.mp«l  de  *™m,li.d«  111*1. 

ÎIpL™  d'an  m»  àitm-: 

nt,r«iiw(«plu.  b«.d..K'*'l« 

pu  »>»  d»  leur  puii 

«  rtW.   d.  1.  «Ilul.  (- 

},  ou  d'nn  wnl  «lié  (d;,  on  ..e. 

HODirlCATIOnS  DIT  COBPS  CfiLLDLftISK  INTELOFPL 
Dana  les  cellules  épilhéliales,  tant  des  muqueuses  que  glau- 
(lulaircs,  on  voit  diverses  conditions  morbides  délerminer  la 
production  d'un  fluide  hyalin  qui  les  rend  vésiculeuses  avec 
refoulement  de  leur  contenu  granuleux  et  de  leur  noyau  conlit- 
la  paroi  ((îg.  30,  a,  d]  ;  ce  contenu  peut  même  se  résorber 
tout  à  fait  (/i).  11  est  des  cas  dans  lesquels  c'est  lui  qui  s- 
lîquëÛe  directemeut  quand  ta  paroi  est  formée. 

Les  variétés  des  dispositions  que  présentent  alors  les  gra- 
nules et  le  noyau  refoulés,  ainsi  que  celles  des  déformations 
de  chaque  cellule  qui  en  sont  la  conséquence,  sont  trëi-nom- 
breuses.  Souvent  les  cellules  prismatiques  qui  se  trouvent  dans 
des  conditions  telles  qu'elles  ne  peuvent  subir  une  desquama- 
tion régulière,  se  dilatent  et  se  creuseut  ainsi  d'excavalîoiL^ 
d'un  seul  ou  des  deux  côtés  du  noyau.  Dans  le  premier  cas,  eUes 


#111 


r.o.  31  (-1. 

donnent  à  la  cellule  lu  figure  d'un  verre  i  pied  (fig.  37,  /,  il; 
le  noyau,  parfois  méconnaissable,  est  repoussé  du  côté  reslÉ 
étroit.  Souvent  la  cellule  s'ouvre  à  son  extrémité  élargie,  W 


d«  MfHu  ctMi  naît  [«sait  A,  tohn 
tinlJuda;  t,]>IUHap<irtit>tlaeila-  / 


t,  hjjMrtnipiiièo  on  iU 
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exsuder  là  sa  substance  intérieure  sous  la  forme  d'un 
globule  byalin,  ou  même  se  vide  tout  à  fait  en  prenant 
le  d'un  verre  à  pied  ou  d'un  entonnoir.  11  est  de  ces  dis- 
os  qui  ont  par  erreur  été  décrites  comme  normales.  Dans 
od  cas,  ces  dilatations  peuvent  être  plus  ou  moins  con- 
fies et  alors  les  cellules  se  présentent  comme  des  vési- 
a  bissac  {g) ,  renflées  au-dessus  et  au-dessous  du  noyau  ; 
i  est  comprimé  de  chaque  côté  au  milieu  de  la  cellule 
iibstance  du  corps  de  la  cellule  lui  reste  ou  non  adbé- 
Ces  modifications  peuvent  aller  au  point  de  rendre  la 
plus  ou  moins  yésiculeuse  (/). 
18  la  génération  normale  de  cette  mince  paroi,  il  peut  se 
re  dans  la  sabstance  incluse  demi-solide  {protoplasyna 
lak,  etc.)  des  gouttes  d'un  liquide  coloré  ou  non  qui  la 
1  plus  ou  moins;  elles  deviennent  ainsi  les  cellules  di- 
tiques  de  Kôlliker  (1)  et  des  auteurs  qui  adoptent  le 
mvké  au  mot  protoplasma  par  Remak,  etc. 
t  ce  qu'on  observe  dans  les  cellule?  fibro-plastiques  pas- 
i'état  de  vésicules  graisseuses,  alors  que  déj^  elles  pos- 
cette  pellicule;  leur  substance  propre  finement  grenue, 
ue  le  noyau,  repoussés  contre  celle-ci,  sont  distendus 
onfondent  avec  elle,  sans  ni  l'un  ni  Tautre  se  trans- 
aucunement  en  graisse  ;  c'est  ce  que  Ton  constate  lors- 
tte  dernière  se  résorbe  durant  Tamaigrissement  sénile 
:«  avec  ou  sans  production  d  un  fluide  incolore  à  la 
le  la  graisse.  Sur  certains  de  ces  éléments  cependant, 
ui  disparait  pendant  la  dilatation  adipeuse  et  la  vési- 
est  alors  dépourvue  (2). 

iropof  des  cellules  diplasmaliques  dont  il  vient  d'être  fait  menUon,  il  est 
rtantde  noter  que  dans  certaines  cellules  de  plantes  (fruits,  calice,  etc.) 
rmes  d'un  protoplasma  incolore  (en  prenant  ce  mot  dans  le  sens  que 
iné  H.  Mohl),  on  voit  des  gouttes  de  liquides  colorés  en  jaune,  en 
c,  8e  produire  au  sein  de  ce  dernier,  sans  se  mélanger  à  lui  en  raison 
différences  de  consistance.  Ce  sont  ici  des  cellules  véritablement  di-- 
fueêf  c'est-à-dire  contenant  des  liquides  de  deux  sortes  produits  l'un 
itra. 

y.  C3i.  Robin,  article  Adipeux  du  DicHonn.  encyclop.  des  se.  médiCy 
Impinte  de  noter  ici  que  la  réplétion  précoce  des  cellules  fibro-plas- 
t  par  la  graisse,  soit  par  des  granules  mélaniques,  c'est-à-dire  avant 
lent  développés  leurs  prolongements  fibriUaires,  les  fait  passer  et  rester 
et  vésicules  adipeuses  dans  le  premier  cas,  les  fibres  qui  en  dérivent 
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Des  phénomènes  analogues,  mais  dus  à  la  production  de 
gouttes  d*une  substance  attaquable  par  Teau,  s'observent  anaa 
sur  les  cellules  de  la  notocorde  de  l'homme  et  de  divers  mam- 
mifères (voy .  p.  98,  fig.  1 7)  ]  elles  subissent  par  suite  des  modi- 
fications de  forme  et  de  structure  très-variées.  11  en  est  de 
même  pour  les  cellules  de  quelques  glandes  des  invertébrés. 

Ainsi  qu'on  le  voit  et  conti'airement  à  ce  que  semblent  ad- 
mettre quelques  auteurs,  il  serait  aussi  inexact  de  nier  Texis- 
tence  de  cellules  pourvues  d'une  paroi  propre,  distincte  d'un 
contenu,  que  de  nier  celle  des  cellules  sans  paroi.  On  constate 
manifestement  l'existence  des  unes  et  des  autres,  et  pour  plu- 
sieurs d'entre  elles,  comme  celles  de  la  dentine,  presque  toutes 
les  cellules  épithéliales  prismatiques,  les  ovules,  etc. ,  un  de 
leurs  attributs  évolutifs  est  de  n'avoir  pas  de  paroi  propre 
pendant  les  premiers  temps  de  leur  existence  et  d'en  présenter 
une  plus  tard  comme  conséquence  des  phases  de  leur  dévelop- 
pement. 

ARTICLE   II.    —    SUR    LE    PASSAGE    A    l'ÉTAT    UTRICULAIRE 
DES   CELLULES   DÉPOURVUES   DE   PAROI   PROPRE. 

Il  est  un  autre  mode  de  production  d'une  cavité  distincte 
de  la  paroi  cellulaire  qu'il  importe  singulièrement  de  distin-- 
guer  du  précédent,  ce  que  ne  font  pas  les  auteurs  classiques. 

Du  reste,  ici  comme  dans  le  cas  précédent,  l'apparition  de 
cette  cavité,  quand  elle  se  forme,  est  un  phénomène  d'évolu- 
tion ou  de  développement,  et  non  un  fait  primitif  ou  de  géné- 
ration. La  sécrétion  de  la  matière  sébacée  en  offre  un  exemple 
remarquable,  en  montrant  que  cette  cavité  se  creuse  par  une 
succession  de  modifications  de  la  structure  intime  du  corps 
même  de  la  cellule,  c'est-à-dh'e  par  la  production  de  certwns 

ne  8c  déyeloppant  ordinairement  pas  alors.  C'est  ce  que  l'on  voit  se  produire 
dans  la  moelle  des  os  quand  eUe  passe  à  l'état  graisseux  dès  les  premiers  moii 
ou  les  premières  années  qui  suivent  la  naissance.  La  moelle  manque  alors  toit 
a  fait  ou  partiellement  de  la  trame  fibrilloire  qu'on  lui  trouve  lorsqu'elle  eil 
peu  ou  pas  graisseuse.  Dans  le  second  cas,  iissez  fréquent  sur  la  face  sclérotietk 
de  la  choroïde  et  dans  les  tumeurs  mélaniques,  les  cellules  restent  polygoaates 
à  angles  mousses  ou  non,  mais  sans  les  prolongements  en  fibres  lamineuscs 
observables  sur  les  cellules  voisines. 
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ie5(p.  ââ7.  3'')au  sein  de  lasubslance  hoinogèoe  et  pleine 
'est  individu Altsée  en  cocpa  de  cellule  pac  segmeii talion 
nucléaire,  sans  qu'il  y  ait  production  d'une  paroi  peliicu- 
snperfirielle  telle  que  celle  dont  il  vient  d'être  question, 
ns  les  glandes  sébacées,  ou  voit  des  gouttelettes  hui- 
B,  jaunes,  sphériques,  à  contour  foncé,  très-fines  d'abord, 
déplus  en  plus  grosses,  se  former  autour  du  noyau  qui 
B  centre  île  l;i  cellule  (lii;.  38,  c).  Chaque  goutte  occupe 


■  une  cavité  qu'elle  remplit,  dont  la  productiou  a  deter- 
j l'apparition,  et  blentAt  les  gouttes,  devenant  contjguës, 
g)s  de  la  cellule  est  ainsi  creusé  d'une  cavité  qu'il  ne  poa- 
^pas  auparavant.  Les  gouttes  d'buile  remplissent  cette 
\  On  ne  trouve  aucun  liquide  interposé  entre  elles.  La 


ItBpta  bjaliH  no  pn  tP^Dn'i  *piiMi>  ileniiron  U**,01.  LlFolK  iln  ruI-dt-HR  Hl 
J  ««U^rl**  UqI  pofj'édriqilBI  qi1«  tph^TAItlAliA  qua  dittoBiIadl  dh  frnu1t«*  htlilDiLMI  : 
■ihilH  ftÀytàrufOÊtt  h  ÉépvuL  dî»  inLm  un  f-oini  dv  riiptqre  *t  moulHnr  liisb 
K4a  k  WlÎMiH  bjFiUnB  lin  ntlalei  Fonupiil  ptr»  lutiiiir  iln  uiu  de  *nulU>  il'huili' 
■ItidMt;  I,  oUah  IhIM  rieTeau  (pbtriqos,  duu  J>qii>U«  l»  (piaitu  hniiaiiMt  ihiI 

■ ..   ._: ii.ij  diiBi  l«qi»llo  lu  foiiIttlillM  «  KHI  •»  Birti»  fiwdn»  Im  um« 

m  lunrils  kMI  la  aoBlBnu  ul  hamngnir 
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paroi  est  formée  par  la  totalité  de  la  substance  même  du  us\t- 
de  la  cellule  et  non  par  une  portion  de  sa  superficie  mndiEw  e 
moléculairemcnt  comme  dans  les  cas  prtcédents.  Dans  ce 
de  production,  les  contours  indiquani  ses  faces  interne 
lerne  sont  bien  marqués,  et  leur  écarlement  mesure  l'i 
seur  de  cette  paroi  (fig.  »9,  «,  0,  c ,  i/,  e)  ;  épaisseur  U'anUin 


ceniidi  h 
neetci-  L 
:  ^èpai^  ^ 


plus  grande  que  la  cellule  renferme  un  moindre  nombre  dt 
gouttes  gi-aisseuses  et  que  toute  sa  substance  est  moins  du*- 
tendue  par  elles. 

Mais  en  raison  de  leur  non-miscibilïté  avec  les  autres  pria-  I 
cipes  immédiats  de  la  substance  organisée,  les  corps  gW  I 
formés  là  ne  sont  pas  (comme  les  composés  qui  se  produisent  I 
dans  les  autres  glandes)  rejetés  molécule  à  molécule  par  a 
raose  dialylique  et  désassimilatrice  au  travers  de  toute  l'épiifr  I 
seur  de  la  substance  de  la  cellule  sans  destruction  de  celle^i. 


O  CttUul»  qui  UpÎH«DL  U  aAlrii>'  ij**  «hhHQCt  bVnt  W*  mu»  oui  lyivu 
NDl  ai»^  ronA-t  litaorlu,  ''ri^p,  lHI<m«.  «iMiw  Je  l|l  idlliiii»!»,  «odiit 
rrmt.  i3l«  4akt  reBi|ilwt  Hr  hh  mutin  qnitiititâ  lia  ^tmV»  dlaib  prHipi*  I 
H  brillinl».  L'««ii  çoBlfc  m  ™lliilr«  (1  00  hit  tre¥«  qnilqaaHiiwi  ;  In  i 
rompi.  Il  j  aa  4  rtniiutiBriil  qui  n  hrâoBi  inntiUiitfnEOi,  nr  le  diimu  k 
(«t  gVDIMi  d'knilc  ^1  uni  lilitn.  H  n';  *  |iu  d'tulni  «Unka  fgi>  e(IJ>r4à  • 
liiH  ï«  noBiui,  Ad  nirHU  iln  BdhAnaor*  pUvtalaitVi  la  ■nqiwiwi  vûnp  h 
plin**.  mgMnM,  Muntlouèr,  lr*i-nii|a,  pmmtt  4a  aaillau  Bclntiict.  C 

par  «tia  aMAntiou  ii  leur  gaiflrDiaiit  mrl*  m  UtH,  lailMU.  ";"i<|i  <  <i 

a,  b,  aalbilaa  prianatlaMt  an  peJfèdrJtiQtfaï  c,  d,  atUnlai  pjriviui'l . 
Ii*iw;t,  ollula  palfMriqiM;  f ,  à.  f. /,  arilil»  niMa  a  air*  lu  «l'ii- 
jaan  al  lapixui  la  omqiwaM  nWriH  al  an  immiitt;  t.  k,  ù  ni' 

plu  tacon  prliBilkniai;/,  odlnla  aBalsinF,BaUMlyMjnnia.r.r ^.lUi 

Sur  In  Millikatla»  <k  l»  «.««inrH  .iiMw  (H*in.  Ue  TAcad.  du  ;>>-.l, .  ...^. 
I.  SXV.p.  81,  pl.V), 
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Us  s'accumulenty  au  contraire,  au  point  mAane  où  ils  se  forment 
comme  le  font  les  corps  gras  dans  tous  les  éléments  anatomi- 
qaes  où  ils  sont  produits,  et  cela  en  raison  des  mêmes  parti- 
allantes  pbysico-cbimiques  de  non-miscibilité  et  de  non-trans- 
missibilité  endosmo-exosmotique  qui  leur  sont  particulières. 
De  là  leur  accumulation  dans  l'épaisseur  des  cellules  qu'ils 
distendent,  jusqu'à  rupture  de  celles-ci  dont  ils  entraînent 
ainâ  la  destruction  matérielle  de  toutes  pièces,  et  cela  malgré 
que  leur  formation,  tout  en  progressant  toujours,  aille  en  di- 
minuant d'énergie.  Ce  fait  résulte  de  ce  que  la  substance 
propre  de  la  cellule  épitbéliale  productrice  va  graduellement 
en  diminuant  de  quantité  (ou  au  moins  d'épaisseur)  à  mesure 
qa' augmente  celle  des  principes  formés  qui  la  distendent,  la 
rompent  et  la  laissent  comme  résidu  matériel  qu'on  retrouve 
sous  l'aspect  d'une  pellicule  plus  ou  moins  chiffonnée  et  formée 
de  deux  membranes  appliquées  l'une  contre  l'autre,  retenant 
souvent  entre  elles  quelques-unes  des  granulations  graisseuses 
qui  remplissaient  la  cavité  qu'elles  circonscrivent. 

Nous  voyons  là  un  exemple  des  plus  remarquables  et  des 
plus  réels  de  progression  physiologique  évolutive  qui  conduit, 
enfin  de  compte,  à  la  mise  en  liberté  du  produit  sécrété  par 
la  rupture  de  l'élément  formateur  de  ce  produit,  et  tous  deux 
aoDt  rejetés,  l'un  comme  utilisable,  l'autre  comme  résidu,  sans 
qu'il  y  ait  là  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  être  considéré  comme 
,im  acte  de  régression^  c'est-à-dire  de  retour  vers  quelqu'un 
des  phases  antérieures  parcourues  par  l'élément  anatomique. 
Or,  plusieurs  espèces  d'éléments   anatomiques,  les  cellules 
épithéliales  en  particulier,  autres  que  celles  des  glandes  séba- 
cées, peuvent  présenter  des  modifications  de  même  ordre  que 
les  précédentes  quand  elles  se  trouvent  placées  dans  certaines 
drconstances  pathologiques.  Telles  sont  celles  qui  caractérisent 
le  passage  à  l'état  granuleux  des  cellules  épithéliales  des 
moqnenses,  du  poumon,  du  foie,  etc.,  ainsi  que  des  leuco- 
cytes, etc.  Beaucoup  de  médecins  les  considèrent  comme  carac- 
térisant la  régression  graisseuse  de  ces  éléments,  alors  que, 
krio  de  li,  elles  constituent  inversement  une  progression^  soit 
normale  et  naturelle  comme  dans  le  cas  de  glandes  sébacées, 
soit  accidentelle  ;  souvent  celle-ci  conduit  aussi  à  la  rupture 
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de  la  cellule  dans  laquelle  la  prodiiclioD  des  granules  g 
seux  a  creusé  une  cavité,  et  à  la  mise  en  liberié  de  ces 
niers.  Dire  ainsi  qu'il  y  a  régresswn  où  a  lieu  précisément  le 
pliéuoiuènc  inverse,  sans  lequel  il  y  aurait  arrêt  de  (!éve- 
loppement  et  non  accomplissement  de  l'action  pbysiologiqi 
dévolue  à  chaque  élément  est  une  erreur  à  la  rois  de  fait  ei 
mot,  qui  fournit  un  des  exemples  les  plus  tranchés  de  l'ii 
portance  que  présente  la  connaii^sancc  des  phénomènes  et 
dispositions  normalement  envisagés  dans  tonte  leur  durée 
non  dans  une  seule  de  leurs  phases,  lorsqu'on  veut  inteipré- 
ter  la  signification  de  tel  ou  tel  des  étals  observés,  tant  natu- 
rels qu'accidentels. 

La  production  d'une  cavité  avec  paroi  distincte  duconlenu, 
dans  des  cellules  épitliéllales  qui  n'étalent  pas  primitlveiueiii 
creuses,  a  lieu  de  plusieurs  autres  manières  encore,  patholi^i- 
qucinent.  11  faut  citer  d'abord  les  cas  dans  lesquels  certains 
cullules  de  la  plupart  dos  épitliéliomas  se  creusent  d'une  ou  è 
plusieurs  cavités  pleines  d'un  liquide  granuleux  ;  dans  ce 
liquide  existe  parfois  un  amas  de  granules  jaunâtres  ou  gri- 
sâtres, cohérents  (fig,  /\Q,  ù).  Ces  cellules  peuvent,  dans  cei 
conditions,  au  sein  d'une  même  tumeur,  devenir  en  même  tenip 
sphéroldales  ou, au  contraire, conserver  leur  forme  polyédrique. 
Assez  souvent  alors  il  se  produit  des  leucocytes  en  nombre  plus 
OH  moins  considérable  et  dans  des  portions  des  tumeurs  lellc- 
inent  éloignées  des  vaisseaux  ("2  h  3  centîmèlres),  qu'on  ne  sau- 
rait admettre  que  les  leucocytes  ont  pu  être  doués  de  moune- 
ments  amiboîdes  assez  énergiques  pour  exécuter  une  mîgr&lioo 
de  celte  étendue,  pour  traverser  ensuite  la  paroi  fort  tenace  de 
cellules  épithéliales  ainsi  devenues  vésiculeuses. 

On  voit  aussi  des  cavités  de  ce  genre  dans  les  cellules  de 
l'épiderme  normal  du  prépuce,  du  fœtus,  etc.  (1).  Cette  ca- 
vité, eu  grandissant  par  augmentation  incessante  de  la  quan- 
tité du  liquide,  rend  quelquefois  la  cellule  tout  k  fait  vésicu- 
leuse,  soit  en  repoussant  sur  le  côté  le  noyau  (fig.  il,  r)  ou 
tes  noyaux  si  la  cellule  en  con,tîent  plusieurs,  soit  en  circons- 

(I)  Voy.  Cb,  Bubin,  Sur  ha  cellules  épidermiqutt  du  fixtus  [Journ.  depbtsDl. 
Pirii,  tsei.  p.  228,  |il.  X),  e\Sur  rtpithiliomatks  téreviet  (ionn,  d'ml.  M 
(II-  physiol.  Pflrii,  1809).  
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•nnni  le  noyau  et  l'amenanl  à  flotter  dans  le  liquide  du  la 


.  n  est  extrôlueiiient  rare  de  voir  dans  ces  circonstauces 
[uide  amener  la  rupture  des  cellules,  contrairemeat  à  ce 

I  MU  lin  pLunt  oD'inn.  TliH  nou,  pUaui,  tH>lf*<u< 

II  -  l'-llnl»,  dd  dobei  #pii<MwhtiH>, au.  L4  p«mr' 

.  .  .|ii'ili  lie  «ml  ïuiIBnllaaHl.  a,  «Holà  ifiUnliUI" 

!i<|uiJe  .  r,  cciJulir  miii^  ât  ilaui  aiUti  (JcIimi  d'un  liquH» 
»ï>ull«  Bojui;  I,*,  «lliU««  ifaB-jmt,  vai  d*  f*r>  M  il« 
•if  tt  BinHiir  r^iHAiblaDt  à  ini  «rpt  ubnvpbiliiriw  r«iïrar««  ; 
myiax  *;ul  (ulii  l«  isIiiih  aodirmlisiu  qui  !■  fWWrljM».  t- 

IJdi  nint  ipkMfui  it  an'ellu  mlixiriM  k  su^Hiik  d*  Unix 

jBt,  HMt  MUM  pi4.  dn  i»t.ii  qni  r»  (In»  ■m<h<i<  «oaUnMi. 

■Oab  nBfnt  luriiii  il>  «■■  cAIéi  par  If  rorpi  !>]alTii  i|ti1  in  di^iUnilal  qu'il 
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que  quelques  auteurs  ont  pensé,  tandis  que  cela  est  à  la  longue 
le  fait  habituel  pour  le  cas  tles  productions  dont  il  va  être  parlé 
et  dont  on  n'a  pas  tenu  compte. 

Dans  certains  épithéliomas  à  cellules  paviaienteuses,  on  peut, 
à  cOté  de  celles  qui  offrent  les  altérations  précédentes,  en  Td[ 
qui  sont  devenues  vésiculeuses  par  un  mécanisme  analogui 
celui  qui  les  rend,  ainsi  soit  dans  les  glandes  sébacées  norma- 
lement, soit  dans  le  foie  gras;  seulement,  c'est  un  liquide  inco- 
lore, hyalin,  sans  granule  ou  à  peine  grenu  (fig.  40,  rt,  *,c),qui 
les  remplit  et  les  rend  parfois  régulièrement  sphériques  si  elles 
sont  isolées.  Elles  sont  au  contraire  élégamment  polyédrique 
par  pression  réciproque  quand  plusieurs  sont  accumulées.  Le 
noyau  repoussé  avec  la  substance  du  corps  cellulaire  (n)  deve- 
nant un  ulricule  fait  partie  de  celui-ci  dans  les  cas  de  ce  genre. 
On  voit  souvent  encore  des  cellules  de  beaucoup  d'épilbé- 
liomas,  quel  que  soit  leur  point  de  départ,  être  le  siège  deU 
foiTuation  dans  leur  épaisseur  d'un  ou  de  plusieurs  corpuscnlïs 
solides,  globuleux,  qui  se  creusent  ainsi  une  cavité  qu'ils  rem- 
plissent exactement,  en  repoussant  le  noyau  qui  parfois  même 
8'atropbie  tout  à  fait.  Ces  corpuscules,  en  grossissant,  disten- 
dent la  cellule,  la  rendent  spliéroïdale,  amincissent  sa  sub- 
stance propre  et  finissent  par  la  rompre  ou  en  amener  la  ré- 
sorption de  manière  h  devenir  libres.  On  trouve  souvent  une 
quantité  considérable  de  cellules  ainsi  luodifiées  et  de  ces  cor- 
puscules devenus  libres  dans  certains  épithélioraas  des  lèvres, 
des  joues,  des  gencives,  de  la  langue,  de  la  peau,  de  la  vulve 
«t  de  l'arachnoïde  (lîg.  iO,  de  ifenp).  Tantôt,  comme  dans 
les  tumeurs  dont  il  est  ici  question  et  dans  certaines  tnmeurs 
dites  cancer  de  la  mamelle,  etc,  ces  globules  sont  incolores, 
pâles,  tout  à  fait  hyalins.  Dans  les  épithéliomas  de  la  peu, 
'  des  muqueuses,  des  glandes  lymphatiques,  etc.,  ces  corps  so- 
r  iides,  inira-cdlulaires  ou  devenus  libres,  sont  ordinairement 
I  jaunâtres,  plus  ou  moins  foncés,  grenus,  soit  au  centre  seole- 
î  nient,  soit  dans  toute  leur  étendue,  à  granules  jaunes,  d'aspect 
►  graisseux,  plus  ou  moins  gros. 

Dans  les  cellules  épithéliates  des  glandes  sébacées,  la  pi 

l  duction  des  gouttes  huileuses  amène  d'abord  le  refonlemf 

du  noyau  restant  dans  l'épaisseur  du  corps  cellulaire  devei 
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paroi,  et  bientôt  son  atrophie  ;  celle-ci  a  lieu  longtemps  avant 
la  ruptnre  qui  met  en  liberté  le  produit  et  avant  que  la  cellule 
soit  notablement  distendue  par  les  gouttes  d*huile. 

Ainsi,  le  noyau  manque  dans  ces  cellules  sébacées  quan 
elles  ont  une  cavité  et  un  contenu  distincts  de  la  paroi,  et  i 
manque  aussi  dans  la  pellicule  que  représente  celle-ci  lorsque, 
vidée,  elle  s'est  aplatie;  il  manque  là,  comme  dans  les  cellules 
sans  cavité,  des  lamelles  desquamées  à  la  surface  de  Tépi- 
derme;  mais  dans  ces  deux  cas  l'atrophie  du  noyau  est  due  à 
ded  causes  très-différentes.  Dans  les  glandes  sébacées  et  à  la 
superficie  de  Tépidenne  aussi,  la  persistance  du  noyau  ne  s'ob- 
serve que  dans  des  conditions  accidentelles  et  sa  présence^ 
qui  lûlleurs  est  normale,  devient  ici  le  signe  d'une  circonstance 
pathologique,  comme  on  le  voit  dans  diverses  cellules  accumu- 
lées formant  la  substance  blanche  des  tannes  ou  loupes  sié^t^ 
tamaieuses.  Au  contraire,  dans  le  mode  de  production  d'une 
paroi  pelliculaire  indiqué  plus  haut,  le  noyau  existe  toujours 
ou  presque  toujours  au  milieu  de  la  masse  pins  ou  moins  gre«* 
nue,  grisâtre,  restant  comme  contenu  cellulaire  sous  la  pel- 
licale  hyaline,  au  lieu  de  former  lui-même  la  paroi  comme  ici. 
Nous  avons  déjà  dit  que  ce  contenu  peut  rester  solide,  ou 
d'autres  fois  devenir  demi-liquide  ou  tout  à  fait  fluide 
(p.  265,  fig.  35,  /)  normalement  ou  accidentellement. 

On  peut  citer  encore  d'autres  cellules  sans  cavité  distincte 
de  la  paroi,  doot  toute  la  masse  (protoplasma  des  auteurs  alle- 
mands) passe  à  l'état  d'ntricule  par  un  mécanisme  semblable 
i  celui  qni  vient  d'être  décrit.  Leurs  productions  intérieures 
amènent  la  rupture  de  celui-ci,  et  sont  ainsi  versées  au  dehors 
comme  produit  de  sécrétion  ;  telles  sont  les  cellules  glandu- 
laires fournissant  l'encre  de  sèche,  la  pourpre,  et  celles  d'un 
grand  nombre  d'autres  glandes,  unicellulaires  ou  composées, 
des  vertébrés  et  des  invertébrés,  donnant  des  matières  colorantes 
grenues,  des  matières  graisseuses,  cireuses,  etc.  C'est  aussi 
de  la  sorte,  que  pathologiquement  les  cellules  glycogènes  du 
foie  passent  à  l'état  gras  vésiculeux,  avec  ou  sans  atrophie 
de  leur  noyau,  et,  dans  ce  dernier  cas,  celui-ci,  repoussé  avec 
lu  substance  cellulaire  distendue,  reste  inclus  dans  l'épais- 
seur de  la  paroi  ainsi  formée  qui  se  dilate  sans  se  rompre. 
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Pour  les  matières  sébacées  du  fœtus  et  de  l'adulte  on  re- 
trouve la  paroi  pi'opre  des  cellules  rompues  dans  le  conduit  ' 
excréteur  avec  la  substance  graisseuse  même,  ou  à  lasnrfstt 
de  la  peau  (smegma  fœtal).  Il  en  est  encore  ainsi  daiis  les 
kystes  dont  les  glandes  -sébacées  sont  l'origine.  Pour  les  autre 
glandes,  telles  que  celle  de  l'oi-gane  mâle  des  poissons  pkgîi^  J 
stomes,  les  organes  sécréteurs  de  la  pourpre,  etc.,  on  ne  H  ' 
trouve  pas  cette  paroi  propre  sous  forme  de  mince  vôslcid 
chiffonnée  ni  sous  tout  autre  aspect.  11  en  est  de  infime  dans  h' 
tubes  testiculaires  pour  la  paroi  propre  des  m>M/e.«  mA/ea  (vérf 
cule  mère  des  speriuaiozoïdes) .  Ces  parois  et  les  cellules  q 
détachées  de  la  face  interne  des  tubes  glandul.-iires,  ne  t 
retrouvent  pas  dans  le  Huide  sécrété,  se  Uipiédent  probable 
mont  après  gonflt;ment.  Quelques  auteurs  disent  même  qu'eltail 
sont  digérées  par  les  liquides  alcalins  dans  lesquels  elles  sp 
trouvent  et  s'y  Iran^rormenl  en  muciue.  Mais,  en  fait,  ce  ii* 
sont  là  que  de  pures  hypothèses,  et  l'on  ne  possède  aucune 
observation  réelle  sur  ce  côté  de  la  vie  des  cellules  épitbèlia1e« 
glandulaires. 


CII.\PITnE    V 

SIR  LA  COALESCE-NCE  01*  SOUni-RE  DES  GELULES. 

-  Ce  n*est  pas  seulement  dans  les  plante.'^  et  les  spongiaires, 
âont  nous  parlerons  plus  loin  (p.  283),  que  l'on  peut  ani- 
.sliiter  des  exemples  de  réunion  jusqu'à  unification  de  la  sub- 
stance même  du  corps  de  plusieurs  cellules  de  même  espèce, 
cellules  dont  les  noyaux  conservent  leur  individualité,  et  dotii 
chacun  peut  môme  être  le  siège  d'une  multiplication  ultérieun' 
•par  segmentation.  Nous  aurons  plus  loin  à  constater  Ae.< 
exemple^s  de  ce  genre  dans  l'élude  du  développement  de» 
fiiisceaux  musculaires  striés  et  des  faisceaux  de  fibres  lami- 
neuses.  En  outre  l'union  des  cylindi'es-ases  d'une  cellule  ner- 
veuse à  l'autre  est  en  réalité  un  phénomène  de  même  ordrti 
ne  portant  que  sur  les  prolongements  du  corps  cellulairefl 
non  sur  toute  sa  niasse.  Il  faut  en  rapprocher  à  plus  forte  r&isi 
les  phénomènes  de  sondnn'  des  fibres  élastiques  durant  I 
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évolution  pouvant  aller  jusqu'au  point  d'amener  la  produc* 
tioo  de  couches  ou  membranes  réticulées  (fenèlrées),  c'est- 
à-dire    dans    lesquelles    les 
mailles  sont  plus  étroites  que 
les  portions  de  substance  qui 
les  limitent. 

Parmi  les  exemples  remar- 
quables de  réunion  de  plusieurs 
corps  cellulaires  en  un  seul,  il 
faut  citer  les  cellules  ou  glo- 
àules  polaires  depuis  les  mol- 
lusques et  les  annélides  jus- 
qu'aux mammifères.  Produits 
au  nombre  de  deux  à  trois  à 
l'un  des  pôles  du  vitellus,  ils 
commencent  à  devenir  coales- 
cents  une  heure  ou  deux  après 
l'achèvement  du  dernier,  et 
d'une  espèce  animale  à  l'autre 
la  coalescence  met  de  deux  à 
quatre  heures  avant  de  s'a- 
chever. 

Cette  coalescence  s'accomplit  de  deux  manières  princi- 
pales. Il  est  des  animaux,  tels  que  les  Nephelis,  sur  lesquels 
(fig.  Al  9  b)  les  deux  cellules  semblent  un  peu  aplaties  l'mie 
contre  l'autre.  Mds  on  voit  que  la  plus  extérieure  par  rap- 
port au  vitellus,  c'est-à-dire  la  première  foimée,  se  soude 
peu  à  peu  à  l'autre  qui  l'aspire  en  quelque  sorte  par  une  por- 
tion d'abord  étroite,  puis  de  plus  en  plus  étendue  de  la  sur- 
face. Le  premier  diminue  graduellement  de  volume  sous  les 
yeux  de  l'observateur  [a) ,  et  disparaît  bientôt  tout  à  fait  [c)  à 
mesure  que  le  second  augmente  proportionnellement  de  masse. 
On  voit  aussi  les  granules  du  premier  qui  s'avancent  peu  à  peu 
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Fig.  m  (*). 


(*j  CWdawaeoee  <Im  denx  globnki  polaire*  de  la  Nepkelii  octo-oculata  en  an  »etii.  d,  e,  por- 
tioa  dfi  vit^lkM;  b,  le*  denx  globales  polaire*  encore  à  l'état  de  cytode  (roy.  p.  4\  commençant 
à  s'anv  et  «mbam  aplatis  1  un  contre  l'autre  ;  a,  le  même,  un  quart  d'heure  aprèa,  montrant 
la  aoudur»  à  moitié  faite  ;  c,  le  même,  une  demi-henrc  cnyiron  pin*  tard,  montrant  la  rt^union 
j^   j ^ii_i .^..1 L-_...-   £^  même  temps  trois  noyaux  qui  n'existaient 

amènent  îl  l'état  de  gymnoeellule  (p.  S)  eelln 


de*  deox  eellnles  en  une  seule  presque  achevée.  En  même  temps  trois  noyaux  qui  n'existaient 
dana  aaeaao  dea  deax  ceUales,  *c  «ont  produits  et 


qoi  réfolle  de  leor  coaleseence. 
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vers  le  second  et  passent  dans  son  épaisseur.  S'il  y  a  trois  œl- 
loles  polaires  elles  se  trouvent  ainsi  réduites  à  deux,  et  la  pini 
exiérieuie  s'unit  alors  de  la  même  manière  au  dernier  globule 
produit  qui  à  son  tour  grossit  de  toute  la  substance  des  deui 
autres  déjà  fondus  ensemble.  Alors  il  ne  reste  plus  qu'un  glo- 
bule polaire.  En  général  postérieurement  à  cette  fusion  de  «f 
cellules  en  une  seule,  celte  dernière  devient  pendant  un  à  plu- 
sieurs jours  de  plus  en  plus  chargée  de  granulations.  De  plus, 
vers  le  moment  où  s'achève  la  coalescence  ou  un  peu  après,  il 
natt  un,  deux  ou  trois  noyaux  sphiTiques  dans  la  cellule  [e]. 

Sur  les  rlepshies  ou  ijlossiji/toiiics,  les  mollusques  gastéro- 
podes, etc.,  la  cellule  formée  la  première  reste  adhérente  kb 
suivante  par  nne  sorte  de  court  pédicule.  Or,  à  un  momenl 
donné  après  l' achèvement  de  la  geminalion  de  la  seconde  00 
de  la  troisième  cellule,  la  première  diminue  graduellement  de 
volume  par  le  passage  réel  de  sa  substance  et  de  ses  graoukt 
dans  l'autre  cellule,  qui  grossit  d'autant;  passage  ayant  Itea 
au  travers  de  ce  court  pédicule  en  forme  de  bouteille  qui  adbëK 
à  celle-ci.  La  cellule  diminuant  toujours  i!e  volume,  le  pé^cull 
lui-même  finit  par  s'aplatir  sur  cette  dernière  et  par  dispt- 
raltre  en  soudant  sa  substance  à  la  sienne.  S'il  y  a  trois  glo- 
bules ils  se  trouvent  ainsi  réduits  à  deux,  et  le  même  pbi- 
nomène  recommence  aussitôt  de  la  part  du  plus  extérieur  par 
rapport  à  celui  qui  touche  le  vitellus  et  qui  grandit  à  mesurt 
que  la  substance  de  l'autre  passe  en  totalité  dans  la  (denne. 
La  cellule  devenue  unique  est  ensuite  le  siège  de  laprodiK- 
tinn  des  noyaux,  etc.  (1). 

Parmi  les  autres  exemples  remarquables  de  coalescence  ia 
cellules,  il  faut  encore  citer  ceux  qui  ont  lieu  entre  certains 
inimaux  et  végétaux  uniccllulaires  et  qui  sont  connus  sous  le 
nom  de  conjugaisnii.  Telles  sont  les  paramécies,  les  amphi- 
teptes,  etc.,  parmi  les  animaux  ;  les  diatomées,  diverses  cel- 
hites  des  Zi/ffTiej)io,  etc.,  parmi  les  algues;  telles  sont  enfin  des 
cellules  analogues  des  péronospores  et  autres  champignons. 
Hais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  diins  les  détails  que  com- 
portfl  ce  sujet. 

<lj  VoT,  Ch.  Robin,  Sur  les  globulfi  poiai-fs  (Journ.  de  phjGint.  P"ri^ 
1862,  in-B,  p.  173). 
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CHAPITRE  VI 

DES  ANIMAOX  ET  DES  ORGANES  PREMIERS  ANIMAUX  UNIGELLULAIRES. 
ARTICXE  PREMIER.  —   DES  ANIMAUX    UNIGELLULAIRES. 

L'idée  de  Texistence  d'animaux  et  de  végétaux  représentés  par 
une  seule  cellule  pouvant  se  nourrir,  sedévelopper,  se  reproduire 
et  se  mouvoir  d*une  manière  indépendante,  est  presque  aussi 
andenne  que  la  notion  de  cellule,  du  moins  pour  les  plantes  uni- 
cellulaires,  qui  dans  leur  évolution  passent  par  F  état  de  cytode^ 
de  gymnocytode  particulièrement  (voy.  p.  4  à  5).  Il  peut  arri- 
ver qu'on  ne  puisse  durant  cette  période  les  distinguer  des  ani- 
maux unicellulaires  quels  qu'ils  soient,  depuis  les  plus  simples, 
tels  que  les  monères,  jusqu'aux  infusoires  proprement  dits.  On 
ne  le  peut  même  pas  du  tout,  si  l'on  ne  s'en  tient  dans  cet  examen 
qu'aux  caractères  morphologiques,  c'est-à-dire  physico-géo- 
métriques, ainsi  que  le  font  encore  beaucoup  d'auteurs  mo- 
dernes, en  Allemagne  surtout.  Mais  toutes  ces  plantes  les 
l^us  simples  arrivent  à  l'état  Ae  lépocf/todes  (voy.  p.  5) ,  et  dès 
lors  la  distinction  entre  elles  et  les  animaux  unicellulaires  de- 
aeni  des  plus  nettes  si  l'on  a  recours,  comme  il  est  indispen- 
able  de  le  faire,  à  Texamen  de  leur  composition  immédiate 
étudiée  à  l'aide  des  réactifs  (voy.  p.  60).  Il  n'y  a  en  effet  pas 
de  plantes,  ni  même  un  corps  reproducteur  des  plantes  {zôo- 
spores  ciliéeSj  etc.)  qui  soit  attaquée  par  l'aunnoniaque,  tandis 
que  tous  les  animaux  unicellulaires  et  les  corps  reproducteurs 
animaux  sont  dissous  par  cet  agent  (1).  Aussi  ne  comprend*on 
pas  que  Haeckel  et  autres  auteurs  puissent  encore  chercher  à 
réintroduire,  sous  le  nom  de  rè(/ne  des  protistes^  l'idée  du  règne 
psjfchodiatre  de  Bory  de  Saint- Vincent,  c'est-à-dire  celle  d'un 
groupe  d'êtres  se  plaçant  entre  les  règnes  végétal  et  animal, 
sans  qu'animal  ou  végétal  dérive  d'un  protiste.  Il  est  toujours 
possible  de  distinguer,  en  tant  que  végétal  d*une  part  et  animal 
•de  Fautre,  les  êtres  unicellulaires  et  les  organes  premiers  des 

(J)  Voy.  Ch.  Robin,  Du  microscope  et  des  injectiom.  Pari»,  1871,  p.  308. 
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plantes  et  des  animaux  qui  sont  i-eprésentés  par  une  cel 
qui  ne  remplissent  leur  rOle  qu'en  raison  de  ce  que  cellfi 
douée  d'une  vie  indépendante.  i 

Ainsi  :  1°  les  animaux  adultes  les  plus  simples,  un 
l'iires,  et  les  embryons,  ciliés  ou  non,  des  inverlébréi 
l'ormés  d'une  masse  tout  azotée,  plus  ou  moins  bomogènj 
iractile,  changeant  ainsi  de  forme,  se  dissolvant  en  enâ 
siylels,  etc.,  cbitiueux  e.\cepté3,  dans  l'ammoniaque  el, 
solvaot  facilemenl  en  sarcocle,  2°  Dans  les  végétaux  Iq 
simples,  réduits  aussi  à  une  cellule,  ou  dans  les  sporeS;] 
mobiles  des  algues,  sans  parler  de  la  couleur,  il  y  a  ti) 
distinction  netle  possible  entre  la  paroi  de  cellule  et  sa 
tenu.  L'iode  montre  que  la  paroi  est  Tonnée  de  l'une  d 
riétés  de  cellulose  décrites  plus  baut  (voy.  p.  3â),  uou  a| 
par  l'ammoniaque,  non  contractile,  bien  que  pouvant  se| 
et  le  contenu  est  de  nature  azotée,  ne  formant  pas  deo 
Âai'codiques  proprement  dits  quand  il  s' épanche.  Pour  cq 
espèces,  comme  les  myxomycètes  dans  leur  période  aiUI 
l'esl-à-dire  sans  paroi  cellulosique,  il  faut  recourir  à  l'^ 
Je  leur  mode  de  développement  durant  lequel  se  produis 
parties  contitituiintes  fondamentales,  cette  paroi  cellulosîc 
exemple,  dont  la  présence  permet  de  les  distinguer  des  al 
unicellulaires  et  des  spermatozoïdes  (1).  3"  Quant  atq 
niatozoïdes  des  algues  ou  des  animaux  qu'on  pourrait  p 
pimr  des  cndjryoos  animaux,  ils  ne  se  reproduisent  ni  a^ 
veloppenl  une  fois  libres.  De  plus,  après  leur  mort,  tU 
résolvent  pas  en  sarcode,  et,  au  lieu  de  dilBuer  rapi^ 
comme  les  infusoires  et  les  rbizupodes,  ils  résistent  j 
quement  et  longtemps  à  beaucoup  d'agents.  Les  sp^ 
znïdes  végétaux  et  animaux  sont  de  nature  azotée,  la 
couleur,  le  nombre  et  la  disposition  de  leurs  cils  ou  quj 
nature  de  leurs  mouvements,  les  font  même  disdnguer 
des  autres.  Il  y  a  donc  simplification  de  structure  cben 

(1)  l.cs  (pematoioldca  de  l'iiommc  «t  àa  aulret  nauinilirN  puà 
rcsDient  â  l'uctian  de  ranimoiuai|uc,  laudis  <]iie  le  plateau  des  cellulM 
tliétium  intcilinnl,  lût  dit  vitirntik'e  dcE  voici  i;éniUlci,  de  U  tradj 
siDt  disaous  iinniédialcineiil,  blou  qui:  le  turiis  cellulaire  lui-mf  me  sol| 
iiienl  pili  nni  dinolution  coni|iltlc. 
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i  uniceliulaires  comme  dans  les  animaux  microscopiques. 
réduisent  les  uns  et  les  autres  à  un  élément  anatomique  ; 
Ib  conservent,  dans  cette  simplification  (qui  en  fait  pour 
dire  autant  d'éléments  anatomiques  vivant  pour  leur 
)  compte),  les  caractères  qui  empêchent,  sur  un  être 
exe,  de  confondre  l'élément  anatomique  végétal  avec 
ent  anatomique  animal.  Ils  conservent,  à  l'état  d*être 
)i  parfait,  les  caractères  qui  les  distinguent  les  uns  des 

à  l'état  de  parties  d'un  être  compliqué,  caractères  sur 
Is  est  fondée  la  distinction  possible  des  êtres  complexes 
!uz  règnes.  Il  n'y  a  de  commun  entre  ces  végétaux  et  ces 
ox  les  plus  simples  que  leur  simplification  ;  mais  ils  gar- 
es caractères  propres  à  chacun  d'eux.  11  n'y  a,  en  aucune 

la  possibilité  de  dire  :  cet  être  est  autant  animal  que 
il,  il  est  à  la  fois  l'un  et  l'autre  ;  il  a  les  caractères  de 
t  de  l'autre;  c'est  un  être  intermédiaire.  On  peut,  aucon- 
,  arriver  à  dire  rigoureusement  :  ces  deux  êtres,  les  plus 
Bs  de  tous,  sont  aussi  simples  l'un  que  l'iiutre  ;  toutefois 
ractères  anatomiques  et  physiologiques  de  celui-là  le  dis- 
ait de  celui-ci,  et  ces  caractères  sont  de  nature  telle  que 
ond  doit  être  placé  en  dedans  des  limites  du  règne  vé- 
et  le  premier  en  dedans  de  celles  du  règne  animal;  près 
e  l'autre  à  cause  de  leur  simplification,  mais  séparément 
le  des  caractères  précédents  (1). 
ri  qu'il  en  soit  à  ces  divers  égards,  il  est  certain  qu'il  y  a 

A  f  B 

l'iG.  A2  (•). 

nimaux  qui,  pendant  toute  leur  vie,  restent  à  l'état  dit 
tire  le  plus  simple,  celui  dit  de  cytode  (p.  h)  :  tels  sont 


^Of.  Ch,  Robia,  Histoire  naturelie  des  végétaux  parasites,  Paris,  1853* 
et  tuiT. 

MM  Imf,  Ckr.y  déreloppveii  dans  le  corps  de  daphuie^  ea  patréfactiou.  Larges  de  0**,00& 
\,  avee  «a  flagellnm  ayant  tniis  fnis  U  longnenr  dn  enrp«.  Grofs.  500  fois  (CJi.  Robio). 
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les  monthes  (fclaeckel),  les  proiomonas  (iig.  42  et  hh),  etwJS 
y  a,  d'auU-e  paît,  des  êtres  unicellulairea  qui,  pendant  lespJKl 
miëres  phases  de  leur  évolution,  passetit  par  cet  état,  telles 
sont  les  grégarinus  {K  Vaii  Beneden),  qui,  plus  tard,  arrivei): 
à  l'état  de  cellules  nucléées  et  pourvues  d'une  paroi  propre. 


•^è* 


■# 


I-'IG.    1,-i    (■). 

Hfietkel  a  donné  le  nom  de  protoplusics  au  groupe  des  aui-  | 
maux  unicellulaires  qui,  tels  que  les  amibes  (tig.  43),  soni 
arrivés  à  l'état  de  cellules  nucléées;  les  unes  resleiil  sans  parw 
propre  {gymnocelMcn  de  E.  Van  Beneden  ;  (voy.  p.  5)  oa 
ijymnamitw^  de  Haeckel  (1),  telles  que  les  Mojms  elongtM^ 
autres  (fîg.  44)  ;  les  autres  ont  une  paroi  propre  plus  ou  moiiB 
résistante,  mais  toujours  démontrable,  c'est-à-dire  qu'ils  SBOt 
à  l'état  de  cellules  complètes  {tépoceUnles  de  L,  Van  Benri», 
voy.  p.  9).  Telles  sont  les  lépamibfs  de  Haeckel,  les  Eu^leM 
viridin  et  autres  (fig.  45),  et,  enfin,  un  nombre  çonsîdénUt 
d'infusoires  proprement  dits.  Parmi  les  animaux  unicellulàia 
présentant  ce  degPé  de  complication,  comptent  encore,  d'uM 
part,  les  nocUluques,  et,  de  l'autre,  les  grégarines;  fflt 
celles-ci,  la  paroi  propre  présente  graduellement  des  modifi- 
cations évolutives  qui  donnent  à  telle  ou  telle  de  ses  partie 


(1)  llnecki;!  ilonni?  d'une  rosnière  |i;énjralc  U  nom  de  ptatlîriet  i  1' 
<lca  L'IémenLs  nnïtumiqups  qui  te  prûsutiUnt  tota  les  formos  ;  l*  de 
2"  de  (cellules. 


lecjtidU 


lii^  en  )i»lqu<'  uiirtiilM  cl  liltunnl  Tuir  in  cruiilM  eualuUi  dini  h  «iibiluRi:  «,^4^ 
DDaln«tU*blgDiinl>le;  r.,Hal  ilini  ieimrl  UMlicuIi  ii>>l piwque >l» itoiUi :  D.iMM' 
•pMrigiudiimAnr  iniliTlilii,  l>T»iJFiili<caniriPilt»«*<iii*i>it>li»'Oni«,GS0  rsi>.  ((9i,ll>»»l 
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Structure  plus  ou  moins  complexe  (fig.  A6) ,  fait  qui  a  son 
ogue  dans  ce  que  présente  la  paroi  propre  de  l'ovule  des 
ions  et  autres  animaux. 


VERMORCKEK 


FiG.  h^  (•). 


Fig.  45  (**). 


rmi  les  infusoires  et  parmi  les  rhizopodes,  il  en  est  sur 
ids  il  se  produit  une  paroi  pelllculaire  analogue  à  celle  des 
les  dont  il  a  été  question  plus  haut  (p.  259),  tandis  que 
Tanlres  il  ne  s'en  produit  pas,  et  il  reste  en  quelque  sorte 
ai  d'une  masse  de  substance  organisée  sans  paroi  propre, 
oele  sont  diverses  amibes.  Parmi  ces  êtres,  certaines  épon- 
les  nocUluques,  etc. ,  il  se  produit  même,  comme  pour  les 
mes,  les  mycétozoaires,  une  fusion  des  cellules  de  ce  genre 
fosion  du  noyau,  pour  former  une  masse  ou  tissu  multi- 
liiie  {protoplasma)  ^  sans  distinction  de  parties  élémen- 

iMMM  eioNf «la,  Daj.,  se  contnetanten  boule  on  f 'allongeant  plue  ou  moiut<  avec  nu  noyau 
■flirime  (A)  ou  ovolda  (B)  entonrô  de  grannles  grisAtres  avec  ou  «aou  graoïilcs  eolorcx 
Mn  des  eanx  Taseuses  où  rivent  ces  infusoires.  A,  individu  long  de  0**,03;  B,  individu 
"  ,06.  Lenr  progression  est  constante,  régulière,  avec  inflexions  fréquentes  et  vari*''''" 
'*iim  Unijoars  dirigé  en  avant.  Grossies  500  fois.  (Ch.  Hobin.) 

•  9Mii$y  Ehr.,  nageant  dans  l'ean  qu'elles  coloraient  en  vert.  A,  individus  allong«-« 
*  b«r  BojaQ  eeniral  cUir,  lenr  flagellum  inséré  sur  leur  extrémité  antérieure  hyaline, 
■iriM eatre  q[iM  learpoiat  oeoliforme  ronge;  B,  F,  individus  tans  flagellum  Amonvemenin 
£nn«  ètata  de  contraction  ;  C,  D,  E,  antres  individus  h  divers  degn^»i  d'allongement. 
Cois.  (Cb.  Robin.) 
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Laires,  avin-s  que  les  noyaux  parsemanl  reiispmble  de  Ujl 
alance  avec  ou  sans  spicules  siliceuses,  etc. 

Sur  les  infusoircs  imicellulaïres  ayant  ou  non  i 
propre  distincte,  le  noi/aucl  le  nucléole,  ou  du  moins  1 
ganes  désignés  comme  Icls,  peuvent  eus- mêmes  sul 
évolution  cellulaire  qui  les  amène  à  l'état  d'ovule  fem 
d'ovule  mâle  ou  h.  spermatozoïdes  (Balbiani),  avec  enkyst 
on  non  aux  dépens  du  corps  cellulaire  el  de  la  paroi  propl 


Fir..  âU  (•). 

Notons  ([ue.  parmi  les  animaux  unicellulaires  sans 
propre,  il  en  est,  comme  les  Eu^h/pha  Itibercu/ala,  î 
beaucoup  de  rhizopodes,  qui,  au  lieu  de  rester  unis,  a' 
rent  d'une  carapace  siliceuse.  Parmi  ceux  qui  sont  p 
d'une  paroi  propre,  il  en  est  aussi  beaucoup  qui  restent 

(1)  Mais  il  imparte  de  BpéciBer  qu'il  resie  eiieore  quelque*  di 
«létvrmi nation  de  In  nalure  du  corps  appcli!  iio^u  des  infiuoïres  ;  cm 
df  ce  cu-là  et  de  celui  donl  il  va  être  queilian.  on  nt  connut  auct 
■UT  le>  animtni,  dr  piisagc  de»  nnjrBUX  à  Tétst  de  cellnle  propres 
luite  de  phue«  ivolutivn  quelconques. 
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1  qui  s'entourent  d'une  carapace  plus  ou  moins  résis- 
els  sont  les  Traehelomonas  volvocina,  Ebr.  (fig.  ^7),  et 
ent  on  non  an  flagellum  doué  de  contractions  propres 
te  sa  longuenr. 

ide  de  l'évolution  embryogénique  d'un  certain  nombre 
es  d'infusoires  pourra  seule  permettre  de  détermina- 
ient s'il  y  a  une  analogie  réelle  entre  le  noyau  et  le 
e  des  ceHules  en  général  et  les  parties  des  înfusoires 
écrites  sons  ces  noms.  Cette  question,  qui  n'est  pas 
complètement  résolue,  ne  peut  Être  discutée  ici,  surtout 
qui  touche  le  râle  de  ces  parties  en  tant  qu'organes 
>t  Temelles. 


X 


3À 


^ 


tefois,  la  reproduction  par  segmentation  des  Eiiglcna, 
4garines,  et  bien  d'autres,  après  enkystement,  pi-ésente 
ilogîes  incontestables  avec  la  segmentation  de  diverses 
3  cartil^ineuses,  avec  celle  de  la  masse  cellulaire  de 
s  plantes  dans  l'intérieur  de  la  cavité  cellulosique.  Il  en 
même,  à  plus  forte  raison,  pour  le  cas  des  infusoires 
it  de  diverses  larves  unicellulaires  des  helnilntiies  qui 
tiplient  par  segmentation  du  contenu  au-dessous  de  leur 
paroi  ceilul^re.  Quant  aux  analogies  relatives  au  cas 
roduction  par  scission  totale  (fig.  AS,  F) ,  et  par  gemma- 
b  sont  trop  connus  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s'y  arrêter. 
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La  pénétration  daos  la  substance  même  da  corps  des 
desrhizopodes,  etc.,  de  diverses  sortes  de  particule 
servant  d'aliments,  est  analogue .  à  la  pénétration  dans 
lûtes  épitbéliales  molles,  dans  les  leucocytes,  dans  les 
Tibro-plastiques  même,  des  corpuscules  solides  qui  ] 
sinent.  Mais  l'ouverture  buccale  et  le  conduit  œsoptia 
lui  fait  suite  dans  les  infusoîies  ciliés  ne  se  retrouvea 
cune  cellule  des  êtres  multicellulaires.  Il  en  est  de  mêi 
vésicule  contractile  de  ces  animaus,  des  amibes  et 
zopodes. 

Les  fîagellums  à  mouvements  volontaires  et  iofloi 
monadiens,  des  eugléniens  et  autres  êtres  unicellula 
infusoires  flagellés,  sont  également  des  parties  qui  e 
leurs  analogues  dans  les  cellules  des  êtres  mutlïcel 
mais  les  cils  vibratiles  des  infusoïres  ciliés  ont  bien  le 
caractères  anatomiques  et  physiologiques  essentiels  i 
des  cellule  épithéliales  ciliées. 

Au-dessus  des  animaux  unicellulaires  viennent  i 
sont  composés  de  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  dt 
associées  en  tissu,  sa 
pement  ni  subdivis 
organes,  et  qui  se  noi 
se  développent,  et  i 
reproduisent  sans  rie 
duire  dans  leur  masj 
ment  que  par  eau 
comme  le  font  les  gn 
etc.  Les  animaux  de  a 
sont  quelques  spongi 
surtout  les  embryon 
larves  d'un  grand  noi 
très  plus  élevés  pi 
polypes,  les  échinodermes,  les  mollusques  et  même 
(fîg.  &9,  b,  f,).  Ce  sont  des  êtres  représentés  par  un  9 
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fifêat  d' une  manière  indépendante,  et  les  plantes  cellulaires 
ïpent  d^»  exemples  bien  plus   nombreux   encore  que  les 

Duis  <^^  tissu,  les  cellules  restent  distinctes  comme  sur 
sqoe  "^ous  les  embryons  et  bien  des  larves,  ou,  au  contraire, 
)8  86  sc^  vdent  les  unes  avec  les  autres,  comme  on  le  voit  sur 
spODS^^^i^  ^^  divers  polypes  ou  cœlentérés.  Toutefois,  sur 
Bi  des  ^^pèces,  il  n'est  pas  absolument  démontré  que  la  sub- 
moe  avxftorpbe  parsemée  de  noyaux  de  leur  corps  soit  formée 
I  cdlul^s  soudées  sans  disparition  de. leur  noyau.  Même 
icmiles  substances  contractiles  de  ces  animaux,  il  est  possible 
a'il  y  ait  de  ces  dernières  qui  soient  primitivement  amorphes, 
omme  la.  substance  amorphe  cérébrale  (voy.  p.  116),  et  que, 
omme  les  myélocytes  par  rapport  à  cette  dernière,  leurs 
loyanx  ne  leur  appartiennent  pas  en  propre.  La  tendance  exa- 
5*»*c  à  Considérer  toute  la  substance  organisée  comme  étant 
**ceasaîreinént  sous  forme  cellulaire,  a  fait  admettre  cette 
•Mure  clans  bien  des  animaux,  ou  du  moins  dans  bien  des 
■■•nés  où  elle  n'a  jamais  été  constatée.  Du  reste,  que  lescel- 
J~^*®nt  soudées  ou  non  dans  ces  animaux  déjà  multi- 
'^  i!^'  mais  encore  simples  sur  la  plupart,  on  voit  de 
y™®  neure  s'ajouter  à  leurs  cellules  une  enveloppe  cuticu- 
^tpnmne^  qui  n'est  pas  formée  par  des  cellules  sou- 
mu  ^^  produit  par  genèse,  comme  les  parois  propres  de 
t  (bn^?^**^^'  des  glandes,  etc.  (voy.  p.  126),  auxquelles  elle 
B  rn^^J^^^^^  ^^^  ^  rapport,  et  comme  partie  protectrice 
|f^J>ea  cellulaires. 

|2^**oiîs,  pour  compléter  ce  sujet  concernant  la  complication 
\Atg^J^  ^Gs  organismes  composés  de  cellules,  qu'au  dessus 
1 1^^  l>récédent8  se  trouvent  ceux  qui,  chez  les  animaux  et 
U^  ï^î^^ntes,  sont  composés  d'un  tissu,  mais  sur  lesquels  cet 
j^,^  ^*^5u  est  déjà  subdivisé  en  plusieurs  parties  shnilaires 
2^  ^*^«  premiers  multicellulaires,  de  telle  sorte  que  l'en- 
j-,^  ^^  l'économie  représente  ici  un  système  anatomique 
^l^^^^  complexe.  Divers  spongiaires  et  surtout  les  polypes 
yJ^T^^^^  ^"  offrent  des  exemples. 


^^       —  part,  divers  de  ces  derniers  animaux  et  autres  înver- 
^t^Tésentent  nn  orffane  doué  d'une  vie  indépendante, 
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c'est-à-dire  qu'ils  sont  composés  par  des  groupes  cellulaires 
de  deux  ou  plusieurs  espèces,  dont  chacun  représente  m 
organe  premier  qui,  associé  à  un  ou  plusieurs  autres,  est  Fam- 
logue  des  organes  seconds  ou  proprement  dits  des  organiaoei 
complexes. 

Enfin,  les  polypes  hydraires  et  d'autres  encore  ne  sont  a 
fait,  du  moins  hors  de  la  période  de  reproduction,  qu'un  zffÊr 
reil  digestif  doué  d  une  vie  indépendante. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  tout  organisme  complexe  oon» 
mence  par  être  une  cellule  (ovule)  s'associant  à  une  autre  {Sçer* 
matozoïde) ,  puis  arrivant  par  segmentation  à  s'individuafisor 
en  cellules  multiples  distinctes  qui  s'associent  en  un  tiss9t{cêà 
du  blastoderme)  divisé  en  plusieurs  organes  similaires,  bon»- 
types  ou  premiers  (feuillets  blastodermiques) ,  dont  l'ensemlik 
forme  un  système;  puis,  quand  apparaissent  les  groupes  xA^ 
lulaires  du  névraxe,  de  la  notocorde,  les  plaques  musGB- 
laires,  etc.,  plusieurs  des  parties  similaires  se  groupent  es 
organes  propremetit  dits,  bientôt  associés  les  uns  aux  antrei 
pour  former  les  appareils  dont  l'ensemble  constitue  Yorfth' 
nisme^  divisé  ou  non  en  zoonites  ou  parties,  soit  isomères,  «il 
inétamères,  comme  sur  beaucoup  de  verset  d'annélides  (1). 

ARTICLE    II.    —    DES   ORGANES    PREMIERS   UNIGELLULAIRES. 

Dans  les  animaux  comme  dans  les  plantes  (2) ,  on  désgM 
sous  ce  nom  des  cellules  qui,  pendant  toute  la  durée  de  kv 
existence  individuelle,  restent  anatomiquement  indépendanW 
et  remplissent  à  elles  seules  tel  ou  tel  rôle  spécial,  au  Ueofc 
ne  le  faire  qu'autant  qu'elles  sont  associées  en  tissu  avec  c* 
formation  spéciale,  comme  cela  est.  habituel  pour  d'autres €^ 
pèces  d'éléments  anatomiques  (voy.  p.  A8). 

Les  organes  premiers  unîcellulaires  sont  moins  nombreux 

(1)  Sur  ces  questions,  voyez  Ch  Robin,  Tableaux  (Tanatomie,  Paris,  IM 
avertissement.  !•'  tableau,  etc.  ;  Programme  du  cours  dthistologie,  IM4  «t 
1871,  in-8;  Hist,  nat,  des  végétaux  parasites,  Paris,  1853,  p.  213.  — HtedA 
Cenereile  Morphologie.  Berlin,  1866,  in-8,  t.  !. 

(2)  Voy.  Ch.  Robin,  Tableaux  d'anatamie,  Paris,  1850,  in-A,  6«  iùkm; 
Hùt.  nat,  des  végétaux  parasites.  Paris,  1853,  in-8,  p.  147,  1A9,  194  et  tH; 
Ues  éléments  anatomiques  et  des  épithéliums,  Paris,  1867. 


OMAKfiS  PBEMIEIS  UNICEL1.ULAIRES  DES  ANIMAUX.  289 

ns  les  animaux  que  dans  les  plantes,  mais  pourtant  on  en 
npte  encore  une  certaine  quantité. 

1*  U  faut  en  premier  lieu  eiter  l'ovule  femelle  qui  partout 
amence  par  être  une  cellule  offrant  tous  les  caractères  de 
acture  qu'ont  les  autres  cellules.  Mais,  graduellement,  elle 
laiert  des  dimensions  qui,  dans  presque  toutes  les  espèces 
hnales,  la  rendent  plus  volumineuse  que  toutes  les  autres 
pëces  de  cellules.  Ce  fait  est  très-frappant  chez  beaucoup  de 
dhisques,  d'articulé^  et  surtout  dans  les  poissons  et  les 
Anciens.  D*autre  part,  sa  paroi  propre  présente  des  mocBTi- 
lions  évolutives,  tant  dans  son  intimité  qu'à  sa  superficie, 
11  ramènent  à  {Mrésenter  des  particularités  de  structure  très- 
iriées  et  souvent  des  plus  compliquées  (saillies,  dépressions, 
leeaux,  ponctuations,  orifices,  etc.).  Parmi  les  modifications 
t  structure  qui  différencient  le  contenu  de  cette  sorte  de  cel- 
ile(vitelhis)  de  celui  de  toutes  les  autres  sortes,  il  faut  signaler 
I  disparition  du  noyau  (vésicule  germinative)  indiquant  son 
rrivée  à  maturité  (voy.  p.  177),  c'esi-à-dire  son  aptitude  à 
qirésenter  passagèrement  l'ensemble  de  l'organisme  nou- 
eaa  ;  ce  qui  du  reste  n'a  lieu  qu'alors  que  les  spermatozoïdes 
ta  mâle  se  sont  associés  matériellement  à  lui  (voy.  p.  177). 

?  et  3*  Dans  Igs  organes  génitaux  mâles  des  plantes  et  des 
nimaux  se  produit  un  ovule  mâle  de  la  même  manière  que 
lalt  l'ovule  femelle  dans  l'ovaire  ;  leur  structure  est  analogue, 
l  n'y  a  de  différence  qu'en  ce  qui  concerne  le  volume,  l'état 
peau  du  vitellus  et  l'épaisseur  de  la  membrane  vitelline.  Arrivé 
^.maturité,  le  vitellus  de  l'ovule  mâle  se  segmente  spontané- 
PMt,  comme  le  fait  le  vitellus  de  l'ovule  femelle  après  la 
kpQodation.  Les  sphères  de  fractionnement  deviennent  des c^/- 
Ulei  enibri/onnaires  mâles  de  la  même  manière  que  se  déve- 
loppent les  cellules  blastodermiques  dans  l'ovule  femelle.  Seu- 
lement les  cellules  embryonnaires  mâles,  au  lieu  de  rester 
cohérentes  comme  les  cellules  embryonnaires  femelles  qui  con- 
ititnent  ainsi  l'embryon,  restent  distinctes  les  unes  des  autres; 
de  plus,  on  voit  leur  forme  changer  peu  à  peu.  Chez  la  plupart 
te  végétaux  et  des  animaux,  ce  n'e^t  pas  toute  la  cellule 
enbryonnaire  mâle  qui  devient  un  spermatozoïde,  c'est  dans 
^  épaisseur  ou  dans  sa  cavité  que  se  produit  celui-ci  aux  dé- 
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pens  du  contenu  et  parfois  do  noyau  ;  il  en  sort  par  ni] 
la  paroi  de  la  celln) 
spermatozoïdes  sont  d 
éléments  anatomiqnea  ' 
des  cellules  enibry< 
nt&les  jouissant  d'une 
dépendante  et  remplû 
rôle  spécial  à  la  man 
autrescprganes  unicel 
Quant  à  la  queue  o 
aux  dis  vibratiles  de 
ments  anatomiques  m 
la  motilité  dont  ils  soi 
elle  est  analogue  à  celli 
deTépithélium  debeai 
muqueuses.  Ces  mot 
ne  suffisent  pas  pour  1 
que  les  spennatozoî( 
'  des  animaux,  pas  pli 
ne  peut  dire  qu'um 
d'épithélium  vibratile 
entraînée  ^ndant  > 
heures  par  les  cils, 
animal. 

à'  Parmi  les  autres 
premiers  unicetlulaii 
maux,  il  faut  encore 
glandes  unicellulairee 
vers  invertébrés,  les 
urticants,  cellules  u 
ou  mématocytes  des 
(fig.  50,  a,  b,  c,  rf,  e) , 
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CHAPITRE  VU 

DES  CELLULES  DONT  DÉRIVENT  LES  ÉLÉMENTS  ANATOMIQUES 

DÉFINITIFS  OU  PERMANENTS. 

Il  esta  remarquer  qne  ron  cherche  en  vain  dans  les  auteurs 
asaiques  des  renseignements  nets  sur  la  question  de  savoir 
Mument  les  cellules  passent  à  l'état  de  fibres  lamineuses, 
astiques^  musculaires,  de  cylindre-axe,  etc.  ;  sur  celle  de 
i¥mr  ce  que  sont  ces  libres  isolées  sur  une  grande  longueur 
IBB  les  tendons,  les  ligaments,  etc. ,  ce  que  sont  les  tubes 
foD  suit  depuis  les  orteils  jusqu'aux  cellules  nerveuses^ 
idûdiennes  ou  vice  versa.  Or,  si  les  unes  de  ces  parties 
jémeDtaires  proviennent  bien  nettement  et  directement  de 
dlnles  proprement  dites,  nous  verrons  quil  en  est  plusieurs  et 
es  plus  importantes  qui,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  commencent 
ir  Aire  des  noyaux,  noyaux  qui,  aussitôt  apparus,  sont  Ir 
aitre  de  la  production  d'un  corps  cellulaire  dont  la  substance, 
pfAs  avoir  offert  simplement  une  disposition  anguleuse,  s*ac- 
rott  sous  forme  de  prolongements  dont  ces  *  fibres  ou  ces 
ibes  représentent  l'état  d'extrême  ou  complet  accroissement. 
!eft  faits  se  montrent  sans  que  le  noyau  ni  le  corps  cellulaire. 
Mitres  de  génération,  cessent  d'exister,  du  moins  le  plus  sou- 
CDt,  sans  que  non  plus  ce  dernier  cesse  d'être  en  continuité 
e  substance  avec  ses  dépendances  fibrillaires  ;  et  cela  se  passe 
losi  quoique  ces  dépendances  finissent  avant  l'âge  adulte  par 
upcnrter  de  beaucoup,  quant  à  la  masse,  sur  les  noyaux  et  les 
Orps  cellulaires,  alors  que  durant  l'âge  embryonnaire  ceux-ci 
lédonûoent  dans  toute  préparation  du  tissu  examiné,  ner- 
fKBLf  lâmineux,  musculaire,  etc.  Ainsi  les  fibres  lamineuses, 
Q  fibres  élastiques,  les  cylindres-axes  des  tubes  nerveux  du 
Kâtique  et  autres  nerfs,  etc.,  quelle  que  soit  leur  longueur, 
fi  (ainsi  qu'on  le  voit  peut  se  compter  par  mètres  sur  quel- 
pB  vertébrés)  sont  des  expansions  graduellement  accrues 
^me  dépendances  du  corps  de  cellules  sans  cavité  distincte, 
^nombre  de  deux  ou  davantage  pour  chacune  de  ces  cellules, 
^hdqaefois  la  complication  de^  dispositions  qu'elles  peuvent 
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[jrendre  pendant  leur  évolution  ju§qu'à  Tétat  adulte,  permet 
toujours  d'arriver  à  les  suivre  jusqu'à  quelqu'un  des  corps  cel- 
lulaires nucléés  dont  elles  sont  un  des  plus  ou  moins  nombreux 
prolongements. 

Gela  indiqué,  abordons  actuellement  un  à  un  les  détails  de 
cette  question  complexe. 

Nous  avons  vu  (p.  177)  qu'il  est  une  époque  de  TexisteDcc 
individuelle  où  l'être,  appartenant  en  quelque  sorte  encore  i 
celui  qui  l'a  produit,  n'est  représenté  que  par  une  cellule  et 
dans  celui-ci  que  par  le  vitellus.  Pour  être  plus  exact,  l'indi- 
vidu nouveau  n'existe  pas  encore  ;  l'intervention  des  sperma- 
tozoïdes ou  cellules  embryonnaires  du  mâle,  dont  la  substance 
se  mêle  à  la  sienne,  est  encore  nécessaire.  Le  vitellus  fécondé 
représente  alors  un  nouvel  être  encore  unicellulaire  dont  u 
dériver  un  organisme  multicellulaire,  c'est-à-dire  mélangé  mo- 
lécule à  molécule  à  la  substance  des  spermatozoïdes  liquéfiés: 
telle^est  la  première  des  conditions  de  l'individualisation  des 
premiers  éléments  anatomiques  de  l'embryon.  Plus  tard,  à  la 
place  du  vitellus,  se  trouvent  les  globes  vitellins  ou  sphèm 
vitellines^  qui  dérivent  directement  de  la  substance  du  pre* 
mier,  par  segmentation  ;  celle-ci  continuant,  ils  passent  à  l'étal 
de  cellules  :  1°  de  la  tache  embryonnaire,  2**  de  la  vésicule  ombi- 
licale et  S"*  des  replis  amniotique  et  chorial.  Quant  aux  prio- 
cipes  immédiats  qu'elles  assimilent  et  qui  servent  ainsi  à  leur 
accroissement  individuel,  ces  cellules  les  empruntent  à  la  mère  j 
ou  aux  milieux  ambiants,  selon  les  espèces  animales  dont  il  s'agit.  | 

L'embryon  se  trouve  de  la  sorte,  pendant  un  certain  temps, 
constitué  entièrement  par  des  éléments  ayant  la  forme  dite  et 
rellvle^  sans  paroi  proprement  dite  sur  la  plupart  des  espèces, 
polyédriques,  ayant  pendant  un  certain  temps  des  dimensions 
à  peu  près  égales  dans  tous  les  sens.  Il  en  est  ainsi  josqu'aa 
dixième  ou  au  quinzième  jour,  après  la  fécondation,  chez  beau- 
coup de  mammîfëres.  Il  en  est  ainsi  plus  tard  encore  sur  ob 
grand  nombre  de  batraciens  et  de  poissons,  dont  tout  le  corps 
se  dissocie  aisément  en  cellules  distinctes  quand  il  a  été  pen- 
dant quelques  jours  soumis  à  l'action  de  faibles  agents  durcis- 
sants. Ces  éléments  sont  les  cellules  dites  blastodermiques  on 
embryonnaires^  c'est-à-dire  des  feuillets  externe,  moyen  (j/o- 
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orgofuhplastiques  de  Prévost  et  Lebert)  et  interne  de 
embryonnaire  du  blastoderme,  distinctes  de  Tun  à  l'autre 
juillets  surtout  dans  les  reptiles,  les  oiseaux  et  les  marn- 
es, et  qui  se  différencient  de  bonne  beure  aussi  sur  les 
>ns  et  les  batraciens. 

Ds  les  parties  qui  (à  l'exception  de  la  région  où  se  produit 
irraxe)  dérivent  d'une  part  du  feuillet  externe  (feuillet 
X  de  Pander,  corné  de  Remak,  animal^  superficiel^  etc.)» 
juillet  interne  de  l'autre  {feuillet  glandulaire^  intestinal 
t^phique  de  Remak,  feuillet  muqueux^  etc.) ,  elles  con- 
Dt  nettement  leur  caractère  cellulaire  ;  elles  y  conservent 
type  épitbélial  tenaant  à  la  forme  pavimenteuse  dans  le 
ier,  à  la  forme  polyédrique  et  prismatique  dans  le  second. 
plus  nombreuses,  c'est-à-dire  celles  qui  composent  le 
et  moyen  (dit  moto^erminatif  par  Remak),  présentent 
olraire  des  modifications  considérables  de  leur  forme,  de 
structure  et  de  leurs  propriétés  d'ordre  organique. 
8  changements  ne  s'accomplissent  pas  dans  le  plan  antéro- 
rieur  de  la  même  manière  que  dans  les  parties  latérales  de 
embryonnaire  du  blastoderme.  Us  ne  sont  pas  partout  non 
tout  à  fût  les  mêmes  quand  on  les  observe  dans  les  divers 
qui  se  succèdent  de  la  face  dorsale  vers  la  face  ventrale. 
DS  tous  les  cas,  ils  ont  pour  résultat  l'apparition  de  plu- 
s  tissus  très-distincts  là  où  il  n'y  avait  qu'un  tissu 
osé  de  cellules  uniformes  ;  ces  tissus  sont  plus  différents 
dui  des  feuillets  épithéliaux  interne  et  externe  que 
était  de  ceux-ci  le  tissu  du  feuiUet  moyen  dont  ils  dé- 
t,  et  dont  ils  déterminent  de  la  sorte  la  disparition  en  se 
enciantde  lui  de  plus  en  plus.  Certains  de  ces  tissus  con- 
Dt  à  être  composés  de  cellules  ou  au  moins  de  cellules 
ipalemeot,  et  «es  dernières  dérivent  directement  des  pré- 
ites  {notocorde)  ou  au  contraire  indirectement  {cellules  du 
\xe).  Dans  d'autres  tissus,  dans  la  plupart  même,  les  cellules 
s  noyaux  servent  de  centre  à  la  génération  de  fibres,  etc.  ; 
diules  disparaissent  (à  Texcepiion  de  leur  noyau)  ou 
iemient  à  ne  plus  être  qu'un  accessoire  parmi  les 
i,  etc.,  dont  elles  ont  été  le  point  de  départ  (tissu  élas- 
I  musculaire  strié,  etc.).  C'est  de  la  sorte  que  se  com- 
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plique  l'organisme,  et  d'aulaiit  plus  que  chaque  tîssu  ie 
tage  en  parties  similaires  dont  l'ensemble  forme  un  sysli 
et  ces  parties  associées  avec  leurs  liouiotypes  de  quelque  auW 
système  forment  les  organes  de  chaque  appareil.  Enfin,  en 
raison  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (p.  153  et  suïv.},  celle  com- 
plication anatouiique  est  escortée  d'une  complication  foDClioii- 
nelle  corrélative;  là  où  il  n'y  avait  que  vie  végétative  apparali 
la  contractilité  avec  les  fibres  correspondantes,  la  néïrilil^ 
avec  les  fibres  et  les  cellules  du  tissu  neneux,  sans  parler  dp 
la  résistance,  de  l'élaslicilé  et  autres  qualités  mécaniques  ii 
physiques  en  même  temps  que  naissent  les  tissus  cartila^neui, 
usseui,  fibreux,  etc.  (1).  ^ 

(IJ  1°  Lui  Taila  qui  viennent  [l'êtri>  eiposcs,  2'  cfui  de  ^nération  à'éUtaM 
et  par  uiilt  d'organca  nouvciDi  alors  qu'il  n'y  a  plu»  de  cellules  blaitoilenntpA 
daD9  l'embryon  (toy-  |i.  17  etchap.  VI II],  et  3°  ceux  de  In  génération  dtni  rïnli' 
niili^  de  cbaquB  ecllule  de  particules  qui  n'eiintaient  pa>  nuparaTODt  l'HJoabll 
Hui  nnlêcédentes  (toy.  p.  163  et  plue  loin  le  chapitre  lur  réTolutinn  dnul' 
Inlet],  loni  coniîdércs  pir  quelque»  nutenrs  ramme  jtant  une  lipamtitm  m 
diffiifnciation  de  purlies  et  dea  luoctiona  corrclaliriw  dcpeudanl  d'mie  éàâa' 
du  travail  physiologique  (Gejçenlinur,  elc).  Considérer  l'apparition  »ncca«" 
de  piirliea  noufellM,  tant  dans  l'organisnie  embryounnire  que  dam  l'inlimittli 
chaque  élément  on  û  leur  surrncc,  i^omine  n'étant  qu'une  simple  ntparotim  k 
parties  et  non  une  geuèse  de  l'Iioacs  qui  n'existaient  pas  organiquemenl  (c'ol-t 
dire  dont  les  principes  immédiats  préciistaienl  teuls),  c'est  supposer  que  (ft 
parties  eristaient  déjà  toutes  tonnées.  C'est  li  une  des  tonnes  de  l'aacinv 
hypothèse  qui  admellait  que  l'ceur  est  d^jà  le  tout,  rorganisme  préeiïslaDl,wl 
en  réalité,  soit  au  moins  en  puissance,  tant  en  eubstsnre  qu'en  actes,  Sùir 
l'embrjDgénie  prouve  au  contraire  que  cette  hypothèse  n'est  pat  tnlidés  pv 
l'obsertsUon  (lojeisur  ce  point:  Ch.  Robin.  Df  l'appropriation  det pnrtitit 
taûcomptisnement  iTachs  dHenniiiéi  dans  la  Pliilosophie  positiie.  Revue.  p>' 
Liltré  et  WjrroabolT,  I86S-1S69  et  Joum.  d'nnat.  et  de  phjsinl;  Paris.  ISTD. 


de  ceshcteuTslesunsd'flvec  les  autres.  C'est  In  répétition  de  cette  épi^ntse  ans- 
ciée  ou  non  suivant  tes  cas  i  la  segmentation  nucléaire  et  cellulaire  qui  déteroiv 
une  complication  croissante  de  l'organisme;  en  amenant  l'accroissement^» 
blastoderme  elle  détermine,  non  point  son  partage,  mnis  la  formation  1  W 
aido  et  t  let  dépens  de  nombreuses  dispositions  nBUielles  différeatet;  cU' 
■mèDe  corrélntiiemcnt  l'apparition  des  monifeslatioas  tonctioan elles  correipos- 
dantea;  ponr  chacun  de  ces  ordres  de  dispositions  fl'abord  simples  et  de*  wtt< 
corrélaUb,  la  répétition  de  la  tormalion  n  pour  conséquence  la  niulliplitattM' 
des  parties  timilairea.  Le  travail  de  l'économie  entière  et  celui  de  chww 
,  des  parties  n'existant  pas  avant  qae  celles-ci  se  montrent  ne  peut  pu  * 
diviser;  Q  apparaît,  s'accroit,  te  multiplie  avec  chacune  des  diapontloni  f» 
appArail  ila  suite  d'une  autre;  mais  apparition  et  multiplication  de  parUck 
divGr«es  bien  que  solidaires  par  le  tait  même  des  conditions  et  du  mode  de  Icu' 
génération,  n'est  pBidivisioD.Si  l'organisme  est  aimple.lei  actes  sont  peuinten."- 
et  borné»  h  In  simple  ninnifetlntion  des  propriété»  élémentaire»  de  la  luhsls'""' 
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Spécifions  qu'avant  ou  qu'en  même  temps  ((Vune  espèce 
animale  à  l'autre)  que  se  dessinent  les  involutions  ou  repli 
vors  la  profondeur  (voy.  p.  200)  qui  annoncent  l'apparition 
de8  groupes  d'organes  embryonnaires,  le  névraxe  d'une  part, 
rinlestin  de  l'autre,  on  voit  les  cellules  du  feuillet  blastoder- 
mique  moyen  prendre  telle  ou  telle  disposition  spéciale  faisant 
deviner,  par  leur  mode  de  groupement,  la  place  de  la  notocorde, 
;?  des  lames  latérales  qui  l'accompagnent,  etc.,  et  cela  avant  que 
les  cellules  de  ces  groupes  présentent  des  caractères  spécifi- 
ques bien  nets,  autres  que  ceux  toutefois  qui  permettent  de 
les  distinguer  conmie  appartenant,  ici  au  feuillet. externe,  là  au 
feuillet  moyen  du  blastoderme. 

Ces  cellules  sont  manifestement  de  celles  qui,  par  suite  de 
faccroissement  nutritif  individuel  et  de  la  segmentation  con- 
sécutive et  continue  des  globes  vitellins,  puis  des  cellules  de 
chaque  feuillet  blastodermique,  dérivent  de  la  sorte  de  la 
substance  même  du  vitellus,  mais  sans  interruption  généa- 
logique. 

Il  en  est  ainsi  dans  tous  les  vertébrés  pour  le  cylindre  com- 
posé de  cellules  du  feuillet  moyen  directement  contiguês,  for- 
mant la  notocorde  et  en  même  temps  qu'il  se  délimite,  nait 
autour  de  lui,  par  un  véritable  fait  de  genèse,  sa  gaîne  propre 
insoluble  dans  l'ammoniaque  dès  son  apparition,  alors  que  les 
cellules  sont  rapidement  attaquées  par  cet  agent.  Les  cellules 
de  la  notocorde  ainsi  incluses  sont  plus  grosses  que  celles  des 
lames  latérales  placées  de  chaque  côté  d'elle;  elles  en  diffèrent 

organisée.  A  mesure  que  des  parties  nouTelies,  tant  similaires  que  différentes, 
s'^utent  aux  premières,  il  y  a  corrélativement  complication  et  augmentation 
d'inteiiiité  des  maîiifestations  de  ces  propriétés  sous  les  modes  de  propriétés  de 
tissu,  d*iisage  des  organes,  de  fonction  pour  chaque  appareil.  De  plus,  ici  la 
ttUale,  le  tissu,  Torgane,  etc.^  accomplissent  des  actes^  mais  n'élaborent  pas 
des  olijets.  Dans  le  cas  de  la  division  du  travail  il  y  a  mise  en  œuvre  d'objets 
eitérieiirt  à  Tagent,  homme  ou  machine;  il  y  a  division  entre  plusieurs  (agissant 
léparément,  avec  ou  sans  coopération,  simultanément  ou  non)  dans  l'exécution 
d'opératioDS  différentes  les  unes  des  autres,  autrefois  accomplies  successivement 
ftr  na  seul  indifidu  (voy.  Aug.  Comte,  Cours  de  philosophie  positive  ;  Paris, 
t  IV,  1839  et  2»  et  3»  édit.,  t.  IV,  p.  419  à  429).  Aussi  n'est-ce  qu'avec  réservo 
fue  l'on  doit  accepter  l'introduction  en  biologie  des  théories  de  la  division  du 
tnamil  empruntée  aux  économistes  par  quelques  naturalistes  modernes;  d'autant 
phif  que  c*eit  la  division  du  travail  physiologique  qui  (s'il  y  avait  lieu  d'admettre 
cet  théories)  serait  sons  la  dépendance  de  la  différenciation  évolutive  et  non 
linvane,  car  Taete  ne  précède  aucunement  l'agent. 


»6 


pnovENANce  tjiBBTonMME  b£S  Bpnnsi 


aussi  ])ai'  quelques  pai-licularilés  secondùres  coiicerDanl  leurs 
Doyau  et  leur  forme  en  raison  de  leur  pression  réciprotiUBiT 

;  Jfais  en  dehors  de  cela  elles  ont  le  mfinie  aspect  général  ;  sur 
les  batraciens,  eu  parliculier,  les  unes  et  les  autres  renferment 
les  mêmes  granules  vitelliiis  jaunâtres  qui  les  rendent  foncées 
sous  le  HÎicroscope  par  suite  de  leur  fort  pouvoir  réfringentjj 
mais  ils  sont  dissous  par  l'ammoniaque  et  par  l'acide  acëttqon 
avant  la  substance  hyaline  du  corps  cellulaire,  ce  qui  periort^ 
de  voir  que  qudques  fins  granules,  tant  graisseux  qae  méli-  1 
niques,  les  accompagnent.  I 

A  part  ces  particularités  propres  aux  batraciens  qui  doîvenl    ' 
être  citées  parce  qu'elles  servent  de  point  de  repère  et  facilitenl 
beaucoup  ces  observations,  les  faits  indiqués  ici  se  retrooveni 

I  Jes  mêmes  au  fond  dans  les  oiseaux  et  les  mammifères,  durant 
l'évolution  de  ces  divers  éléments. 


SL'H   LA    PROVENANCIi:    CELLEiLAIBE 
1  ÉPITH4L1UMS. 


Nous  avons  vu  déjà  [p,  200  et  292)  comment  l'iodivi- 
dualisation  en  cellules  de  la  substance  vilelline  conduit  Itli 
formation  des  feuillets  externe  et  interne  du  blastoderme,  qui 
tous  deux  sont  de  nature  épitliéliale ;  ils  sont  formés  d'une 
seule  rangée  de  cellules  et  séparés  l'un  de  l'autre  au  niveau 
àe\Hacheonaire  embryonnaire, ^ax\q  feuillet  moyen;  feuillet 
relativement  épais,  ipii  forme  essentiellement  le  bouclier  on 
ép^ssissement  que  représente  cette  tache. 

Nous  avons  vu  aussi  (p.  195  et  196)  comment  raccroiasemenl 
individuel  des  cellules  et  leur  segmentatiun  conduit  à  l'exten- 
sion de  ces  feuillets  blastoderuiiques,  et  satisfait,  si  l'on  peut 
ainsi  dire,  à  la  formation  des  groupes  ou  des  membranes c» 
lalres  qui  en  dérivent. 

Dès  que  se  délimitent  tes  extrémités  céphatiqae  et  camA 
de  l'embryon,  la  portion  du  feuillet  externe  <|ui  tapis 
nouvel  être  (fig.  51,  5)  compose  son  épidémie,  formé  d'fl 
seule  rangée  cellulaire.  Il  continue  à  grandir  avec  celui 
comme  il  vient  d'être  dit.  La  portion  du  feuillet  qui  fait  suitel 
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^iderme  se  replie  au-dessus  et  en  arrière  de  l'embryon. 
d,  en  grandissant,  s'enfonce  en  quelque  sorte  du  côté 
titre  de  l'œuf  (o),  ce  qui  amène  de  plus  en  plus  l'écarte- 
BDtre  le  feuillet  externe  (2)  et  les  autres  feuillets  blasto- 
qaes  (3)  dans  leur  portion  extra-embryonnaii*e.  De  là 
9  autour  de  l'embryon  la  formation  des  capuchons  cépha- 
9t  caudal  (6  et  7) ,  qui,  en  se  rapprochant  derrière  le  dos 
iii-Ià  (8  et  11)  9  Tenveloppent,  et  délimitent  Tamnios  sans 

encore  d'être  en  continuité  avec  le  reste  du  feuillet 
e  (8-2) ,  qui  demeure  appliqué  contre  la  membrane  vitel- 
I),  dont  l'atrophie  complète  suit  de  près.  Une  fois  les 
iapuchons  réunb  derrière  le  dos  de  rembi7on  (fig.  51 , 8), 
os  l'entoure,  et  se  trouve  fermé.  Bientôt  ils  se  séparent 

fait  de  la  portion  du  feuillet  blastodermique  externe 
uée  à  la  membrane  vitelline  (1),  et  cette  portion-là  (2, 2) 
tae  alors  le  chorion^  qui  plus  tard  deviendra  villeux. 
rangée  de  cellules   représentant   le    feuillet  interne 


Fie.  51  n. 


Fig.  52  (**). 


«    Khéuutitjne    de   l'œuf  lor»  Je  la  formation  de  ramniofi.  4,  memltrane  Titellioe; 
ntene  dn  Uûtoderma;  3,  feniliet  moyen  qui  s'ùlend  de  U  nnrface  de  la  vésicule  ombi- 

ryoL  delà  de  m  portion  embryonnaire  plnn  épaioso  (entre  (5  et  12)  ;  6,  capuchon  ce- 
l'aBniof  ;  7,  eapochoa   cautUl  tle  ramnio8;8,  extrémité  du  capuchon  céphalique 
lifHadre  rextrémité  correspondante  (11)  du  capuchon  raudal;  9,  point  où  se  formera 
f  viéekole    ombilicale;  18.  feuillet  interne  do   blastoderme  <^ui  formera  l'intestin,  se 
Mwore  en   10  et  4  arec  la  fetiillet  interne  du  blastoderme  qui,  damt  sa  portion  extra- 
tr»  dsTModn  celni  de  la  yésicnie  mnbilicale. 

!  romoios  complètement  développa,  a/,  bourgeon  aïlontoldien  ;  a,  carité  amniotique, 
'"ne  eomma  à  la  figure  précédente.  En  3,  on  voit  la  portion  extra-embryonnaire 
(etotlnne  avec  celle  qui  forme  principalement  rembrvon,  mais  fort  mince)  qui 
.w  ...  .MiDiu  «sterne  (^  et  interne  (4)  pour  former  la  parot  externe  formée  do  tisin 
t  ▼Modaire  de  la  résicule  ombilicale  (o).  8,  pédicule  du  feuillet  externe  unissant  encore 
f9)  VmmnUM  qni  rient  de  sa  clore;  ce  pédieale  s'atrophie  an  boat  de  pan  de  joors. 
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(ig.  51,  12)  du  blastoderme  enveloppe  immédiatemeLit  le  I 
liquide (o), qui  s'est  produit  au  centre  de  ta  vésicule  blastodït-  f 
niiqiie  pendant  sa  délimitation.  La  portion  de  ce  feuillet,  qui  ' 
wrrespond  à  la  face  interne  de  l'aire  embryonnaire  (12).  foriM 
l'épilhélium  de  l'intestin  que  les  lames  ventrales  circoascrifeni 
en  se  reployart  et  s'étendant  vers  la  face  antérieure  ou  ven- 
Irale  de  l'embryon.  Diverses  involutions  en  dériTent  ensuit' 
pour  former  l'arbre  aérien,  le  foie,  etc.  (voy.  p.  200  et  "201). 
(pliant  à  la  portion  extra-embryonnaire  du  feuillet  inlem 
{10),  elle  se  continue  avec  la  précédente  (12)  tant  qu'eiistt 
le  canal  inlesiino-om/iUiral,  et  au  delà  elle  forme  la  luniquf 
interne  (4)  de  la  vésicule  ombilicale  (o).  Cette  vésicule  dérimii 
de  la  partie  eitra-einbryonnaire  du  feuillet  interne  est  un 
organe  fœlal  transitoire  et  caduc,  comme  l'amnios  et  le  clw- 
rion,  qui  dérivent  de  la  portion  extra-embryonnaire  du  feuillfl 
blastodermîque  externe. 

Dès  répoquedeladéliiiiitattondecesfeuillets.unedilTëresce  | 
existe  :  1°  d'une  part,  entre  les  cellules  du  feuillet  moyen  an-  ■ 
quelles  vont  succéder  les  éléments  anatomiques  permanents  de- 
organes  définitifs  du  nouvel  être,  et  2'  d'autre  part,  celles  «ic  i 
portions  plus  étendues  du  blastoderme,  qui  tout  en  persistai' 
plus  longtemps,  en  tant  que  cellules,  vont  former  certMiisor- 
ganes,  pourtant  transitoires  ou  fœtaux,  tels  que  le  cfnnion  rilleui 
et  l'amnios  s'il  s'agit  du  feuillet  externe,  et  la  vésicv/e  omkli- 
crt/es'il  s'agit  du  feuillet  interne.  Dès  l'époque  ou  elles  se  déli- 
miteni,  les  cellules  de  ces  deux  feuillets  offrent  des  caractèrts 
qui  les  rattachent  les  unes  aux  autres  au  groupe  des  cellule 
.  épithéliales,  tandis  qu'il  est  loin  d'en  être  de  même  des  celltii" 
<iii  feuillet  moyen.  Malgré  ces  caractères  communs,  les  cellules 
du  chorion  villeux  se  distinguent  de  celles  de  l'amnios  par  lem 
plus  peUt  volume,  leur  forme  polyédrique  et  par  une  grandf 
adhérence  entre  elles  sur  la  plupart  des  mammifères.  Celles  it 
l'amnios  ont  dès  leur  apparition  les  caractères  des  cellules  p»* 
vimenteuaes,minces,  transparentes,  à  petit  noyau,  L'anmiMel 
le  chorion  restent  tous  deux  jusqu'à  l'accouchement  compœi* 
d'une  seule  rangée  de  cellules  très-adhérenies  les  unes  au» 
autres.  Celles  delà  vésicule  ombilicale  sont  un  peuplas  petite^ 
que  celles  de  l'anmios,  niais  sont  épaisses,  polyédriques  pu 
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pftIssioD  réciproque,  deviennent  sphéroïdales  au  contact  de 
Têtu  et  sont  plus  granuleuses  que  les  précédentes,  surtout 
celles  de  la  couche  interne.  Elles  sont  plus  grosses  que  celles 
du  même  feuillet  qui  forment  répithélium  intestinal. 

Ce  qu'il  importe  maintenant  de  faire  ressortir,  c'est  que  ces 
cellules  épithéliales,  originellement  de  provenance  vitelline, 
s'étant  multipliées,  comme  nous  l'avons  dit  (p.  196),  se  sépa- 
rent les  unes  des  autres  et  tombent  par  desquammation  déjà 
même  durant  l'âge  fœtal  après  avoir  subi  les  phases  évolu- 
tives dont  nous  avons  déjà  parlé  (p.  7 à  et  269).  Celles  de  l'épi- 
derme  tombent  dans  Tamnios  et  celle  de  l'intestin  dans  la  cavité 
où  elles  concourent  à  former  le  méconium.  Quand  survient  ce 
phénomène,  on  voit  dés  lors,  comme  ensuite  pendant  toute  la 
vie  à  la  surface  du  derme,  à  celle  du  chorion  des  muqueuses  et 
à  la  face  interne  des  tubes  glandulaires,  on  voit,  dis-je,  se 
montrer  la  genèse  des  noyaux  puis  de  la  matière  amorphe  qui 
irientôt  se  segmentent  entre  eux  pour  former  les  couches  épi- 
théliales  de  remplacement  ;  ces  dernières  soulèvent  celles  qui  se 
sont  individualisées  auparavant,  et  amènent,  soit  leur  chute, 
soit  l'épaississement  des  membranes  épithéliales,  selon  qu'il 
s'agit  des  épithéliums  stratifiés  ou  de  ceux  qui  ont  une  seule 
nogée  cellulaire.  C'est  ainsi  qu'à  la  production  originelle  des 
premières  cellules  épithéliales  de  l'économie  par  fréquentation 
vitelline,  succède  la  production  par  genèse  des  couches  épithé- 
liales de  remplacement  (voy.  p.  202  à  215),  suivie  de  leur 
individualisation  en  cellules.  Une  fois  alors  que  chacune  a 
ainsi  acquis  son  individualité,  elle  se  développe  suivant  le  type 
normal  offert  par  celles  qu'elles  remplacent  ou  autrement  dans 
les  cas  pathologiques,  pour  arriver  à  tomber  et  se  détruire 
quand  par  suite  de  ses  modifications  évolutives  leur  sépara- 
tion est  devenue  facile  (1). 

(i)  SMS  répéter  ici  les  foiU  si  longuement  exposés  déjà  qui  viennent  d'êtn* 
nefiét  les  uns  aux  autres,  l'observation  de  leurs  diverses  phases  montre  aisément 
qoB  le  remplacement  des  cellules  épithéliales  qui  tombent  n'est  pas  dû  à  ce 
qae  les  cellules  épithéliales  de  la  première  couche  formée  (p.  297)  laisseraient 
derrière  elle  une  petite  ceUule  qu'elles  auraient  produite  par  scission  de  leur 
partie  profomle  avant  de  tomber.  Ce  qui  se  prouve  aussi  c'est  que  dès  qu'une 
paroi  pelliculaire  s'est  produite  autour  des  cellules,  elles  cessent  de  se  segmenter 
(p.  264),  et  tel  est  le  cas  des  cellules  épithéliales  qui  se  détachent  de  l'intestin, 
des  tobet  de  diverses  glandes^  etc.  Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  la  rareté  à 


n 
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On  sait  qae  de  chaque  c6lé  da  plan  méfian  antéro-poAi- 
rieur  le  reaillet  moyen  du  blastoderme  (tracé  en  noir  entre  5  et 
12,  fig.  51)  se  dédouble  peu  de  ten^ps  xpris  rapparitioo  dtt 
capuchons  céphalique  et  caudal,  par  écartement  des  cdhdei 
formant  plusieurs  couches  qui  les  composent  Ce  dédoublemeH 
qui  commence  près  du  bord  ombilical  (9)  du  feuillet^  gape 
vers  le  plan  médian  où  il  laisse  une  lame  non  dédoublée  représet* 
tant  le  mésentère  et  les  médiastins,  tandis  que  les  espaces  él 
côté  droit  et  gauche  représentent  la  cavité  pienro-péritonéik 
La  couche  du  feuillet  moyen  qui  est  repoussée  contre  le  feoili 
interne  va  former  la  couche  musculo-fibreuse  et  vasculaire  à 
rintestin.  La  couche  repou3sée  contre  le  feuillet  externe  n 
former  le  derme  et  les  parois  musculo-squelettiques  du  trotti 
pendant  que  dans  la  lame  médiastino-mésentérique  se  dévekp 
pent  le  cœur,  les  gros  vaisseaux,  la  rate  et  les  vaisseaux  qii 
vont  former  à  la  surface  du  rein  les  gtomérules  de  Malpigkl 

Ce  sont,  durant  révolution,  des  phénomènes  fréquents  que 
ces  dédoublements  ou  séparations  de  cellules  et  autres  élé- 
menls  mêmes,  amenant  la  simple  contiguïté  des  parties  où  il  y 
avait  continuité,  séparations  qui  amènent  par  suite  la  présa)C| 
d'espaces  dont  les  surfaces  libres,  peuvent  glisser  les  unes  « 
les  autres  ou  être  écartées  en  limitant  des  cavités  pleines  it 
liquides,  etc.  La  formation  du  cœur,  des  diverses  cavités  flt* 
reuses  et  articulaires,  des  gaines  synoviales,  des  tendons  d 
autres  cavités  closes^  c'est-à-dire  sans  communication  diredB 
avec  l'extérieur,  en  offrent  des  exemples.  Ces  cavités  présen- 
tent, à  peu  près  dès  le  moment  où  Texistence  de  la  séparadoo 

L'état  normal  des  exemples  de  la  scission  des  ceUules  portant  à  la  fois  nr  k 
noyau  et  la  cellule  (p.  196),  en  dehors  des  cas  d'aprandisiement  des  concki 
bUftodermiques.  Ce  qui  le  prou?e  enfin  c'est  la  fréquence,  à  la  face  profMà 
des  couches  épidermiqucs  ci  épithéliales  tégumeAtaires  et  à  la  face  intcm 
des  tubes  du  rein  et  d'autres  parenchymes,  de  Texistence  d'une  couche  éptté- 
liale  do  remplacemennt,  formée,  soit  de  noyaux  seulement,  soit  de  ces  moffvo 
parsemés  dans  une  substance  homogène  non  encore  segmentée  qui  Yes  écarte 
(voy.  p.  203) .  Les  caractères  propres  de  ces  noyaux  et  la  résistance  des  ^Êiéi 
glandulaires  propres  ou  des  tégumenU  dont  il  s'agit  montre  bien  auan,  qoeeii 
épithéliuros  ne  sont  pas  des  leucocytes  émigrés  hors  des  vaisseaux,  puis  et  h 
trame  dermique,  etc.,  pour  venir  se  ranger  en  couche  sur  cet  membranes  et  i*} 
métamorphoser,  que  ce  ne  sont  pas  non  plus  des  noyaux  flbro-plastiques  eipH- 
més  par  le  tissu  cellulaire  ambiant  et  sortis  pour  se  disposer  de  la  sorte  et  « 
métamorphoser  en  cellules  sur  la  face  interne  des  tubes,  sur  les  téguments,  etc 
(voy.  p.  207). 
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levieDt  saisissable,  ud  épithélium  formé  d'une  seule  rangée  de 
dlules,  et  qui  reste  tel  pendant  toute  la  durée  de  la  vie.  Cet 
phbéliuiD,  dans  diverses  conditions  morbides,  et  peut-être 
Hsi  normalement,  le  système  vasculaire  excepté,  se  détache 
s  surfaces  tapi^ées,  tombe  dans  la  cavité  et  se  régénère. 
observation  des  particularités  évolutives  qui  viennent  d'être 
{nalées  montre  que  les  premières  des  cellules  de  cet  épitlié- 
un,  qui  naissent  lors  de  l'apparition  de  ces  cavités  séreuses,  ne 
nt  pas  de  provenance  vitelline,  comme  le  premier  épiderme 
tané,  le  premier  épithélium  intestinal  (p.  208) .  His  et  d'au- 
»  après  lui  ont  considéré  ces  cellules  épithéliales,  minces, 
'allnes,  comme  provenant  des  cellules  du  tissu  cellulaire  ou 
njonctif  limitant  les  cavités,  qui  se  seraient  transformées  (1). 
lis,  dès  les  périodes  embryonnaires,  ces  cellules  [présentent 
%  réactions  propres  aux  cellules  épithéliales  d'origine  blasto- 
snoique,  et  non  celles  des  cellules  fibro-plastiques.  De  plus, 
les  se  comportent  dans  les  tumeurs  absolument  comme  les 
itres  cellules  (voy.  fig.  40,  p.  273).  On  peut,  en  outre,  dans 

(1)  Cette  supposition  et  Torigine  non  vitcliinc  de  ces  cellules  épithéliales  di's 
niés  doses  a  conduit  His  à  disting^^r  ces  épithcliums  des  autres^  sous  le  nom 
mdothéiium.  Mais  ces  cellules  ont  tous  les  caractères  des  autres  (sauf  leur 
aeeur  et  leur  étroitesse  en  certains  points)  ;  elles  peu?ent  former  des  couches 
atifiées  (synoriales)  et  des  tumeurs  avec  globes  épidermiques,  etc.  Notons  ici 
e  le  mot  épithélium  (Ruysch),  qui  a  signifie  d'abord  épiderme  du  mamelon 
x,fiir,  et  drJLii,  mamelon),  a  pu  être  étendu  sans  trop  d'erreur  à  la  désignation 
I  couches  analogues  qui  recouTrent  les  muqueuses  avec  leurs  éminences  papil- 
res  et  TiUeuses,  puis  les  conduits  et  les  vésicules  et  cavités  closes  qui  manquent 
cet  saillies.  Mais  tv^o;,  dedans^  eKhikHtmameiou,  employés  poiiV  désigner  les 
Inlet  tapissant  les  cavités  doses,  n'a  plus  de  sens,  quel  que  soit  le  mode  d'ori- 
le  embryonnaire  des  cavités  et  de  leur  revêtement  interne.  Par  un  caprice 
voDneU  mû*  aussi  peu  scientifique  que  possible,  ce  terme  déjà  impropre  a  été 
litrairement  détourné  du  sens^  qu'à  la  rigueur  llis  était  en  droit  de  lui  donner 
iTentionnellement.  C'est  ce  que  font  ceux  qui  désignent  par  ce  mot  tout 
élément  formé  par  des  cellules  épithéliales  plates,  telles  que  celles  de  l'am- 
•  et  du  poumon  aussi  bien  que  celui  des  séreuses  (Ranvier),  et,  en  outre,  les 
icbet  de  rénovation  des  épithéliums  sus-indiquéos  (p.  299,  en  note),  en  voie 
segmentation  ;  couches  placées  entre  le  tissu  tégumentaire  même  ou  les  tubes 
ndulaires  et  la  rangée  ou  les  rangées  de  cellules  complètement  développées, 
nant  là  couche  cellulaire  épithéliale  proprement  dite,  plus  ou  moins  rappro- 
ie  de  Tépoque  de  sa  chute  (voy.  Debove,  Compt.  rend,  des  séanc.  de  VAcad,* 
«e.  Paris,,  lS72,,p.  75  et  7G).  Ce  sont  là  des  dispositions  connues  depuis 
l^tempf  ;  mais  les  considérer  comme  nouvelles  parce  qu'on  les  voit  pour  la 
mière  fois  et  qu'on  les  nomme  autrement  qu'on  ne  le  faisait,  ne  suffit  pas 
ir  constituer  une  découverte.  C'est  donner  au  mot  endothélium  la  significa- 
I  de  coMcAe  interne  des  épithéliums  qu'il  ne  peut  recevoir  à  aucun  litre. 
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diverses  circonstances  morbides,  trouver  ces  cellules  en  voiedc 
régénération,  sur  le  péritoine,  la  plèvre,  etc.,  et  composée 
encore  seulement  d'une  rangée  de  noyaux  d'épitliéliuiiis  plœ 
ou  moins  rapprochés,  ou  déjà  écartés  par  la  substaoce  byàlJiH 
non  encore  segaientée,  leur  donnant  ï'aspe^  des  couclics  qui 
ont  déjà  été  signalées  (p.  209),  alors  que,  dans  les  rafinies  cm- 
tés,  on  trouve  des  parties  qui  sont  en  voie  d'individualisaiiun 
par  segmentation  intercolaire.  Aussi  ne  saurait-on  mettre  «u 
doute  que  leur  apparition  première  a  lieu  de  la  même  maniÈrï 
que  celle  des  épitlaéliums  de  i-emplacement  dont  il  vient  d'êin 
parlé  (p.  208  et  203) ,  D'autre  part,  sur  les  cellules  récemment 
individualisées  par  segmentation  intercalaire,  on  peut,  pendam 
l'agrandissement  des  séreuses  embryonnaires  et  l'extension  des 
capillaires,  constater  que  ces  cellules  se  prêtent  à  l'agrandis- 
sement de  la  couche  épithéliale  qu'elles  concourent  à  fonuer 
en  se  multipliant  par  scission  comme  les  autres  (voy.  p.  IHi'j. 
Notons  que  ces  cellules  sont  ordinairement,  dès  l'époque  Jf 
leur  individualisation,  très-minces,  avec  un  noyau  aplati.  Eil» 
restent  ainsi  pendant  toute  la  durée  de  leur  existence,  nifnit 
lorsqu'elles  deviennent  fermes,  douées  d'une  sorte  de  rigidii* 
et  de  sécheresse  i-elatives.  Toutefois,  sur  les  franges  synoviale», 
dans  les  gaines  tendineuses,  etc. ,  les  cellules  acquièrent  une 
certaine  épaisseur  (Heule,  KoUiker,  Ch.  Robin]  et  deviennem 
presque  polyédriques  siu-  certains  points  (l).  Toutes  se  iléis- 
chent  avec  une  très-grande  facilité  à  compter  de  six  à  huit 
heures  après  la  mort,  ce  qui  fait  que  sur  le  cadavre  on  trouve 
souvent  discontinue  la  couche  épithéliale  des  sérenses  etde^ 
gros  vaisseaux  qu'on  voit  au  contraire  uniformément  continue 
sur  l'animal  qui  vient  d'être  tué. 


-   SUR  LA    PROVENA\CE   CEIXUUIHE    DU   TISSV 
DE  LA   NOTOCORDE. 


Dépourvues  de  parof  propre  au  début  (p.  205),  les  cellule 
de  la  nolocorde  (lig.  53,  a,  ù)  en  présentent  bientôt  une  iffe- 
manifeste,  et  graduellement  elles  deviennent  translucides,  vési- 

!  (umfHW  synoviulrs.   Pari»,   IB5I.  in-1. 
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S  et  bien  plus  grosses  qu'elles  n'élaient.  Ce  passage  à 
^31  fésiculeus  a  lieu  vers  la  périphérie  de  l'organe.  Sur  les 


Hraciens,  il  débute  par  la  résorption  des  granules  vîtellins  el 
même  temps  il  y  a  formation  de  gouttes  huileuses  qui  à  la 


it  jutapH^,  DKÎ*  ponri 


t  mvm  quelfpH  ^radol»  nlellii»  oWrtM  àt 


trtf-pllH  a  rpa  Teinte  all^riatm   nuatra  ta* 
'   tslhiln  6c>rKH  Ih  nui  da  ntM  hm- 


>   IwigueilM 


306  pROVEP^A^cli  ots  riirxiLES  I)k  la  NOToronUt. 

longue  disparaissent  elles-mêmes.  Une  matière  byaline  sans 
granulation  se  produit  secondairement  sous  forme  d'uue  m 
plusieurs  grandes  gouttes  dans  la  substance  fondamentale, 
distend  les  cellules  en  leur  donnant  un  aspect  vésiculeui  de 
plus  en  plus  prononcé  ;  elle  repousse  et  distend  graduellement 
la  substance  fondamentale  sous  forme  de  paroi  nette  dans  b- 
(juelle  le  noyau  reste  inclus  avec  quelques  granules  graîsseui 
et  de  fines  granulations  mélanîques  sur  les  batraciens. 

Sur  les  poissons,  les  oiseaux  et  les  mammifères,  les  cellules 
de  la  noiocorde  deviennent  vésiculenses  d'une  manière  ana- 
logue avec  cette  dllférence  qu'elles  sont  simplement  grisâtre^ 
Siins  les  granules  vitellins,  puis  graisseux,  observés  dans  les 
batraciens.  De  plus  le  mode  de  produclion  des  gouttes  hvalLoB 
de  formation  secondaire  varie  d'un  groupe  à  l'autre  de  ces  ani- 
maux,  mais  en  commençant  toujours  par  le  centje  de  la  nolo- 
corde  et  laissant  plus  ou  moins  longtemps  polyédriques,  non 
vésiculeuses,  grisAlrcs  et  Hnement  grenues  ses  cellules  su| 
ficielles,  sur  une  ou  plusieurs  rangées,  sotrvent  réguUèrei 
disposées,  surtout  aux  extrémités. 

Il  faut  Joindre  à  ces  particularités  l'indicatiop  des  vaiî( 
d'aspect  dues,  sur  les  poissons  et  les  batraciens  surtout.  1 
que,  sphériques  au  début,  les  cellules  de  la  notocorde  s'a] 
tissent  plus  ou  moins  (fig.  6S,  a,  6)  par  pression  réciproi 
sous  forme  de  lames  plus  ou  moins  minces,  transversale! 
disposées  par  rappoit  à  la  longueur  de  l'organe.  Cette  di 
sition  persiste  dans  la  notocorde  de  quelques  poissons, 
•que  le  branchiostome  ;  mais  sur  les  autres  poissons,  surlîi- 
batraciens  particulièrement,  elles  se  gonflent  de  nouveau  ei 
deviennent  polyédriques  quand  se  résorbent  les  granules  vitel- 
lins qui  les  rendaient  plus  ou  moins  opaques,  en  même  tenu» 
qu'elles  prennent  l'état  vésiculeux  et  la  transparence  dont  ii 
vient  d'être  question. 


ARTICLE    III.     —     SCB     I.A     PKOVESANCE     CELLULAIRE 
DES    FAISCEAUX    STRIÉS    DES   MUSCLES. 

Ce  sont  aussi  des  cellules  dérivant  généalogiquement  coin»!! 
les  précédentes  de  la  substance  vilelliiie  (voy.  p.  2f3)  qui* 


KB  ciU.ULtmi:  des  faisceaux  musculaires. 
)t  de  chaque  côlé  de  la  nolocorde  pour  former  les 
s  musculaires.  Mais  dès 
S  ces  cellules  sont  plus  pe- 
|is  sphéroîdales,  nmat^  pô- 
les ou  mo'ms  aplaties  (|ue 
e  la  nolocorde.  Bien  que 
Kttracieuselks  soient  aussi 
In  gi'nnules  viteltins  que 
lies  de  la  nolocorde,  elles 
linguentcn  ce  qu'elles  sont 
tites  d'un  tiers  au  moins, 
[hùroîdales,  moins  pour- 
t  granules  mélaniques. 
ot  en  outre  bien  plus  pe- 
flus  pauvres  en  granules 
{aires  que  les  cellules 
ui.  sur  une  rangée  unique, 
la  couche  superficielle 
bëliale  externe  de  l'em- 
Hiiis  laquelle  sont  imnié- 
ntplacées  les  précédentes, 
fioissoiis  et  les  batraciens, 
Igine  de  leur  groupement, 
lies  st  disposent  en  masses 
ip/ii/s(tircs    ou    chevrons 

t  A?»  iH'>  ^^■)  "î"^  ^" 
les  intersections  nn  peu 
,  Torniéos  d'une  substance 
plus  tenace  que  celle  des 
dès  sou  apparition  ;  plus 
]a  voit  remplacée  par  le 
(des  apophyses  on  arêtes,  soit  iransverses,  soit 
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lieuses,  ou  simplement  par  des  cloisons  libio-lemiineiiseî 
comme  dans  U  quene  des  têtards. 

II  inipurte  de  noter  dès  a  présent,  (jue  pendant  les  f]uelqui» 
jours  on  les  quelques  semaines  qui  d'une  e;spèce  animale  i 
l'auii'e  s'écoulent  entre  l'époque  de  l'apparition  de  celle  sub- 
stance amorphe  et  celle  de  smu  reuiplacemenl  par  les  ten- 
dons OH  par  les  cartilages  dont  il  vient  d'être  parlé,  elle  (S 
complètement  dépourvue  de  noyaux  el  de  cellules.  Lor*  de 
son  apparition  enti'e  les  groupes  de  cellules  bien  disliiKieti 
lion  encore  soudées  en  cylindres,  elle  forme  des  cliÀsoitt 
épaisses  â  à  fl  millièmes  de  niillîmôtre  seulement;  mais  sa» 
augmentation  d'épaisseur  très-sensible  ayant  lieu  rnpideuicol 
permet  de  distinguer  les  plans  ou  lignes  hyalins,  sous  l'as- 
pect desquels  elle  se  présente,  des  plans  translucides  aussi, 
qui  siègent  au  niveau  des  surfaces  de  contact  des  feuillet* 
blastodermiques  ou  des  groupes  de  cellules  qui  ae  àëi- 
mitent  dans  le  feuillet  moyen  et  indiquent  la  foruiatioo 
du  cœur,  de  la  couche  muiculaire  de  l'intestin,  etc.  to 
plans  résultent  en  effet,  non  de  la  présence  d'une  substance 
différciiti;  de  celle  des  cellules,  inleiposées  à  leurs  groupes, 
mais  de  la  manière  différente  dont  la  luuiière  est  réfractée  ;ar 
ceux-ci;  ils  dépendent  aussi,  chez  les  batrariess  et  les  repiik) 
surtout,  de  la  manière  dont  dans  les  cellules  de  la  surface  dï 
chaque  groupe  les  granules  s'écartent  de  ta  superficie  mèioede 
ces  cellules  pourse  rapprocher  du  noyau  et  laisser  là  une  p)<t) 
grande  épaisseur  de  la  substance  cellulaire  propif,  deveoue 
plus  ferme,  dépourvue  de  tout  granule  et  iransparente. 

Quant  aux  faisceaux  musculaires  primitifs  striés  qui  une 
fois  développés  vont  de  l'une  à  l'autre  de  ces  intei-sections 
{fig,  fi3,  b  i,  etc.),  on  peut  constater  de  la  manière  la  plus  i)etl* 
qu'ils  se  développent  ainsi  qu'il  suit  (1). 

Oe  sont,  comme  l'a  dit  Schwann,  plusieurs  cellules  qui  »' 
soudent  bout  à  bout  pour  former  chaque  faisceau.  La  fornif 

(J)  Il  n'etl  pan  trai  quo  cbacun  de  ces  taîtci'niK  toil  dd  nu dételappc»''' 
Énorme  d'une  seule  cellule  coniuii:  l'admeUciit  qu«lquc»  auteurs  ri'nprcs  Henul* 
l.rt  faila  qui  <nnt  ùlrt  indiqués  le  prouvent  su»«i  bien  qnc  les  prcféileaU  y* 
pronienl  nuHJqu'Ih  ne  pro\icnnen(  pns  chncun  d'une  leule  cellule  qui  ni>>'' 
lungeaut  se  diviserait  conlinùment  en  ln\en,  mail  incnmplcteoient,  )  '  " 
un  rylinitre  voriqucui  Rin»i  quy  l'indiquent  l'nture  quelque 
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illoDgée  un  peu  effilée  à  chaque  exti*émité  des  cellules  qui  se 
nudeiit  rend  ce  fait  très  évident  sur  les  maoïmifères  et  les 
nseaux.  H  est  encore  plus  net  dans  les  masses  ou  chevrons 
uusculaires  racbidiens  des  têtards  et  des  poissons.  Là  chaque 
àisceau  strié  allant  d'une  intersection  hyaline  à  Tautre  et 
uxtaposé  à  ses  voisins  est  d'abord  représenté  par  quatre  ou 
ûoq  cellules  sphériqùes  superposées  ;  rien  de  plus  net  que 
:ette  superposition  de  plusieurs  cellules  sur  une  même  ligne 
lUant  de  Tune  à  Tautre  des  intersections.  Au  début  ces  cel* 
Iules  se  séparent  aussi  facilement  les  unes  des  autres  que  de 
la  notocorde  qu'elles  touchent  ou  que  de  leurs  intersections. 
Uo  jour  ou  deux  plus  tard,  dans  les  rangées  de  quatre  à  cinq 
cellules  chacune,  celles-ci  sont  devenues  un  peu  ovoïdes; 
de  plus  elles  sont  adhérentes  par  leurs  bouts  de  manière  à 
former  nn  cylindre  qui  ne  se  sépare  aisément  que  des  cylin- 
dres voisins,  car  les  cellules  qui  terminent  ce  cylindre  adhè- 
rent à  la  gaine  de  la  notocorde  ou  à  Tintersectioti  interapo* 
physaire  qu'elles  touchent,  autant  qu'aux  cellules  tenant  à 
leur  pôle  opposé. 

Pourtant  à  cette- époque  Tammoniaque  qui  gonfle  ces  cel- 
lules pendant  quelques  minutes  avant  de  les  dissoudre,  leur 
rend  leur  forme  sphérique  et  permet  de  les  isoler  encore.  Le 
jour  suivant  ou  environ,  les  cellules  sont  soudées  de  manière  à 
fiNrmer  un  cylindre  granuleux  un  peu  aminci  aux  deux  bouts 
dus  lequel  l'existence  des  cellules  n'est  plus  indiquée  que  par 
le  nombre  des  noyaux  qui  se  dessinent  en  clair  suivant  son  axe 


bngitudinal  (fig.  55,  y,  /).  Sur  quelques-uns  d'entre  eux,  chez 

(*)  Tmwe^nx  mosmlaires  iln  t<MardR  ilo  givimuille  «lu  quatorzième  jour  apK»»  la  )>oiite,  ifolt*» 
réiAtfrab»  lie  rextrémiti^  raiulale  îles  rbevrons  iniiponlHire^,  étir«>ii  on  iNiiiile  par  les  uianœuvrc^ 
laoltfBMBt  et  UeTcoiu  moiiM  foncén.  La  somliiro  den  cnllnlen  est  complète,  g,  A,  faisceau  formé 
ir  FAiiulore  île  deax  cellulec  reniement.  t,>,  faisceau  forme  par  aoudiire  de  quatre  eellnlec.  Les 
tyaMX  lie  cdlee-ei  restent  dan»  Vaxe  des  faisceaux,  (db.  Robin.) 
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les  poissons  et  les  urodèles  pai'tîculiëremeiit,  on  voit  quelqg 
faisceaux  dans  lesquels,  comme  sur  les  oiseaux  ou  1 
mifëres,  un  rétrécissement  rendant  le  faisceau  originel  vail 
queuK  existe  dans  les  inlervaiies  qui  séparent  ces  noyaui,d| 
ce  n'est  que  plus  tard,  après  le  développement  de  la  sub»tai  " 
Hbrillaire  striée,  que  le  faisceau  devient  cylindrique. 

Cette  disposition  variqueuse  originelle  des  faisceaux  est  sur- 
tout trés-prononcée  dans  les  faisceaux  musculaires  uaissant  plu- 
sieurs jours  plus  lard  sur  les  eûtes  des  cartilages  hyoïdiens  d»  1 
têtards,  par  soudure  de  cellules  bien  moins  granuleuses  que  I 
celles  dont  les  muscles  racliidiens  déiûvenl.  Cette  panicularîlf  | 
ei  leur  petit  volume  t'ont  que  ces  faisceaux  sont  bien  plus  traw-  I 
parents  que  ces  derniers,  de  moitié  environ  plus  minces,  res- 
semblent beaucoup  plus  qu'eux  aux  faisceaux  musculaires  ori- 
ginels des  oiseaux  et  des  inaiiimirëres,  tant  sous  ce  rapjiort  ifit 
sous  celui  de  récarienierit  des  renflements  placOs  an  i" 
des  noyaux  et  qui  les  rendent  variqueux  (l) , 

Sur  les  batiaciens  on  constate  aisément  que  l'adhésion  ia 
cellules  entre  elles,  à  la  notocurde  et  aux  ioierseclions  i]ul 
séparent  les  groupes  ou  clievrons  musculaires,  est  imniédiaU' 


(t  j  Pour  ne  pu  être  obligùdc  revenir  plus  tnrd  tur  ce)  hlti,  nolan»  iâ  ipiH 
ta  eit  Je  même  pour  \es  Tiiisceoui  Afiii  dea  muiclo  des  uembrct  appAninMl 
lur  Ifi  iMtrucient  «Ion  qu'il  n'j  a  plua  de  cpIIuIfi  bliiitoilemiiquM  ^rranulcnta- 
Li  Tormation  premiËre  de*  cellules  qui  te  loadent  en  c;lindivi  nu  TaîicMUi, 
variqueux  d'abord,  nv  pnul  pai  l'Ire  nuui  ncticment  Misie  que  \t  p«ut  £Ir«  cdb 
det  crtrtiln^  et  dos  libres  Umiacuses.  Mats  ta  n'unian  de  ces  cellul»  ptr  *• 
cxtn^mitéi  efflléei  et  leur  diipotition  en  lïiiueaui  bien  plus  mine»  el  tartaà 
bien  plus  transparents  (Hneœent  g:ranuleiLi,  ptllcs,  sins  granulei  jjtunci  vilHIi> 
ni  Rrnitieux)  est  des  plui  nettes  et  trèi-rnippaDle.  Cein  eii'eplé,  le  panif  ds 
rDJBi'eaui  de  l'étit  ttriqucnx  i  l'État  cjlindrique,  la  scgmenlaliun  det  na]*at  co 
série  dam  l'intérieur  des  faisceaux  i\  mesure  qu'ils  aogmenteiit  de  longueur,  Il 
production  des  Hbrillcs  striées,  L-ellc  de  lu  siibilance  hyalioe  iatcrpo»^  su 
lll>rillei  (laquelle  semble  être  une  upansion  de  In  substance  pAle  eutouraol  pn- 
milltemenl  le  noyau),  puii  enfla  Jn  genèse  du  myolenime,  sont  autant  de  ptc-    i 
;  passent  ici  comme  dans  les  laisceaux  racbidieni.  Notooi'flHB 
s  plus  tard  on  peut  constater  dans  ces  dcnûen  mUMM^H 
aussi  bien  que  dans  ceux  des  membres  sur  les  lialndeH^H 
r<i^tUB  de  mammirèrei  et  autres  vertèbres,  In  présence  de  rniiceoui  strié*  m^^| 
d'étolution,  tels  que  ceux  qui  viennent  d'être  décrits.  Ce  sont  ccrlaJrKtonl^^ 
des  faisceaux  qui  naluant  et  a'njaulant  «ut  autres,  concourent  ainsi  à  l'acmé 
sèment  individuel  de  chaque  muscle.  Quant  h  la  mullipliratîna  des  taisccsni  |^ 
milif»  striés,  pardiïision  suivant  leur  longueur,  signalée  par  Wcisniann  elKSbw. 
je  n'ai  jamais  pu  consister  sur  les  firtiii,  Irs  nouvesu-nés,  ni  sur  li^  manmi- 
(ères  et  les  ovipares  en  *oie  de  croissance  un  seul  fait  pouvant  l'appujcr. 
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le  plus  elle  coïncide  avec  Tapparition  des  premières 
latioDS  de  la  coDtractilité  dans  le  corps  de  Tembryon, 
e  ces  cellules  sont  encore  séparabies  comme  nous  vê- 
le dire,  et  dépourvues  de  stries.  Ces  mêmes  faits  peu- 
si  être  constatés  dans  le  cœur,  que  composent  des  cel- 
ilogues  aux  précédentes  bien  qu'un  peu  plus  petites,  un 
ns  granuleuses. 

k:utivement  à  cette  soudure  des  cellules  (à  laquelle 
ODS  déjà  fait  allusion  page  276)  et  corrélativement  à 
îment  de  chacun  des  cylindres  ou  faisceaux  variqueux 
ésultent,  se  manifeste  la  multiplication  des  noyaux  par 
en  deux(fig.  50,  d)  se  répétant  successivement  et  dont 


'■:r^r 


o*v>.  • 


FiG.  56  (*). 

suivre  les  phases  dans  l'axe  de  chaque  cylindre  ou 
où  ils  fondent  des  séries  par  groupe  de  deux  à  quatre 
,  séries  interrompues  par  des  traînées  de  granules  qui 
t  chaque  groupe.  G*est  en  même  temps  que  se  produit 
urface  vers  la  profondeur  des  faisceaux  la  substance 
île  striée,  divisible  en  fibres  ou  fibrilles  musculaires 
origine,  formant  une  couche  hyaline  périphérique  ;  elle 
dans  son  centre,  suivant  son  axe,  les  noyaux  et  les 
%  dont  il  vient  d*être  question. 
38  batraciens,  ces  granules  sont  en  partie  graisseux,  en 
itellins,  comme  dans  les  cellules  blastodei*miques;  mais 
liers  disparaissent  rapidement  et  ce  sont  les  granules 
jx  qui  restent  le  plus  longtemps  en  augmentant  de  vo- 

MS  nvwolahvf  itoMaux  iTim  tètanl  de  ^nouille  loog  Je  14  millimètrrv,  vingt  joni^ 
!•.  GraMÏt  450  fois.  Plusieurs  sont  encore  variqueux  (a,  6,  c).  Ils  sont  Jermus  moins 
r  D«yau>  ei»t  nucléole,  et  i*on  suit  li'i»  iiliase»  «le  la  s<rj(mentation  île  paiwenr»  «IVntre 
■  ctMre  de*  titse«>aitx.  Iieii  txx'ws  iraux vénales  romueacent  à  se  montrer  Mir  pln- 
imm  qn'iM  milice  myolemme  ipie  xonjèvunt  les  erannles  graisseux  et  m^laniqnes  sur 
■f  fiiaeetax.  \i'Xk,  Unlûn.) 


..rHoBvcnoN  dd  uyolishik. 
lurne  sinon  de  quanlUé.  Dans  les  muscles  rachidiens, le cylinJre 
creux  de  suhalaiice  coniraciile  qui  englobe  les  noyaui  et  les 
gianiites  dont  il  vient  d'eire  question  repousse  en  oulpeà!I| 
surface  externe  ane  quaiililé  de  ces  granules  qui  est  varintfl 
d'un  animal  ù  l'autre;  ils  sont,  soît  isolés,  soit  réunis  en  pli' 
ques  oa  groupes  plus  on  moins  larges.  Sou\'ent  ce  n'frf 
qu'après  leur  atrophie  jusqu'à  résorption  complète  qu'on  petS 
constater  l'état  strié  de  la  conclie  ctmlractïle  sous-jacentt 
Celle-ci  augmente  graduellement  d'épaisseur  tant  exlérieaiï- 
ment  que  du  cflié  de  son  centre,  en  englobant  les  nojauï qni 
s'y  trouvent  et  amenant  la  résorption  des  granules  qui  Is 
accompagnent.  L'état  strié  devient  de  plus  en  plus  net  S  mt-' 
sure  que  ce  fait  a  lieu.  H  faut  noter  aussi  la  pi-ésence  de  gra- 
nules pignientaires  mêlés  aux  précédents  sur  les  batracient, 
tant  dans  le  canal  cenlial  du  faisceau  strié  qu'à  sa  surface  « 
même  dans  son  épaisseur  sur  les  anoures.  Us  disparaissent  peu 
à  peu  et  sont  déjà  rares  au  niomeut  de  l'éclosiori  cliez  les  ura- 
dèles,  surtout  h  la  surface  des  faisceaux  ;  ce  fait  est  bien  plus 
tardif  dans  les  anoures.  Qua]]laux  noyann  placés  dan  s  Tue  J" 
faisceau,  ils  perdent  pcii  à  peu  leur  nucléole,  deviennent  très- 
étroits  et  allongés,  en  forme  de  bâtonnets,  à  ujesure  qu'aug- 
mente le  nombre  des  (ibiilles  et  que  l'anioial  grandit  {)). 

Signalons  encore  que  dans  l'embryon  tous  ces  phéiiouiènd 
se  passent  avant  que  des  vaisseaux  se  soient  étendus  jusqw 
dans  les  masses  musculaires  oii  on  les  observe. 

Bien  que  l'acide  acétique  et  l'ammoniaque  dissolvent  les 
granules  vitellins  dans  l'épaisseur  des  cellules  qui,  eu  se  sou- 
dant, forment  les  premiers  faisceaux,  et  cela  avant  d'attagaw 
la  substance  hyaline  qui  compose  la  substance  fondai 
du  corps  de  cbacune  d'elles.on  ne  peut  pas  démontrer  l'exï! 

(If  Cei  diipMÎtiona  variées  dannenl  nu>  [oiKeMix  il'ui 
lupccU  asset  ilivcn.  UanK  le»  cm  de  ruptuie  ou  Je  ivclion   pipijriini- 
chirurgicale  dm  hiscpaux  «trii^s  et  dans  le  vaisinnj^  des  point*  où  iU  m 
priméi  pkT  ite»  tuineun,  ces  noTau)  l'bjpertroplùeDt  loutcat,  n 

de  un  li  Imii  nui^liïulo  brillanl*.  En  niCime  li-mps  laui  ccui  qi_  ..., 

peu  le  t'ilume  onlinnire  te  segmonloitl  comuip  il  lient  d'i^tre  InHiqaé,  .  . 
résnltc  la  production  d'amni  Je  noj'Rux  «auvent  ëlécaniiaent  JutU|iu*â,  •' 
nombre  partqii  île  plusicun  diuines  et  qui  tranchent  par  leur'tnuspar«oc«  M 
la  fubtlnncu  coniraciile  libriUaire,  encore  e'  '  '  ~~ 

Krenuo,  dnnti  lni|Uelle  ils  sont  ploiieé*. 
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f  une  paroi  propre  à  leur  superficie.  On  ne  peut  non  plus  con- 
jtater  la  présence  d'une  enveloppe  autour  des  cylindres  qu  elles 
rorment  en  se  soudant.  Sur  les  vertébrés  et  les  articulés  cette 
enveloppe  ou  myolemme  ne  se  produit  que  plus  tard,  à  la  sur- 
face du  faisceau  primitif;  alors  on  peut  en  constater  aisément 
l'existence  par  des  moyens  qui  montreraient  certainement  sa 
présence  sur  les  cellules  et  les  cylindres  qui  résultent  de  leur 
Boudure,  s'ils  en  avaient  réellement  une. 

L'apparition  du  myolemme  est  plus  ou  moins  tardive  d'une 
espèce  animale  à  l'autre.  Elle  est  démontrable  sur  les  gre- 
nonilles.  un  jour  ou  deux  au  plus  tôt  après  Tépoque  où  les 
stries  des  faisceaux  primitifs  sont  apercevables.  Elle  est  moins 
précoce  sur  la  plupart  des  autres  animaux.  On  voit  par  là  qpie 
te  myolemme  rt^ntre  dans  le  groupe  des  parties  de  formation 
secondaire  constituant  ùe^  organes  premiers  de  Tordre  de  ceux 
que  représentent  la  gaînede  la  notocorde  (voy.  p.  125),lacap- 
wle  du  cristallin,  les  parois  propres  glandulaires,  et  n'est  pas 
plus  une  provenance  substantielle  directe  d'une  portion  des  cel- 
lules originelles,  qu'une  paroi  cellulaire  qui  se  serait  graduel- 
lement accrue.  La  substance  contractile  seule,  fibrillaire  ici, 
avec  les  noyaux  qui  l'accompagnent  sont  de  provenance  cellu- 
laire dans  les  muscles  à  faisceaux  striés,  de  même  que  cela  est 
Iccasponr  chacune  des  fibres-cellules  des  muscles  viscéraux. 

La  myolemme  apparaît  sous  forme  d'une  pellicule  hyaline 
extrêmement  mince  qui  va  graduellement  en  augmentant 
d'épaisseur,  mais  qui  dès  son  origine  résiste  à  l'action  de  l'eau 
et  de  l'acide  acétique,  agents  qui  gonflent,  pâlissent  ou  dissol- 
îent  la  substance  et  les  granules  inclus.  En  dehors  de  tout 
contact  de  l'eau,  les  gouttes  sarcodiques,  qui  se  produisent  dans 
les  préparations  faites  depuis  une  heure  ou  plus,  le  soulèvent. 
Çà  et  là  du  reste  on  voit  sur  les  batraciens  le  myolemme  sou- 
levé par  les  granules  vitellins  et  graisseux  indiqués  ci-dessus  à  la 
Hirfiïce  des  faisceaux  primitifsqu  il  enveloppe;  sur  quelques-uns 
uissi,  parmi  les  noyaux  hyalins  à  gros  nucléoles  qui,  pendant 
|Q*il8  se  multiplient,  sont  englobés  par  les  fibrilles  contractiles, 
I  en  est  qui  font  saillie  à  la  surface  de  la  couche  fasciculaire 
|ue  forment  ces  fibrilles;  ils  soulèvent  par  suite  le  myolemme. 

On  voit  que  le  myolemme  ne  résulte  point  de  la  sondin-e  de 
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cellules  ni  de  fibres  Oe»  (issus  lamineux  ei  éliisii'jiies.  Ces  Calis 
et  ceux  qui  concernent  ses  réactions  nioiilreot  uetteuient  (\»\\ 
n'est  pas  constitué  par  du  tissu  conjoiictif,  d'autant  plus  i|ue, 
sur  les  poissons  et  les  batraciens  en  piu'ticulier,  il  se  {ir<.*duii 
à  une  époque  bien  anlérîeure  à.  l'apparition  des  noyaux  eide^ 
fibres  du  tissu  lamineux.  Ajoulous  que  tous  les  faisceaux  slriès 
des  muscles  dont  il  vient  d'être  question  sont  direcieiuenL  cou- 
li^iis  les  uns  aux  autres,  et  qu'entre  eux  non  plus  qu'à  leur  m- 
face  il  n'y  a  aucune  cellule  qui  leur  suit  iiilerposée  et  dool  dii 
puisse  Faire  provenir  les  fibres  laniineuses  et  les  chronioblasie^ 
qui  s'y  monlrent  quelques  semaines  plus  lard  cliei!  les  pois»ii< 
et  les  batraciens. 

Les  cellules  d'origine  des  faisceaux  musculaires  et  les  faii- 
ceaux  qui  ri^sultent  de  leur  soudure  sont  plus  minces  des  deui 
tiers  ou  environ  sur  les  oiseaux  et  les  luamuiifères,  l'eiubrjiKi 
bumain  y  compris  [lig.  57,  /,  m,  »)  que  dans  les  batraciens, 
Ils  sont  particulièrement  bien  plus  Iransparenls  parce  que  1«' 
granulations  y  sont  grisâtres,  lines,  et  parce  qu'ils  manqucjii 
des  gros  granules  vitellins  sus-indiqués.  Mais  ces  particul)- 
riiés  mises  k  part,  rien  n'est  plus  semblable  d'un  aoiiniU 
l'autre  que  la  disposition  variqueuse  origiuelle  des  faisceaw, 
que  celle  des  fibrilles  striées  rassemblées  à  ta  péripliërie  de 
chacun  d'eux,  et  surtout  que  celle  des  séries  centrales  formées 
de  deux  (r,/^)  isix  noyaux  environ  ou  même  plus,  qui  résultent 
de  la  scission  du  noyau  de  cliacuue  des  cellules  Drigiuelles(lj. 

(1)  Sur  1ëi  uni  et  sur  les  lulrcs  ilc  te»  aniiniiux,  mais  aurloul  dam  In  !>«>- 
gnn;  et  les  but  m  rien  s,  on  (onstnie  bien  un  (ait  Liidirjué  depuis  plusieurs  innèniT 
dÎTert  auteurs  ;  e'ett  que  Im  em-puiûulei  museuIttirÈs  isolablci  des  fancMUi  ilric> 
durcis,  BDUii  la  tarmc  dv  petites  masses  cinires  de  ligure  étoiltc,  Auifunuc,  «U.. 
h  noyau  central  nu  ii  peu  près,  sont  les  noyaux  prccédeuts  Kilant  ealMuà 
d'une  certaine  i|uanlilé  de  la  substance  du  corps  cellulaire  (protopAwiiM^ 
Retnsk  et  Scbullzej,  sululanco  qui  n'a  pas  servi  à  la  gën^rallou  laëaw  4a 
fibrille» tlrii^es  contractiles;  û  laut  est  que  telles  ci  dêriveiil  de  la  nibstaact^ 
ces  cellules  et  u'appnraisîcul  pas  plulûl  par  genèse  (vo)!,  p.  Ilb  cl  300).  î^arln 
titards  lie  batraciens,  les  insectes,  etc.,  ou  voit  auui  que  la  tubsUuce  hiiiiv 
rfinclant  plus  rortenieul  la  lumière  que  les  11  brilles,  qui  etl  interposera  criln-(< 
et  bien  di!crito  psr  Cobiibelm,  etc.,  est  en  continuité  atei*  crlle  qui  entonrt  \'- 
nujaux  et  dont  il  tient  d'être  quesUon.  Ces  Faits  se  constatent  peul-vlrr  |ilv 
nelleaient  encore  sur  les  roiseeaux  rrois  que  sur  les  pièces  durcies.  Ils  ciincniun>< 
i  montrer  m^c  d'uulrcs  encore  que  les  fibrilles  des  Tnisceaut  striés  »i>nt  pi' 
livcmeut  diitincti'i.  rt  que  ff  n'es'  pnf  p:  •-  ■•  - 
qu'on  les  ipiili'. 
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'absence  de  gtaiiules  vilellins  clans  les  cellules  blastoder- 


FiG.  57  C). 

tes  de  ces  animaux  comparativement  aux  batraciens,  fait 

mtKnt,  4*ïà  wwitaii  biml  à  bnut  pour  lu  jiliipiix  «1  ili^ponâe»  m  Uiuxtnx  mr  Irp  pA^i* 
MlviH  mwAiçiovtK*  nutimeoIflirvM,  l^ir  «iiLtlDnit-  hami^^fr  à  ptiK  ^iin«  ne  inoitlrail 

.  #■  liHHiiii  ifnj  n^  iiiai  pntMiiie  yin*  variqntTiii.  «itot  tiartm  fmw  plaini  fiyiiiîivi  tni»fi>- 


rs  *  l-sina  riviMpI  et  h  le  tant  pal  HrtnnV. 
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que  durant  révolution  fœtale  il  n'y  a  pas  entre  les  faisceaux 
qui  naiasentdans  les  membres,  etc.,  et  les  premiers  apparus 
8ur  les  côtés  du  rachis,  des  différences  de  volume,  de  transpa- 
rence et  d'état  variqueux,  telles  que  celles  que  Ton  constate 
sur  les  batraciens  entre  ceux-ci  et  ceux  qui  naissent  après  que 
les  cellules  du  feuillet  blastodermique  moyen  ont  été  épuisées. 

Ce  sont  des  cellules  du  feuillet  moyen  tout  à  fait  sembla- 
bles, au  début,  à  celles  qui  forment  les  chevrons  musculaires 
des  batraciens  et  des  poissons,  les  lames  vertébrales  des  autres 
vertébrés  qui  se  réunissent  en  un  cylindre  cardiaque  plein 
d'abord.  Sur  ce  cylindre  ou  organe  cardiaque  la  forme  polyé- 
drique par  juxtaposition  et  l'adhésion  des  cellules  superficielles 
ou  d'origine  des  faisceaux  siriés  tranche  sur  la  forme  globu- 
leuse et  la  facile  dissociation  des  cellules  centrales  dont  déri- 
vent les  hématies. 

On  peut,  sans  de  trop  grandes  difficultés,  voir  sur  les  batra- 
.ciens (grenouille,  axolotl,  rainette,  tritons,  crapaud) les  cellules 
cardiaques  superficielles  présenter  les  phénomènes  de  soudure, 
(le  multiplication  de  leur  noyau  par  scission  absolument  comme 
pour  la  production  des  faisceaux  striés  spinaux.  Ainsi  que  Vogt 
et  autres  font  remarqué  depuis  longtemps,  on  constate  que 
les  contractions  ont  lieu  ici  comme  pour  les  autres  muscles 
alors  que  les  cellules,  bien  que  déjà  cohérentes,  sont  pourtant 
encore  séparables.  Leur  surface  moins  grgnue,  plus  transpa- 
rtMite  que  le  reste  de  leur  masse,  n  offre  ni  paroi  propre  ni  stries 
transversales;  ce  n'est  que  plus  tard,  alors  qu'elles  sont  sou- 
dées et  que  leur  substance  superficielle  devient  striée  (fig.  58, 
a^  liy  r,  (1)  qu'on  voit  les  faisceaux  être  ramifiés  et  anastomosés 
saris  (jue  jamais  on  puisse  déceler  le  myolemme  à  leur  surface. 
En  outre,  sur  les  ])atraciens,  ces  faisceaux  restent  plus  long- 
temps que  les  autres  chargés  de  granules  graisseux  et  vitellins 
volumineux,  rendant  difficiles  à  voir  leurs  stries  qui  déjà  sont 
pâles  et  pou  nettes.  Cet  état  granuleux  existe  encore  après 
l'épocpie  de  réclosion. 

|»«»ivi«i»rilili»;  f,  ilfiu  iio\im\iH.ntiiîti«  .»t  aivi»lé>  Jads  un  fai»ccan;  ^;A,  fi«>n\  faif^^aoi  ufJ»^ 
mmiuonooiit  A  uiïnr  j»rtp  |tU.<o  ilo«  tirt.r»  ,i«'  tîbriUe«  el  de  slriw  Jaiiii  lenr  intérieur.  La  Um« 
.II»  «I»  rni«o«<«<i  i»Hl  ili»  :i  h  W  luilliiMDi'^  ilo  iuillimi>ti«.  0«  faiscMiiix  renrermPDt  qaelqiw^  ctimI** 
ln»u-  itiiiiiAlir»  au  «vnliv  im  l.iillwnt,»*.  foiini'-  k  la  pôriph^rie.  lU  wmt  pri.«  *nr  le-*  .V.N-  .lu  .1- 

••I  \   •.oui  m.\|.>.   .I'mii  loiiil.  .«  |ii.|i  ,.|,|.  -rjiit.l  <li»  r.ii'>.M:.iii\  iMtii  iMi'>i.iv  -tii«^<.. 
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tes  fibres-cellules  de  ]'inle*tin  (fig.  59,  d,  p]  comptent  aussi 


li  les  élémenls  qui  dérivent  d'une  niodincatioii  tlirecle  de 
llules  du  feuillet  biaslodermiquo  moyen,  provenant  elle?- 
^œes,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  d'une  innuière  rtiédiaie 
ik  substance  vitelHne  (p.  293). 


.. ..-  iK  te  fr*tnWN  pHit- 

.,,       .  . 

U","h,.„„e.'i,„i..„ '.::. 

<b.r,4,..Ar.l»«..tnmli»n 
nHfeniis  iiu«  iri».ai>  qn«i.(rtt 

310  onir.irtF.  ^MnnvoMV^ini:  oks  HËwffl 

Le  groupement  de  ces  cellules  en  coudie  se  dislinguani  im 
gronpes  dorsaux  par  un  mince  espace  hyalin  qui  les  en  sépare, 
se  saisit  de  bonne  heure;  mais  k  p,irl  cela,  elles  sont  d'abord 
semblables  k  celles  du  reste  du  feuillet  moyen  auquel  elles 
apparlienuent  aussi. 

Toujours  sans  paroi  propre,  ces  cellules  s'allongent  imlin- 
duellement  presque  de*  le  début  de  leur  réunion  graduelle  en 
couches  etde  bonne  heure  elles  s'ellilent  à  leurs  extrémités (4 
Sur  les  batraciens,  à  mesure  qu'a  lieu  ce  pliénomÈiie,  elb 
perdent  de  plus  en  plus  leurs  nombreux  granules  vUellii^s  et 
plus  tard  les  fms  granules  graisseux  qui  les  accompagnenU 
mais  les  granules  mélaniques  qui  rendent  noirâtres  k  leur 
début  les  faisceaux  primitifs  striés  uianquent  ici.  En  mb\\e 
temps  leur  noyau  cesse  graduellemenl  d'être  spbérique  devieni 
ovoïde,  H  bientôt  de  pins  en  plus  allongé. 


.^llTICl.t    IV.   —  nniGI.NE    KUBRYONNAIBi;    DES   HËHATIBS. 

Les  hématies  sont  aussi  des  éléments  dont  les  pi-emiers  qui 
paraissent  dérivent  des  cellules  du  feuillet  blasloderiniqiK 
moyen  ;  du  moins  ceux  qui  remplissent  le  cteuret  l&s  premier* 
vaisseaux  qui  en  dérivent  ont  tout  à  fait  la  forme  et  le  volume 
des  cellules  de  ce  feuillet.  C'est  ce  que  Scbullz  (1830\ 
Schwann  (1S38)  et  surtout  Prévost  et  Leberl  (ISiÙ)  avaient 
déjà  vu.  Toutefois,  dès  le  moment  où  ces  cellules  commencenti 
circuler,  elles  offrent  une  teinle  rosée  spéciale  qui  tranche  Umi 
avef  celle  descellulesépiihélialeslîuiilant  les  vaisseaux  qu'avec 
celle  des  tissus  ambiants  et  îles  parois  musculaires  du  cteur.  U 
noyau  des  hématies  à  l'état  frais  est  en  particulier,  dès  l'ori- 
gine spbérique,  non  gnmulenx,  bien  plus  pâle  que  le  noyau 
des  cellules  des  muscles.  On  voit  encore  que  dès  l'originf 
chaque  hématie  a  une  paroi  poUiculaire  propre  distincte  Je  h 
cavité  ;  cela  est  même  sur  l'embryon  humain  (fig.  (iO,  e,  h,  n,  :): 
aussi  rien  de  plus  facile  à  voir  que  ces  éléments  ne  sont  dw 
provenance  ni  des  noyaux  des  cellules  embryonnaires  ou  Wïs- 
todenniques,  ni  des  cellules  épiiliélialos  cardiaques,  etc..  wn- 
trairemciit  à  ce  qui  a  été  admis  par  r[tiflqiie';  auteur.'*.  ^ 
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Les  hématies  remplissent  complètement  le  conduit  cardiaque 
et  ce  n'est  que  lorsque  celui-ci  commence  à  se  contracter  qu'un 


U4, 


CLIL 


1. 


t5C 


Fie.  60  (*;. 


peu  de  plasma  les  sépare.  Pendant  les  premiers  jours  de  leur 
drculation,  elles  l'empoilent  de  beaucoup  en  quantité  sur  le 
plasma  et  circulent  à'ia  suite  Tune  de  Vautre  sans  cesser  de  se 
toucher,  et  il  en  est  ainsi  pendant  deux  ou  trois  jours  au  moins. 
Ptour  les  poissons  et  les  batraciens,  ce  fait  s'observe  jusqu'à 
Tépoque  où  il  y  a  plus  d'hématies  ovoïdo-lenticulaires  qu'il  n'y 
CD  a  de  spliériques.  C'est  alors  aussi,  c'est-à-dire  plusieurs 
^urs  après  Téclosion  (et  sur  les  autres  vertébrés  encore  à  des 

(*)  €e(hilei  ilti  ukntf  jmtim  mt  troii*  eml>rii'onii  hnuiains  long:)  de  3,  8  ot  25  uiillini(*liv>i>.  KWo*  tiuiit 
m$  grww»  (O*",0i0à  0**,OU)  que  chez  radnlte  (0*',07),  mats  de  niémc  couleur  el  de  m^ine 
Vm.  «,  n,  reUnlet  me*  de  fare;  o,  6,  rellulf)!*  men  d**  rôt«>,  ^ouvnnt  une  de  IrnrK  faces  iiV:<t  {>as 

on 


^^rÎBée,  rvtaa  cuutraire  conrcxe  (a),  l'autre  restant  concave;  d,  icr  in<^uies.  rnw  ajirè»  l'acti 
4b  ffM  q*ii  met  ea  éTÏdenee  le  noyan  i^ph^riqne  qui,  »nr  qiif-li]ne.«-nn!<,  u'c«t  pn!>  visible  avam 
f %tî«a  d«  re  liqnide;  ^  kématie  devenue  fçlobulense  et  framboitfée  commo  *ur  l'adulte;  e,A, 
S  Sf  liémalie  dont  la  paroi  pellimiaire  hyaline  pronfli^e  eft  sépan'^e  du  cnnlcuu  rolorô  ;  i,  globule 
^frâtt  «kMix  noyaux  viiibles  avant  l'action  de  l'e^in  sur.  le  c^té  de  la  dèpressimi  centrale,  ce  qui  ctit 


»  aîéy  habitnel;  k,  1^  dt*nx  «cellules  orolden  (maii*  non  aplatie»)  toix  qu'on  en  trouve  qnelquc!>-uu« 

i  4vwi  (legfét  d'allongement  au  milien  de>f   précédents  ;  il  y  en  a  quelquefois  de  déforoiéff  en 

i.  L'an  (k)  montre  le  noyîin,  l'antre  n'en  ratmtre  pn«  (/)  ;  m,  m,  n,  cidlnleH  à  divor»  degrés  de 

it  ou  de  gonflomenl  arrc  «iéprevsions  ;  e,  ;;,  h,  mode  de    pliA^onient  plui«  firononcé  qne 

it  le»  ^eUluell  de  certains  eml>ryoni>  plus  ou  iuoin!<  lonufteinps  aprèi>  la  mort,  arec  accuiuu- 

da  la  matière  colorante  a»>  rerlaina  pointfi  et  décoloration   plus  ou  moins  manifeste   snr 

PI  Of  forme  et  volume  nonraut  de  rertniiicit  collulc!»  dusnng  d'un  embryon  long  de  3  mil- 

t,  r«lleff  (jni  muI  forées  ici  avaient  Q**,0l7.  I^  noyau  était  visible  avant  l'action  d'anciin 

•t  pUeé   an  |ieu  snr  le  c«ité  de   l'ébtmunt  onalomique  ;   7,7.  7,  cellule-  du  Ming  du  même 

nnoffraat  nne  forme  ovode,  mais  non  ovale  aplatie.  lin  »ont  figurés  vus  de  face  et  vus  de 

itè{f,  eellnle  vne  de  face  et  vue  dn  c6té  offratit  un  prolongement  étroit  et  lerminc  eu  pointe. 
iB  •■  tnMiva  de  longs  et  d'autres  tr6fl-rourt«.  ranif  toujoum  en  petit  nombre  et  accidentel!<  ; 
,  ccUnle  vvolde  allongée  et  en  même  temp:*  À  suiTace  rraml>oi»ée,  grenue,  offrant  deux  prolonge - 
HMMta  stBblablea;  «,  èeUolea  pphérigne  et  ovoide  nigueuseï*,  framlioisées  ;  r,  cellule  simplement 
tmtaêèt  à  la  pMphérie;  u,  r.  cellules  viiei»  de  fiiee  et  «le  côté,  h  diveri*  degrt>!«  de  pliDsement 
rvc  ilépreosiof  et  s^llîes  aani>  les  intervallc«<;x,  Vi  divers  rowles  de  di^formation  des  cellule», 
•■n  pjipîewnt  ni  dentelores  ;  3,  v\  te,  autres  modes  de  défoniiatiiui  des  cellule!*,  par  courbure 
ir  l«  pl«ty  aUoagement,  on  enronlemeut  de  la  cireonférence  sur  l'une  des  faces  de  l'élément. 


3'20  ORIG[^E  I  Mnnru\?ftiiik  des  iitUArits. 

Lit  présence  des  granules  vitellins  ilaiis  les  hématies  m- 
bryoïinaires  des  batraciens  comme  dans  les  antres  cellules  des 
feuillets  blaslodermiques  montrent  que  ces  éléments  coniplent 
parmi  ceux  qui  dérivent  directement  des  cellules  de  provenance 
vitellinc  (voy.  p.  21>3),  Toutefois,  dès  le  début,  ils  se  distin- 
gnent  de  celles-ci  par  un  plus  petit  volume  et  par  l'abseiw^ 
constante  de  graindes  mflaniquea,  qu'on  retrouve  pounaiil 
dans  les  cellules  aimpusant  les  parois  cardiaques,  dans  celte 
qui  forment  leur  face  interne  et  dans  l'épitliélium  des  vaisseaiti 
de  ces  animaux,  an  voisinage  de  leur  noyau  surtout. 

D'autre  part,  ce  dernier  fait,  ainsi  que  leur  colorauon  rou- 
geAlre,  toujours  sensible  dès  leur  apparition,  prouve  enwre 
que  ces  hématies  ne  sont  pas  produites  par  des  cellules  épi- 
théliales  se  détachant  ou  prolïfiant  par  gemmation  à  ia  face 
interne  de  pai-oi»  vascnlaires,  pour  tomber  dans  la  cavité  san- 
guine et  s'y  transformer  en  globules  rouges. 

La  présence  des  granules  vitellins  dans  les  hématies  de  lé- 
tards  éclos  depuis  plusieurs  jours,  alors  que  ces  élémenL';  sort 
manifestement  plus  nombreux  qu'ils  n'étaient  d'abord,  la  pré- 
sence, longtemps  encore  plus  tard,  des  fins  granules  graiswui 
qui  leur  succèdent  sont  des  faits  qui  sembJenl  bien  pruuva* 
qu'ils  se  multiplient  par  division  ou  scission  progressive; 
mais  on  ne  peut  voir  directement  celle-ci,  quoiqu'il  ait  élè 
avanci'-  à  cet  égard  depuis  Remak.  En  tous  cas,  si  la  divrsioD 
en  deux  est  un  des  modes  de  multiplication  des  liéiuaties,  ce 
n'est  certainement  pas  le  seul.  En  elïel,  les  hématies  qui  déri- 
vent de  quelque  autre  ([ui  vient  de  se  diviser  doivent  nécessai- 
rement être  aussi  colorées  que  leur  générateur  direct.  Or,  il  J 
a  dans  le  sang  des  embryons  et  des  adultes  nn  assez  grand 
nombre  de  ces  éléments  qui  sont  moins  colorés  que  les  autres 
pour  qu'on  ne  puisse  pas  les  considérer  comme  formés  par  scis- 
sion dii'ecte  de  ceux  qui  sont  plus  foncés. 

Ces  cellules  ]ïossédent  manifestement  une  paioi  pixipre,  u*s- 
distincte  d'un  contenu,  assez  fluide  pour  que  le  nionvemt'nl 
brownien  des  granules  en  suspeusinn  en  soit  très-vif  lorsqu'ils 
sont  encore  dans  les  vaisseaux  pendant  que  le  s.ing  circule, 
et  par  suite  sans  qu'il  soit  possible  de  considérer  cette  pami 
cellulaire  comme  uu  prodiiil  artificiel  de  coagulation. 
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des  hématies  se  multiplient  par  scission,  il  est  certain 
font  exception  au  fait  général  d'après  lequel  le  corps 
e  s^ins  paroi  propre  serait  seul  susceptible  de  segmen- 
oy.  p.  26â). 

îllules  comptent  en  outre  parmi  les  rares  éléments  dont 
omënes  évolutifs  s'accompagnent  d'une  diminution  de 
du  corps  cellulaire  et  du  noyau.  Ce  fait  ne  tient  pas 
Dt  à  la  disparition  des  granules  vitellins  et  graisseux 
Jans  les  poissons  et  les  reptiles;  car  on  l'observe  sur 
autres  vertébrés  jusque  sur  l'embryon  humain,  où 
e  noyau  comme  sur  les  autres  mammifères  disparaît 
Bment.  Nous  verrons  du  reste  aussi  un  exemple  de  cet 
r  les  noyaux  qui  prennent  part  à  la  constitution  de  la 
:e  cérébro-spinale. 

CLE   V.    —    ORIGINE   EMBRYONNAIRE   DES   CARTILAGES. 

es  batraciens  et  les  poissons,  le  cartilage  basilaire  et 
nières  pièces  de  l'appareil  hyoïdien  qui  se  montrent 

seuls  cartilages  qui  naissent,  alors  qu'il  y  a  encore 
corps  de  l'embryon  des  cellules  du  feuillet  blastoder- 
joyen  dérivant  du  vitellus,  comme  il  a  été  indiqué  plus 

293).  Ils  comptent  parmi  les  organes  dont  lo  tissu  se 
ar  juxtaposition  de  ces  cellules.  Lorsque  ces  cellules  se 
t  en  amas  à  contour  saisissable  quoique  peu  nettement 
Iles  prennent  une  forme  polyédrique  régulière.  On  peut 
rsur  des  coupes  du  tissu  durci,  par  sa  déchiinire  dans 
ditions  ou  à  l'étal  frais,  qu'en  même  temps  qu'a  lieu 
union,  se  produit  une  substance  fondamentale  hyaline, 
le  à  tout  l'amas  des  cellules,  qui  maintient  celles-ci  en 
groupe  et  non  divisible  par  dédoublement  intercalaire 
it  de  parties  qu'il  y  a  de  cellules  (voy.  p.  358). 
•é  le3  apparences  morphologiques  dues  au  rapproche - 
!  ces  cellules  et  à  la  minceur  des  cloisons  qui  les  sépa- 
r  les  batraciens  et  les  poissons,  la  substance  propre  ou 
mtale  du  cartilage  ne  représente  pas  des  parois  cellu- 
(udées  et  épaissies,  comparables  à  celles  qui  séparent 
»  des  autres  les  cavités  cellulaires  dans  les  plantes. 

•m.  21 
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Dès  l'époque  de  leur  groupement  pour  former  au  bout  de  la 
notocorde  le  cartilage  cépbaliqne  basilaire  des  batraciens, ces 
cellules  perdent  leurs  granules  vitellins  et  ne  contiennent  bientôt 
plus  que  de  fines  gouttelettes  graisseuses  ;  à  compter  du  troi- 
sième jour  environ  après  leur  réunion  elles  sont  transparentes, 
ne  montrent  plus  que  leur  noyau  des  granules  grisâtres  avec 
quelques  granules  graisseux.  Deux  à  trois  Jours  plus  tard,  ces 
derniers  disparaissent  eux-mêmes  ;  alors  les  cellules  sont  extrê- 
mement transparentes,  faciles  à  faire  sortir  des  chondro- 
plastes  (1).  Plusieurs  des  plus  volumineuses  se  divisent  alors 
en  deux  dans  les  chondroplastes  qu'elles  remplissent.  On  peut 
aussi  constater  que  la  substance  fondamentale  augmente  sensi- 
blement de  quantité  à  mesure  que  T animal  grossit,  davantage 
sur  les  oiseaux  et  les  mammifères  que  sur  les  autres  animaux; 
que  de  plu^  dans  certains  chondroplastes  elle  se  prolonge  en 
minces  cloisons  entre  les  cellules  qui  viennent  de  se  segmenter, 
ainsi  que  depuis  longtemps  Kôlliker  Ta  décrit.  Ce  fait  qui  s  ob- 
serve sur  tous  les  vertébrés,  et  en  particulier  dans  le  voisinage 
des  points  d'ossification,  a  pour  conséquences  que  sur  ces  car- 
tilages chaque  cavité  ne  renferme  qu'une  ou  deux  cellules,  et 
que  les  chondroplastes  dérivant  de  la  sorte  d'un  seul  d'entre 
eux  qui  s'est  agrandi  et  cloisonné,  sont  souvent  rangés  en  séries 
plus  ou  moins  longues.  Mais  sur  les  mammifères  ce  cloisonne- 
ment cesse  de  se  produire  dans  les  cartilages  de  l'adulte  et  du 
vieillard,  et  alors  divers  chondroplastes  renferment  peu  à  peu 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  cellules  (2). 

(i)  Elles  ont  également  ces  caractères  dans  le  nodule  cartilagineux  du  tendon 
d'Achille  des  batraeicn5  anoures,  et  n'y  sont  séparées  que  par  une  très-faibie 
épaisseur  de  substance  fondamentale. 

(2)  C'est  la  généralisation  de  ce  foit  qui  a  fait  dire  à  quelques  auteurs  ancieAs 
et  modernes,  que  tes  cartilages  se  développent  aux  dépens  des  cellules  primor- 
diales de  Cembryon  :  que  ceiles-cise  transforment  en  cellules  de  cartilage  peih 
dant  qu'une  substance  interstitielle  qu'on  peut  faire  dériver  d'une  exsudation  da 
principes  cotistituants  du  sang  s'interpose  entre  elles.  Mois  nous  verrons  plus  loin 
que  la  genèse  de  tous  les  cartilages  autres  que  celui  qui  \iei)t  d'être  indiqué  a 
lieu  à  une  époque  où  il  n'y  a  plus  de  cellules  primordiales  ou  de  provenance 
viteliinc  (voy.  p.  200  et  293)  et  que  le  phénomène  quoique  analogue  au  fondes 
ce  qui  concerne  la  production  de  la  substance  fondamentale  qui  réunit  les  cel- 
lules en  un  tout,  difTcrc  du  précédent  en  ce  que  :  1°  il  y  a  genèse  préalable  de 
noyaux  ;  2°  génération  de  la  substance  fondamentale,  et  3®  ce  n*est  qu'ensuite, 
plus  ou  moins  tard,  que  naît  le  corps  cellulaire  autour  du  noyau  déjà  englobé, 
naissance  suivie  ou  non  de  la  segmentation  des  cellules  ainsi  engendrées. 
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ippeloDS  d'abord  que  chez  les  reptiles,  les  poissons,  les  crus- 
I,  etc.,  on  trouve  des  gi*anulations  pigmentaires  dans  le  né- 
me,  les  muscles,  à  la  surface  de  la  peau,  sous  le  péritoine, 
celle  osseuse,  etc.,  dans  des  cellules  dites  chromatophores 
hromoblasfes  (G.  Pouchet).  Ces  cellules  sont  parfois  assez 
ses  pour  être  apercevables  à  l'œil  nu.  Elles  sont  sphériques 
M  de  repos,  mais  le  plus  souvent  elles  se  présentent  avec 
expansions  ramifiées,  parfois  anastomosées  en  voie  inces- 
i  de  changements,  par  des  contractions  amiboïdes.  Ce 
leurs  divers  degrés  d'expansion  et  de  resserrement  sur 
lels  influent  le  système  nerveux  qui  amènent  les  variations 
dote  de  divers  animaux  selon  les  conditions  dans  lesquelles 
B  trouvent  (G.  Pouchet).  Ces  cellules  commencent  par  être 
lores,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu  sur  l'embryon  que  s'y 
uisent  des  granules  colorés,  et  il  y  en  a  qui  restent  toujours 
ores.  Il  y  a  ainsi  trois  sortes  de  cellules  dans  lesquelles 
ipose  du  pigment  mélanique,  les  cellules  épithéliales,  les 
les  fibro-plastiques  et  les  chromoblastes  ;  mais  outre  le 
lent  mélanique  ces  derniers  peuvent  contenir  d'autres  prin- 
i  colorants,  soit  une  matière  bleue  ou  rouge,  soit  une  ma- 
jaune;  ces  dernières  sont  solubles  dans  l'acide  acétique, 
r  les  poissons,  les  batraciens  et  probablement  sur  les  rep- 
ggalement,  les  chomoblastes  sont  les  derniers  éléments  ana- 
|ues  qui  proviennent  d'une  modification  directe  des  cellules 
yonnaires  (voy.  p.  293).  On  en  suit  bien  les  modifications 
es  côtés  des  muscles  interapophysaires  de  la  queue  dans 
nssons  et  les  batraciens  en  particulier,  surtout  quand  cet 
le  commence  à  prendre  une  forme  aplatie.  Les  cellules  sur 
itraciens  sont  sphéroïdales,  un  peu  plus  petites  que  celles 
5  sont  soudées  pour  former  les  faisceaux  musculaires  et 
rd  juxtaposées  en  couche  sur  une  ou  plusieurs  rangées. 
diffèrent  pourtant  des  précédentes  sur  les  batraciens  en 
'au  lieu  de  renfermer  comme  elles  et  comme  les  cellules 
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épithéliales  des  granulations  mélaniques,  elles  n'en  contiennent 
pas  et  ne  montrent  d'abord  que  des  granules  vileliins. 

Avant  qu'elles  ne  subissent  les  inodiGcations  évolutives  qni 
leur  font  perdre  leurs  caractères  embryonnaires,  il  se  produit 
entre  elles  une  substance  complètement  hyaline,  demi-liquide, 
qui  peu  à  peu  devient  même  fluide  sous  l'influence  des  chro- 
mâtes et  de  l'acide  chronique  qui  durcissent  les  autres  éléments. 
On  voit  alors  quelques  fins  granules  grisâtres  que  contient  celle 
substance  doués  de  mouvement  brownien,  tandis  que  ceux 
des  cellules  mêmes  sont  immobiles.  Dès  que  cette  substance 
amène  ces  cellules  à  être  séparées  les  unes  des  autres  par  un 
espace  égal  environ  à  leur  propre  diamètre,  elles  perdent  leur 
forme  sphérique  et  deviennent  irrégulièrement  étoilées  (lig.53, 
ô,  c,  p.  303).  De  jour  en  jour  on  suit  l'allongement,  l'amin- 
cissement, la  subdivision  presque  infinie  de  ces  prolongemenls 
dont  les  ramuscules  très-fins,  réfractant  plus  fortement  la 
lumière  que  la  matière  ambiante  qu'ils  traversent,  et  presque 
autant  que  les  fines  fibres  élastiques  s'anastomosent  de  manière 
à  former  plus  tard  un  élégant  réticulum  de  filaments  d'une 
finesse  extrême,  surtout  sous  l'épiderrae.  De  jour  en  jour  aussi, 
en  même  temps  que  se  passent  ces  remarquables  changements 
de  forme,  il  se  produit  de  fins  granules  mélaniques  dans  le  corps 
cellulaire  et  ses  subdivisions;  sur  les  batraciens  ce  fait  a  lieu 
à  mesure  que  disparaissent  les  granules  vitcllins  et  quelques 
gouttelettes  huileuses  que  présentait  la  celluleet  quila  rendaient 
jaunâtre,  presque  opaque  sous  le  microscope.  Ces  granules 
mélaniques  accompagnés  ou  non  de  quelques  gouttelettes  hui- 
leuses sont  fort  peu  nombreux  dans  les  chromoblastes  qui 
restent  incolores  et  dans  ceux  qui  plus  tard  se  remplissent  de  la 
matière  colorante  jaune  soluble  dans  Tacide  acétique.  H  en  est 
même  de  ceux-ci  qui  n'en  présentent  pas  du  tout.  Us  deviennent 
au  contraire  de  plus  en  plus  abondants  sur  les  cellules  qui  for- 
ment les  chromoblastes  noirs  (voy.  p.  308,  fig.  53,  i,y). 

Pendant  qu'ont  lieu  ces  divers  phénomènes  et  surtout  Vcxten- 
sion  dies  ramifications  radiées  des  cellules,  la  portion  de  leur 
corps  qui  entoure  leur  noyau  diminue  de  uiasse.  II  en  i-ésultc 
que  les  chromoblastes  incolores  (fig.  66,  ay  c)  sont  sur  Taniiiial 
de  plusieurs  semaines  ou  de  plusieurs  mois  plus  petits,  du 
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tiers  à  la  moitié,  qu'ils  n'étaient  penOnnt  leur  état  embryoïi- 
Daire,  et  cela  même  lorsque  les  expansions  précédentes  sont 
rétractées  dans  l'élément  redevenu  ainsi  momenlanément  sphé- 
rique.  Parmi  ceux  qui  se  remplissent,  soit  de  matière  jaune, 


Fie.  61  (•)• 

soit  de  mélanine,  les  uns  oiïrent  les  mêmes  particularités,  les 
autres,  au  contraire,  deviennent  graduellement  énormes  et 
bien  visibles  M' œil  nu;  de  bonne  heure,  le  noyau,  qui  était 
spbérique,  devient  ovoïde,  plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins 

(•)  lUuuowUaatei  ÎDniliHM  d»  la  uupus  'IhuIkIIi'  l.nis»  ila  ii  milliiiKlIvii,  Jmit  le  rowvt  rrllii- 
liiiv  ri  lu  t-ftaHiat  tnnt  «  diivri  •le;;»'  <lu  l«i>:i»uV.  dvm  de  Khi'  nli.livi>ion>  i-.  •'■-Jltr-<-i 

^r  InfilimiiiD  teoU  anlrr  ■«•  «k^smiti  aiiibinntt.  <:a  hiuI  iI«  ripiiiFiiiBi'  <le  U  «ilMim  m'a* 
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irrégulier,  et  au  bout  d'un  mois  ou  deux  il  perd  son  nucléole. 
Dès  leur  apparition,  ces  éléments  et  les  subdivisions  de  leurs 
expansions,  quelque  fines  qu'elles  soient,  sont  insolubles  dans 
l'acide  acétique. 

Peu  après  la  mort  des  animaux,  surtout  à  l'état  embqon- 
naire,  le  corps  cellulaire  et  ses  prolongements  se  creusent  de 
nombreuses  petites  vacuoles  sphériques  (surtout  dans  leur 
réticulum  sous- épidermi que)  qui  changent  notablement  leur 
aspect.  Elles  sont  pleines  d'un  liquide  hyalin  dans  lequel  \& 
granules  pigmentaires  montrent  un  vif  mouvement  brownien. 
Ces  modifications  surviennent  avant  même  qu'aient  cessé  les 
mouvements  amiboïdes  qui  ont  pour  résultat  rinfiltration,  si 
l'on  peut  ainsi  dire,  des  expansions  de  ces  cellules  dans  les 
interstices  qu  elles  se  creusent  en  écartant  les  éléments  fibril- 
laires  ou  cellulaires  des  tissus  où  elles  siègent  (1).  Nous  aurons 
du  reste  à  traiter  plus  loin  de  ces  mouvements. 

Notons  ici  ce  fait  important  que,  dès  que  ces  cellules  com- 
mencent à  présenter  les  prolongements  radiés  qui  leur  font 
perdre  leur  forme  sphéroïdale  ou  polyédrique  à  angles  arrondis, 
il  devient  impossible  de  saisir  une  seule  d'entre  elles  ou  un  seul 
de  leurs  noyaux  en  voie  de  segmentation,  contrairement  à  ce 
qu'il  était  possible  de  voir  avant  la  production  des  gi*anultô 
colorants  dans  leur  masse. 

Elles  prennent  au  début  une  grande  part  à  la  formation  de 
la  membrane  caudale  plus  ou  moins  transparente.  Près  de  la 
notocorde  (fig.  53,  a,  b)  elles  y  sont  même  contiguës  dans 
le  principe  (e,  e,  /*),  puis  quand  elles  deviennent  le  siège 
d'expansions  rétractiles  réfractant  la  lumière  presque  aussi  fine- 
ment que  le  sont  les  fibres  élastiques  très-fines,  une  substance 
hyaline  se  produit  entre  elles,  les  tient  écartées  (g,  //,  t)  et  les 
laisse  apercevoir  jusque  dans  leurs  subdivisions  les  plus  dé- 

(1)  La  forme  étoilce  à  fins  prolongements,  anastomosés  ou  non,  a  (ait 
prendre  par  quelques  auteurs  les  ehromoblastes  des  poissons  et  des  têtards  pour 
des  cellules  Ûbro-plastiques  {piasmatiques),  surtout  ceux  qui  sont  incolores.  Mai» 
les  ehromoblastes  colores  ou  non,  aussi  bien  que  leurs  prolongements  les  plus 
déliés  sont  insolubles  dans  l'acide  acétique  qui  ne  modifie  pas  non  plus  leur 
assez  fort  pouvoir  réfringent.  Ils  ne  le  sont  également  pas  dans  la  glycérine.  Le 
carmin  colore  leur  noyau,  un  peu  moins  le  corps  cellulaire  et  moins  encore  set 
prolongements;  il  ne  teinte  pas  les  granules  vitellins  ni  les  granules  niélaoiqufs 
et  jaunes  que  ces  ceUules  contiennent, 
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iées.  Ces  cellules  perdent  rapidement,  et  de  très-bonne  heure 
i  plupart,  leurs  granules  vitellins,  en  noième  temps  leur  corps, 
i  masse  qui  entoure  leur  noyau  devient  plus  petit  et  généra- 
iment  plus  anguleux  qu'il  nétait,  sauf  le  cas  de  retour  à  l'état 
)ut  à  fait  sphérique  par  rétraction  amiboïde. 

Cette  diminution  de  volume  du  corps  cellulaire  est  plus  pro- 
oncée  dans  les  batraciens  anoures  que  sur  les  modèles.  Non- 
îulement  les  chromoblasles  deviennent  plus  petits  sur  les  pie- 
liers  que  sur  les  seconds,  mais  ils  y  deviennent  encore  plus 
•réguliers.  Un  peu  plus  tard  leur  réplétion  par  des  principes 
olorants  les  amène  à  un  volume  de  plus  en  plus  grand,  sou- 
ent  énorme,  mais  saq.s  que  jamais  ils  cessent  alors  de  consti- 
aer  des  organes  vnicellulaires.  Le  noyau  sphérique  au  début 
levient  peu  à  peu  ovoïde,  et  plus  lard  un  peu  moins  réguUer 
it  tri  s -sensiblement  plus  petit  qu'il  n'était.  Dans  la  couche  épi- 
lermique  qui  les  recouvre,  le  noyau  des  cellules  reste  au  con- 
l'aire  sphérique. 

Ces  cellules  sont  toujours  composées  d'une  masse  de  sub- 
stance hyahne  accumulée  autour  d'un  noyau  sphérique  ou 
)voïde.  C'est  celte  substance  qui,  à  l'un  des  pôles  seulement  ou 
eplus  souvent  sur  les  deux  pôles  opposés,  ou  encore  sur  tous 
3s  points  de  la  circonférence,  émet  les  prolongements  qui  se 
ubdivisent  d'autant  plus  qu'ils  s'étendent  davantage  entre  les 
léments  ambiants.  De  Tune  à  l'autre  de  ces  cellules,  sur  les  em- 
ryonsde  poissons  et  de  batraciens,  ce  corps  cellulaire,  toujours 
ins paroi  propre,  peut  être  réduit  à  une  mince  couche  (fig.  61, 
,c)  entourant  le  noyau,  ou  représenter  une  masse  plus  ou  moins 
(nsddérable  sans  que  celui-ci  grandisse  en  même  temps.  Ainsi 
le  Hoppe  l'a  depuis  longtemps  signalé,  ces  éléments  sont  pri- 
itivement  incolores  ou,  pour  mieux  dire,  dépourvus  de  prin- 
pes  colorants  spéciaux.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'ils  se  rem- 
issent pariiellement  d'abord,  puis  plus  ou  moins,  soit  de 
aiiules  mélaniques,  soit  de  matière  jaune  (t).  Il  en  est  qui 

[i)  Les  granules  de  mélanine  et  la  zooxanthine  se  produisent  dans  les  chro- 
»blastes  avant  que  tous  les  granules  vitellins  se  soient  résorbés  (tij;.  53,  i^j), 
Dfl  plusieurs  il  se  forme  aussi  une  ou  plusieurs  gouUcs  huileuses  qui  restent 
général  contre  le  noyau  pendant  quelques  semaines  encore,  alors  qu'il  y  a 
à  des  principes  colorants  dans  l'élément  et  dans  ses  prolongements.  L'appa- 
lon  de  la  looxanthine,  dans  les  chromotaphorcs  où  elle  se  produit,  est  plus 


^ 
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restent  toujours  incolores,  avec  ou  sans  granules  graisseu\;il8 
ressemblent  alors  beaucou|}  aux  leucocytes,  surtout  quand  ils 
sont  à  l'état  tie  repos  avec  la  forme  spliérique,  car  ceui  li 
restent  toujours  larges  de  1  à  Û  centièmes  de  aiillimèire  seu- 
lement, et  n'acquièrent  pfis  les  diuienslons  considérables  que 
la  réplélion  par  les  princiiws  colorants,  par  la  mélanine  sur- 


tout, donne  aux  autres.  Us  se  distinguent  des  leucocytes  piKe 
que  l'acide  acétique  n'attaque  pis  leur  substance  ni  celle  ùe 
leur  noyau  qui  est  volumineux  par  rapport  à  celui  qu'on  f»! 

tardUe  que  celle  <le  la  mélanine.  Ce  n'est  guère  que  lortqiic  l'aniinil  lit  n 
liberté  depui»  plug  ou  moins  longleuips  que  les  fhromnblistcs  te  rpmgitH- 
icnt  tout  i  hit  de  matière  colorante  i  mais  il  en  est,  surlaul  p.imiL  ceuiqu 
sont  jaune*,  qui  restent  toujours  incotniilétemcnt  pleins,  tant  sur  les  batraciri! 
que  sur  les  iioissons  surtout. 


ORIGINE  EMBRYONNAIRE  DES  MYÉI.OCYICS.  329 

iraltre  dans  les  leucocytes.  Il  ne  fait  que  rendre  celui-là 
[)eii  plus  granuleux.  De  plus  Tammoniaque  ne  dissout  pas 
substance  comme  il  le  fait  pour  les  leucocytes  ;  il  la  fait 
issembler  en  sphères  ou  amas  allongés,  à  surface  mamc- 
lée,  à  contour  net,  réfractant  assez  fortement  la  lumière. 
lant  le  retrait  qui  leur  fait  prendre  cette  forme,  les  expan- 
s  abandonnent  souvent  une  portion  de  leur  substance  avec 
latière  colorante,  ou  avec  des  granules  graisseux  s'il  s  agit 
eux  qui  sont  incolores.  On  peut  du  reste  isoler  ces  cellules 
;  leurs  prolongements  quand  les  tissus  ont  été  durcis  par 
hromates  ou  l'acide  chromique  (fig.  62,  a,  b). 
jrles  truites  et  les  saumons  les  chromatophores  mélani- 
;  prédominent  dans  le  derme  à  la  surface  surtout,  et  il  y 
L  au  contraire  moins  que  de  ceux  qui  sont  incolores  ou 
les  dans  le  tissu  des  organes  sous-jacents.  Il  est  même  des 
ons  de  la  queue,  etc.,  dans  lesquelles  ces  derniers  existent 
s  ou  presque  seuls. 
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est  certain  que  Tinvolution  longitudinale  formant  la  gout- 
I  ou  le  cylindre  creux  par  lequel  débute  le  système  nerveux 
rai  dérive  du  feuillet  blastodcrmîque  superficiel,  et  que 
îellules  qui  le  composent  proviennent  de  la  scission  con- 
5  de  la  substance  vitelline  (voy.  p.  293).  Mais  làsemani- 
I  une  particularité  nouvelle  comparativement  aux  faits  jus- 
là  observés  sur  les  cellules  embryonnaires;  elle  est  ana- 
e  du  reste,  sous  plusieurs  rapports,  à  d'autres  qui  seront 
liées  plus  loin,  mais  n'a  pas  encore  été  décrite.  Déjà  net- 
tnt  observable  sur  les  mammifères  et  les  oiseaux,  elle  prend 
egré  d'évidence  remarquable  sur  les  batraciens  anoures  et 
mt  urodèles. 

5tle  particularité  consiste  en  premier  lieu  en  ce  fait,  que 
rellules  qui  composent  le  névraxe  creux  se  délimitent 
uellement  ou  en  couche  moyenne,  tapissée  :  1°  à  la  face 
ne  du  canal  central,  par  une  rangée  unique  de  cellules 
ant  les  caractères  d'épithélium,  et  2°  à  sa  foce  externe, 
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par  une  ou  deux  rangées  de  cellules  poylédriques  par  pr 
réciproque,  mais  devenant  aisément  sphériques  (fig.  63,  < 

même  sans  le  contact  de  Feau*,  ce 
présentent  une  paroi  propre,  di 
de  leur  cavité,  dans  laquelle  le 
fins  granules  offrent  un  vif  mou^ 
brownien.  Leur  noyau  est  byalii 
nucléole  ni  granules,  et  volumine 
rapport  au  reste  de  la  cellule.  Ei 
noyau  et  la  paroi  cellulaire,  so 
granules  vitellins  (c)  et  d'autres 
P  ^     2  «.  seux.  Les  uns  et  les  autres  se  rés 

graduellement  et,  après  Téclosion, 
les  têtards  ont  15  à  20  millimètres  de  long,  plus  ou 
selon   les  espèces,  la  plupart  des  cellules  sont   de 
transparentes,  sans  granules  ou  presque  sans  granules, 
de  0'"'",018  à  0'°",025. 

On  peut,  sur  les  cellules  de  ces  couches  interne  et  e: 
suivre  du  reste  les  phases  de  leur  segmentation,  qui 
leur  augmentation  de  nombre  et  aussi  leur  diminut 
volume,  à  laquelle  concourt  en  même  temps  un  peu  la  r 
lion  de  leurs  granules,  tant  vitellins  que  graisseux,  de 
jaune. 

Ces  données  accessoires  établies,  voyons  ce  dont  î 
siège  les  cellules  de  la  couche  intermédiaire  ou  nerveuf 
promeut  dite.  Celle-ci  est  composée  de  cellules  sphère 
larges  de  â  à  5  centièmes  de  millimètre,  ne  préseiUant 
de  paroi  propre  et  bien  plus  friables  que  les  cellules  qu 
sent  en  dedans  et  en  dehors  la  couche  qu  elles  forment 
sont,  en  outre,  plus  granuleuses  que  ces  dernières.  L 
slance  hyaline  qui  tient  les  granules  agglutinés  est  j 
mais  non  toujours,  apercevable  à  la  périphérie  de  ces  él 
entre  les  granules  superficiels.  Leur  noyau  est  grisa 
suite  de  la  présence  d'un  grand  nombre  de  granules 

(  )  CcUiiles  (le  la  surface  tin  cervonn  d'un  cmln"yon  Je  Triton  mai^mo'atua  long 
mètr(«fl  et  ua  qnnrl;  grossies  500  fois,  a,  cellule  dont  le  corjjs  oM  |ifiit,  }»on  i;raniUeu, 
régulier  homogène  sans  nucléole  ;  6,  cellule  un  peu  |dus  I;^o^^c,  avec  quelques  .cran 
réfractant  fortement  la  lumière;  c,  cellule  analogue,  avec  granules  jnnnfit  {dûs  t 
Toutes  ODt  une  paroi  avec  mouvement  brownien  à  fintéricur,  tout  autour  ilu  iiovan  c 
la  earilé  cellulaire  (Cb.  Roldn). 
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!,  avec  un  nucléole  pùlii  clans  les  anoures,  tout  à  fait  sans 
iCole  sur  les  tritons  et  les  axolotls.  I£n  outre,  lanili»  que  les 
les  des  couches  interne  et  externe  descendent  peu  à  peu 
us  du  volume  qui  vient  d'être  rappelé,  celles  de  la 
be  moyeniit;,  quoique  pouvant  Ctre  s.iîsies  en  voie  de  scis- 
'n'arriveni  pas  U  un  volume  moindre  que  celui  qui  vient 
i  signalé  {0"'",04  à  O^^.Oâ).  On  peut,  au  contraire,  con- 
que ces  cellules  retournent  à  des  dimensions  plus  grandes 
Elles  auxquelles  elles  sont  descendues,  et  cela  en  raison 
particularité  évolutive  qui  n"a  pa.s  encore  été  signalée. 
\  particularité  consiste  en  ce  que  du  irolsièine  au  qiia- 


!  jour  après  la  fécondation,  à  compter  de  l'époque  où 
■yon  conimBnce  k  se  courber  dans  l'œuf  avec  différen- 


iisr  ■-  i.  ttlMa  i*  nfras  huLo  dnlnulM  pir  lo>  dmu  nn^wii  JijpaHm- 
H  dv  «ibdlTÎaiab  ;  f,  fliitr*  «•fîllidtf  ilaua  Ijhfiui]1«  la*  Jaiu  u^yniii  *of- 
r>  le  Domina  (h  mu  u  ;  d.  F,  hIIuI"  i1u>  IiqnoUc  l«>  osjiiu]  na^MliF, 

^1  iMUiu  d'eni™  <"«  «an  »  U  •iiporfi»  in  aW>inu"dn  pimpii  (•)  l  f.  ï, 
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ciation  d'un  renflement  céphalique  et  d'un  amincissement  cau- 
dal, le  noyau  de  chaque  cellule,  Tune  après  l'autre,  se  seg- 
mente en  deux  (fig.  6i,«);  chacun  de  ces  noyaux  se  divise 
ensuite  en  deux  autres  (6),  et  ainsi  de  suite  (c)  jusqu'à  ce  qu'ils 
forment  des  groupes  de  vingt  à  vingt-cinq  noyaux  et  plus, 
d'aspect  et  de  dispositions  très-remarquables  (^,  rf,  /»y)iT» 
tous  restent  immédiatement  contigus,un  peu  polyédriques  pa 
pression  réciproque.  Dans  ces  groupes,  les  noyaux  sont  lai^c 
de  0'"'",012  à  0""",01â  environ,  souvent  sphériques  ou  ovoïde 
dans  une  portion  de  leur  surface,  à  la  superficie  des  groupe?. 
Le  noyau,  quand  il  est  encore  unique  dans  chaque  cellule, esi 
large  de  O'^^'jOU  à  0'"'",01(5,  et  c'est  après  avoir  atteint  ui 
diauiùlre  de  0'"",018  et  plus  qu'il  se  divise.  Du  début  jusqu'i 
la  fin,  ce  volume  est  moindre  de  1  à  3  centièmes  de  millimètit 
sur  les  anoures.  Une  fois  la  division  achevée,  chacun  des  nou- 
veaux noyaux  grandit  à  son  tour  pour  se  segmenter  dès  qui! 
atteint  ou  dépasse  la  largeur  ci-dessus.  Cet  accroissement  et  la 
scission  n'ont  pas  lieu  d'une  manière  simultanée  sur  chacun 
d'eux,  en  sorte  qu'on  en  voit  souvent  des  groupes  de  trois, 
cinq  ou  autres  nombre  impairs,  de  même  qu'on  en  trouve  égî- 
lement  dont  la  segmentation  est  à  moitié  accomplie  sur  la  sur- 
face seulement  du  noyau.  On  remarque  de  plus  ce  fait  impor- 
tant sur  les  embryons  pris  à  l'état  frais,  non  durcis,  savoir  :  que 
la  scission  du  premier  noyau  vers  le  centre  de  la  cellule  n  e?t 
pas  totale,  c'est-à-dire  qu'elle  a  lieu  en  laissant  entière  une 
très-mince  pellicule  hyaline  superficielle  qui,  une  fois  la  divi- 
sion achevée,  enveloppe  les  deux  nouveaux  noyaux  (ûg.  65, 
a,  6,  <?,  d,  é).  Elle  se  voit  seulement  au  niveau  du  sillon  qu'ils 
laissent  (/)  entre  eux  deux  en  raison  de  leur  forme  sphéroïdale 
La  segmentation  de  ces  doux  noyaux  continue  au-dessous  à 
celte  mince  et  remarquable  pellicule  qu'ils  distendent,  et  q« 
est  visible  autour  d'eux  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  au  nombre  d 
(y»  ^h  ^  jj  p)  cinq,  six  ou  huit;  après  quoi  elle  disparaît  ton 
à  fait  {k,  /). 

Les  solutions  faibles  d'acide  chromique,  de  chrom^lcri 
autres  la  font  se  resserrer  sous  les  yeux  de  l'observateur,  et 
rendent  complètement  invisibles;  ils  empêchent  absolumei 
de  la  voir  s'ils  ont  agi  préalablement. 
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La  segmentation  des  noynux  au  dessous  d'une  pellicule 
périphérique  qu'ils  font  complètement  disparaître  quand  leur 
Bombre  devenu  considérable  amène  sa  distension  et  sa  rupture 
m  sa  résorption,  montre  ici  ce  que  nous  avons  déjà  signalé 
pour  certaines  cellules  (ovules  mâles  et  femelles,  etc.)  ;  c  est- 
l-dire  que  cette  enveloppe,  bien  que  ne  prenant  aucune  part  à 
la  scission,  n'est  pas  un  empêchement  h  celle-ci.  Elle  fait  voir 
laesoos  Tinfluence  des  actes  énergiques  de  nutrition  qui  amè- 
nent un  accroissement  rapide  des  noyaux,  etc.,  avec  modifica- 
tions de  lenr  structure  intime,  les  parois  cellulaires  se  forment 
aussi  bien  qu'elles  se  résorbent  et  réciproquement  (1). 

Dans  chacun  des  groupes  nucléaires  composés  comme  il 
lient  d'être  dit  (p.  332),  les  noyaux  sont  contigus  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  immédiate,  assez  fortement  adhérents,  sans 
iolerposition  de  matière  ni  de  granules  quelconques.  Us  dis- 
tendent ainsi  le  corps  cellulaire  sans  paroi  propre,  et  portent 
graduellement  son  diamètre  jusqu'à  un  dixième  de  milUmètre 
environ.  En  même  temps  ses  granules  sont  écartés  les  uns  des 
»ntre5,  et  restent  assez  fortement  adhérents  à  la  surface  des 
{roapes  nucléaires,  dans  les  sillons  que  les  noyaux  superficiels 
aissent  entre  eux.  Ces  granules,  tant  vitellins  que  graisseux, 
liminuent  en  même  temps  de  nombre,  et  alors  les  groupes 
lucléaîres,  dérivant  chacun  d'un  seul  noyau  cellulaire,  en  vicn- 
Iraient  à  se  toucher  si  la  substance  amorphe  dont  il  a  été 
[uestion  (p.  116)  et  qui  commence  à  se  produire  alors  ne  s'in- 
erposait  à  eux. 

La  disparition  de  ces  corps  cellulaires  formés  d'un  amas  de 
panules  de  provenance  vitelline,  suite  de  la  multiplication  de 
eurs  noyaux,  commence  à  avoir  lieu  lorsque  le  têtard  des  tri- 
ons {Triton  marmoratus,  palmipes  ou  abdominalis  et  cris* 
atus)  a  de  6  à  8  millimètres  de  long.  De  ce  fait  digne  d'ùlre 
emarqué, résulte  la  production  d'un  tissu  grisâtre  demi-trans- 

(1)  Notons  spécialement  encore  qif  ici  comme  dans  les  muscles  et  dans  lo 
itta  lamineux,  chacun  des  deux  noyaux  nouveaux  résultant  de  la  segmentation 
e  quelque  autre  est  semblable  à  celui-ci,  sauT  de  légères  différences  de  forme 
a  début  et  un  volume  de  moitié  moindre  en\iron  mais  non  davantage.  Jamais, 
a  d*aotre8  termes,  on  ne  voit  ces  noyaux  nerveux  trois  ou  quatre  fois  plus  pe- 
its  que  leurs  antécédents,  ni  provenir  des  noyaux  des  Ussus  cellulaire,  muscu- 
dre,  etc.,  et  vice  versa. 
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parent  au  lieu  du  tissu  jaunâtre  que  formaieut  las  cellules.  1 
compler  de  cette  époque,  les  noyaux  cessent  d'èire  aussi  afl"" 
rents  dans  chaque  groupe,  et  de  plus  en  plus  ils  devieni 


@f^S 


libres,  indépendants  et  sphériques.  Alors  qu'il  n'y  a  plus» 
presque  plus  de  granules  graisseux  et  vïtellîns,  on  voit  entr 
eux  ou  à  la  surface  des  groupes  le  reste  des  lins  gianules  p^ 
meiitnires  qui  exislaient  dans  les  cellules  de  provenance  vitel 
line  :  mais  eux-niômes  diminuent  beaucoup  de  nombre  ou  dï! 
paraissent  peu  après  l'éclosion.  En  même  temps  aussi,  Ii 
noyaux  que  la  scission  continue  a  réduits  à  un  volum 
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,010  OU  enviroD,  deviennent  sphériques  et  un  pea  plus 

3. 

compter  de  l'é- 
le  environ  où  les 
ies  d'origine  des 
ichîes    deviennent 

apparentes,  un 
3  phénomèDe  im- 
uit  commeDce  à  se 
trer  vers  la  partie 
ïDde  des  parois  du 
idre  creax  que  re- 
eote  le  névraxe 
;le  tissu  s'est  ainsi 
lé.  Ce  fait  consiste 
a  production  d'un 
ce  et  pâle  fiiainent 
.  66,  6,  c,  d)  gri- 
e  à  l'un  des  pdics 
quelques-uns  des 
aux  ou  aux  deux 
!s  opposés  de  cer- 
s  autrei.  La  plu- 
t  des  noyaux  qui 
t  le  centre  de  géné- 
DD  de  ces  cylindres- 
1  sont  ovoïdes;  ils 
iennent  pyriforme.«, 
ime  étirés,  s'ils  sont 
polaires,  et  plus  ou 
DS  étroits  et  allon- 
,  puis  plus  tard 
sque  fusiformes  (/) , 
(  sont  bipolaires. 
jour  en  jour,  on 
L  le  nombre  des  éléments  ainsi  constitués  augmenter,  les 

tntfti  lie  naiiiiu  lilmf  od  ■nii^Lwvtri  da  li  fiiIkUiks  icrrbnk  irnn  enilirrtin  <Ui  rrifsn 
-rmlmi,  LiudaH  àflmiJlim.  ui-utl  TMilda  rcUul»  ninllipaJaiiwpir  E>i>*Ml  lennaitri* 
iJ'»taid.p«imtonf  ir«iinlof«tiiliit«iir«p»iprn]nrjlindnn-m».Gniii.EO0tiH».ii,t,Finni« 
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cylindres-axes  devenir  longs  de  un  à  plusieurs  dixièmes  de 
millimètre  et  se  rendre  d'un  noyau  h  l'autre  qu'ils  relient  ainsi 
directement  {j,  l;  i,  h).  Pour  les  éléments  unipolaires,  le 
même  fait  a  lieu  encore,  le  cylindre -axe  se  bifurquant  ou  sein- 
i'urquant  plus  ou  moins  près  de  son  point  d'attache  au  nopL 
Rien  de  plus  facile,  du  reste,  que  de  saisir  les  mâmes  faits 
dans  la  moelle,  le  cerveau  et  la  rétine  des  embryons  des  maju- 
mifèrea  (fig.  67,  «,  b,  c).  C'est  par  groupes  6u  fmsceaux  {o,p)  | 


que  sont  disposés  les  cylindres-axes  elles  noyaux  qu'ils  relient 
les  uns  aux  autres,  groupes  qui  ne  sont  jamais  à  la  superficie 
même  du  tissu  des  centres  nerveux. 


»  ((, .[ 


.Hong*. 


ra  <i,  k,  I)  n  <li»  no;-»»  nn  miBiti  ,1s  oM) 

.1  Ion.:  -Ii^  8  milUnirlnu.  lia  te  »DpM»l  '■ 

<0,  H>).  RTivItn.  Em'uvnt  sn-nonlFiii,  doni  Im  pnmin*  nnl  de  fl  aTBÛlJifmu  dr  niUisMit-C 
Ir-  (iitm  g*  n  da  Isni;  fiirSH  6  da  lirpr.  Oi  nnnni  •nul  givltm.  à  boni  tsDc^.uHiiA 
IIii'ilH'dL  ^qunlvnï  dane  rinti-riciir,  maia  unt  nnrlèdfl.  lia  rbili]il«  nlr^milL^  de  «V  M^BftM  fl 
«t^lnHiB  DU  miim  IîIuihdI  ''fliiHirvipie,  l«rjre  Ae  i  mdliteÉD  d*  uilljmètrv,  tt^i-pûe.  flwa^ 
l'ffnal  pIir  lu  plnptl  mr  mib  tr*)Fl  iin  oii  ilna  yMU  milleiiKBU  globidnii  (g.  <•).  itorï^aM 
rn  KUnMI  *•!  nn  fm  mUi  rn  naj^  nllnliin  II  loii  ikhii  d'wlUnrra  m  Bovm  ((,  ij,  mmi 
diininiir  liniM[n[iiiii>ni  <|ii  tuliinu  |aiiir  pRndrc  la  iUi|>MilMa  iUmcnb-iiH  qai  lîant  iltat  liati. 
Sur  ]iln>inir>  et  lilainnit,  ipii  »t  le  rvlimliir  mi*,  WHiln  à  h»  tiR^mitt  lonnpt  im  b  |n- 
<ui#n>  lin  k'ufr  «•n:i'M'nii>nI  la,  6,  r).  L'acBl»  «rvlMine  j^Ul  un  pso  la  rTlindt»  Oaiacoi  ma  i" 
■>R«i'  nrlina  >nr  li-  wym,  L«IRiil»H>  ilu  rtllHiIra,  H  pllaitr.  •»  SemoBitfii.  no  |wnDcluatjB 

«il.  S7.r.3t3;.  Un  ii^iik  une  la  ciliuler  àiu  «.l  In  f-u  tîmrioT  kb'p»^'™"',^»^^  oK 
lu  iinfiiii,  il  ■!■  di-li<i(niB  •la»  rlruHnls  prMJmU  i«r  U  nMBiâra  fliu  bmiuiia  ,lanl  il  h  rtMB> 
l-inr  i-raiHliT  r»|'arl  ie  Bibor  filaiviil  BeuHU.  d.;-,  rallnl»  da  l>  aorllc  ^inièia  Jn  ■'■' 
niilir>-i«;  alldsiiirreiit  la •irmliin- ,|iu  vimt  d'Mre  driril»;  nuii  ail»  lont  difpnié»  gn  jnMja" 
'■ ■""•■■"'i  r'nf;  avrr  iii»  nruisa  qnaslilè -la  uli^ra  uuuplie  GnemanI  gracnlaBa a"- 
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Rien  de  plus  net  aussi  que  Tapparition  de  couches  d'uue 
natiëre  amorphe,  non  striée  ni  fibriliaire,  grisâtre,  molle, 
lemi-transparente,  finement  grenue  entre  les  groupes  fasci- 
niés  précédents,  matière  amorphe  dont  Tindividualité  ne  sau- 
rait être  niée  ici.  Elle  ne  saurait  non  plus  être  niée  dans  les 
bifleanx  et  les  mammifères,  y  compris  Tembryon  humain, 
mr  qui  on  constate  sans  difficultés  exactement  les  mêmes 
bits  aux  périodes  évolutives  correspondantes.  Cette  sub- 
stance n'a  en  effet  aucun  rapport  génésique  avec  les  cellu- 
les nerveuses  indiquées  plus  haut,  ni  avec  les  cylindres-axes 
(jn'on  suit  dans  son  épaisseur,  et,  fait  important,  sur  l'homme, 
ks  autres  mammifères  et  les  oiseaux,  elle  apparaît,  ainsi  que 
les  myélocytes  dont  il  est  ici  question,  plusieurs  jours  avant 
que  se  montrent  des  noyaux  et  des  cellules  fibro -plastiques 
dans  d'autres  régions  du  corps,  plusieurs  jours  surtout  avant 
qoé  se  monti'ent  ceux  de  ces  éléments  qui  composeront  la 
pie-mère.  Cette  membrane  en  effet,  ne  se  forme  qu'à  l'époque 
oà  des  vaisseaux  viennent  pénétrer  dans  l'axe  cérébro-spinal, 
iD  sein  duquel  se  passent  les  phénomènes  dont  il  est  ici  ques- 
tion, et  avant  qu'il  soit  vasculaire. 

La  substance  amorphe  cérébro-spinale  n'offre  ni  les  réac- 

tkms,  ni  la  translucidité,  ni  l'absence  de  granules  de  la  ma- 

tiire  hyaline  qui  est  dans  le  tissu  lamineux  de  la  queue  des 

^ds,  etc. ,  et  ne  renferme  aucun  noyau  du  tissu  cellulaire  ou 

QDjonctif.  Elle  est  nettement  distincte  des  groupes  cellulaires 

D'elle  sépare  les  uns  des  autres,  des  noyaux  isolés  ou  encore 

roupés  (myélocytes)  et  des  cylindres-axes  décrits  plus  haut. 

C'est  autour  des  cylindres-axes  qui  traversent  cette  substance 

norpbe,  c'est  à  son  contact  par  conséquent  que  se  produit  la 

mche  de  myéline  qui  amène  ainsi  ces  filaments  à  occuper  le 

nlre  du  tube  myélinique.  C'est  de  ce  fait  que  résulte  en  ces 

giODS  le  passage  du  tissu  cérébro-spinal  de  l'état  gris  à  l'état 

anc  ;  cela  est  aussi  en  raison  de  ce  que  dans  ces  régions  la 

ibslaDce  itmorphe  n'augmente  pas  de  quantité  proportionnel- 

ment  à  ce  qui  se  passe  sous  ce  rapport  pour  la  myéline  ;  il  en 

salte  que  celle-là  reste  comme  une  sorte  de  résidu  entre  tous 

B  tabès  à  l'état  de  très-minces  cloisons  en  continuité  entre 

les  et  avec  la  substance  du  tissu  nerveux  gris,  cloisons  dans 
moBui.  22 


\ 
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les(|uel)es  i-estent  çà  et  là  quelques  noyaux  qiiî  ne  sont  p 
devenus  le  centre  de  la  génération  d"un  corps  cellulaire  [1], 

Kien  de  plus  net  aussi  que  les  dîITérences  de  forme,  de  vo- 
Uinie,  d'étal  granuleux  qui  séparent  les  noyaux  (myélocite 
nucléaires]  dout  il  vietil  d'Être  parlé  des  noyaux  du  tissu  cel- 
lulaire ou  conjonctif,  avec  lesquels  divers  auteurs  alleinaci^ 
et  leurs  imitateurs  français  confondent  avec  Vircliow,  anjiû- 
miquement  et  physiquement,  les  myélocytes.  Ou  retrouve,  du 
reste,  ces  différences  daua  tous  les  autres  vei'tébrés,  rhonmic 
particulièrement  ;  mais  il  y  a  dans  les  batraciens  un  ensemble 
de  particularités  qui  les  rendent  bien  plus  démonstratives  pu 
leur  extrême  évidence. 

Que  uiainlenant  on  se  reporte  à  l'examen  des  caractères 
physiques  et  chimiques  de  la  substance  amoi'phe  cérébro- 
spinale  indiqués  plus  haut  (p.  116),  on  verra  qu'il  n'y  aiCn 
anatomie,  de  commises  qu'un  petit  nombre  d'ei'reurs  de  ^1 
qui  soient  comparables  k  celle  qui  a  conduit  Vircbow  (eiceui 
qui  l'ont  suivi  sans  examen]  à  confondre  la  substance  amoipb 
précédente  {néoroffUe)  avec  le  tissu  ccliulaire  dit  conjoacbl 
formant  la  pie-mère,  etc.,  et  de  plus  Ira  myélocytes,  èlémeWf 
nerveux,  avec  les  noyaux  dits  embryoplasiiques,  fibro- 
plastiques  ou  du  tissu  cellulaire  {'!). 

fl)  Ijorwju'on  o  :  1"  pnr  l'ncide  chromique.  Ht.,  rendu  In  siibsUnco  èainfiik 
«UMi  dure  ou  plut  dure  qae  la  mvéline  el  qiio  lei  cellulet  Dcnctua  ««M  lûn 
cjliDdrM'SJCs;  2°  pui<  coupe  en  trnnebes  minces  les  lisnut  lilanc  ou  pnà 
néiraie  et  de  la  rëline  qui  renferme  nufi  celle  Bubit»nce  amorphe,  nu  «•■ 
prend  d'nprÈs  ce  qui  précède  comnicnt  il  se  rail  que  si  de  ett  coupe*  on  nlN 
les  lubet  et  loi  cellules  nerveuses,  cette  subelence  sinorplic  reste  lfi\ee  M  M* 
myélocytes  dins  son  ipaïMcurJ  sous  loruie  de  réseau  (i'c(/cu/ii»i,  to;.  p.  11^ 
118).  Uai9  en  se  reportant  k  ce  que  les  choses  sont  dans  leur  état  naUndi 
C'est-à-dire  à  l'état  de  continuité  qtcc  eUe-même  dans  tontes  les  dirceUiH)^  fW 
présente  celte  substance,  on  loll  que  Vétnt  rétirulc  peut  bien  lui  élrr  dsa» 
ainsi,  mois  ne  lui  cal  pas  naturel.  Cette  remnrquc  s'appiiquc  è^aletnenl  k  n4« 
disent  d'elle  eeui  qui  l'appellent  iU'Mniiee 'iioagieutf  ;  Kl  ctiK  il'autanl  ^»i 
qu'avant  son  durcissement  artificiel  elle  est  notiblBnieiil  plus  moUo  que  Itsal' 
Iules  et  les  cjlindreE-ates  qui  parcourent  et  remplissent  les  coutlniis  dcl'^x'^ 
qn'on  suppose  représentée  par  son  entemMe. 

('2)  Cia  iiarlicularilés  cm brfogé nique*  prouTOol  en  elfet  piireniploiraB(i> 
que  les  naja ui  appelés  in yif/»c^f es  sont  bien  desélénienl?  aiinlomiques  nemui. 
e' est-à-dire  des  noyau»  libres  de  nntoro  nerteuie,  comnie  Vuli-ntin  (1837).  Pw 
kii^e  {1B3S),  Unnuoter  (IStA)  et  mm  (Cta.  BoUn,.  J/on.  ilrs  hôpit.,  Purit,  IRUi 
in-i,  n**  i  D8  el  lU  et  dans  Sichid,  leonographie  ophciuilmn/ogn/ue,  P«W,  i«A 
MMi^.  p,  b'i),  l'avni»  admis,  nniraux  dunuani  oHissanee  aux  ecltnle«  nen  ~* 
ineme,  Cunime  Lidtei's  (leiib)  et  Desscr  (ISQO)  l'uni  déjil  iudiqué.  Ik: 


ORIGINE  EMBRTONNAIBB  DES  CELLDLES  MULTIPOLAIRES.      339 

Les  observations  embi70géniqiies  précédentes  s* appliquent 
aussi  aux  cellules  nerveuses  multipolaires  dont  le  mode  de 
croissance  vient  d'êlre  indiqué  et  qui  est  encore  le  même  sur 
les  autres  vertébrés,  jusque  dans  l'embryon  humain,  ainsi  que 
je  l'ai  constaté  à  diverses  reprises.  Rien  de  plus  net  que  la 
genèse  des  cylindres-axes  aux  deux  bouts  des  noyaux  indivi- 
dnalisés,  comme  il  a  été  dit,  d'abord  contigus  et  absolument 
fibres,  c'est-à-dire  sans  corps  cellulaire  périphérique.  Ces  fila- 
ments semblent  au  début  former  à  eux  seuls  le  corps  cellulaire 
qui  apparaît,  mais  sur  les  animaux  de  plus  en  plus  âgés,  on 
saisit  à  partir  du  point  de  jonction  du  cylindre  ou  noyau  un 
mince  corps  cellulaire  qui  le  prolonge  et  représente  d'abord 
me  simple  pellicule  autour  du  noyau  (voy.  p.  68,  (ig.  13). 
Ce  corps  cellulaire  reste  ainsi  en  divers  points  de  l'axe  cérébro- 
spinal et  ailleurs,  comme  dans  les  faisceaux  antérieurs  de  la 
moelle  il  devient  plus  épais,  mais  toujours  sans  paroi  cellu- 
laire propre  autour  de  ce  corps. 

Dans  Tun  et  l'autre  cas,  il  se  produit  sur  divers  batraciens 
un  ou  plusieurs  granules  tant  mélaniques  que  graisseux  vers  le 
point  de  dontinuation  du  corps  cellulaire  avec  le  cylindre-axe. 
Notons  enfin  que  dans  la  portion  du  tissu  nerveux  central  entiè- 
rement formé  de  myélocytes  à  l'état  de  noyaux  libres,  indivi- 
dualisés comme  il  a  été  dit,  on  suit  la  formation  autour  de  cer- 
tains d'entre  eux  d'un  mince  corps  cellulaire  finement  grenu, 
grisâtre,  avec  ou  sans  quelques  granules  graisseux  qui  les  fait 
ainsi  passer  à  l'état  de  cellules  complètes  (myélocytes  cellu- 
laires). Quand  on  fait  la  préparation  dans  l'eau  au  lieu  de  la 
Jaire  dans  le  sérum  iodé  ou  dans  la  solution  très-faible  d'acide 
cbromique,  on  voit  même  la  superficie  de  ce  corps  cellulaire 
distendre  en  vésicule  la  paroi  pelliculaire  au  bout  de  quelques 

(BBt  avec  toutes  les  espèces  de  noyaux  la  propriété  de  se  multiplier  par  scission, 
ilemeut  et  pathologiquement  (voy.  p.  216),  mais  leur  forme,  leur  prove- 
embryogénique  et  les  faits  précédents  les  différencient  sous  tous  les  au*- 
rapports  des  noyoux  du  tissu  conjonclif  ou  lamincux.  Ce  sont  pourtant  bien 
qui  ont  été  considérés  par  Vircbow  et  ses  imitateurs  comme  des  noyaux  de  la 
smMance  co^joncUve  cérébrale  ou  névroglie  ;  ce  sont  bien  ceux  à  propos  desquels 
«n  a  dît  que  de  nombreuses  expériences  prouvent  que,  comme  cetur  des  autres 
tûnu  cùr^imeiifa,  ils  fournissent  par  prolifération  les  globules  du  pus  dans  Ven* 
eéplMlite  sous  Tinflueuce  de  C irritation  inflammatoire  suppurative  {yoj,  Hayem, 
Smr  ies  diversei  formée  de  l'encéphalite»  Thèse.  Paris,  1868,  in-4,  p.  40  et  suiv.)i 
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minutes,  avec  mouvenienl  brownien  vif  de  ceux  des  gnadh 
qui  se  sont  détachés  de  la  substance  dn  corps  cellulaire  * 
reste  adhérent  au  noyau.  Cette  particularité,  qui  se  reirn 
encore  au  début  de  la  genèse  des  cellules  ou  corps  fibro-pli 
ques  du  tissu  lamineux,  vient  montrer  que  le  fait  de  l'apparit 
première  des  cellules,  en  tant  qu'élément  anatomiqoe  fig 
sans  paroi  propre,  n'est  même  pas  un  fait  absolument  géiiéî 
et  il  mérite  sous  ce  rapport  d'être  mis  eu  évidence  (1). 

Ainsi,  on  voit  par  ce  qui  précède  (et  nous  verrons  bioi 
que  ce  fait  n'est  pas  isolé  dans  l'économie)  que  les  tUécM 
nerveux  ne  naissent  pas  comme  on  l'admet  encore  génén 
ment,  mais  bien  d'une  manière  qui  est  autre  que  ce  qu'otf 
supposé.  Les  cellules  du  feuillet  blastodermique  externe 
l'involution  formant  le  névraxe  en  gouttière  ou  tube,  sont  bi* 
comme  pour  les  autres  feuillets,  une  provenance  de  la  scissioD 
continue  du  vilellus;  mais  ces  cellules  ne  passent  pas  par 
transformation  directe  et  toCt'us  subsfanlis^,  à  l'éKtt  de  cellules 
et  de  noyaux  nerveux.  C'est  le  noyau  seul  de  ces  cellules  r\à 
se  segmente  sans  que  le  corps  cellulaire  participe  à  ce  pliénu- 
mène.  De  celte  scission  progressive  à  laquelle  se  prête  l'ac- 
croissement rapide  de  tout  nouveau  noyau  ainsi  individiinli^ 
résulte  la  production  de  groupes  volumineux  dans  lesquelsc» 
noyaux  sont  absolument  contigus,  et  en  même  temps  s'alro- 
pliie  et  disparaît  tout  à  fait,  de  la  façon  la  plus  nette,  le  corpi 
cellulaire  granuleux  distendu.  Une  fois  les  groupes  devemi 
ainsi  coniigus,  on  voit  devenir  libres  et  sphéroïdaux  ceux<~ 
noyaux  dont  se  ralentît  ou  cesse  la  segmentation.  On  :., 
sorte,  un  tissu  composé  de  noyaux  absolument  libres,  i 
dire  non  entourés  d'un  corps  cellulaire,  fait  aussi  net  qiH 
contiguïté  directe  de  ces  noyaux  dans  le  groupe  qu'ils*! 

(t)  Dong  h»  tumeum  ù  myéiaegtet  ite  la  rétine,  à^ot  cette*  pMTcn«iitj 
*ubilaDce  griie  «pinalc  ou  cérébrale,   dam  le  titau  gri»  vdémiiteili  de  1^ 
ptinlitc,  du  riiriollitseincnt  cérébmt.  on  peut  loir  ces  crllnles  i'h\[ 
souvent  énormément,  ii\tc  ou  tnnt  Kgmentatian  de  lenr  aejan  h 
comme  il  vienl  délre  itit  page  331 .  Celle  tegmentntîon  du  nojau  b_ 
du  corps  collutiire,  qui  pac  Euitc  renferme  Acm  ou  un  plus  grand   i 

noytui,  lorYicnt  auisi  dans  ces  circonBlancet  nu  »in  de»  rt'llul» 

mnlti polaires.  Leur  nomlire  peut  devenir  tel,  qu'ît  entraide  In  disteiuio^ 
destruction  du  corps  celtulaire  et  ils  (JetlennenI  libre»,  fail  déj*  n 
(£m  Fallvon  Spittclihldi-uttg.  Wieo,  18615,  in-8  et  lig.). 
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it  (p.  3S2).  Nier  ici,  aussi  bien  qu'en  d'autres  points  qui 
t  notés  bienldt  (p.  SSÔ],  l'existeuce  normale  de  noyaux 
.,  .c'est-à-dire  sans  corps  cellulaire  pâriphérique,  serait  se 
e  en  contradiction  avec  la  réalité  de  la  manière  la  plus  for- 
pour  les  seuls  besoins  d'un  système  faux. 
!D  de  plus  net  encore  dans  le  névraie  et  dans  les  drcon- 
ions  que  la  genèse  ultérieure  d'un  corps  cellulûre  autour 
68,  a)  de  tels  ou  tels  de  ces  noyaux  ;  corps  cellulaire 


FiG.  68  (•). 

wnlé  par  un  ou  deux  cylindres-axes,  d'abord  presque 
puis  avec  épnississement  périnuclë^re  graduel  de  ce 
.  On  voit  (alors  qu'on  ne  saisissait  rien  de  pareil  durant 
ors  antécédents)  et  l'on  apprécie  bien  les  différences  qu'il 
itre  ces.élémenl3,  devenus  cellulaires,  et  les  noyaux  libres 
iDts  qui  n'en  sout  pas  encore  à  cette  phase  évolutive. 
I  jours  ultérieurs  de  l'évolution  embryonnaire  permettent 
ivre  pas  à  pas  la  lente  augmentation  de  volume  do  corps 
aire  [p>  C8,  (ig.  1^,  â,c,^,  i,  y) ,  tendant  à  gagner  autour 
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du  noyau  à  partir  du  puiiit  d'adhérence  à  celui-ci  ou  base  du 
cylindre-axe.  Sur  les  lialradens,  et  plus  ou  moins  tôt  selon  les 
espèces,  il  se  produit  là  (fig.  13,  c,  e,  i,j,  /,  in)  de  fins  gr»- 
iiules  inélaniques,  avec  ou  sans  granules  graisseus,  qui  inn- 
client,  par  leur  coloration,  sur  le  reste  de  la  substance  it 
réiémeiil.  (C«tle  particularité  n'a  pas  été  rendue  par  le  gra- 
veur, dans  la  figure  1 3,  p.  08,  telle  (jue  la  luontrait  le  dessin.) 
L'existence  de  ces  granules  n'est  pas  permanente;  car,  a»  bout 
de  quelques  semaines,  et  plus  ou  moins  tAt,  d'une  espèce  i 
l'autre,  ils  disparaissent. 

Rien  donc  de  plus  évident  que  le  côté  borné  de  la  théorie 
qui  veut  soutenir,  par  esprit  de  système,  avec  quelques  aiiieors, 
qu'un  noyait  sans  proloplasma  ne  saurait  se  dcvetopprr  fn 
cellule  (1). 

On  voit,  de  plus,  nettement  que  nul  des  noyaux  qui  est  de- 
venu le  centre  de  génération  d'un  corps  cellulaire  et  de  ses 
cylindres-axes  ne  continue  à  se  segmenter,  comme  le  font  en- 
core, au  contraire,  ceux  des  noyaux  libres  voisins.  Ces  dernim 
offrent  inversement  des  exemples  incontestables  et  facile*  i 
suivre  de  noyaux  existant  et  se  mullipliant  indépendnmmeat 
de  toute  possession  d'un  corps  cellulaire  autour  d'eux. 

Ainsi,  ni  le  noyau  ni  le  corps  des  cellules  nerveuses  uni-  nu 
multipolaires  ne  se  segmentent  pour  produire  d'autres  cellules. 

(1)  Lei  fniU  embryo|;(.'niqiie9  prétéàvntï  et  ceux  qui,  tout  à  fait  aitalugiDi 
s'obwrtenl  «ur  Ips  cnibrjonî  liumûn»  et  nutrci,  ilémunlrent  de  It  iii«iili[«li 
plus  rormclle  le>  faiti  luivont).  sivmr  :  1*  que  les  cflindras-itxct  an  rellnlft  cp 
rRbro-tpinalesioDt  liicn  dM  prolongemonti  de  la  luIiataDte  on^me  il«  Imr  mr  \ 
ci-'llulurc  ;  2°  qu'ils  ne  aonl  pus  une  provcunncc  de  ccIIp  dit  noyau,  noa  pla 
que  de  celle  du  nucléole,  contrairenient  i  te  que  diiers  auteurs  onl  chefi:hc  • 
ili-moiiLrer  depuis  C,  HarleH  {Vtber  tlie  Oanglienkagttn  der  Loti  elnlnrt  m 
Torpédo  Galiianii,  In  Ardii«  Tûr  Anot.  undPhjsiol.,  Berlin,  1816,  p.  187.(1.1' 
lig.  1,  3,  A,  b,  7,  8  et  9);  3"  que  l'étit  finemi^ot  tlnè  en  \aag,  que  in  lu(° 
cylindrea-Mei  acquièrent  peu  i  peu,  bien  déerit  depuis  M.Schultie,  n'ot  qo'v» 
strinti<in  el  D'indiqué  pM  que  ces  lUamcnts  soient  dn  faiseenui  rorni^  fuit 
nombreuses  et  Unes  Qhritlei.  Du  resli!  la  similitude  de  la  striatina  IrantirruI' 
dans  le  corps  des  cellules  ncneuses  et  dans  les  cjUndrcs-iitt^s  qui  en  piilril 
(Krahminn,  Grandr;)  souB  l'influence  dois  soluliaa  d'awlale  d'ar^tnt,  lirM 
aussi  h  l'appui  des  donnée»  e  m  br|ogé  niques  comsie  preuve  de  VeucUlait^ 
eei  deui  dernières  conclusioDS;  i'  que  les  myilofijlei  ne  sont  point  dcc  wy*» 
rfu  tùau  celtulniii-,  et  que,  contrairement  â  l'opinion  de  Virclift»,  ce  mpI  *■ 
iléraenls  neneux  preexirtnnl  aut  cellulei  nertcutes  qui  co  dérivent,  ' 
Luy»,  le  premier,  l'a  auncé  (SysUme  nerveur  c^Tihi-û-xpinal,  pAris,  I 
p.  13  etntlas).  Voyez  aussi  Cli.  Uobin,  Dktioim.  encj^-lujt.  de*  k.  m 
art.  Ckli.ui.1,  p.  6A2. 
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Nous  voyons,  en  définitive,  que,  pour  les  premiers  des  élé- 
œnts  nerveux  qui  se  produisent  dans  l'économie,  le  corps  des 
ellules  sans  paroi,  de  provenance  vitelline  (p.  293) ,  disparaît 
i  mesure  qne  leur  unique  noyau  s'individualise  par  segmenta- 
ion  continue  et  donne  lieu  au  début  à  la  formation  d'autant 
le  groupes  nucléaires  qu'il  y  a  de  cellules.  En  raison  de  cette 
irigine  de  chacun  de  ces  noyaux,  on  peut  dire,  il  est  vrai, 
[u'en  fait  ils  dérivent  du  vitellus,  puisqu'on  remontant  le  cours 
le  la  segmentation  on  arrive  pour  tous  les  éléments  du  blas- 
toderme jusqu'à  la  première  division  en  deux  du  noyau  vitellin. 
Hais,  fait  important,  ce  noyau  lui-même  est  apparu  par  genèse 
au  sein  du  vitellus  fécondé  (voy.  p.  177).  Quant  à  ses  dérivés 
intra-nerveux  de  l'individualisation  graduelle  desquels  il  vient 
d'être  question,  nous  voyons  comment  certains  d'entre  eux 
passent  de  l'état  libre  à  l'état  de  centre  cellulaire.  C'est  par 
genèse  autour  de  chacun  d'eux  ou  à  partir  d'eux  comme  centre 
f  une  substance  douée  de  réactions,  et  autres  caractères,  dif- 
férents des  leurs.  Cette  substance  compose  la  partie  essentielle 
Je  la  cellule,  du  moins  au  point  de  vue  de  ce  qui  rend  effectif 
le  rôle  des  éléments  nerveux,  sous  le  rapport  de  Télaboration 
itde  la  transmission  ;  elle  ne  dérive  pas  d'un  corps  cellulaire 
lériuucléaire  préexistant  à  son  allongement  en  cylindre-axe, 
t  une  fois  que  la  genèse  a  déterminé  ainsi  Tapparition  d'autant 
ecellules  nerveuses  qu'il  y  a  de  noyaux,  le  noyau  ainsi  inclus 
0  se  segmente  plus  (en  dehors  des  conditions  morbides  indi- 
uées  page  3AÔ,  en  note),  et  son  corps  cellulaire  périphérique 
)  se  divise  jamais  (1). 

La  non-multiplication  par  segmentation  des  cellules  ner- 
mses  multipolaires  (fig.  69)  se  joint  par  conséquent  aux 
jDDées  de  l'observation  directe  pour  forcer  de  reconnaître 
ne  ce  u'est  pas  par  prolificalion  de  ce  genre,  ni  par  transfor- 

(i)  Notons  dès  à  présont  qu'il  en  est  ainsi  pour  toutes  les  cellules  qui  sont  un 
■te  d'évoluUon  des  éléments  fibrillnires,  et  que  c'est  d'une  manière  ana- 
{oeà  ceUe  qui  ?ient  d'être  décrite  que  tous  naissent  et  se  développent,  c'est- 
dire  autour  de  tel  ou  tel  noyau  apparu  lui-même  par  genèse  ou  dérivant  de 
Md4a'un  ainsi  né,  et  en  ayant  produit  d'autres  par  suite  de  son  accroissement 
de  la  segmentation  continus  (\oy.  p.  346).Tels  sont/  par  exemple,  les  cel- 
les flbro-plastiques  ou  lamineuses  et  leurs  dépendances  fibrillaires  ainsi  que 
icellulet  dont  dérivent  les  libres  élastiques;  nous  aurons  du  reste  à  parler  des 
let  et  des  autres  ci-après.  Pour  les  cas  morbides,  voyex  page  220. 
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mation  des  cellules  sphéroïdales  provenant  direelemem  du 
TÎtellus  que  se  produisent  celles  qui  apparaissent  plus  lard, 
pendant  la  génération  et  l'accroissement  du  système  nerveui 
central  et  périphérique,  alors  que  depuis  longtemps  il  ne  resw 
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plus  des  cellules  de  provenance  vitelline{fe//i//es/jM"»Wf»#fffi» 
de  quelques  auteurs;  voy.p.  200),  et  que  ces  cellules,  non  pliB 
que  toutes  autres,  n'ont  jamais  eu  de  la  myéline  pour  coDtenn. 
On  voit  donc  que  la  myéline  n'est  aucunement  un  demi 
cellulaire,  un  contenu  cellulaire  étalé  en  longueur.  En  effet, 
elle  ne  se  prolonge  autour  d'aucun  corps  cellulaire  des  nerf», 
et  ne  représente  qu'une  gaine  demi-liquide  et  encore  seulement 
pour  une  partie  de  ceux-ci,  puisqu'elle  manque  autour  lie 
ceux  qui  sont  plongés  dans  la  substance  grise  (vof-  p.  33*]- 
En  outre,  elle  n'est  circonscrite  par  l'enveloppe  propre  des 
tubes  que  dans  les  faisceaux  sortis  des  centres  norveun.  En 
effet  :  1°  dans  les  centres,  elle  se  produit  simplement  autour 
de  certains  des  cyliudres-axes  allant  d'une  cellule  multipolaire 
&  l'autre,  mais  non  dans  une  cavité  cellulaire;  2°  dans  Ifs 
nerfs  périphériques  elle  se  produit  encore  autour  du  cylindre- 
axe  qui  remplit  chacun  des  tubes  indiqués  plus  loin,  maialar- 

{•)  CcUnlo  mullifilaini  à,,  cnrp>  -lUi*  Js  rLnmiiM'.  r.nwit  'MO  (uLi.  n.  a-mf  ^•  mislr 
dnajduisrKi^MiniptuèiHFlatUUttuiiuyiini  *,  e,  riniu  nfliiiilhw-u»  H  iMiclunl  «u  !•■<«' 
d's  la  i»llii1o;  il,  larnnaUos  il 'un  r>][|iBdn'>ig:(.  cjÙihIu-uï  h  jiraliinïMnl  m  «'cfKlHU 
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divement,  entre  celui-là  et  la  paroi  qu'elle  distend  (laquelle 
n*e»t  qu'un  tube  multicellulaire,  ainsi  que  nous  le  verrons),  et 
cela  sans  jamais  s'étendre  entre  le  corps  cellulaire  nerveux  et 
tt  paroi  (multicellulaire  aussi)  dans  les  ganglions  périphé- 
riques. 

Cette  matière,  dont  la  production  fait  passer  de  l'état  gris  & 
Fétat  blanc  le  tissu  nerveux  embryonnaire,  ne  saurait,  à  aucun 
ûtre,  être  considérée  comme  due  à  une  sécrétion  de  la  paroi 
propre  des  tubes  nerveux  ou  de  ses  noyaux  dans  I^  névraxe, 
puisque  cette  paroi  propre  manque  autour  de  ces  tubes  !{i) . 
Cette  matière  est  de  composition  immédiate  complexe,  car  elle 
ne  renferme  que  de  22  à  25  p.  100  de  principes  graisseux 
proprement  dits  dans  la  substance  blanche  centrale  et  dans  les 
oeris  périphériques.  Aussi  sa  production  ne  peut  être  envisagée 
que  conmie  le  résultat  d'un  fait  de  genèse  de  même  ordre  que 
selui  qui  amène  l'apparition  de  la  substance  amorphe  céré- 
brale (p.  337)  et  que  ceux  dont  il  a  déjà  été  question. 

Les  faits  qui  viennent  d*être  exposés  montrent  déjà  dans 
[uel  sens  sont  ou  insuffisantes  ou  inexactes  les  théories  abso- 
lies  qui  font  provenir  dans  l'économie  tous  les  éléments  d'une 
ransformation  des  cellules  embryonnaires,  ou  d'une  cellule 
egardée  comme  un  type  originel  uniforme,  aussi  bien  que 

(1)  Parmi  cerUines  Tues  hypothétiques  qui,  sans  aucune  preuve  quelconque, 
i  répandent  parfois,  une  des  plus  singulière  est  celle  (?oy.  A.  Lavcran,  Sur  la 
^nérathn  des  nerfs,  Strasbourg,  1868,  in-4,  et  Jovrn.  d'anat.  et  de  phi/siol,, 
M8)  qui  consiste,  d*nne  part,  à  considérer  la  myéline  comme  un  produit  de 
«réUoD,  et,  d'autre  part,  à  regarder,  comme  des  organes  de  sécrétion,  certains 
lymyi  (teb  que  ceux  de  la  paroi  propre  des  tubes  nerveux  périphériques,  par 
mnple),  sans  donner  aucune  des  raisons  qui  font  que  certains  autres  sont 
rivés  de  cet  usage.  C'est  déjà  montrer  des  idées  peu  nettes  sur  ce  que  sont 
•  actes  et  les  produits  de  sécrétion  que  de  considérer  la  myéline  comme  étant 
■e  matière  Jécrétée;  mais,  ce  que  Ton  comprend  moins  encore,  c'est  :  i^  de  ?oir 
ipposer  que  les  noyaux  de  la  paroi  sécrètent  la  myéline  par  masses  isolées,  et 
■e  c*est  à  cela  que  les  tubes  nouveaux  devraient  leurs  varicosités,  alors  qu'il 

en  a  tant  qui  ne  sont  pas  variqueux;  2®  c'est  de  voir  de  tels  usages  attribués  à 
BB  noyaux,  alors  que  des  cellules  ganglionnaires  périphériques,  dont  la  paroi 
it  M  riche  en  noyaux,  restent  dépourvues  de  cette  myéline,  alors  surtout  que 
%  tubes  nerveux  céphalo-rachidiens,  qui  ne  manquent  pas  de  myéline,  man- 
gent précisément  de  la  paroi  ou  gaine  précédente  qui  est  propre  aux  tubes 
erveux  périphériques  (voy.  Ch.  Robin,  Journ,  d'anal,  et  de  physiol,  Paris, 
868,  in-8,  p.  320).  C'est  plus  loin  que  nous  aurons  à  traiter  du  mode  de 
ésémtion  et  de  développement  des  cellules  et  des  tubes  des  nerfo  périphé- 
iqoes. 
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celles  qui  considèrent  toute  paroi  cellulaire  connue  une  partie 
de  production  sénile  ou  rétrograde,  D'une  part,  eu  fflet.  il  y 
a  véritable  genèse  iutra-viielliiie  du  noijau  vîtelUn  (p.  177), 
dont  dérivent  par  scission  continue  les  noyaux  des  cellules  de 
segmentation  ou  blastoderaiiques.  D'autre  pari,  nuus  venons 
de  voir  des  exemples  incontestables  de  noyaux  intra-cellulaïrps 
se  multipliant  par  division,  amenant  la  disparition  du  coq» 
cellulaire  ^nbianl,  et,  une  fois  devenus  libres,  servant  de  centre 
■  à  une  genèse  réelle  d'un  corps  cellulaire  et  de  ses  dépendances 
qui  subissent  ensuite  telles  ou  telles  modiUcatious  évolutives 
intérieures  (1). 

Ces  faits  et  ceux  qui  concernent  la  matière  amorphe  céré-  , 
brale  sont,  il  est  vrai,  tirés  de  l'embryogénie  des  balrnciens. 
Mais  on  n'est  cependant  pas  libre  de  ne  point  en  tenir  compte,  J 
alors  qu'on  saisit  les  mêmes  particularités,  d'une  façon  tout  I 
aussi  manifeste  sur  les  poissons,  les  oiseaux  et  les  mammifères,  | 
y  compris  l'embryon  humain,  surtout  en  ce  qui  touche  ca  | 
éléments  nervenx,  la  matière  lunorplie  qui  las  accompagra,  1 
l'appai-ilion  des  fibres  latuineuses,  élastiques,  etc. 


CHAPITRE   VIII 

DE  LA  I3ENÈSE  Ï)V.S  ÉLÉMENTS  ANATOMIQUES  PF.BMANESTS, 
ALOHS    QU'IL    NEXlSTi;    PLUS    DE    CELLULES    BLASTODEBMIQUB 

Toutes  les  cellules  de  provenance  vitellirie  [cellules  pr'utxtf- 
ifialûs  de  quelques  auteurs,  voy.  p.  293)  passent  gradnelle- 
nient,  comme  on  l'a  successivement  indiqué,  telles  à  l'étal  île 
cellules  épithéliales  (p.  296),  telles  à  l'état  de  cellules  de  b    ; 

(1)  Nuu«  verrons  dans  lu  chaiiitri^  suivant  qu'il  n';  n  [>as  ijuo  les  cdluln  x'^ 
vBUHs  gI  leurs  C]lindre<-aies  qui  naitscat  ainsi  autour  d'un  noyau  cunimc  mlrT 
de  ginératian,  ptiénomi'ne  qui  en  <a  eoDtiouaat  amène  la  prriducliOD  dM  yn- 
longementB  cellulaires  eu  Tornic  de  Sbrcs,  elc.  Les  Hbrei  Iiuniuuuseï,  ttliili* 
quM,  etc.,  noui  offrirooi  dea  Exempka  de  ce  genre.  Sur  la  tliéorip  du  riin  ii* 
noyaux  Mramn  ctnUtt  de  géiiémlinn  dont  Ifs  etcmplM  |i«rtïcuUer*  prtacipui 
sont  expotét  daoi  cp  livre,  voy.  Uttrcct  Ct).  Itnbin,  Dict.de  mtdecine,  tl*r>liL, 
18âS ;  1 2* édil.,  IBGû,  el  t3«  ddit.,  1373,  article  tiiiitsii.  Vnj.  aussi  Cb.  Boliia. 
Sur  la  naituanee  tlei  ilémeiit»  analomiqvfs  (Journal  d'anatoniic  et  d«  piqg 
logie.  Paria,  ISSd,  in-S,  p.  ISO  et  suit.). 
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corde  (p.  302) ,  telles  autres  à  l'état  de  cellules  cartilagi- 
68  (p.  321) ,  de  faisceaux  striés  musculaires  et  de  fibres- 
iles  (p.  305etsuiv.)9  de  myélocytes  (voy.  p.  331),  etc.  Maïs 
que,  tant  qu'il  reste  à  l'état  de  cell  nies  des  éléments  de  cette 
enance,  on  les  voie  se  multiplier  par  segmentation,  toutes 
cellules  blastodermiques  ou  embryonnaires  sont  épuisées 
sssant  de  la  sorte  à  l'état  de  parties  oflrant  les  caractères 
ments  permanents  bien  avant  rachèvement  de  Taccrois- 
3Dt  total,  avant  même  celui  de  la  période  fœtale.  Ceux  de 
éléments  définitifs  qui  conservent  Tétat  cellulaire  pendant 
sieur  existence  et  qui  continuent  plus  ou  moins  longtemps 
multipUer  par  scission  (p.  208),  produisent  alors  des  cel- 
I  dont  chacune  est  tout  de  suite  semblable  à  celle  dont  elle 
îent  et  non  à  ce  que  cette  dernière  était  lorsqu'elle  était 
de  embryonnaire  ou  blastodermique;  c'est  ce  dont  la  noto- 
6,  les  cartilages,  etc.,  fournissent  des  exemples.  Quant  aux 
es,  tels  que  ceux  qui  forment  les  faisceaux  musculaires 
is,  les  fibres -cellules  même,  les  fibres  nerveuses,  etc.,  ils 
en  évoluant,  pris  des  caractères  qui  les  éloignent  telle- 
t  de  l'état  cellulaire  primitif  qu'ils  ne  se  prêtent  plus  à  la 
"oduction  par  segmentation.  Or,  quand  les  cellules  embryon- 
es  ont  toutes  été  utilisées  en  passant  chacune  à  Tétat  d'élé- 
ts  permanents,  la  totalité  de  ces  derniers  qu'on  trouve 
rieurement  dans  l'économie  n'existe  pas  encore, 
'agrandissement  des  faisceaux  musculaires  striés,  des  élé- 
its  nerveux,  etc.,  ainsi  apparus,  ne  suffit  pas  seul  à  Tac- 
ssement  de  l'individu  entre  ceux-ci  ;  on  en  voit  naître  et  se 
3lopper  d'autres  pendant  longtemps  encore,  dans  cbaque 
ide,  nerf,  etc.  Or  ce  ne  sont  pas  ces  faisceaux  striés,  ces 
»  nerveux  plus  ou  moins  développés  déjà  qui  en  produi- 
;  directement  de  semblables  à  eux;  leur  substance  ne  donne 
non  plus  par  gemmation,  ni  par  segmentation  prolifiante 
cellules  qui  arriveraient  à  l'état  de  faisceaux  striés,  etc., 
suite  de  modifications  évolutives  telles  que  celles  qui  ont 
lieu  durant  l'âge  blastodermique  ou  embryonnaire  propre- 
it  dit  (p.  307). 

le  ne  sont  point  non  plus  les  éléments  de  ces  muscles,  nerfs, 
liages,  etc.,  déjà  existants,  qui  produisent  ceux  des  organes 


( 
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homonymes  qui  se  monlrent  bien  plus  tard  encore  daiisd'i^ 
1res  régions,  après  qu'il  n'y  a  plus  de  cellules  de  provenaa 
vitelline.  Ce  fait  qui  est  des  plus  manifestes  dans  tous  les  ver-  I 
lébrés,  etc.,  est  surtout  frappant  durant  l'accroissetnenl  àts 
poissons.  Il  l'est  particulièrement  lors  de   rapparîlion  des 
membres  des  batraciens  dont  les  premiers  rudiments  micro- 
scopiques se  montrent  sur  les  têtards,  longs  de  16  à  18  milli- 
mètres, du  trentième  au  trente-deuxième  jour  après  la  fécm- 
dation  pour  les  grenouilles,  c'est-à-dire  quinze  jours  au  n 
api-ès  l'époque  où  il  n'y  a  plus  trace  de  cellules  de  provei 
vitelline  (p.  293). 

Il  est  certain  que  ce  n'est  pas  par  une  scission  prolifianle  des 
éléments  cartilagineux  de  la  colonne  vertébrale,  pas  plus  que  de 
ceikilesde  provenance  vitelline  qui  seraient  restées  en  réserved} 
que  naissent  les  cartilages,  les  muscles,  et  autres  élémenlsdes 
membres.  Nous  savons  que  ce  n'est  pas  par  une  transformalioB 
des  cellules  du  tissu  lamineux  qu'ils  se  développent;  oup«ul 
le  constater  particulièrement,  d'une  manière  directe,  sur  I» 
queue  des  poissons  où  l'on  voit  naître  avant  les  corps  verté- 
braux les  apophyses  ou  arêtes  cartilagineuses  de  la  qneue, 


(I)  Ln  plupart,  linoa  loua  les  cmbryogi^ntstEe  el  la  hiitolo^cistet,  tnltart 
co  quoBliaiu  «uns  se  préoccuper  de  dëtermincr  où,  quand,  el  comment  luîwiit 
lei  élémonti  nnatomiquei  qoi  s'ajoutent  aui  premiers  apparu;  daus  l'eiubriH; 
ou  bioD  ilE  se  bornent  ù  dire  implicitement  ou  rurmeUemenl  que  parloul  (t  M 
tout  l«raps  lea  Hlirei  muiculaires,  nerveuiet,  etc.,  noi'ssesf  de  ctiltUea  etnbiy»- 
noires  [celluict  primordîalfs  ou  primitives  de  quelques  auleun).  Comme  cfU 
n'est  cerlainement  pas,  si  par  Kllules  embryonnaires  on  entend,  comme  df 
droit,  let  cellules  de  provenance  vileiline  ou  des  Teuillela  du  lilsetodenne,  it 
l'aire  ou  la'-lie  emlinjoiinaire  en  particulier,  nu  comprendra  aiicment  combin 
il  importe  d'insister  sur  le»  données  contenues  dans  ce  clijpitre.  On  sait  qu 
lieaucDUp  de  médecins  ne  tenant  pas  compte  de  ces  donncei  logiques,  lamilifii* 
■ui  embrjingéQisles,  appRlIont  cellules  embryonniiires  :  1°  les  leucocjtci  etla 
méduUacelles  d'npr^^  l'hjpollièse,  dont  la  validité  n'est  nullement  démontra, 
qui  veut  que  ce)  cellules  peuvent  se  transformer  en  liémaUcs.  libres  de  dl- 
verset  espèces,  f  iiithéliums,  cU.  ;  2°  les  vellules  épitLdlialcs  rccetiimetit  iwli- 
vidujlisécs,  encore  petites,  lurtout  lorsqû'elleisunt  devenues  sphéroidalM  spii* 
isolement  anatomique  (voj'.  p.  30S),  qui  elles-ro6mei  pourraient  devenir  Irt 
cellules  Qbro-plDstiqocs,  etc.,  dans  carlaini  cas  morbides;  3"  les  cellules  it 
rartilatcc,  les  eellulea  flbro-plsstiquet,  ner?eu!es,  et  autres  récemment  oen. 
non  encore  complètement  dételoppëcs,  inrtont  quand  elles  n'ont  pas  frncon 
leurs  prolongemeuls  nbrillaires,  etc.  Mais  encore  ccUes^i  ne  saurmenl  ttv 
erreur  ètredilet  cellules  embryoïittoires  d'une  manière  iadéicrminée  ;  Loutai 
moins  devrait-on  dire  ecHule»  cartilngineiise,  nerveuse,  fi bro- plastique 
embryonnaire,  c'ett-i-dire  encore  en  voie  d'évolution. 
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abrs  qu'il  n'y  a  plus  de  cellules  de  provenance  vitelline,  où  il 
a*j  a  pas  encore  trace  de  tissu  lamineux  et  alors  qu'au-dessous 
de  réfndenne  il  n'y  a  que  les  muscles,  les  chromoblastes,  les 
iiuseaux  et  la  notocorde  sans  corps  vertébraux.  Sur  les  batra* 
dens,  il  n'y  a  également  plus  de  cellules  blastodermiques  et  il 
B*f  apas  encore  de  tendons,  ni  d'autres  éléments  du  tissu  lami- 
neai,  quand  usassent  avant  les  corps  vertébraux  les  apophyses 
drtilagineoses  dans  les  minces  intersections  musculaires  dor- 
aies;  lès  intersections  des  muscles  de  la  queue  sont  seules  déjà 
r  éeveoDes  tendineuses. 

Mais  en  outre,  sur  les  poissons  et  les  batraciens,  il  est  facile 
'  h  constater  que  c'est  à  une  époque  où  depuis  plusieurs  jours 
il  n'existe  plus  de  cellules  de  provenance  vitelline  dans  le  corps 
de  l'embryon  (la  vésicule  ombilico-intestinale  exceptée)  que  se 
MDtrent  les  premières  fibres  lamineuses  et  élastiques,  les  pre- 
aûères  fibres  nerveuses  périphériques  et  les  premiers  leuco- 
cytes dans  le  sang.  On  peut  constater  ce  même  fait  sur  les 
oiseaux  et  sur  les  mammifères  d'une  manière  aussi  péremp- 
ioire  bien  que  moins  aisément. 

C'est  en  particulier  plus  de  huit  et  dix  jours  après  qu'on  a 
pu  suivre  le  cours  du  sang  dans  les  vaisseaux  pleins  de  gIo« 
bules  rouges  seulement,  qu'on  voit  sur  les  poissons  et  les 
bUraciens  se  montrer  les  leucocytes.  On  observe  ce  même  fait 
•iiaai  nettement  sur  les  oiseaux.  Dès  l'origine,  ils  se  montrent 
8|AèriqueSy  incolores,  plus  petits  que  les  hématies  et  avec  leurs 
ftections  et  autres  caractères  distinctifs  propres.  Ce  fait  est 
des  plus  frappants  sur  les  axolotls,  les  tritons  et  les  autres 
batraciens  (kana  viridis  et  temporaria^  Hyla  arborea)^  en 
raison  de  ce  que  les  leucocytes  à  fines  granulations  grisâtres, 
immobiles  dans  leur  épaisseur,  sans  granules  graisseux  ni 
n^linSy  se  produisent  parmi  les  globules  rouges  ;  et  l'on  ne 
saorait  les  considérer  comme  une  provenance  directe  (par  seg- 
mentation) des  hématies,  car  ceux-ci  renferment  encore  beau- 
conp  dé  ces  granules  jaunâtres  dont  les  moins  gros  sont  doués 
d'un  vif  mouvement  brownien  dans  leur  cavité.  Ce  n'est,  au 
ooniraire,  qu'après  plusieurs  minutes  de  contact  avec  l'eau 
que  les  granules  des  leucocytes  présentent  ces  mouvements. 
De  plus,  l'acidô  acétique  ne  montre  qu'un  noyau  dans  les  hé* 
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malies  et  en  fait  apparaître  de  deux  à  trois  soua  les  yeusdï 
l'observateur  dans  les  leucocytes.  Leurs  rëactioos,  leur  épais- 
senr,  tes  expansions  amibirormes  qu'ils  montrent  dès  leur  app»- 
rîtion  les  distinguent  tellement  des  cellules  épithëliales  limiiui 
les  capillaires,  qu'on  ne  saurait  les  considérer  comme  dériTani 
de  ces  cellules  par  gentmation  ;  gemmation  qui  a  été  supposée, 
mais  qu'on  n'observe  du  reste  jamais  ici. 

Sur  ces  uiëuies  animaux  on  peut  suivre  pas  à  pas  en  quel- 
que sorte  l'apparition  des  libres  tendineuses  et  les  voir  éten- 
dues d'un  bout  des  faisceaux  striés  à  celui  des  faisceaux  qui 
sont  an-dessus  dans  les  intersections  byalines  qui  sépareni 
les  clievrons  musculaires  de  la  queue.  Ces  fibres  naissent  dam 
ces  intersections  qui  jusque-là  étaient  minces,  complètement 
dépourvues  de  cellules  et  de  noyaux  quelconques,  uniquement 
composées  d'une  substance  tout  à  fait  byaliiie,  quand  les  ifr 
tards  de  grenouilles  et  de  crapauds  ont  de  U  à  1  à  millimètre 
de  long  au  moins  (voy.  p.  305). 

Or  il  est  aisé  de  constater  que  ce  ne  sont  pas  les  faisci 
striés  des  muscles  qui  par  gemmation  proliliante,  etc.,  pn 
sent  les  cellules  dont  ces  fibres  tendineuses,  intermusculaiiTS, 
sont  des  prolongements,  pas  plus  qu'ils  ne  produisent  directe- 
ment ces  fibres  avec  leurs  caractères  de  lins  filaments  hyaliu!' 

C'est  encore  seulement  dans  les  jours  qui  suivent  qu'on  saisi 
la  génération  des  fibres  Iamineuse3,puis  deschromoblaates,3(iil 
à  la  surface  des  muscles  de  ces  animaux,  soit  dans  leur  i^te^ 
slices;  car  jusque-lti  leurs  faisceaux  striés  étaient  directemeal 
coutigus  les  uns  aux  autres.  Ajoutons  pour  plus  de  détails  qu'il 
est  on  ne  peut  plus  facile  de  voir  que  les  intersections  muscu- 
laires depuis  leur  première  appari lion  (voy.  p.  30ô)  euueles 
groupes  de  cellules  embryonnaires  sur  les  côtés  de  la  notocordîi 
ne  sont  jamais  formées  par  des  cellules,  n'en  renferment  jauiaist 
jusqu'au  moment  ofi  y  naissent  les  fibres  tendineuses  sur  ^ 
batraciens,  les  arêtes  cartilagineuses  sur  les  poissons. 

Les  phases  de  la  génération  des  fibres  seront  décrites  ci- 
aprés.  Disons  seulement  que,  sauf  un  volume  un  peu  plus  grand 
des  noyaux,  ces  éléments  ne  dilférent  pas  sur  les  batraciens  ïl 
les  poissons  cités  ici  de  ceux  de  même  espèce  pris  sur  les  autres 
vertébrés.  En  même  temps  que  se  produisent  ces  fibres,  s'élar- 
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gissent  beaucoup  les  iotersections  jusque-là  homogènes,  qu'elles 
font  passer  de  l'état  hyalin  à  Tétat  nettement  fibrillaire  tendi- 
oeu,  bien  visible  sur  Tanimal  vivant.  Il  faut  de  trois  à  quatre 
jours  pour  que  le  développement  de  ces  fibrqs  ait  lieu  et  amène 
daDs  les  intersections  musculaires  les  changements  qui  vien- 
nent d*ê(re  indiqués.  En  d'autres  termes,  il  est  certain  :  l"*  que 
parmi  les  éléments  qu'on  voit  apparaître  successivement  pen- 
dant la  durée  de  l'évolution  de  chaque  animal,  il  y  en  a  qui  ne 
dérivent  pas  des  cellules  de  provenance  vitelline  (telles  sont  les 
fibres  élastiques,  les  cellules  osseuses,  celles  de  la  moelle  des 
08,  etc.)  ;  2*"  qu'après  les  premiers  des  éléments  qui  ont  cette 
provenance,  comme  les  faisceaux  striés  des  premiers  muscles, 
les  premiers  cartilages,  les  premiers  chromoblastes  tégumen- 
taires,  il  en  naît  de  semblables  qui  apparaissent  sans  dériver 
de  la  substance  de  ceux-là  et  forment  des  organes  qui  jusque- 
là  n'existaient  pas,  alors  qu'il  n'y  a  plus  de  cellules  embryon- 
naires (voy.  p.  353  et  381)  ;  car  les  éléments  de  ces  organes 
Qouveaux,  cartilagineux,  musculaires,  nerveux,  etc. ,  ne  résul- 
tent pas  d'une  prolification  par  segmentation,  ni  par  gemma- 
ion  ceHulaire  des  éléments  de  même  espèce  qu  eux  existant 
avant  eux  dans  l'embryon. 

11  resterait  donc  simplement  à  savoir  si  ce  sont  les  noyaux 
)u  les  cellules  du  tissu  lamineux  qui  prolifieraieut  pour  se 
transformer  individuellement  (ainsi  que  î'adnfettent  iniplicite- 
nent  ou  explicitement  quelques  médecins),  et  devenir  des 
éléments  dissemblables,  tels  que  faisceaux  striés  musculaires, 
libres-cellules,  tubes  nerveux,  cellules  du  cartilage,  etc.,  à  la 
[uanière  de  ce  que  font  telles  et  telles  des  cellules  de  prove- 
nance vitelline,  tant  qu'il  y  a  de  ces  cellules.  Mais  l'observation 
[Qontre  que  ces  divers  éléments  ne  sont  pas  une  transformation 
le  ceux  du  tissu  lamineux,  et  que  ces  derniers  (apparaissant, 
lans  les  batraciens  et  les  poissons  du  moins,  alors  qu  il  n'y  a 
i)lus  de  cellules  embryonnaires)  ne  sont  également  pas  une 
provenance  directe  des  cartilages,  des  faisceaux  sériés,  etc., 
|ai  les  précèdent  et  autour  ou  entre  lesquels  ils  naissent. 

Sgnalons  conune  exemple  qu  il  est  certain,  en  particulier, 
[uele  système  nerveux  central  est  formé  par  involution  descel- 
iiles  du  feuillet  blastodermique  superficiel  (p.  200j .  Les  noyaux 
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de  ces  cellules,  par  segmeiilalion  ultérieure,  devîennenl  les 
myélocytes,  cenlie  de  gi^nération  des  cellules  nerveuses  di 
lissu  gris  central  ;  plusieura  fascicules  de  leurs  cylîndres-aiK 
entourés  de  myéline,  vont  sur  les  côtés  de  la  moelle  épliiièr 
joindre  ceux  des  nerfs  périphériques  pour  former  les  racine 
antérieures  et  postérieures  des  diverses  paires  nerveuses.  Mai 
il  est  un  autre  fait  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est  que  \i 
cellules  des  ganglions  rachidiens  et  synipalhiques,  ainsi  qi 
leurs  noyaux,  ei  celles  qui  sont  groupées  ou  disséminées  Au 
In  peau  et  les  muqueuses  ne  sont  pns  des  éléments  faits  du 
la  moelle  pour  être  portés  ou  poussés  jusque  dans  ces  orgaii< 
par  des  cylindres-axes,  qui  de  ce  centre  s'allongeraient  au  sei 
des  llssuB  dérivés  du  feuillet  blasiodermjque  moyen,  et  deviei 
draient  ainsi  exira-médullaires,  En  effet,  lors  de  l'appariiiG 
embryonnaire  des  ganglions  rachidiens  et  sympalhîques,  o 
voit  neilement  que  les  cellules  nerveuses  de  la  moelle  épinièi 
et  leurs  noyaux  sont  plus  gros  et  plus  grenus  que  lescellulf 
ganglionnaires  périphériques  et  que  leurs  noyaux  ;  qu'ils  soci 
plus  gros  aussi  que  les  noyaux  libres  sei-vant  ici  de  centre 
la  genèse  du  corps  cellulaire  multipolaire,  de  la  môme  manier 
que  dans  le  cerveau.  Ceux-là  ne  peuvent  i  aucun  litre  êlr 
considérés  comme  une  provenance  substantielle  directe  de 
autres,  et  bien  que  les  toutes  premières  phases  de  l'apparitioi 
de  leurs  noyaux  ne  soient  pas  encore  trés-nettement  saisie 
on  ne  saurait  douter  que  c'est  par  genèse  que  se  produisea 
ici  les  noyaux,  aussi  bien  que  le  corps  cellulaire  mnltî|)oIa^ 
comme  lors  de  la  génération  des  éléments  dont  il  va  t 
question  dans  l'arLicIe  suivant. 

ABTICLK    PHEUIEB.    —    SDR    LA    GËNËBATIOK    DU    TISSU  ] 
DES   MEMBRES    EN    GÉNÉRAL. 


Rien  de  plus  démonstratif,  eu  égard  aux  faits  précédemrtj 
exposés,  que  ce  qui  se  passe  loi-s  de  l'apparition  des  mcm 
des  têtards  de  batraciens  (axolotl,  tritons,  crapauds  (iîwnAi 
7>ator,  Alijtes,  Bufo);  rainette   (ffy/i  arbarea);  grenouille 
[Rana  viridis  H  lemporaria),  etc.)  alors  que  les  phénomëo 
embryonnaires  de  cet  ordre  étaient  suspendus  depuis  i 
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sieurs  semaines  et  peuvent  être  retardés  plus  encore  en 
çant  expérimentalement  ranimai  dans  de  mauvaises  condi- 
is  de  nourriture,  de  lumière  et  de  température. 
3o  voit  ici  dans  le  tissu  lamineux  iibrillaire  cutané  et  tou- 
rs à  Textrémité  d'un  faisceau  nerveux  assez  gros  et  bien 
onnaissable  se  produire  un  petit  organe  à  surface  nette, 
;e,  à  sommet  conoïde,  à  base  mousse,  appendue  au  nerf. 
BD  ssdsit  la  présence  dès  qu'il  est  large  et  long  de  5  à  (>  cen- 
[Desde  millimètre  et  l'on  peut  presque  compter  les  éléments, 
18  de  même  espèce  au  début,  qui  le  composent.  Il  se  montre 

*  les  Grenouilles  {Bana  temporaria)  du  vingt-huitième  au 
Dtiëme  jour  après  la  fécondation,  alors  que  les  têtards  sont 
16  à  18  millimètres  de  long  et  en  même  temps  pour  les  deux 
ires  de  membres.  Avant  son  apparition,  il  est  impossible 

trouver  ici  des  éléments  analogues  aux  cellules  blasto- 
miques  qui  pourraient  être  restées  comme  cellules  d attente 
jusque-là  indifférentes  pour  repasser  à  Tétat  de  noyaux  tels 
i  ceux  qui  forment  cet  organe,  puis  de  nouveau  à  Tétat  de 
Iules  cartalagineuses  et  autres.  Dès  son  origine,  ses  éléments 
it  hyalins,  sans  granules  vitellins  et  graisseux  et  ne  sont  pas 
langés  de  cellules  blastodermiques.  Contigu  à  la  face  pru- 
de de  l'épiderme,  cet  oigane  se  coiiTe  d*une  couche  à  une 
B  à  deux  rangées  des  cellules  épithéliales  polyédriques 
Mes  de  ce  dernier,  qui  sont  incolores  d'abord,  puis  présen- 
it  plus  tard  des  granules  mélaniques  ^  ces  granules  se  mon- 
Dt  sur  le  membre  postérieur  quelques  jours  avant  de  se 
)duire  sur  Tantérieur  qui  est  plus  petit,  malgré  que  tous 
IX  apparaissent  en  même  temps.  Toutefois  les  moignons 
stérieurs  soulèvent  l'épiderme  et  font  saillie  à  la  surface  de 
peau  dès  leur  origine;  ils  s'allongent  graduellement  en  res- 
it  appliqués  contre  la  queue  sans  jamais  être  inclus  sous  la 
LU  comme;  le  sont  au  contraire  ceux  des  membres  antérieurs 
qu'au  quatre-vingtième  ou  au  quatre-vingt-dixième  jour 

*  les  grenouilles. 

La  croissance  de  ce  moignon  se  produit  comme  si  elle  avait 
1  par  allongement  de  sa  base  ou  racine  du  membre  du  côté 
l'axe  vertébral,  le  sommet  restant  mobile  sous  le  mince 
:ument  qu'il  ne  soulève  que  plusieurs  jours  plus  tard  et 
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avec  lequel  il  uat  en  continuité  dès  l'origine  par  une  iniiice 
pellicule  et  par  l'épidenne,  ainsi  f|u'il  vient  d'être  dit  Quel 
que  soil  son  allongement,  lu  cnpnclion  épideraijqiie  3us4ndiqiH^ 
reste  en  ed'et  toujours  relié  h  la  fiice  profonde  de  IVpidenim 
cutané  parce  que  le  feuillet  qui  tapisse  tout  le  moignon^  iiioini 
sa  racine  (que  pénètre  le  uerf  ) ,  se  replie  là  pour  revenir  sur 
lui-même  rejoindre  lï-piderine  cutané  ;  il  ionne  ainsi  une  poche 
logeant  tout  l'organe  nouveau,  moins  la  base  Ji  régnrd  de 
laquelle  le  nerf  forme  une  sorte  de  pédirulc.  Dès  l'origine 
aussi  de  ces  moignons  brachiaux,  puis  graduellement  pendant 
toute  leur  évolution,  la  supeiticie  de  leur  tissu  propre  est  coiffée 
(de  la  même  manière  que  par  l'épidémie  précèdent),  parmi 
capuchon  que  fournit  la  mince  pellicule  hyaline  (inaotobie 
dans  l'ammoniaque  taudis  que  le  tissu  sous-jacenl  est  solnlili]| 
qui,  sur  ces  animaux,  forme  la  surface  même  du  derme  el  i 
laquelle  adhère  l'épidenne.  De  là  vient  la  netteté  de  la  surfaet 
de  déHniilalion  de  l'organe  ainsi  que  sa  mobilité  par  glissement 
dès  son  apparition;  de  là  aussi  !>a  rénitence,  tandis  que  sn 
tissu  propre,  très-mou  au  début,  s'écrase  et  s'écoule  a 
quelque  sorte  dès  que  celte  pellicule  tenace  est  rorapoe. 

Quant  au  tissu  du  moignon,  il  a.  de  part  et  d'autre,  la  mol- 
lesse, la  transparence,  la  rénitence  et  l'aspect  dit  muqneat 
ou  colloïde  du  tissu  lamineux  embryonnaire  qui  forme  I» 
moignons  originels  des  membres  des  autres  vertébrés,  ains 
que  les  moignons  i^e  régénération  de  ces  parties  sur  le»  rep- 
tiles, les  batraciens  et  les  crustacés.  Comme  ce  denuer  tissu. 
il  est  composé  de  noyaux  sphériques  tout  à  fait  hyalins,  larges 
d'abord  de  3  à  5  millièmes  de  millimètre,  sans  nucléole,  msis 
acquérant  bîenlût  un  diamètre  de  O'""',0()8  h  0""'.009  et  mon- 
trant alors  un  à  deux  nucléoles.  Pendant  toute  la  durée  du  dévf- 
loppemenl,  il  en  reste  d«s  petits  (ayant  les  caractères  dits  Jf 
cijlobldMions,  p.  385)  mêlés  à  ces  derniers  ;  mais,  ni  au  débtti 
ni  plus  tard,  il  n'y  a  {)arnii  eus  des  cellules  grenues  analof;"» 
à  celles  du  blastoderme.  Tous  les  agents  coagulants  et  durcis- 
sants réduisent  d'un  quart  &  la  moitié  le  volume  de  ces  noyam 
et  en  changent  notablement  l'aspect  en  le**  rendant  grenue  et 
grisâtres.  Mais  les  chromâtes  et  l'acide  chromique  ne  sèprenf 
pas  leur  contenu  df  la  paroi  cxtérieiu'e  comme  sur  les  noysut 
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de  la  substance  grise  nerveuse  et  sur  ceux  des  muscles  (voy. 
p.  68,  fig.  13).  Rien  donc  de  plus  facile  que  de  distinguer  ces 
fléments  des  myélocytes  et  autres.  Dès  l'époque  où  le  membre 
est  long  d'un  quart  de  millimètre,  on  y  trouve  des  fibres  lami- 
neoses  à  Tétat  de  corps  fibro-plastiques  fusiformes  et  étoiles 
très-courts,  très-pâles,  ayant  pour  centre  un  de  ces  noyaux. 

On  suit  le  nerf  dans  ce  moignon  jusque  auprès  de  son  extré- 
mité et  ce  n*est  que  lorsqu  il  est  long  d'un  quart  à  un  tiers  de 
millimëtre  qu'une  anse  vasculaire  s'y  enfonce  et  finît  par  le 
contourner  au-dessous  de  la  pellicule  superficielle  sus-indi- 
fiée.  C'est  seulement  lorsqu'il  a  près  d'un  millimètre  de  long 
qoe  commencent  à  d'y  montrer  des  cartilages  d'abord,  des 
fiusceanx  striés  musculaires  ensuite,  des  chromoblastes  noirs 
et  jaunes,  puis  bientôt  quatre  mamelons  digitaux  au  bout  des 
membres  antérieurs,  cinq  à  celui  des  postérieurs,  avec  prolon- 
gement de  Tanse  vasculaire  qui  les  contourne.  Jusque  là,  fait 
mportant,  c'est-à-dire  pendant  sept  à  huit  jours,  plus  ou  moins 
idon  les  espèces,  etc.,  le  moignon  est  entièrement  formé  des 
loyaux  dont  il  a  été  question.  Quant  à  ces  divers  éléments 
malomiques,  ils  naissent  comme  il  va  être  dit;  mais  rien  de 
dos  remarquable  que  les  différonces  de  constitution  et  d'aspect 
lu  tissu  embryonnaire  gélatiniforme  au  sein  duquel  ils  se 
Dontrent  comparativement  à  celui  que  forment  les  grosses 
dloles  blastodermiques  foncées,  chargées  de  granules  grais- 
eux  et  vitellins,  à  l'aide  et  aux  dépens  desquelles  naissent  les 
ibres  musculaires,  les  cellules  cartilagineuses,  etc.,  apparues 
es  premières  dans  l'embryon  (voy.  p.  293). 

Rien  de  plus  net  que  l'uniformité  primitive  de  constitution 
les  éléments  anatomiques  du  moignon  de  membre  depuis  les 
atradens  jusqu'à  l'homme  au  sein  desquels  naissent  les  carti- 
iges,  les  faisceaux  musculaires,  etc.,  dont  il  vient  d'être  ques- 
ion,  et  qui  sont  tous  manifestement  sans  continuité  ni  même 
ODtiguîté  avec  ceux  qui  existent  déjà  dans  le  tronc  de  l'ani- 
ud.  Dans  les  uns  comme  dans  les  autres  de  ces  vertébrés,  ce 
Mit  bien  des  noyaux  dits  embryoplastiques  [noyaux  du  tissu 
4lulaire<f  lamine^ix  ou  conjonctif).  Quels  que  soient  les 
loyens  employés,  ce  n'est  que  sur  un  fort  petit  nombre 
entre  eux  qu'il  est  possible  d'arriver  à  constater  la  présence 
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d'un  très-petit  corps  cellulaire  autour  d'eux  sous  forme  tl'uue 
pellicule  appliquée  en  quelc{ue  sorte  sur  le  noyau  :  et  celu  uni- 
quement sur  les  noyaux  coiuplélement  développés,  mais  hod 
sur  ceux  qui  août  encore  larges  de  0"'",00A  à  O'-'.OOâ  seule- 
ment. Aussi,  plus  l'accroisseuient  avance,  plus  est  grand  le 
nombre  des  noyaux  qui,  au  lieu  d'être  libres,  imuiédiatejiienl 
contigus  les  uns  aux  autres,  occupent  le  centre  d'un  corps  ul- 
iulaire. 

Quoique  disent  cerlains  auteurs  à  cet  égard,  il  est  iinpuB- 
sible,  en  présence  des  faits  embryogéniques  dont  il  est  ici 
question  qui  se  constatent  sur  tous  les  vertébrés  et  pins  d'un 
invertébré,  de  soutenir  que,  après  comme  pendant  la  période 
blastoderuiique  de  l'évolution  (ainsi  que  dans  les  cas  de  régé- 
nération des  membres),  tous  les  éléments  sout,  ou  ont  été.  Je 
ce//M/csi/«s/orfecwi(yi/es,  des  cellules  coiuplètes;  c' es  t-Ji-d  ire  que 
nul  n'est  jamais,  même  temporairement,  à  l'étal  de  noy  nu  libre. 

Ce  qui  est,  c'est  que  tous  ces  éléments  débutent  ici  par  !n  I 
genèse  de  noyaux  qui  servent  de  centre  de  génération  à  l.i  par- 
tie fondamentale  des  diverses  espèces  d'éléments  (cellules  iti 
cartilages,  faisceaux  musculaires,  etc.),  ce  qui  établit  une  di^ 
férence  avec  ce  qui  a  Heu  pour  les  éléments  de  même  espèct, 
d'origine  blastodei  inique  (voy.  p.  305  et  321)  ;  en  d'autres 
termes,  on  voit  la  génération  première  des  éléments  venafli 
constituer  les  divers  organes  des  membres  rudimenlairtf, 
depuis  les  poissons  jusqu'à  l'bomme,  avoir  lieu  de  la  uifait 
manière  et  comme  lors  de  la  régénération  des  niembres  àt 
cmsiacés,  des  batraciens,  des  sauriens  (1).  Sous  un  autre  |>oiiiI 
de  vue  plus  exact,  cette  régénération  reproduit  les  pbénomèiHS 
de  la  génération  dont  il  s'agit  ici,  et  qui,  pas  plus  qu'elle,  ne 


(I)  Amw5eDi 
tliiire  peaJaol  tautc  la  iluri'< 
de  régénérulion  propremei 
la  rëgfénérttioa  et  In  cicntrii 
umLrjaDDiiim  semblables 


dès  l'c|MHiue  cinbryi 


:  i(ui  ïnnlïnupr.i  à  M  pf- 
bien  que  ilani  toux  lna> 
lU  totnle,  et  ceui  de  ric*lriMlion.  IMnat 
0  eiïet,  dan>  lesquellc»  l'absenc»  i]r  ccBiIff 
lu  teuillct  bliuloJenniquc 


Teilu..  nn  voit  lous  les  clémenls  qui  iiiisient  le  Ture  comaie  il  virat  tt'ttre  M  • 
proptu  de  ceux  appanuisant  quand  il  n'y  a  plus  de  ci^HuIm  de  protriianM  *Hrl' 
iine.  Les  bourgeons  charma  îles  plaiei  sont  eu  réalité  canflilu«(  pfit  un  ti*' 
tcmbluble  à  cclul-cî  [|  "  ..._.. 


stoDce  amorphe  (p.  122),  lissu  dans  lequel  le 
nuiaaent  l'omine  nous  atlana  l'iudiqui; 


ic  plut  grande  lasrularité  c 


c  plus  de  dùUill  «Dcore. 
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s'accomplit  à  l'aide  et  aux  dépens  de  cellules  identiques  avec  les 
ceQuIes  de  provenance  vitelline  ou  blastodermique ;  celles-ci, 
01  effet,  résultent  de  l'individualisation  en  cellules  d'une  sub- 
stance préexistante,  précédée  toutefois  de  la  genèse  du  noyau 
Titellin,  tandis  que  celles  qui  leur  succèdent  quand  elles  sont 
toutes  utilisées  naissent  comme  nous  venons  de  le  rappeler. 

La  segmentation  des  noyaux  au  centre  des  cellules  fibro- 
plastiques  dans  des  conditions  morbides  fréquemment  obser- 
vées amenant  leur  multiplication  plus  oi>  moins  considérable, 
pourrait  faire  supposer  qu'il  se  passe  ici  un  phénomène  ana- 
logue à  celui  qui  a  pour  résultat  la  production  des  noyaux 
libres  nerveux,  puis  des  cellules  multipolaires  (voy.  p.  385). 
On  pourrait  penser,  en  effet,  qu'ici  également  les  noyaux,  en 
se  multipliant,  amèneraient  la  distension  du  corps  cellulaire 
et  sa  destruction,  de  manière  à  former  aussi  des  groupes  ou 
amas  pour  devenir  libres  peu  à  peu,  puis  devenir  ou  non,  sui- 
Tantles  cas,  le  centre  de  la  genèse  des  fibres  lamineuses.  Cette 
hypothèse  semble  d'abord  d'autant  plus  probable  qu'on  isole 
on  assez  grand  nombre  de  groupes,  formés  de  2  à  ÎO  noyaux 
embryoplastiques  environ,  dans  lesquels  certains  de  ces  noyaux 
^nt  plus  ou  moins  polyédriques  par  pression  réciproque. 

Mais  il  est  à  remarquer  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  ce  tissu 
embryoplastique  des  noyaux  en  voie  de  segmentation  prolifinnte, 
tomme  on  en  voit  au  contraire  parmi  les  plus  gros  des  tumeurs, 
et  à  l'état  normal  dans  les  faisceaux  striés  des  muscles  (fig.  55, 
p.  809),  et  surtout  dans  le  cerveau,  etc.,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut  (fig.  64,  p.  334).  On  n'en  trouve  pas,  en  particulier, 
lors  de  l'apparition  sous-cutanée  de  ce  moignon  démembre  des 
batraciens  au  bout  du  nerf  qui  en  représente  d'abord  «n  quel- 
que sorte  le  pédicule.  On  ne  voit  pas  du  tout  que  la  production 
des  noyaux  de  son  tissu  résulte  de  la  division  multiplicatrice 
d*iin  ou  de  plusieurs  des  noyaux  du  tissu  cellulaire  cutané  au- 
tour du  bout  du  nerf.  Aucun  des  noyaux  qui  sont  au  centre  des 
cellules  fusîformes  ou  étoilées  de  ce  tissu  fibrillaire  transparent 
ne  montre  les  phases  de  cette  scission,  tant  qu'on  observe  aisé- 
ment celles-ci  dans  les  muscles  (voy.  ci-dessus  p.  309).  Il  est 
donc  impossible  de  saisir  ici  un  seul  fait  probant  en  faveui*  de 
rhypothèse  qui,  dans  le  cas  présent,  ferait  dériver  le  tissu  eni- 


r.ENfcU  DU  ChKtUAOX  «]  TMIK!  ET  M»  IHIIBBES. 


brjoplastique  originel  des  membres  d'un  ou  plusieurs  nûïM 
du  IÎ3SU  lamineux  {car  il  se  montre  alors  que  depuis  longieiopg 
il  n'y  a  plus  de  cellules  blastoderniîques) ,  noyaux  ou  cellules 
du  lissu  lamineux  qui  se  segmenteraient  d'une  façon  continue, 
pour  se  métauiorplioser  quelque.-!  jours  après  ici  encai'tilage.là 
en  faisceaux  muscuhiires  striés,  etc.  Examinons  donc  acluell^ 
ment,  en  particulier,  comment  a  lieu  la  genèse  des  éléments  qui 
ne  dérivent  pas  des  cellules  de  provenance  vilelllne,  en  corn- 
inençant  par  ceux  qui  ulTrent  la  constitution  la  plus  simple  (1). 


ARTICLE     11.      —    GÉNÊHAIION     DES    CARTILAGES     DANS     LK    TEO^C 
ET  DANS   LES   MEMBRES  DE    l'EMRRVOM. 

L'embryogénie  prouve  que  les  tissus  cartilagineux  el  os-iem 
sont  des  tissus  qui  restent  cellulaires  pendant  toute  la  durit 
de  leur  existence,  mais  dans  lesquels  les  cellules  sont  englo- 
bées par  une  substance  auiorphe,  lioinogône  ou  grenue,  à  me- 
sure même  qu'elles  naissent,  et  qu'elles  ne  perdent  pas  leun 
caractères  cellulaires  proprement  dits;  pendant  toute  ladur^ 
de  leur  vie  pourtant,  elles  présentent  des  modifications  évolu- 
tives, mais  elles  ne  sont  pas  aussi  prononcées  que  celles  des 
cellules  des  autn  s  tissus  ;  quant  à  celles  que  subit  la  subswnoe 
qui  les  enveloppe,  elles  sont  beaucoup  moindres. 

La  comparaison  de  ces  deux  tissus,  au\  points  de  vue  du 
mode  de  production,  de  la  coinposition  chimique  et  de  Iï 
strucLure  de  cette  substance  d'une  pari,  des  cellules  de  l'autr; 
montre  qu'ils  ne  sont  pas  assimilables,  et  que  l'os  ne  peut  en 
aucune  manière  être  considéré  comme  une  incrustation  calcaire 
du  cartilage  ou  du  tissu  lamineux,  ni  le  cartilage  comme  une 
provenance  de  ce  dernier.  Mais  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  tissus, 
la  substance  amorphe  (voy.  p,  111  et  127)  doit  continuera 
être  appelée  sii/islniice  fondamentale^  au  point  de  vue  du  rùle 
qu'elle  remplît  ici,  alors  que  les  matières  amorphes  des  auufs 
tissus,  qui  sont  molles,  comme  dans  les  tissus  lamineux  el 
nerveux,  n'y  sont  qu'accessoires.  Dans  les  cartilages  el  les  os, 

(1)  Il  ne  ter»  pus  îïi  quw lion  des  [niici-niix  inusrulaires  ilriés  parLc  qu'il  iii 
I  dt^i  Mé  porté  plus  linut,  page  30S,  en  noi<>. 
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est  à  leur  substance  propre,  en  effet,  et  non  essentielleaient 
HZ  cellules,  que  leur  tissu  doit  sa  ténacité  (1),  avec  un  cer- 
un  degré  d'élasticité  dans  le  premier  et  une  grande  résistance 
iDs  le  second  ;  et  c'est  là  ce  qui  leur  permet  de  constituer  l'un 
t  l'autre  des  organes  squelettiques  ou  de  soutien,  c'est-à-dire 
e remplir  un  rôle  purement  physique  ou  de  résistance  méca- 
iqoe.  Quant  aux  cellules,  leurs  usages  sont  au  contraire  mani- 
istement  relatifs  aux  actes  de  rénovation  moléculaire  continue 
u  nutritive  de  la  substance  qui  l'emporte  quant  au  poids  et 
uant  à  la  masse,  lorsque  ces  organes  sont  appelés  à  remplir 
îor  rôle  (2) . 

Rien  de  plus  net  que  la  genèse  des  cartilages  apophysaires 
Mlébraux  des  poissons  et  des  têtards  {Triton  marmoj^aius  et 
ahnatus,  Axolotl, /ia/ia  viridis  et  temporaria^ Uyla  arboreà) 
uis  les  minces  intersections  musculaires,  transversales,  plus 
1  moins  obliques,  caudales  pour  les  premiers,  thoraco-abdo- 
iaales  pour  les  seconds,  alors  qu'elles  sont  encore  forniées 
une  substance  homogène,  complètement  hyaline,  dépourvue 
I  tout  novau  du  tissu  cellulaire  et  de  fibres  tendineuses. 
en  également  de  plus  net  que  cette  apparition  du  cartilage 

centre  du  tissu  transparent  du  moignon  des  membres  (voy. 

353),  qui,  par  conséquent,  a  lieu  ici  autrement  que  pour  les 
smiers  cartilages  céphaliques  (voy.  p.  321). 
Comme  sur  l'homme,  ils  débutent  par  l'apparition  de  petits 

1)  Aussi  voit-on  la  friabilité  du  cartilage  et  la  facilite  que  l'on  a  pour  isoler 
cellules  être  proportionnelles  à  la  minceur  des  couches  de  lu  substance  fon- 
lentale  interposées  à  ces  cellules. 

2)  Nous  voyons  qu'en  somme  les  substances  amorphes  constituent  un  groupe 
toitant  d'éléments  anatomiqucs  non  figurés  comprenant  depuis  celles  qui 
t molles,  comme  celles  des  tissus  lamineux  et  nerveux  (voy.  p.  114  et  suiv.), 
|n*aux  plus  dures,  comme  celles  du  cartilage  et  des  os,  toutes  fort  distinctes 
ornes  des  autres  par  leur  composition,  leurs  réactions  aussi  bien  que  par  leurs 
priétés  physiques.  A  ce  mode  d'individualité,  elles  en  ajoutent  un  antre 
«liant  au  point  de  vue  du  rôle  qu'elles  remplissent  en  tant  que  soutien, 
Dcl  elles  sont  dures  et  qui  s'ajoute  à  celui  qu'elles  jouent  au  point  de  vue  de 
irtement  des  cellules  qu'elles  englobent.  Ce  fait  est  des  plus  nets,  soit  qu'elles 
lobent  des  cellules  comme  ici,  soit  qu'elles  maintiennent  des  fibres  comme 
s  les  disques  inter-articulaires,  ou  à  la  fois  des  cellules  et  des  fibres  comnu* 
I  le  tissu  nerveux.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  peut  l'amener  à  présenter  un 
ict  aréolaire  ou  spongieux  quand  on  ouvre  ces  cavités  que  remplissent  les 
nlei ,  à  la  condition  qu'elle  soit  plus  dure  que  celles-ci  comme  dans  le  cas  du 
liage  ou  qu'étant  molle  on  l'aie  durcie  convenahlepient  comme  lorsqu'il 
it  de  la  rétine  et  du  tissu  gris  cérébro-spinal. 
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noyaux  sphériques,  dépourvus  d'abord  du  corps  cellulairâ  qui 
les  entourerait  plus  tard.  Avant  la  genèse  dececorpscellul^re, 
une  petite  quantité  de  substance  fondamentale,  plus  hyaline 
que  le  tissu  ambiant,  se  montre  entre  eux  (1),  et  tient  il  la  fm 
écartés  et  réunis  les  noyaux  observés  qu'on  discerne  dès  qu'il 
y  en  a  irois  ou  quatre.  Dès  Ron  apparition,  «Ile  résiste  à  l'ac- 
tion de  l'ammoniaque,  qui  dissout  au  contraire  les  élémenli 
ambiants.  Ce  qu'il  y  a  d'important  à  noter  au  point  de  ti» 
qui  nous  occupe,  c'est  que  :  1"  sur  les  batraciens  et  les  pois- 
Bons,  ce  cartilage  ressemble  beaucoup,  lors  de  la  geiiùse.à 
celui  des  autres  vertébrés  par  h  petitesse  des  chondroplasl«  ei 
des  noyaux  ou  des  très-petites  cellules  qui  remplissent  ceux-ci; 
2°  il  dilTère  conâdérablement.  surtout  sur  les  batraciens,  ijt 
cartilage  basilaire  que  forment  des  cellules  embi-jonnaircs ri-a- 
nies  comme  il  a  été  dit  (voy.  cî-dessiis,  p.  321);  cnr  ces  der- 
nières sont  d'abord  foncéesen  raison  de  la  ])résencG  àp.s  granules 
viiellins  et  graisseux  et  presque  aussi  grandes  qu'elles  serort 
toujours,  puis  deviennent  translucides,  tandis  qu'ici  elles  smt 
dès  le  début  transparentes  comme  l'adulte,  et  bien  plus  petiia 
qu'elles  ne  le  seront  plus  tard;  3"  de  très-bonne  heure,  et  en- 
suite pendant  [oute  la  durée  de  la  vie,  la  substance  fondamPD- 
ttle  du  cartilage  est  ici  plus  abondante  entre  ces  cliondroplasio 
qu'entre  ceux  du  cartilage  basilaire,  et  de  l'appai-eil  hyo* 
brancbiali  h"  ainsi  constituées,  les  cellules  de  ces  carûlogu 
naissants  acquièrent  en  deux  ou  trois  jours  environ  les  «rae- 
lères  des  cellules  du  cartilage  céphalique  appaiu  depuis  plu- 
sieurs semaines  déjà.  Comme  sur  l'Lomme,  on  voit  que,  ilo 

(1)  NulaïuicJ:  i"  qae  le  tiil  procéilcut,  qui  i:il  trits-g^nrrnl,  prnuvcqwsll 
tuèsloneir  riiii  Ik'nl  i  la  [i>it  licartc»  el  réuni»  les  unvnui.  |iuia  i«i  tfUutnét 
eiitii\tgn  peut  tau  point  de  vue  de  u  sitimlion  dnni  leur  muw  entr«  iMtri- 
Jules)  itrc  ilito  tuterceltutnire.  il  n'est  pM  mi  qu'elle  Mit  un  pnMluil  de  lèat- 
tion  DU  <l'eiiuil*l>ou  ilu  priitopluimn  des  cellulei,  linû  que  le  iIiAvnt  plowtn 
intcun,  puisque  Ir*  nti;nu!i  seiili  rxislent  et  non  fncnre  tu  rnrps  <(t)lDLiirt 
quand  cette  lubttnncc  est  produite;  2"  que  les  epophyict  verti'brat»  des  btln- 
cien»  ot  dei  poiiini»  nnitseiil  nvaiit  le  corpi  det  (crlèbm  cnrmpnniliatM  : 
3°  que  Jutqu'l  l'cpnqiie  de  l'apporilion  de  cet  centrei  vertdiniux,  let  hiMnm 
muacnUiri-i  slrics  sont  dircetunient  ncrok'»  t  In  i;<^ne  de  In  nnlocorde  «nr  >> 
quelle  plusieurs  l'inutTent  ;  d"  que  torique  te  lorinetit  ci»  l'nrpi  ivrlcbra». 
teur  ti»u  earlila°;ini'UT  s'intiTpiiic  1  cette  dernière  i^t  nui  tiuui  qui  l(  Im- 
ctiniciil  (p.  305]  l't  les  repnuue  en  quelque  sortir;  b"  que  nir  les  cmbr;oui  dr 
eiibnye,  de  l»pio  ot  «ulres  nmniTnifi'res,  In  genèse  de»  rorps  «ertèhnui  pr*!** 
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e  à  la  périphérie  de  la  masse,  les  chondroplastes  perdent 
forme  irrégulièrement  arrondie  ou  allongée,  ils  de- 
lent  sphéroîdaux,  bien  plus  grands,  et  les  cellules  qui  les 
lissent  les  suivent  dans  ces  modifications  ;  en  même  temps 
:orps  et  leur  noyau  prennent  les  caractères  qui  donnent 
jpect  si  remarquable  aux  cartilages  céphaliques  et  hyoï- 

depuis  longtemps  apparus.  Aussi,  toujours  dans  les  car- 
îs  en  voie  de  croissance,  les  noyaux  remplissant  les  chon- 
astes  périphériques  sont-ils  très-petits,  plus  irréguliers 
;eux  qui  sont  davantage  vers  le  centre  de  l'organe.   De 

l'ammoniaque  montre  que  dès  que  leur  présence  devient 
Niable  sous  le  microscope,  une  mince  couche  de  la  sub- 
e  fondamentale  dépasse  leur  circonférence  extérieure,  les 
ibe  et  les  relie  k  la  masse  déjà  produite.  La  forme  allongée 
u  régulière  des  chondroplastes  naissants  et  de  leur  contenu 
he,  particulièrement  à  la  superficie  des  premiers  nodules 
agineux  des  membres  et  des  doigts,  sur  les  caractères  den 
ux  spbériques  ou  régulièrement  ovoïdes  du  tissu  embryo- 
ique  du  moignon  au  centre  desquels  ils  se  montrent, 
us  savons  déjà  que  les  cavités  [chondroplastes)  contenant 
Ulules  cartilagineuses,  ne  sont  pas  des  cavités  cellulaires, 
;  que  celles  dont  il  a  été  question  (p.  261),  et  que  la  sub- 
«  fondamentale  ne  représente  pas  des  parois  cellulaires 
Ses.  Quant  aux  cellules  que  ces  cavités  ainsi  produites 
»beDt,  elles  restent  des  cellules  sans  paroi  pellicnlaire, 
cavité  (sauf  les  cas  dont  il  sera  question  page  376),  même 
d  il  se  produit  autour  d'elles  des  couches  d'épaississement. 
i,  dans  bien  des  cartilages  permanents,  elles  se  segmentent 
ant  toute  la  vie,  d'où  un  nombre  souvent  considérable  de 
les  accumulées  dans  un  même  chondroplasle;  mais  ce  fait 
>ut  être  assimilé  à  la  segmentation  intracellulaire  du  vitel- 
ans  l'ovule,  en  ce  sens  que  cette  segmentation  n'a  pas  lieu 
une  paroi  ou  enveloppe  cellulaire,  mais  dans  une  cavité  (1  ). 

Les  remarques  précédentes  s'appliquent  cfçalcmcnt  aux  os  sous  plusieurs 
ts,  que  leur  production  aie  lieu  au  sein  d'un  cartilage  préexistant  ou 
meot  éans  les  tissus  lainineux  ou  Hbreux,  nulle  part  leur  substance  fon- 
Ule  ne  se  montre  formée  de  cellules  libres  ou  dont  les  parois,  devenues 
Dtet,  t'incrusteraient  de  calcaire  à  Tcxclusion  de  chaque  ostéopinsie 
obin,  1850)  ou  cellules  o^îenscs  qui  possèdent  un  noyou  ovoido  durant 
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Sui'  !es  embryons  liumaina,  de  lapin,  rie  cobaye, 
peut  constater  que  les  corps  vertébraux  naissent  de 
manière  au  fond  que  les  cartilages  dont  il  vient  d'être  quei-  ' 
tion.  Une  coucbe  continue  de  pelils  noyaux  sphériques  ou  1 
peine  ovoïdes  superposés  sur  plusieurs  rangs  entonne  toute  U 
notocorde  et  repousse  le  reste  du  tissu  des  lames  latéra'es,  Peu 
après  se  Torme  la  substance  hyaline  rondamenliile  du  caililai;!, 
qui  les  englobe  et  les  sépare  les  uns  des  autres,  fort  peu  sa 
début  en  raison  de  son  peu  d'abondance.  Dès  qu'elle  appanil, 
rt  par  le  l'ait  de  sa  production,  elle  amène  la  délimitation  dci 
corps  vertébraux  (!).  Ce  phénomène  devient  saisissable  ea  ni- 
son  de  la  formation  entre  chacun  d'eux  d'une  mince  couche  de 
substance  hyaline,  claire,  épaisse  seulement  de  quelques  mil- 
lièmes  de  millimètre  et  comparable  à  celle  des  cloisons  trans- 
versales intennusculaires  qui  sépnrent  les  chevrons  de  faisceam 
striés  sur  les  poissons  et  les  batraciens  (p.  305,  Gg.  bS,  e4*. 
De  uië[ne  que  ces  cloisons  hyaRnes  sont  ici  rejnplacées  plut 
tard  par  des  apophyses  cartilagineuses  ou  des  cloisons  fibreiiaes, 
ou  voit  snr  les  inammirèi'es  se  former  ultérieurement  les  dtsi^ 
fibreux  inierveriébnutN  dans  ces  bandes  hyalines  înlerverlé- 
braies  prluiiii^es  {■>  .  Cette  déliniilalion  coninicnce  an  niï«D 
des  verlèbie^  {iirnlorfi-ièhrea)  dorsales  cl  gngue  pe.u  â  peu  wn 
les  deux  extrémités  du  tronc  pour  s'arrêter  vei's  raiwpliyff 
basilaire  en  avant,  au  bout-  du  coccys  en  arrière.  Elle  iitleini 
l'exlréiuité  cervicale  antérieure  assez  longtemps  avant  d'arriver 
à  l'autre;  aussi  le  coccyx  resie-t-il  sous  forme  d'une  pite 
unique,  non  encore  délimitée  en  plusieurs  vertèbres  caudales, 
alors  qu'on  peut  compter  toutes  les  autres  pièces  de  la  colo'iiw 
et  les  bandes  hyalines  minces  qui  les  séparent. 

Le  cartilage  nall  de  la  sorte  dans  tontes  les  régions  de  l'éco- 


les preœiur»  lenjpsquj  «uitcnt  leur  appuitloo;  c«>  clviléi  n'exiitenl  oullrpvl 
jnec  leur  mode  it  groupement  vi  bien  laoin»  enwre  nvcc  leurs  raoïtifulf 
radici  Avdnt  Is.  production  de  lu  malièri!  (wtiiqui?.  Ce*  cunaliciiles  «uastàtua» 
avec  ceux  de  tout  W»  oalcapla>le«  toiEÎne  nu  travers  de  In  suttslaiice  tnnd 
tnlc  tonl,  commi!  in  esvitiï  uiéme  donl  it«  dérÎTenl,  pteios  d'un  liquide  d(*l| 

(1)  C'est  d'une  miiDière  nnnlngue  que  ee  dclimitual,  Ion  dit  la  vé^TÀ 
dci  mcnibrei  cl  de  la  queue,  clineua  de  teun  carUlaKei  (Cli.  Lefrrat). 

(2)  Voy.  Cil.  ttobio.  Mémoire  air  le  lUefloppemeui  ilta  Mr-rttbrti  iJot 
d  annl.  et  de  ptiysiol.  l'aris,  186^.  in-M,  p.  274  el  aS-t). 
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oie,  autres  que  celles  indiquées  page  321  (1),  et  quelles  que 
3nt  les  variétés  qu'il  offrira  plus  tard,  qui  toutes  sont  un 
allât  des  phénomènes  du  développement  dont  il  est  le  siège 
lui  diffèrent  sensiblement  selon  qu'il  s'agit  des  cartilages 
ssification  (dont  les  chondroplastes  deviennent  d'abord  plus 
moins  allongés  et  fusi f ormes) ^  des  cartilages  permanents  ei 
fibro-cartilages,  dans  la  substance  fondamentale  desquels 
àéveloppent  des  fibres  élastiques  (2). 
>ans  le  principe,  la  substance  fondamentale  homogène  du 
lilage  est  molle,  et  se  laisse  écraser  facilement  jusqu'à  dis- 
iation  et  mise  en  liberté  des  noyaux  qu'elle  englobait.  Mais 
i  à  peu  elle  prend  plus  de  consistance,  et  en  même  temps 

l)  U  faut  rappeler  ici  que  lors  de  la  genèse  des  apophyses  cartilngincuscs 
ébrales  des  poissons  et  des  batraciens,  lors  de  celle  de  la  colonne  spinale  des 
imirères  et  des  oiseaux,  on  ne  voit  nulle  part  les  noyaux  par  la  genèse  des- 
s  débute  Tapparition  des  cartilages,  dériver  par  prolification  gemmiparc  ou 
ede  la  gaine  de  la  notocorde,  non  plus  que  des  faisceaux  musculaires  aux- 
t  i*iDterposent  ces  cartilages.  On  ne  saurait  les  faire  dériver  davantage  d'une 
iflcation  ou  d'une  métamorphose  quelconque  des  noyaux  du  tissu  lamiiieux, 
ni  eux  ni  ses  fibres  n'existent  encore. 

!)  L'état  fibro-cartilagineux  de  la  substance  fondamentale  peut  être  dû  : 
cette  production  de  fibres  élastiques;  c'est  ce  que  Ton  voit  dans  ceux  de 
îlle,  de  répiglotte,  dans  les  chondromes  de  la  région  parotidienne,  etc. 
t  peut  être  dû  à  ce  que  la  substance  fondamentale  englobe  dos  fibres  lami^ 
e»  isolées  eo  nappes  ou  en  faisceaux,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  cartilage  de 
nrface  des  ménisques  fibreux  des  genoux,  dans  celui  de  la  face  interne  des 
es  intervertébrales  de  beaucoup  de  symphyses,  et  de  tumeurs  fibreuses  avec 
nodules  cartilagineux.  Ces  dispositions  n'ont  aucune  analogie  avec  l'état 
que  par  place  présente  la  substance  fondamentale  des  cartilages  costaux 
ieillards;  elles  ne  doivent  pas  en  être  rapprochées  comme  le  font  quelques 
un.  11  importe  de  signaler  aussi  que  lorsqu'on  dissocie  le  cartilage  naissant, 
nt  des  noyaux  et  non  des  cellules  qu'on  met  en  liberté.  A  mesure  que  la 
tance  homogène  qui  leur  est  interposée,  qui  les  tient  à  la  fois  réunis  et 
es,  durcit  et  augmente  de  quantité,  on  voit  de  mieux  en  mieux  que  chaque 
u  remplit  une  cavité  limitée  par  cette  substance  homogène  dans  laquelle 
ist  comme  creusée  directement  ;  que  ces  cavités  s'écartent  de  plus  en  plus 
Des  des  autres  à  mesure  que  cette  substance  augmente  de  quantité.  On  voit 
aire  que  c'est  lorsque  ces  ca\ités  deviennent  plus  grandes  que  le  noyau 
lef  contiennent,  qu'il  se  produit  autour  du  noyau  une  substance  fiucaient 
le,  remplissant  Tintervalle  qui  sépare  celui-ci  de  la  face  interne  de  la  cuvité 
présentant  le  corps  d'une  cellule  dont  le  noyau  précédent  est  le  centre.  Ce 
ai  plus  alors  les  noyaux  seulement  qui  peuvent  être  isolés  de  la  substance 
gène  fondamentale  interposée  aux  cavités,  mais  ces  cellules  mêmes.  A 
le  époque,  tant  lors  de  l'apparition  des  cartilages  encore  mous,  foncés,  et 
mux  plus  rapprochés,  que  plus  tard  il  n'est  possible  de  séparer  cette  sub- 
t  fondamentale  en  autant  de  parois  vésiculaires  qu'il  y  a  de  noyaux.  On  n'isole 
eUolet  que  lorsque  celles  dont  il  vient  d'être  question  se  sont  produites  dans 
londroplastet  à  mesure  que  ceux-ci  s'agrandissaient. 
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c!Ie  augmente  de  quatitllë,  de  sorle  que  les  noyaux  se  ironveni 
plus  écartés  les  uus  des  autres  qu'au  début,  et  le  cartilage  it- 
vienl.  plus  transparent.  Celte  molIesM 
(lu  cartilage  dans  la  première  périod* 
de  son  évolution  est  iinportaute  à  noter, 
carsouvenldes  tumeurs  cartilagineuse 
ayant  la  structure  indiquée  ici  ilans 
toute  on  une  partie  seulement  de  leur 
masse,  oITreut  aussi  une  mollesse  telle 
que  celte  duntil  vient  d'être  question, 
et  cela  parfois  au  point  d'être  fluciuan- 
H'3,  tout  en  conservant  lasiructureet 
l(is  réactions  propres  du  cartilage, 

Pfcu  abondante  d'abord,  cftie  sub- 
stance augmente  peu  à  peu  de  quïUi- 
tité,  en  sorte  que  les  noyaux  qu'elle 
Pio.  70  (•).  englobe  et  qui  semblaient  contigusm 

à  peu  prés  (fig.  69,  b,  c)  sont  peu  i 
peu  écartés  les  uns  des  autres.  Ils  remplissent  ainsi  etacteuioil 
une  cavité,  résultant  de  ce  qu'ils  ont  él6  eiiglobf's  par  la  snb- 
st^nce  amorphe  ;  mais  jamais  on  ne  voit  trace  de  cellule  pro- 
prement dite,  lors  de  la  génération  de  ces  élémeiils.  Pen  i 
peu  la  cavité  que  remplissent  les  noyaux  s' agrandit  vers  le 
extrémités  de  chacun  de  ceux-ci.  et  en  même  temps  il  s'y  pro- 
duit une  substance  amorphe  et  finement  granuleuse.  Cet  i^ru- 
dissement  se  manifeste  graduellement,  non  plus  seulement  ani 
extrémités  du  noyau  {e},  mais  tout  autour  de  lui  (a).  Par  suite, 
leurconcourss'éloignedecelui du  noyau;  l'inlervalle qui  sépare 
ces  deux  surfaces  se  remplit  d'une  substance  finement  grenue 


Kl  mii|Ttif*?n1  <?pUBF-ri  «iiui  ilej/i  <irt  t.  ■ 

«irMiiu*  ia  Dn}*u  tiamt  duquel  « 
Ar<*iin>i  iiliii  linDil»,  it  hsU<  oi^ 

«tiUiil  tntn  IdHij»  al  ù  HTlM.  i>|i''. 

ijiii  lei  nnlerairtit  xini  onrura  tH'>'r(|T|inKy>  I»  'i:i 

■nul  inînl  lu  iii«mti  niir  iviii  iln  pi'riitiuiuln  -.  uni'  li'-  <  < 
i^ilr  ]r  yiirithondn,  n'ut  niir  truniAinniiliiin  iln  Uhii  m 
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présentant,  par  rapport  au  noyau  central,  un  corps  de  cel- 
le, irréguliëreaient  ovoïde,  ou  mieux  pyramidal.  Cet  agran- 
isement  ne  va  pas  jusqu'à  la  réunion  et  jonction  de  deux 
vités  voisines,  malgré  l'extrême  rapprochement  originel  des 
lyaux,  parce  que  la  substance  amorphe  interposée  à  eux  ang- 
SDte  plus  rapidement  encore  de  quantité,  en  sorte  que  Técar- 
ment  de  ceux-ci  devient  de  plus  en  plus  considérable.  Oji 
lut  non-seulement  suivre  ce  phénomène  sur  des  embryons 
i  diflférents  âges,  mais  encore  en  saisir  les  phases  sur  le  car- 
lage  d'une  même  région  en  l'examinant  de  sa  surface  vers  sa 
irtie  centrale. 

Dès  cette  époque,  dès  l'instant  où  un  corps  vertébral  est 
^limité,  malgré  que  les  bords  n  en  soient  pas  encore  bien 
sts,  on  peut  constater,  en  faisant  des  coupes  sur  ces  petits 
rganes  cartilagineux,  qu'on  vide  chacune  des  cavités  du 
oyau  qu'elle  renferme  ;  aussi  lorsque  la  coupe  a  traversé  une 
e  ces  cavités,  on  voit  d'une  part  la  cavité  du  chondroplaste 
ide  de  son  noyau,  et  d'autre  part  le  noyau  qui  flotte  dans  le 
oisinage.  Cette  substance  du  cartilage  qui  est  telle  que  des 
oyaux  seulement  remplissent  les  cavités  très-rapprochées  les 
oes  des  autres,  dans  une  substance  hyaline  peu  abondante  et 
"dinairement  molle,  caractérise  la  variété  du  cartilage  dite 
nbryonnaire  (voy.  p.  374  et  375). 

Dès  cette  époque,  on  constate  donc  que  la  substance  fon- 
imentale  du  cartilage  est  creusée  par  des  cavités  dont  cha- 
îne renferme  un  noyau.  Alors  aussi  le  cartilage  naissant  est 
lus  foncé  qu'il  ne  sera  plus  lard.  Cela  tient  à  ce  que  la  sub- 
aoce  interposée  aux  noyaux  inclus  dans  les  cavités  est  peu 
XHidante.  Peu  à  peu  la  quantité  de  cette  substance  fonda* 
entale  du  cartilage  augmentant,  les  cavités  s'écartent  les 
les  des  autres,  et  au  fur  et  à  mesure  le  cartilage  devient 
us  transparent,  de  telle  manière  que,  au  moment  de  l'ap- 
uritioo  du  cartilage,  ce  dernier  est  plus  foncé  qu'il  ne  sera 
lelques  jours  ou  quelques  semaines  plus  tard  ;  qu'il  ne  le 
ira  au  moment  de  Tossification,  lorsqu'il  s  agit  de  cartilages 
ossification. 

En  même  temps  que  cette  substance  augmente  de  quantité, 
se  passe  ainsi  dans  chaque  chondroplaste  une  série  de  phé- 
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nomènes  remarquables.  Ces  phénomènes  sont  les  suivanls.  Le 
chondroplasie  augmente  de  dimension  sans  que  le  noyan  | 
change  notablement  de  volume  du  moins  dans  le  principe;  1 
on  voit  en  même  temps  une  substance  granuleuse  s'interposer 
entre  le  noyau  et  la  face  interne  de  la  cavité,  de  sorte  çiip,  au 
bout  de  quelques  jours,  chaque  chondroplasie  est  rempli  n 
plus  par  un  noyau,  mais  par  une  cellule  grisAire  coniplèie, 
finement  granuleuse   et   qui  comble  entièrement  sa  cafilij 
(%.  «9,  «). 

Ainsi  dans  le  développemenl  du  cartilage  on  constate  conu 
phènomÙJies  simultanés  l'augm  en  talion  de  quantité  de  la  aiM 
stance  amorphe  ou  fondamentale  du  cartilage,  ragraiidis 
ment,  des  cavités  qui  remplissaient  les  noyaux  avec  productiaj 
du  corps  cellulaire  propre  ptirinucléaire  et  segmentation  dece  I 
corps  cellulaire,  du  moins  dans  tous  les  cbondroplaste»  qui  ] 
plus  ou  moins  longtemps  après  montrent  plus  d'une  cellule  1 
cartilagineuse  (1). 

Dans  les  carlilages  d'ossification,  c'esl-Ji-dire  dans  l'organt  1 


(1)  Ch.  ttaliin,  Mémoire  sa.-  révoltHion  de  la  notocùrde.  faris,  1868 
p.  sè  ei  guiv.,  ft  nrt.  Cartilice.  Dirtiann.  encyclop,  de*  te.  naf.  PiHft 
■□-8,  t.  \ll,]i.TlQeliui\).l\iu<i1lBiKh(Hittolo!/iepat^oiogigiie,tTt'3iuA 
Parit,  1873,  in-8,  |i.  87)  ae  ilëcinre  o  coulre  l'opinion  qui  admet  que  l'i 
icineat  du  i-nrtilaRc  se  Tait  en  innjetiri:  pnrtir  par  celte  multiplifiUon  ce 
et  cet  nccroiatcmeat  intérienr  du  Ijsbu.  l^  cartilag-e  jouit  en  pmnîère  li 
d'un  ei^croiiscmenl  périphérique  ;  le  périchondre  founiil  Ici  cellulet  embrj*»-  j 
nairei  iiui  t'entourent  d'une  cout:bc  de  tubitance  fondamcntnlc  hvoline  m  cta- 
fondint  iiccla  suhttaoce  cartila^neusc  précTÎBlantB.  a  Pour  cnnstator  qnt  I'h- 
croitsement  intérieur  du  ti«su  jnue  nn  pliu  grand  râle  dnni  le  déielappeincDl 
du  cnrUloge  que  ne  semble  l'indiquer  RiadDciBcli,  il  luffit  de  cnmpnrer  i  eut- 
mûmes  tous  les  curtilaf^s  et  surtout  les  permanents  depuis  le  innmeiTt  ila  Inr 
apparition  jusqu'à  l'itçe  adulte  ;  on  loît  nlon  que  nan-Kulement  lea  chondri)- 
plietes  ont  grandi  et  que  les  cellules  j  contenues  ont  au^entê  de  nomtuc. 
mais  que  la  substanco  Fondamentale  a  cOnsidérahlement  nugmcntè  de  quinlitt 
et  a  écarté  l'une  de  l'autre  ees  cavités.  H  cit  certain  du  reitcquVn  mtmt  tcn^t 
la  génénilion  du  cartilage  eonlinue  à  la  périphérie  de  la  maur  antériciimneil 
formée,  hit  connu  déjà  {voy.  Ch.  Robin,  Stémoirr  sur  If  'iérelopptment  du  lim 
OMmx,  Cumpl.  rend,  et  Mëm.  de  la  Soc.  dr  biologie.  Paris,  IBtiO,  in-8,  p.  lU. 
et  Hobin  et  Ua|ptnt,  Joum.  de  phijfioi.  Paris,  1861,  p.  153].  Mais  Im  hit) 
indiqués  ci^lessus  (p.  361  )  prouiént  qtie  celte  gen^se  plus  ou  moin*  longlrinp) 
contionée  a  lieu  de  la  ininu  nioniérc  que  la  genèse  primîlivo  ;  ce  qui  10001» 
d'autre  parL  que  ce  n'est  pas  le  périclioniire  qui  fournit  li  les  cellules  du  car- 
tilage, c'esl  i]U'Dn  suit  cet  accrolssenient  pendant  a%3tt  longtemps  a*aot  que  In 
organes  cartilaeineui  aient  nn  péridiondre  (to;.  Ch.  Hobin,  Jft^.  ntr  la  w 
EOi-df,  1867,  in-a,  p.  73.  et  Jiiiim.  d'anal,  et  de  pliijsM.  Piiris,  1864,  1 
p,  298  cUiiiv.). 
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cartilagineux  qui  a  la  forme  de  tel  ou  tel  os  et  auquel  celui-ci 

doit  se  substituer,  comme  le  féinuf  et  le  libia  cartilagineux,  on 

voit  |)resque  tous  les  cliondro- 

plostes    prendre    graduellement  ^    ^ 

une  forme  allongée  à  exiréinitës 

Slées,  et  quelquefois  une  forme 

Kque  prismatique  triangulaire. 

ins  chacun  decescLontlrup'as- 

,  se  trouve  une  cellule  qui  est 

nilée  sur  la  cavité  qu'elle  rem- 

1.  Dans  certains  cliondroplastes 

s  longs  que  les  autres,  au  lieu 

Kuue  seule  cellule,  ou  en  trouve 

leui,  et  oi;  voit  très-bien  la  ligne 

Kjuxtapositioji  de  ces  deux  cel- 

j  aynul  chacune  leur  no^au. 

pcFl  cette  structure  qui  caracle- 

e  la  variélÉ  de  cartilages  qu'on 

frappelée    cartilage   fœtal    ou 

trlilar/e  dosxificalion.  L'abpPcl 

le  cette  variété  (fig.  70,  c,  /)  de 

lilages  Hous  le  microscope  est 

-caractéristique,  en  raison  du 

nombre  et  Ac  ta  forme  de  ces 

cliondroplastes,    dont    chacune 

infenue  de  une  à  deux  et  rarement  trois  cellules  (1).  Ces  cel-»- 


I  (■). 


Ulj  (IQ  trou  te  trï»-rréi|iieinment  cette  variuliî  ilc  cnrtilngc  iliins  1m  chou- 
■  ri  tel  oachaDilrnnics  qui  ropréienlfnt  des  carUbgca  en  voie  d'tvalutiûll    * 
.   Ca  cboodraplnalcs  à  Forme   èlnîlée,iie  rmconlrent  d'une  mnnièra   1 
iHHutantc,  diui  les  tumeiin  cArtîliigineuse*  du  [<rsticule,  dsni  ccllei  sui^   j 
Il  1(111  MDt  cooalitncei  par  des  porlloni  de  CBrtiJngee  ejmnt  in  rormc  de  certAlDl 
tuftelm,  c'est  à-dîre  dnnsteatumeuri  dites pnrinduiîon  Tmlnle  du  t^ticuie,' 
■f  (■**■'><  f^-  0<ait  (nutci  cet  conditions  normale)  et  pnltiolo^iijues,  nir  lô-    | 
flîtaft  UMi  trais  pour  être  dit  encore  Tirant  en  quelque  toiie,  on  peut  voir 
■mIIoIm  (tff  Io  tli'fie  de  mauTementt  nmilsoîdes  amennnt  leur  détnrmntinn 
I  *M»  1>!S  jettx  de  t'oburfUenr;  puia  ollei  te  enfuient  de  petite*  vncuole»  J 

R  TUma  d'in  siMiadrcmia  TnlaiaiiiD'n,  •  riiliiliiniii  [imiiiiDiuiili  h^diiia,  ulU^rrnl  à  ma  ytt%  ■ 
j^'kn^ha.  »,  »,  r,  4.  iinj*iii   lliicuMI  »jrn»i,  tr*.-pMil.,  «w  nu  uui  ii..y«i  vfiHMl  i 

g^MU, *»i>^.t}  1  ««.  Jn»mi.V  rm*i<iv«)fi>'iio°ir,>,  •-.;.».<">><"> 
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lulessoiitrniementgraiiulenses,grisàtres;  leur  noyau  est  ovoîdi 
ou  presque  spliéroulal,  plus  pelit  que  les  noyaux  embryoplu 
tiques.  Ces  ciioodroplastes  allongés,  plus  ou  moins  r 
au  milieu,  ou  prisaiatiquei^  aiiguleux,  parfois  plus  ou 
régulièreiuBUt  fusirormes.  ou  eucure  de  forme  étoilée,  onl  ai 
longueur  qui  varie  de  3  à  S  centièmes  de  millimèire  s 
épaisseur  de  1  &  ^  centièmes  environ. 

Pans  les  cartilages  permanents,  les  chondroplastes,  i 
ter  de  l'étal  embrjonnaire,  ne  funt,  en  grandissant,  d 
plus  grande  partie  de  chaque  caitilage,  que  devenir  uni 
polyédriques,  ajiguleux,  el  ils  prennent  la  forme  OVOld 
arrondie,  bien  avant  d'avoir  alieint  tout  leur  votume«t^ 
passer  li  par  Télat  de  chondroplastes  fusiformes  ou  Bl^ 
à  extrémités  elTdées,  comme  les  cartilages  lemporaires  i 
d' ossification.  Ils  prennent,  au  contraire,  celle  forme  effiltc,  1 
de  très-bonne  heure  dans  la  partie  du  cartilage  qui  avaiàoifl 
son  enveloppe  fibreuse,  ki  les  chondroplastes  restent  d'au! 
plus   étroit!),  soil  courts,  soit  très-allongés,  qu'ils  sont  i 
rapprochés  du  péricbondre  (_fig.  71  e,  d).  Ces  chondroplu 
sont  remarquables  encore  en  ce  que  leur  contenu  est  otiinl 
mément  granuleux,  à  granules  fnncés,  et  souvent  sans  qu'a 
puisse  vers  son  milieu  découvi'ir  un  noyau  tel  que  celui  i 
existe  dans  les  cellules  des  chondroplastes  allongés  des  c 
lages  temporaires.  Toutefois,  tantôt  ce  contenu  ne  forme  qu'a 
seule  masse  grenue,  lantAt  i!  est  segmenté  en  deux  ou  tt^l 
eorps  cellulaires  sans  noyait  visible,  contigns  ou  séparés  pirl 
un  «Iroit  espace  clair.  Ces  particularités  relatives  h  la  foriiie,  1 
aux  dimensions  et  au  contenu  des  chondroplastes  se  retrouVEOl 
aussi  près  de  la  surface  articulaire  même,  dans  les  c 
d'encroûtement  ;  l'élroitesse  des  chondroplastes  y  est  pourtant, 
en  général,  un  peu  moindre,  et  le  contenu,  quoique  uicùm 
grenu,  moins  foncé,  n'y  montre  égalernenl  pa*  de  noyau. 

Il  est  commun,  du  reste,  de  voir,  dans  les  cartilages  du 
cal,  des chondromes,  etc.,  des  chondroplastes,  dont  le  contenu 
cellulaire  est  représenté  simplement  par  une  masse  grauu- 
leose  plus  ou  moins  foncée,  àgranules  plus  ou  moins  gro*. 

le  ou  rusé  plie,  tellM  que  cellci 
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teins  les  cirtilages  permanenis  normaux,  à  mesure  qu'on 

loigne  (le  leui  supeilicic,  on  trouve  des  cliondroplastes  plus 

Bds  et  plus  rt-guliert,  dont  la  longueur  peut  atteindre  jus- 

Bb  un  dixième  de  radliuielie  et  plus.  Il  faut  renoncer,  du 

a   deciiie   toutes    les  vaiielés   de    l'orme    sphOrique, 

raccourcie  ou  allongée     que  l'on   peut  rencontrer 


3  même  cartilage  ou  d'un  cartilage  à  l'autre  coiupitra- 

Ineut,  soit  articulaires,  coslaut,  trachéens,  nasaux,  etc.  II 

de  môme  encore  et  d'uue  manière  bien  plus   tran- 

B  poiH'  ce  qui  concerne  les  variéliis  de  forme,  de  volume, 

hyalin   ou  granuleux  plus  ou   moins  opaque,   avec 

jis  gouttes  huileuses,  avec  ou  sans  noyau  régulier  ou  non, 

E  présentent  dans  ces  diverses  conditions  les  cellules  in- 

3  dans  chaque  chondrnplasle.  De  ces  diverses  partîcula- 

)  résullent  enfin  des  variétés  d'aspect  dont  le  nombre  dé- 

jisse  celui  des  préparations,  bien  que  toujours  la  présence 

j  contenu  dans  les  cbondroplasles  ou  cavités  que  circonscrit 

KÎDatlëre  hyaline  rende  facile  la  détermination  de  l'espèce 
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d'élétoent  anatoitiique  «{u'oii  a  sous  les  yetis.  Ce  coud 
conslitué  par  les  cellules  proprenieul  dites  ou  par  ramas 
Duleiix  qui  les  représente  (fig.  72,  ij,  kf,  est  aisément  niia' 
liberté  sur  les  coupes  minces.  On  voit  alors  nettement  la 
stance  fondamentale  loul  à  fait  hyaline,  ou  rmeuient  grei 
ou  encore  léf^èrement  striée,  limitant  les  cavités  vides  ou  doni 
les  cellules  sont  en  paiiie  échappées.  Dans  le  voit^ioage on  rert- 
contre  les  cellules  devenues  libres,  soit  isolées,  soit 
adhérentes  les  unes  aux  autres.  Le  volume  de  ces  ceUules  peui 
vai'ier  de  i  à  6  centièmes  de  uiillimèlre  envirou.  C'est  surioul 
dans  les  cartilages  articulaires  que  senties  plus  petîieH;  elle^ 
sont,  soit  sphéroïdales,  ovoïdes,  compiiiiiées  ou  non,  swl  po- 
lyédriques fi  angles  arrondis  avec  des  diversités  d'aspect  qui 
défient  toute  description  détaillée,  selon  la  manière  doul  ella, 
se  compriment  réciproquement  dans  les  chondroplastes, 
nairement  irès-rapprochésles  uns  des  autres,  qui  en  conlieni 
plus  d'une.  Vers  les  extrémités  des  chondroplusles  allongés,^ 
I  en  est  de  trèa-aplalies,  et  certaines,  embûHant  paitiellei 
"îs  autres,  sont  disposées  en  forme  de  coque  [lig.  73,  «,  n. 

Les  variétés  de  structure  des  cellules  ne  sont  pas 
nombreuses,  et  parfois,  dans  une  même  préparation  d'un 
tilage,  soit  costal,  soit  des  voies  aériennes,  etc.,  on  peut 
ver  toutes  les  particularités  dont  il  va  èlre  question.  Le  cûl 
de  la  cellule  peut  être  byalin  (i,  c,  e,  ^  A, /).  sans  noyau  m 
granules,  ou  avei;  quelques  granules  {a,  il,  m)  grisâtres  ou 
graisseux  épars;  il  peut  être  très-granuleux,  foncé,  soit  daus 
toute  son  étendue  [i\^.  7^,  y,  /(},  soit  parliellement.  Eu  géoénl 
alors  aussi  aucun  noyau  n'est  visible  (/<i);  pourtanl,  pariiû 
les  gouttes  Iiuileuses  brUlantes  sont  à  côté  du  noyau,  qui  restt 
apercevable  avec  ses  caractères  propres.  Le  corps  de  la  C€ll^ll^ 
hyalin  pourvu  ou  non  de  noyau,  peut  être  marqué  de  strïet 
s'irradiant  du  centre  de  la  cellule  ou  du  pourtour  du  nayu; 
ces  stries  sont  très-fines,  pâles  et  élégantes  jlig.  73,  y,  A). 
Le  noyau  des  cellules  qui  en  ont  un,  large  en  général  de  Si 

10  milbèmes  de  millinièlre  (c,/,  m),  peut  cependant  varierde  >o 
lume  entre  6  et  15  millièmes  de  millimètre.  Cénéralemeutspbt- 
rique  après  avoir  été  ovoïde  dans  le  principe  (p.  3G4,  iig,  70.  r . 

11  peut  olIHr  des  former  très-diverses  à  contours  sinueui.oi' 
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guleux,  à  surface  iîsse  (A,  /)  hérissée  de  fines  saillies.  Le 
yau  est  ordiuairement  finemeut  t;renu  et  le  plus  souvenl 
"^  aucléole;  mais  ii  peut,  et  cela  surtout  dans  les  cartilages 
~>oies  tiaso-respiratoirei  ou  dans  les  Lûtes  (fig.  72,  i),  être 


rtielleiuent  rempli  ou  tout  à  fîdl  remplacé  par  une  ou  plu- 
!urs  gouttes  d'huile  jaune  et  brillante  (fig.  72,  e,  k,  i),  ou 
me  d'un  rouge  pourpre  aussi  vif  que  celui  des  cristaux  d'hé- 
Jie.  C'est  parfois  un  amas  de  gouttelettes  huileuses  colo- 


"r!,Û'T.B(''>«uîll|liir^!''^ 


ni  nllun  ■niila^Rai  •> 
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rées  ou  non  qui  remplace  le  noyau;  cet  amas  peui  éu-e  a 
volumineux  pour  remplir  plus  ou  moins  coraplétemcDllec 
de  la  cellule  (lïg.  7 1 ,  (/).  C'est  surtout  sur  les  sujets  ^éa, 
les  cartilages  permanouls  venant  à  s'ossifier,  et  dans  cer 
choni]ronies  qu'on  voit  beaucoup  de  ces  gouttes  huileuseso 
amas  qu'elles  fortiient.  A  la  place  des  noyaux  pi-opremcul 
on  peut  trouver  des  amas  grenus,  grisâtres,  plus  ou  n 
Ibncés,  amas  hérissés  de  prolongements  grêles  sur  une  p 
ou  sur  la  totalité  de  leur  périphérie,  soitsphériques(fig.  7l,(}, 
soit  convexes  d'un  ci^té,  concaves  de  l'aulre,  ou  lenliculaires. 
polyédriques,  elc.  On  voit  ces  noyaux  stelliformes,  colorai)] 
par  le  carmin,  au  centre  d'un  corps  cellulaire  hyalin  peu  oa 
coloré,  dans  le  voisinage  des  points  d'ossification  des  di' 
pièces  squeleuiques  des  jeunes  animaux.  Parmi  les  ré( 
de  l'économie  où  se  trouvent  les  dispositions  les  plus  curi 
quant  aux  formes  et  aux  dimensions  de  ces  amas  greiios  i 
cellules  qui  les  renferment,  il  faul  signaler  les  saillies 
formes  cartilagineuses  ou  fibro-carlilagineuses  de  la  faceinl 
des  cavités  centrales  des  disques  intervertébraux.  Notons 
que,  sur  tes  adultes  et  les  sujets  âgés,  une  substance  b[ 
linement  grenue  ou  non,  se  produit  par  couches  concentxîi 
épaisses  de  3  à  8  millièmes  de  millimètre  entre  la  su] 
des  cellules  et  la  face  interne  des  chondroplastes.  Quaod 
ci  ne  contiennent  qu'une  seule  cellule,  les  couches 
complètement  ou  non,  cette  dernière.  Quand  il  y  a  plu 
cellules,  elles  peuvent  les  englober  en  une  seule  masse 
fait  sortir  assez  facilement  des  chondroplastes  cuverls{(ig.  71 
Le  nombre  des  couches  imbriquées  l'une  sur  l'autre  v 
l  à  5.  Quelques  auteurs  oui  interprété  ces  dispositions  i 
s'il  s'agissait  li  d'une  génération  endogène,  et  ont  appela 
liilca-mèn^s  et  capsii/es-tncres  les  couches  concentriques 
ont  nommé  cellules  filles  les  cellules  proprement  dïteâ. 
couches  concentriques  (fig.  73,  h,  i)  peuvent  être  consii 
comme  un  des  rares  exemples  connus  où,  dans  l'économie' 
Fiiale,  il  y  a  exsudation  ou  sécrétion  cellulaire  dune  subsl 
solide  péri-  ou  intercellulaire  à  moins  toutefois  qu'elles  ne 
lient  de  la  substance  fondamentale  n>ème. 
Pendani  l'accroissement  des  cartilages,  en  même  temp? 
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is  s'agrandissent,  la  cellule  que  chacune  d'elles  ren- 
lypertropbie  ;  peu  à  peu  le  noyau  et  la  cellule  se  seg- 
3t  forment  ainsi  deux  celhiles  au  lieu  d'une.  Chacune 
îllules,  à  son  tour,  lorsqu'elle  a  atteint  un  certain 
se  segmente  de  nouveau.  C'est  ainsi  que,  dans  les 
\  permanents  de  l'adulte,  on  trouve  beaucoup  de 
lastes  remplis,  non  plus  par  une  ou  deux  cellules, 
un  grand  nombre  de  cellules  juxtaposées,  qui  résul- 
a  segmentation  successive  de  la  première  cellule  au 
nesure  qu'a  lieu  sa  croissance.  Dans  les  grands  chon- 
8  on  rencontre  quelquefois  jusqu'à  vingt,  trente  ou 
cellules  juxtaposées  et  plus  ou  moins  comprimées  les 
tre  les  autres  (fig.  73,  a,  6).  Cette  disposition  se  voit 
ivent  dans  les  saillies  villiformes  du  pourtour  des 
(,  saillantes  dans  les  articulations  des  doigts  et  autres. 
tout  chaque  chondroplaste  à  cellules  multiples  a  pri- 
ot  contenu  une  cellule  unique. 
t  combien  sont  minces  les  cloisons  de  substance  fon- 
e  du  cartilage  qui  séparent  les  chondroplastes  des  em- 
e  poissons,  de  batraciens  surtout  (voy.  p.  321),  du 
ilage  de  Foreille  des  Rongeurs,  etc.,  ainsi  que  ceux 
î  qu'ils  forment  autour  des  points  cT ossification.  Mal- 
oalogies  avec  divers  tissus  végétaux  qui  résultent  de 
u  point  de  vue  de  l'aspect  général  des  préparations, 
tain  que,  le  cartilage  n'est  pas  formé  par  des  cellules 
Miroi  propre  serait,  aussitôt  après  leur  génération, 
nt  soudée  et  fusionnée  avec  celle  des  autres,  soit 
mt,  soit  par  une  matière  intercellulaire  déposée  entre 
îs.  Leur  mode  d'apparition  et  de  développement  em- 
res  le  prouve  directement.  Il  n'y  a,  en  effet,  ni  à  l'ori- 
i  la  périphérie  des  cartilages  pendant  la  durée  de  leur 
,  des  cellules  isolables  ou  juxtaposées  qui  aient  une 
pre  possédant  les  réactions  caractéristiques  de  la  sub- 
rtilagineuse  fondamentale. 

remarque  pour  les  cellules  de  la  couche  qui  tapisse 
*tiou  osseuse  en  voie  d'évolution,  sauf  la  surface  des 
ossification  empiétant  sur  un  cartilage  préexistant. 
es  os  qui  ne  sont  pas  précédés  d'un  cartilage  de  même 
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forme  (maxillaires,  os  de  la  voiile  du  crâne,  etc.),  elle  est  ura- 
jours  mince  parce  qu'elle  esl  envahie  i)ar  l'o3  {ossification  par 
envahissement,  Ch.  Robin),  &  mesure  qu'elle-même  envahit  le 
tissu  lamineux  qui  la  louche  (i).  Il  en  esl  encore  ainsi  à  la  sur- 
face des  os  du  tronc  qui  ont  été  |irécédés  d'un  cartilage  de 
même  forme  dès  que  l'os  arrive  près  de  leur  pêrichondreel 
tant  que  dure  leur  accroissement  après  la  naissance.  I^  sub- 
stance fondamentale  de  ce  cartil^e  ne  conslitue  que  de  très- 
minces  cloisous  entre  ces  cellules.  Plusieurs  auteurs  iiieni  son 
existence.  Celte  couche  esl  mollt;  el  légèrement  jaunâtre  à  U\n\ 
frais.  Elle  se  détache  aisémonl  de  l'os  sous  forme  de  bandes  mi 


fl)  C'esl  et  i-nrLilage,  qu'en  r«i>nn  de  ton  rAli-  dtint  l'érotution  nomilc  * 
pittiologique.  j'ni  appela  rartilage iTitHva/ituemml  (Ch.  Robin,  Cnmpl.  rnrfff 
Uim.  d«  la  Soc.  de  tioL,  IBSD,  p,  131},  cl  qui  ■  re^u  dcpitU  le  nom  de  midr 
otUagine  (Ollier.  1863)  i  ce  loni  Ici  cellulei  dv  tet  cliomlropUsIoa  qu'tppFllnl 
ottëoblaiitt  {Gegen\iaucr,  186 1),  M  rellules  jemtei  au  embryoïnaim  Ai  at.a!- 
lulei  indifférentes  ronjonclires  (Sticda)  If»  nuteun  qui  cnnNdtrenl  crUe  lond» 
comme  imiaée  de  l'oIIuIfs  umpleiDcnl  juitapoiéee  ealrc  ellci  et  ■  l'«.  d  n- 
préientant  de*  oit^oplaitei  prélurmét  (lui  peu  apri*  »nnt  pn^lobci  par  Unb' 
•Uace  iMeuac  propre  et  dont  s'irrndirnl  ensuite  lei  c&nnlicute*  onutamolMtDM 
Stiedn  les  ippelle  mf  me  mléoplmles  (IH72)  et  considère  le  oujnu  el  Ip  preti- 
pinamn  qni  resle  nulour  comme  tonnant  »puIb  le  corpuir^lr  laieitr.  ImMm 
i'iiv«i»  méconnu  la  présence  do  cm  cellule*  dam  cetlc  eourhe  ifmvnhiunmi, 
que  jG  ddcrivai»  coaime  Tormée  de  clioadroplastee  ne  contenant  qu'un  liqnidi. 
miu  corp*  cellulaire  nuctéé  ou  or  d'nuires  poinls  un  nojau  lenlemml  (nv 
p.  3BSJ.  Le>  flhret  lamiaetuei  du  pi'riiKle  uu  péricbondriquet  si  l'on  md, 
adhèrent  nnturelleaient  i  celte  coui-he  cellulaire  qui  les  «^pnrc  de  l'o>  tl  qu 
prend  leur  place. pregreMivenieiil  en  luîmo  temps  ipie  cellei-ei  se  refoontW 
audeli  h  meiure  que  l'oiNllcalicin  le*  envahit.  Elles  Mnl  parnllêlet  A  b  rarfirr 
do  l'o!  etnminé,  ou  quelques-unes  t'en  dètHchcnt  eu  rajonnant  plus  oq  moi» 
nbliquement;  m«i»  l'uction  des  rcadirs  sur  les  tissus  IVaii  montre  qoc  lo  carti- 
Inge  et  le  liasu  luniineui  ne  sont  pas  de  même  oalure  quelles  que  soient  In  d»- 
poiitions  morphalojiiquei  (voy.  p.  361),  Quel  que  snit  le  degré  de  prédomlnaBcc 
de  U  masse  représonlée  par  les  noynuY,  puis  par  les  cellules  sur  U  «nlistiMi 
rnndnmenUle  ou  intereelJuIaire,  quelle  que  snil  I*  miiictnr  des  portion)  il 
cellei-ci  qui  sépare  les  cnTilrâ  ou  chondroplasle*  Un  uns  des  nntm  (et  tatsii 
surtout  alon),  Jamai*  le  tissu  cartilagineux  ne  reasemble  au  tissu  cnnnwlitd 
uo  l'eu  rapproche  même  sur  les  poissons  et  les  céphalopodes,  conlrairemnrt 
i  ce  qu'année  Qegontwur  {Antitomie  comparée,  1873,  p.  37).  Jamais  on  «c 
voit  celte  substance  se  développer  â  la  manière  de  ce  que  Ail  le  titiu  connKlHi 
de  plus,  quand  elle  pnoe  il  l'élat  «trié  ou  ftbrillaire.il  n'est  pas  tru  qn'ellcuii 
changée  en  tissu  cellulaire  ou  conncctir(ïoy.  Cb.  Robin,  nrl,  Cutilaoi,  DIcUk 
encjciup.  des  se.  méd.  Paris,  I87t,  p.  7I6J.  D'autre  part,  en  pr^ienc*  an 
dilTérencesquiiéparenl  chimiquement  le  tissu  lamincuidu  rartilige  (loj.  p.  1), 
el  foc.  c».,  p.  718,  et  an.  LiMiKELi,  111117.  p.  233  et  3)9),  ce  n'est  p«i um 
etoDuement  que  l'on  toit  encore  des  auteurs  (Gegenbaurj  dire  que  sous  c* 
port  ces  deux  ia^at  ne  illlTi'reiil  |ui.<  el  qu'il  iliverr  points  de  va  " 
arOnité  entre  eui. 
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iaqaes  cellulaires.  Ses  chondroplastes  n'ont  guère  que  0""°  ,012 
0**,020  de  largeur,  c'est-à-dire  un  diamètre  en  général  au 
kttDS  de  moitié  plus  petit  que  celui  des  cavités  de  la  plupait 
es  autres  cartilages;  en  outre  ils  sont  bien  plus  rapprochés  les 
Dsdes  autres.  Ils  sont  à  peu  près  d'égal  diamètre  en  tout  sens 
imrent  un  peu  anguleux,  (les  chondroplastes  renferment,  soit 
mlement  un  noyau,  soit  le  plus  souvent  une  cellule  finement 
reoue  ayant  la  forme  polyédrique  du  chondroplaste  qu'elle  rem- 
lit;  son  noyau  est  ovoïde,  régulier,  relativement  assez  gros. 
Les  nodules  ou  petites  masses  cartilagineuses,  tantôt  molles, 
ntôt  dures  des  cartilages  en  voie  de  régénération  et  celles 
l'on  trouve  dispersées  au  milieu  des  faisceaux  dans  certaines 
meurs  fibreuses,  périostiques  ou  autres,  sont  souvent  remar- 
lables  aussi  par  ce  fait,  que  les  chondroplastes  très-petits  ne 
nfermant  qu'un  noyau  spbérique  ou  ovoïde  ne  sont  séparés 
I  uns  des  autres  que  par  fort  peu  de  substance  fondamen- 
le  (voy.  p.  366).  Il  résulte  de  là  qu'il  faut  parfois  l'emploi 
on  fort  grossissement  pour  ne  pas  confondre  ces  portions 
rtilagineuses  avec  de  simples  amas  de  noyaux  embryoplas- 
[068  au  milieu  des  faisceaux  de  fibres  entrecroisées.  Le 
jour  dans  Tacide  acétique  qui  attaque  celles-ci  et  non  le 
su  cartilagineux  facilite  beaucoup  cet  examen. 

ARTICLE   III.  —  GI^:NÉKATI0N   CELLULAIRE   DES  OS   ET   DE   LA 

MOELLK   OSSEUSE. 

La  génération  du  tissu  osseux  n'est  en  aucun  cas  une  mé- 
Dorphose  en  cellules  osseuses  et  en  matière  fondamentale 
I  cellules  de  provenance  vitelline  (voy.  p.  293).  Partout  il 
paraît  à  une  époque  où  ces  cellules  n'existent  plus  depuis 
igtemps.  Qu'il  naisse  au  sein  du  cartilage,  des  tissus  fibreux, 
oineux  embryonnaire  ou  adulte,  toujours  il  se  substitue  à 
I  tissus  de  telle  sorte  qu'il  ne  reste  plus  de  traces  de  leur 
istitation  primitive,  même  au  point  de  vue  de  la  composition 
médiate.  Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable,  c'est  que  ce 
\  est  encore  plus  tranché  lorsque  Tos  se  substitue  au  carti- 
e  {ossification  par  substitution.  Ch.  Robin,  1850)  que  lors- 
il  remplace  le  tissu  fibreux.  L'osséine  est  en  eflet  semblable 
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ou  très -analogue  <i  ta  géline  ou  substance  organique  fon^- 
mentale  des  fibres  du  tissu  lamineux,  tandis  qu'elle  diU^ 
absolument,  chimiquement  parlant.  Je  la  carlilagèine  ou  cAon- 
tlriiffène  (voy.  p.  35)  qu'elle  lemplace  quand  l'os  vient  se  sub- 
stituer an  cartilage. 
.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  production  de  la  substance  fonda 
mentale  (osséine  30,  phosphate  de  chaux  67,  carbonates  a 
caires  8,  etc.)  entraînant  la  disparition  des  éléments  des  tissi 
soit  lamineux,  soit  cartilagineux,  suivant  les  cas,  et  circonse 
vant  peu  à  peu  des  cavités  ;  dès  l'époque  de  la  déliinitatïonJ 
celles-ci  on  peut  mettre  à  découvert  des  cellules  qui  dilR 
de  celtes  des  tissus  précédents  sans  qu'on  puisse  suivre  H 
phases  de  leur  genèse  (sauf  le  cas  indiqué  page  37&,  en  noi 
en  raison  de  l'opacité  de  la  substance  propre,  opacité  p" 
grande  lors  de  la  formation  qu'elle  ne  l'est  peu  après. 

Le  début  de  tout  point  iT nmficntinu  qui  naît  an  sein  d'à 
cartilage  préexistant,  soit  vers  le  centre,  soit  vers  la  snperfi 
de  celui-ci,  selon  qu'il  s'agit  d'os  courts  ou  d'os  longs,  a  lien 
À  peu  près  do  la  même  manière,  qui  est  la  suivante  il). 

Dana  l'endroit,  large  de  quelques  dixièmes  de  millimëtn, 

(I)  Vos-  Cil.  Rnbin,  Sur  le  si-'gs  ilu  premirr  point  d'us.^ificalioa  ilttof  l'i»)' 
(Journal  d'anaU  ri  Ae  p1i;sioL,  1861,  p.  577  ul  plaoctiet}.  NoUms  ici  an  Ûl 
important  quo  nul  auteur  ne  hÎutusIo.  C'est  que  cet  cellules  qui,  dmt  In 
cnrIilajceB  en  *oie  d'oui  li  en  Lion,  Bnnl  détenue*  splicroîdiile»,  large*  de  0"",H 
i  D'°>,OS,  transparentes,  psnemées  Ae  quelqset  granulei  graissem,  *oM  poui- 
TUei  d'une  cavité  diitincte  di-'ln  pnrni  et  ne  «ont  jilua  iinp  mnise  Aii*ti  ileDV 
BU  ceulre  qu'i  la  piiriphcrie.  Cette  ilernitrc  eal  directement  n)icri:ev utile  dan 
let  diondraplmtot.  Sn  cniité  est  décelêt-  pnr  le  niDUïement  lininnien  que  prê- 
Mnlent  lei  liât  i,'ranule4  sraîtKut  (lottaut  dans  «on  contenu  liquide,  hjalii. 
1  coti!  de  leur  noyau.  Ce  dernier  c-t  tpbérique,  non  grenu,  una  nurJioit 
K^nërnlemcnt  et  pAle  ;  il  est  au  ii-iu  de  la  cellule  ou  adhérent  k  la  lacf  Ment 
de  1*  paroi,  Tuutei  cv>  particularitiii  peuvent  ^Ire  uonstati^i  avant  l'aclioa  if 
l'«au.  L'ammoniaque  diteout  rapidemenl  le  iiDjau  et  laiise  Us  |;r*nulcs  te  maa- 
loir;  niait  au  hout  de  quelque*  oiinutei  elle  les  Taitie  rnssenibier  en  un  no;ia 
immnhlte  sur  un  point  de  la  circonlërence  de  la  ceJluie,  tans  dl»audre  celle-ci 
Bon  plus  que  celles  qui  n'ont  pas  de  paroi  propre.  Ces  dernières  peuvent  •> 
trouver  dans  un  mdme  cliondroplaste  &  tbié  de  celles  qui  sont  té^inileu». 
L'am»  grenu  ^shlrr,  plus  on  moins  hérissé  de  Ans  pralnugemenlt  (toi,  p.  371; 
(pii,  dans  leur  masse,  remplace  le  no.vau  ipliérique  des  aulrei,  n'M  pnt  ditwut 
par  l'ammoniaque,  mais  seulement  pin*  ou  moins  pili  et  lentement.  t.ei  i-napn 
Irès-miaces,  en  tidanl  da  leun  cellule*  In  chandrnplaslet  de*  «arllUgii  d'o"- 
Beition,  mnnlrent  que  beaucoup  de  cellule*  rapprochées  en  groupi^  «rroa- 
dis,  etc.,  (imulant   un  seul  chundroplartc  ralumineus  A  ecllulcs   roulliplei,» 

trouvent  contenue*  dans   aotuul  de  catitês  trcs-rapprucbëri,  «épanW  les    

dos  autres  par  de  tr^s-minres  cloÎHins  de  la  «ihsUin>-e  fond  amen  talc. 


J 
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OÙ  la  substance  osseuse  propre  ou  fondamentale  va  paraître 
bientôt,  les  chondroplastes  perdent  leur  forme  étroite  et  allon- 
!ée,  anguleuse  ou  non,  dite  embryonnaire  ou  tœtale.  Ils  de- 
viennent ovoïdes  ou  arrondis,  bien  plus  larges,  à  cellules  bien 
léveloppées,  nettes,  souvent  multiplet,  parfois  comprimées 
idproquement.  Quelquefois  aussi  ce  sont  plusieurs  chondro- 
lastes  à  une  seule  cellule  qui  sont  réunis  en  groupes  de  quatre 
huit,  séparés  par  une  très-mince  bande  de  substance  fonda- 
lentale  hyaline;  de  sorte  que  le  premier  coup  d^œil  fait  croire 
l'existence  d'un  grand  chondroplaste  à  cellules  multiples. 
es  chondroplastes  devenus  arrondis  ou  les  groupes  qu'ils 
rment  se  disposent  généralement,  mais  non  toujours  en  séries 
urallèles  entre  elles  ou  irradiées  à  partir  du  centre  du  carti- 
ge,  avec  une  mince  bande  de  substance  cartilagineuse  fon- 
imentale  généralement  hyaline,  parfois  très-finement  striée. 
Le  point  d'ossification  débute  par  la  production  de  groupes 
i  granulations  phosphatiques  disposés  sous  forme  de  traînées 
LDS  ces  bandes  de  substance  fondamentale,  vers  leur  milieu, 
ï  66  réunissant  et  devenant  cohérents,  ces  granules  de  sub- 
uice  osseuse  fondamentale  constituent  bientôt  des  lamelles 
ntioucs  entre  les  chondroplastes  qu'elles  circonscrivent;  la- 
dles  qui  sur  la  coupe  qui  leur  est  parallèle  se  présentent  sous 
rme  de  mmces  trabécules  entrecroisées  et  se  joignant  ensemble 
as  des  angles  divers.  Dans  les  aréoles  circonscrites  (dont  la 
ope  transversale  a  un  aspect  très-élégant),  on  reconnaît  encore 
I  chondroplastes  et  leurs  cellules  n'ayant  guère  diminué  de 
unëtre,  d'autant  plus  irrégulières  et  plus  grenues  qu'on  les 
aminé  plus  près  du  centre  de  chaque  point  d*ossification.  On 
lonnalt  ces  cellules,  soit  directement  sur  des  coupes  fraîches, 
t  sur  des  pièces  traitées  par  les  acides  minéraux  étendus. 
Le  tissu  osseux  reste  ainsi  aréolaire  à  aréoles  larges  en 
lyenne  de  AO  millièmes  de  millimètre  circonscrivant  de 
ites  parts  les  chondroplastes  ;  les  acides  en  dissolvant  les 
s  calcaires  gonflent  la  substance  organique  qui  reste  après 
ir  act'on  et  déterminent  la  production  d'une  couche  hyaline 
ueus  u  épaisse  d'un  centième  de  millimëtrey  bordant  la  face 
ernc  des  aréoles.  Ce  n'est  qu'à  l'époque  où  le  point  d'assis 
Uian  déjà  blanchâtre  et  opaque  offre  un  diamètre  d'un  mîlli- 
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mètre  el  parfois  plus,  que  vers  son  centre  ces  aréoles  rédwW 
alors  à  un  diamètre  de  18  h  25  mitliëmes  de  raillimèS 
prennent  les  caractères  d'ostéoplasles  avec  cavité  pleine  4 
liquide  et  noyau  ;  ea  même  temps  les  canalicules  radiés  anaal 
motiques  commencent  à  se  développer  autour  d'eux  {\). 

Un  tîsfiu  osseux  semblable  (dit  osiéoîde  par  quelques  I 
tears,  spoiiffoïi/e  par  Broca,  18&2),c'est-i-dii'earéolaire  etdl 
les  ostéoplastes  n'ont  pas  encore  de  caiialicnles  radiés,  dép4 
toujours,  sur  une  épaisseur  d'un  quart  à  un  demî-miUiinèl 
la  partie  osseuse  bien  formée,  pendant  toute  la  durée  de  Va 
ftcation  des  cartilages  du  squelette  de  l'enfant  (2). 

Les  lames  de  ce  tissu  osseux,  qui  ont  déjà  pris  la  pla 
la  substance  fondamentale  du  cartilage,  mais  ne  se  sont  ) 
encore  substituées  aux  cavités  et  à  leur  contenu  cellul^ 
qu'elles  circonscrivent,  ont  des  conloui's  peu  régnliei's; 
sont  généralement  grenues  et  par  suite  peih  transparentes  s 
le  microscope.  Aussi  sur  les  coupes  portant  à  la  fois  sur  li~! 
cartilage  non  ossifié,  sur  ia  portion  aréolaire  oii  osiéùïdt  et 
sur  l'os  parfait,  la  partie  ostéoïde  est  plus  opaque  que  la  por- 
tion  à  ostéoplastes  radiés  qui  lui  fait  suite.  Ce  peu  de  transpa- 

(1)  TtDt  i|Uf  le  tinsii  oiscui  d'un  point  d'otii  II  cation  r»l  n  l'vt«t  twoUirei 
celui-ci  diniinuc  nolnbiemtnt  rie  volume  Ion  de  In  (teBsrccxtion  ilu  eartiUpftl 
te  renfenne,  parrois  de  ninitié  ou  environ. 

(2J  En  d'nutrei  termet,  ce  n'esl  qu'it  un  tiers  ou  k  uti  di-mi-inillim^In ri 
pins,  en  deduM  Je  In  périphérie  du  puint  d'ouill cation  des  i»  précéda  d'un 
cartilage  de  même  Pirme,  que  ge  voient  dua  ostéoplaslei  itpj&  pourvu*  ir  et»- 
Hcuict  radié*  (Ch.  Itnlim,  Sur  Ifs  caviléi  carocUn'ilîgufi  iln  ta.  Compt.  mul- 
et Mém.  de  In  Soc.  de  biol.  Pari»,  1856,  in-8,  p.  193).  Dnns  diipn^t  prod»- 
lloni  n«Beu«cs  morlildei  et  dnn)  le;  oi  de  beaueoap  de  poissoiu,  lei  ostéopUiln 
reitent  pendant  tuute  In  durée  de  leur  etiateaee  à  l'éUI  de  cellulet  «un*  cauli- 
cules  anattomotiques  pérîpliéHques.  J'ai  monln^  dan>  le  travail  cité  id  qur  i> 
glycérine  permet  de  prouver  que  les  cellules  «Mpuies  <nnl  des  ceUuIct  i  rtfUr 
contenant  un  liquide,  et  non  des  corps  cellalairet  pleins.  Daui  In  aniiBtn 
pêmea  où  les  cellules  manquent  de  eaualiculei  le  contact  de  Ih  trifcérinr  caMr 
en  elTet  le  dégagement  des  %n  en  dtuolulioa  dans  ce  liquide  «m  proloplHOU; 
il  prend  la  place  Av  ce  dernier,  le  cliasse,  s'étend  jusque  ditn«  les  canilicilM 
lorsqu'il  y  en  n,  el  permet  de  tes  mettre  netlenent  en  évidence  sur  lef  m  Irait. 
On  peut  eonsinler  que  les  cellules  osseuses  sont  creuset  on  peu  avant  l'époqw 
où  vont  se  détalopper  leurs  canalicules  radiés  chex  l'homme,  etc.  ;  que  dès  leur 
origine  elles  différent  par  ee  hit  des  cellules  du  cartilage  voisin  ot  de  eettn 
lin  tissu  cellulaire  qui  ne  présentent  rien  de  semblable.  Sur  une  indicatioa  it 
Doyéres,  j'ni  attribué  i  Serres  le  mot  ostéoplasie  dont  je  m'étais  servi  dans  mtt 
communications  sur  l'otléagénie  (Sov.  de  biologie,  1850,  p.  130}  ponr  disiptf 
le*  Mrpuiiiuies  oiieux  qu'alors  je  croyais  être  non  ccllulairei  ;  mais  je  n'ai  jt- 
mais  pu  retrouver  ri-  terme  dans  les  écrits  de  ces  snlenr*  nntérieDit  ani  min». 
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renoe  de  la  saperficie  des  points  d'ossification  est  même  une 
des  causes  qui  là  rendent  difficiles  ces  études  ostéogéniques. 

Sur  des  coupes  de  ce  genre  on  trouve  ainsi  successivement 
le  cartilage  transparent  avec  ses  cfaondroplastes  en  séries; 
pois,  dans  sa  substance  fondamentale  se  voient  plus  près  de 
Tes  les  traînées  parallèles,  granuleuses,  à  bords  plus  ou  moins 
nets,  du  dépôt  phospbatique  qui,  au  delà  s'anastomosent 
transversalement  par  des  traînées  semblables,  circonscrivant 
encore  les  cbondroplastes  ;  on  arrive  ainsi  à  la  coucbe  de  tissu 
oneux  aréolaire  ou  ostéolde  peu  transparente  décrite  pins 
haut(l);  celle-ci  conduit  au  tissu  osseux  proprement  dit  ou 
par&it,  à  ostéoplastes  bien  limités,  déjà  pourvus  de  canalicules 
radiés,  et  plus  transparent  que  le  tissu  ostéolde^  qui  est  en 
continuité  avec  lui.  Dans  les  points  d'ossification  déjà  vascu- 
laires  et  volumineux,  ce  tissu  osseux  plus  transparent,  bien 
constitué,  forme  une  mince  concbe  de  tissu  compacte,  épaisse 
de  1  à  2  dixièmes  de  millimètre,  selon  les  os  dont  il  s'agit;  der- 
rière elle  on  retombe,  si  l^on  peut  dire  ainsi,  dans  un  tissu 
osseux,  qui  est  du  tissu  spongieux,  c'est-à-dire  dans  lequel  les 
cavités  médullaires  ne  sont  pas  closes  de  toutes  parts,  commu- 
niquent ensemble  et  sont  pleines  de  moelle.  Les  cellules  médul- 
bdres  naissent  à  mesure  qu'a  lieu  la  résorption  de  la  substance 
osseuse  compacte  précédente,  que  remplacent  ainsi  ces  alvéoles 
pleins  de  moelle  dès  l'origine.  Les  lames  ou  trabécules  qui  sépa- 
rent celles-ci  sont  dures  et  transparentes  comme  celles  de  Vos 
parfait^  surtout  au  contact  de  la  glycérine  ;  elles  contiennent  des 

(1)  11  fiiut  noter  tontefois  que  ces  prolongements  phosphatiques,  empiéUnt 
wa  lé  eartOige  d'otriflcation  dont  ils  englobent  encore  les  cbondroplastes  dans 
Ici  élégintt  alréolei  quMls  limitent,  n'ont  pas,  autour  des  points  osseux  des  os 
courts  et  épiphysaires  cet  état  grenu  (qui  rend  leurs  bords  plus  ou  moins  mal 
linitéf)  annl  marqué  qu'aux  bouts  des  diaphfses.  D'une  part,  ils  sont  plus  épais, 
himofrinfi  et  par  luîte  plut  transparents,  à  bords  nettement  limités  et  de  leurs 
teet  Utéralef  l'élèvent  des  mamelons  ou  tubercules  réfractant  fortement  la  lu- 
mière, qui  en  s'allongeant  forment  eux-mêmes  des  cloisons.  D'autre  part  ces 
irolongeiiients  sont  plus  courts,  après  la  naissance  surtout  ;  en  sorte  qu'en  par- 
tnt  de  lenr  extrémité,  qui  en  général  est  mousse,  on  arrive  plus  vite  au  tissu 
iMenx  bien  formé,  tout  à  fait  compacte  et  derrière  lui  aux  trabécules  ou  la- 
maSÙHM  limitant  les  alvéoles  pleins  de  moelle  du  tissu  devenu  s(k>ngieux  ;  en 
d*antres  tenues,  la  concbe  ostéoîde  est  alors  plus  mince  que  dans  les  périodes 
mtérienres.  Quelques  modernes  ont,  sans  en  dire  la  raison,  changé  remploi  du 
mot  ottéoîde  et  lui  font  désigner  :  1®  les  uns  diverses  incrustations  calcaires; 
2"  les  antres  la  surface  transparonto  des  colonnettes  du  tisnu  spongieux  naissant. 
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ostéoplastes  h.  canalicules  radiés  anastoinoùques  entièreme 
développés  (1).  Dans  la  dîapliyse  des  os  longs,  ces  irabéculei^ 
forment  des  coloiinelies  paiallCIes  au  grand  axe  de  l'os,  per- 
pendiculaires ])ar  conséquciU  à  la  mince  lame  cotiipaclc  (|ui 
sépare  ce  tisïu  spongieux  (desliné  à  disparaître  pour  f^n- 
place  au  canal  médullaire)  du  lissu  oslpoiàe  et  du  cariilage; 
c€s  colonnettes  limitent  là  des  espaces  médullaires  plu-*!  allongea 
que  dans  les  os  qui  doivent  rester  spongieux,  mais  à  part  cel» 
les  disposiiions  fondamentales  restent  les  niënaes  (2). 
^  Dës,,|e  moaieat  ou  l'on  peut  saisir  la  présence  des  cd- 
If^le.?  osseuses  dans  la  substance  fondamentale,  on  consuU 
qu'elles  ont  une  paroi  propre  et  une  cavité  (3).  Pour  cela  an 
^issoiil  les  sels  calcaires  de  la  lamelle  par  l'acide  cblorbj- 
drique,  on  chauffe  la  préparation  jusqu'à  éhullition  de  l'ew 
surajoutée  et  liquéfaciion  de  la  petite  masse  gélatineuse.  Le 
iTiicroscope  permet  ensuite  de  retrouver  les  ostéoplastes  floi- 

(1)  Parmi  Ira  hlls  qui  monlrrnt  que  chique  rhondroplatle.  tuai  pliu  qw 
chacune  iIl'i  cpUulfs  y  conlenuei  oe  te  Iranirorme  en  une  cellule  mmum,  1 
f»ijt  noter  que  drin»  une  étendue  ilannéc  du  enrtilnge  on  trouve  plui  de  evllnb 
qu'on  ae  toil  d'nil^nplnste*  dnn»  une  épile  étendue  if.  In  couftii'  rwtMd«  fM 
lui  titil  itiite;  tsndii  <iue  dtiu  Von  porfhit  qui  c(t  nu  deM,  la  oitMpkdN 
lont  liicn  pliu  nombreux  que  ne  le  nont  lei  cellules  dans  une  mKste  êftk  k 
cartiln^,  cJrcnnirrile  au  non  pir  lei  trnbécuJes  nlcnires.  Uani  tel  ot  piiM 
an  ppnt  conitalcr  l'apparition  de  quelques  o*Iik>plMte«  soui  forme  de  lUnKk 
•'éUrgiiMDl  ^nduellemcnl  eouinie  >'il  E'ngisaait  de  l'ngraodistemrnt  en  un 
point  de  l'un  des  nnntlciilrt  radiêii  d'un  oMéoplaste,  Rjanllieu  h  meiurt  4orh 
ntbsliince  fnndnnenlale  nu^ncntv  eUe-mtm«  de  miatc. 

12)  Voy,  Ch.  Robin,  Mém.  ii(r  révolution  de  In  mtocot-df.  Pari»,  iS67,it-l. 
p.  97  et  sutv.  AJoulont  qu'il  eit  certain  que  dans  les  os  longs  une  roodv 
telle  qne  telle  qui  n  élé  mentionnée  page  37A,  entoure  eertainee  de  cei  ta1«- 
Dolle*  el  j  joue  le  mfmc  rôle,  ainei  que  l'ont  vj  d^à  bien  des  naleur*  depiil 
Gcgenbaur.  La  préionce  de  cette  coucbe  cellulaire  ou  carlibgnnenie.  ici  et  enin 
l'os  A^}k  né  et  le  pérîmle,  réduit  ù  néant  riijpolhèse  qui  faisait  pniicnir  la 
mlêoplailes  et  leur^  etnaliculM  des  cellule»  flbro-plasUqtics  on  r«i\jDacltitt 
élnilées.  Pour  soutenir  que  Xm  appaKîent  tmx  subilnncei  emuonetivet,  Slkdt 
est  obligé  d'ailmellrc  que  cette  cnuche  (qu'il  nomme  a/uelello^ènt)  jmriMt 
de  cellHlri  auijonrlii-ei  itidiffhvulea  embryouiiainn.  Ces  cellulei  diirëreot  Wf 
de*  midtdlû'-etki,  tant  nojnui  libres  que  rellulcs,  pour  qu'on  piiiste  Mnlroii 
encore  que  les  médulloceîles  snnl  des  cellules  d'origine  de  l'os. 

(3)  Celte  niM  est  encore  visible  surtout  lorsque  la  piiec  njanl  M  tnilr' 
par  la  glycérine  avant  d'être  Bonmite  &  l'nctlon  des  acides,  une  bulle  d<  pi 
reste  dans  la  cellule;  ce  lïil  ne  se  ranilate  que  sur  un  petit  nombre  de  re|[e*«. 
l'actdc  chlorbydriquc  dissolvant  eu  partie  dans  les  uns,  en  totalité  dans  d'iulr'^ 
le  gaa  que  la  glycérine  atnil  Init  dé);agcr  dam  les  ostéoplutes.  Toutofois.  m  ^ 
M  ramollis  par  un  s^our  prolongé  dans  les  ncides  étendus  de  manière  qu'ii 
en  puisse  faire  des  coupes,  le  eonlacl  de  In  glycérine  Fait  encore  >I>^>F<'''  "" 
peu  de  gia  dans  heauenup  d'oiléoplnstes. 
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Dt,  et  qiii,  en  roulant  sous  les  yeux  de  l'observateur,  mon- 
eot  qu'ils  sont  un  peu  aplatis,  lenticulaires.  On  constate  que 
or  paroi  propre  est  finement  grenue  et  tranche  par  là  sur  la 
ibstance  organique  tout  &  fait  homogène  qui  l'entoure  encore, 
land  elle  n'a  pas  été  entièrement  liquéPiée.  Alors  aussi  on 
Ht,  sur  ceux  qui  flottent,  que  le  noyau  de  ces  cellules  est 
Ibérent  à  cette  paroi  ou  même  inclus  dans  son  épaisseur. 
aissi  rébullition  a  été  prolongée  jusqu'à  T  isolement  complet 
e  la  cellule,  jusqu'à  totale  dissolution  de  l'osséine,  le  noyau 
disparu  tout  à  fait  ou  est  devenu  vésiculeux,  très-pâle,  diffi- 
Je  k  distinguer  des  gouttes  hyalines  produites  en  même 
smps  dans  la  cavité  de  la  cellule  (1). 
Lors  de  la  résorption  du  tissu  compacte  (p.  379)  amenant 
i  production  des  alvéoles,  on  voit  naître  dans  ceux-ci  dès 
u'ils  se  montrent  et  avant  même  que  les  capillaires  y  soient 
rrivés  :  1"  des  médullocelles  et  un  peu  de  matière  amorphe  ; 
*  des  myéloplaxes  ;  3""  puis  des  cellules  fibro-plastiques,  pas- 
iDt  en  partie,  et  plus  ou  moins  tôt,  à  Tétat  de  vésicules  adi- 
enses;  &""  enfin,  sur  les  batraciens  il  y  naît  en  outre  d'assez 
ombreux  chromoblastes  se  remplissant  de  granules  mélani- 
nes. On  peut  suivre  les  phases  de  ces  particularités  évolutives 
0  centre  de  la  rotule,  du  calcanéum,  de  la  tête  du  fémur,  de 
humérus,  etc.,  c'est-à-dire  loin  du  périchondre  qui  deviendra 
irtilage;  or,  là  non  plus  qu'ailleurs  il  n'est  jamais  possible  de 
oir  les  cellules  osseuses  ni  leurs  noyaux,  se  transformer  en 
58  quatre  espèces  distinctes  de  cellules,  qui  sont  pleines  et 
(Ml  vésiculeuses  (aussi  longt;  mps  du  moins  que  les  cellules 
bro-plastiques  ne  sont  pas  devenues  adipeuses).  Ce  fait  est 
nportant,  car  la  mince  couche  osseuse  compacte  (p.  379)  qui 
Spare  du  cartilage  les  cavités  médullaires  naissantes,  montre 
ne  les  cellules  de  la  moelle  ne  viennent  pas  des  cellules  car- 
lagineuses  contrairement  à  ce  qu'admettent  encore  quelques 

(1)  Ce  noyau,  dont  on  doit  la  découverte  à  Virchow  et  bien  étudié  par  Bealc, 
t  te  réà  aisément  que  inr  lei  pièces  colorées  par  la  teinture  de  carmin.  11  varie 
I  pen  de  forme  et  de  volume  d'un  ostéoplaste  à  Tautrc.  11  est  généralement 
tide,  kmg  an  plus  de  O^'^OOS,  tantôt  à  contour  régulier,  tantôt  un  peu  irré- 
Mer.  Il  devient  peu  à  peu  plus  petit  et  à  contours  moins  réguliers  que  le 
(jtn  des  ceUules  du  cartilage  d'ossiflcation,  que  celui-ci  9oit  on  \nr\^*c»  ou  en 
ochcs  mince*  (vny.  p.  374^. 
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auieur:^;  d'autre  paît,  la  couube  épaisse  du  cartilage  roiuil 
lien,  etc.,  qui  sépare  son  point  d'ossification  central  du  pèri-J 
choiidie,  prouve  qu'elles  ne  provienDeut  pas  davantage  d'naj 
proliTication  des  noyaux  de  cette  enveloppe  superficielle. 

Pour  les  premtei's  points  osseux  de^  maxillaires  des  jeunfl 
euibryons,  leur  génération  a  lieu  dans  un  (issu  enibryo-plas- 
tique  vasculairc  mou.  sau^  trace  de  Ubres,  Il  en  est  de  a 
pour  ceux  des  os  de  la  voûte  du  aàiie  (ûontaux,  pariélaui,  j 
occipital,  temporaux),  mais  ici  le  tissu,  sans  avoir  encore lÉ 
texture  du  tissu  fibreux,  qu'il  aura  une  ou  deux  semaines  p 
tard,  est  déjà  pom'vu  d'assez  nombreuses  fibres  lamineul 
disposées  en  nappes.  Dans  les  uns  et  les  autres,  la  substa 
osseuse  naît  snus  forme  de  traiuées  grenues  bientôt  réunies'd 
une  petite  plaque  entourée  de  rayons  minces  et  reliées  par  d 
traînées  de  tissu  lamiueux  à  des  petits  points  osseux  iaolésq 
les  pi'olougent.  Ces  tiainées  ou  poussées  grenues  circonsoiva 
des  espaces  circulaires  on  ovalaires  très-petits,  qui  dès  \eà& 
entourent  autant  de  cellules  osseuses.  Elles  sont  d'abord  trte- 
petites,  parfois  larges  seulemeut  de  A  à  6  millièmes  de  uiilli- 
mètre,  ouvertes  aux  deux  faces  de  l'os  quand  les  lamelles  s 
très-uiinces  (lijmpuvuU  zy^omatique,  etc.)  ;  elles  leur  doo- 
lient  alors  un  aspect  crUilé,  aréolaire  trës-remarquable,  diu  I 
lequel  chaque  trou  représente  un  ostéoplaste  plus  petit  ordi- 
nairement, mais  parfois  un  peu  plus  grand  qu'à  l'état  de  plein 
développement.  Ces  ostéoplasles,  en  outre,  sorjt  plus  rappro- 
chés les  uns  des  autres  que  ne  le  sont  à  l'origine  creux  de  fo$ 
qui  se  substitue  à  un  cartilage  préexistant  (I).  Ou  peut,  àh 
cette  époque,  y  constater  l'existence  d'un  noyau  ou  de  fu« 
des  cellules  décrites  page  37â;  mais  la  présence  d'un  liquidf 
DU  protoplasma  ne  se  constate  qu'à  l'époque  où  se  inontreoi 
les  premières  traces  descanalicules  anastomotiques.  Cesost^ 


(I)  Uiins  le)i»  non  prcccJcail'iin  cartilage  ilif  \htMe  TurUit'  i|u  tiulaaili<- 
liliitM  sunt  GO  e?lei  nuuî  uombreui  Jans  lei  jiorliona  auiMiriicieUct  de  In  ri 
lai  p1u>  r£ceniincnt  nm  quoduialo  parties  ilqjii  ancioniitia,  et  l'on  no  trootrra' 
à  cet  ûgiiril  le)  partie uluritée  inJirjuiîei  paye  380,  n\  not«.  Vu}(!t  aussi  UigÙ** 
ttCli.  Uol>iD,  Gsnéte  el  •lëveioppemr'il des  folliculetdetitaiits  (imtnx.it  fitwi- 
Paris,  1801,  in-8,  p.  1S3  et  160,  en  noto);  Suf  le  cavtilage  de  Meeiel {M. 
ilcijc.  liât.  Parii,  IRG2)elCh.  Robia,  Sm-  féfoluliOH  th  /»  nalorordi,  IM' 


GtMÊBATlON  DES  OS  SANS  CARTILAGE   PRÉËXiSTANT.         383 

tes  de  ro6  naissant,  encore  lamelleux,  se  reconnaissent 
ement  comme  tels,  l""  par  ce  que  beaucoup,  dès  l'origine, 
pourvus  d'incisures  qui  sont  le  commencement  des  cana- 
les  radiés,  2*  parce  qu  en  examinant  ces  cavités  de  plus  en 
i  avant  dans  l'os,  on  les  trouve  closes  de  toutes  parts  et 
\  des  formes  lenticulaires  de  mieux  eu  mieux  déterminées 
ne  plus  grande  longueur.  Toutefois,  ce  n'est  que  peu  à  peu 
Is  deviennent  étroits  et  allongés.  Quand  le  bord  de  l'os 
saot  est  épais,  on  voit  des  ostéoplastes  encore  ouverts 
muniquant  avec  sa  superficie  par  un  canalicule  plus  ou 
DS  large  ;  d'autres  dans  leur  voisinage  immédiat  déjà  tout 
it  clos,  sont  sphéroîdaux,  à  surface  rendue  irrégulière  par 
résence  de  canalicules  radiés  assez  nombreux,  relativement 
les,  déjà  anastomosés  entre  eux  ou  en  continuation  avec  les 
loplastes  voisins  qui  sont  très-rapprochés  les  uns  des  au- 
,  plus  que  dans  le  tissu  osseux  succédant  au  cartilage.  De 
m  aspect  comme  cribleux  très-remarquable  de  ce  tissu, 
isant  ainsi  sans  passer  par  l'état  ostéoïde  que  présente, 
ant  la  génération  des  ostéoplastes,  le  tissu  osseux  qui  se 
stitue  au  cartilage  ;  car  les  aréoles  des  points  d'ossification 
élat  ostéoïde  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  les  es- 
circulaires  ou  ovalaires  circonscrits  par  les  trabécules 
ramifiées  et  anastomosées.  Ces  espaces  sont  pleins 
le  Ussu  embryoplastique,  et  bientôt  de  tissu  lamineux,  puis 
B  tard  ils  concourent  à  former  le  diploé  plein  de  vaisseaux 
le  moelle. 

^e  les  trabécules  ou  les  lames  de  l'os  naissant  dans  ces 
ditions  soient  minces,  épaisses  ou  arrondies,  les  bords  de 
plupart,  mais  non  de  toutes,  sont  pourvus  d'une  couche 
mraliissement  (voy.  p.  874)  épaisse  de  1  à  3  centièmes  do 
limètre;  elle  sépare  la  surface  même  de  l'os,  soit  du  tissu 
a  des  mâchoires,  de  l'embryon,  soit  du  tissu  lamineux  am- 
Dt  déjà  disposé  ou  non  en  péricrâne,  soit  du  périoste  quand 
'agit  des  os  longs  et  courts  durant  leur  développement,  avant 
iprès  la  naissance.  Loi*squ'eIle  existe,  c'est  sur  ses  limites  et 
les  de  Tos  même  que  sont  les  ostéoplastes  en  voie  de  géné- 
ioo.  Ici  on  voit  bien  la  substance  osseuse  propre  englobant 
\  cellules  qui  deviennent  ainsi  des  ostéoplastes,  mais  qui  sont 
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encore  manifestement  analogues  par  leur  grandeur,  lafonue 
et  le  volume  de  leurs  noyaux  aux  cellules  de  la  couclie  d'enn- 
hissemenl  que  la  matière  osseuse  n'a  pas  encore  enveloppées, 
et  dont  le  mode  de  génération  n'est  pns  bien  déterminé  (l). 


AimCLE   IV.  —  ClÉNÉBATIO»  DtS  ÉI.ÉMEVt^   DU    I  IS^f   CtLlUUIW 

EPi  pAnTicui.iEn. 

Dans  les  mammifères,  les  cellules  compusant  le  fm'tli^ 
moyen  du  blastoderme  {cellules prhnilivea  ou  printordiaki  ik 
quelques  auteurs,  voy.  p.  200  et  204)  se  vnient  encore,  pen- 
dant un  certain  temps,  alors  que  les  noyaux  embryoplastiqna 
ont  commencé  ù  natlre  daiis  l'axe  ou  partie  centrale  des  uieui- 
bres  ;  mais  on  n'en  trouve  plus  qu'une  mince  couche  à  ia  sut- 
face  de  ces  parties  immédiatement  au-dessous  de  réptderaie. 
Celle  couche  disparaît  rapidement. 

(l]  Ctlte  partiL-uInritéftiiliiiie  tiir  1m  CDUpM  [HTpi'n<liculnJ»<i  A  lnanrhafif 
««  dti  is  Toùie  crtnienne  nftûsnnte  on  trouve  lur  chaque  hiee,  eammt  ua  ki 
burdi,  cette  mince  aiuclie  iTeniiahiMemeal .  C'i-st  ce  qui  a  fait  croire  qo«  Icijim 
tnu),  etc.,  nnitraient  d*nt  rôpiiiKur  d'une  ciiuche  cirlilngineuH  mince  171^ 
dat»  le  crAne  memhrineui  fit'lnl,  lu  pUcc  et  U  Tonne  de«  pièces  otaeiuHqH 
dédoubleraient  celte  couche  en  t'otcudnnt  (to).  Le  Courloit.Tliètc.  Puii,  1171^ 
Les  a>,  dunl  je  ticm  de  pnrier,  qui  ne  lonl  pus  procèdes  d'un  cartilage  de  niiw 
fbrluc  que  ccIIp  qu'il»  ont  plu»  tard,  ne  nninent  jamais  nrec  la  diapotition  rno- 
Lpliologiqnc  qu'il!  prvwntcniul  un  jour.  En  outre,  ils  diangent  ilanatofe  4 
beaucoup  plus  lunf^ni)»  ii\ec  l'Age  que  les  os  préi-ôdci  d'un  cartilage  lenUl- 
blcmenl  conFurmê.  Ils  ulTrcnt  aussi  des  vnrii^lëjt  de  nombre  et  de  fomie  fto 
ttombreuies  et  plus  notables  *ur  les  ti^el*  de  même  igf  et  de  mtme  afta. 
EaCm,  ils  dilTi^rent  généralement  plus  de  leurs  honiolo^i.-)  d'une  tt^rt  l 
l'autre,  (|ue  ne  le  font  les  01  qui  ont  ininnif  ncê  ptr  tire  cartilngineui.  Il*  o&Mt 
tu  mitre,  soit  i  l'état  normal,  aoil  patbologiquement,  des  particutarilâ*  ^- 
Ni'lagiqne)  que  ne  présentent  pas  les  autres  o>.  Ce  lait  domine,  *i  l'ra  fMl 
tiusi  dire,  les  pnrlicuUrités  que  présentent  ces  os,  couipnrativemenl  lui  t^ 
Irep,  sous  le  point  de  *ne  de  leurs  conneiiont  qui  ne  sont  jamais  des  iirim-  1 
iationt  proprement  dites  ou  mobiles,  mais  des  Tj^norf/irofei.  Ou  remarquer*  io 
que  les  l'nils  qui  tiennent  d'jtre  e^l)osé■  prouvent  que  ec  n'est  pas  le  pénolf 
qui  forme  l'os  quand  il  nail.  toit  loin  de  lui  (p.  379  et  381),  toil  atani  qi'O 

-eiiste   réellemenl  comme  membrnui!   dlttribnlive  dei  Taisteaui    (Cb.  HabiR. 

•Journ.  d'anal,  ri  ili- pliyiio/.,  1861,  p.  âï2).  U'iiutrc  part,  ce  n'est  poinl  le 
lllage  qui  Fait  l'os  dans  le  eai  du  moxilUJre  inférieur  (p,  332],  puisitue  nul 

•Hlagen'citiiteli  quand  l'ai  apporail,  ni  pendant  Us  premiers  jours  de  son  é< 

rlJan.  lien  est  de  même  pour  lu  cadre  du  timpau, etc.  Cu  n'est  pas  du  pcrïi 
mais  de  l'os  lui-uiéme  que  part  la  fnrmnlion  du  cal  [Lîltrê  et  Robin,  Di'ctioa*,! 
méd.  dit  de  N^sten,  10*  édit.,  1855,  art.  Cil.  p.  192  et  11".  I3<  et  IS'  '~ 

'Ce  qui  est  pour  la  régénération  des  os  rompus  est,  à  plus  forte  raison, 

oii  un  élal  congeslif,  etc.,  amène  la  rëgéncrHlion  d'un  iia  sur  toute  la  surfon'^' 
celui-ci  (ïo;.  nuwi  Inrl.  l'ïumsTK,  II'  lî',  cl  13'  êdil,  de  re  TUrlionnaitr 
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Ces  cellules  sont  polyédriques,  à  angles  arrondis,  ou  un  peu 
irrégulières  par  pression  réciproque.  Il  en  est  pourtant  qui,  au 
lieu  d'être  polyédriques  ou  un  peu  irrégulières,  ou  partie 
arrondies,  partie  polyédriques,  sont  au  contraire  sphériques 
(fig.  74,  a,  a)  ;  mais  la  plupart  ont  les  formes  un  peu  polyé- 
driques plus  ou  moins  régulières  qui  viennent  d'être  signalées. 
De  toutes  ces  particularités,  il  résulte  quelques  variétés  d* as- 
pect extérieur,  mais  restreintes  entre  des  limites  assez  étroites. 

Leur  diamètre  est  de  8  à  11  millièmes  de  millimètre  dans  le 
fme  et  de  10  à  12  dans  le  cœur,  etc.,  avant  Faction  de  l'eau  : 
celle-ci  fait  atteindre  lA  à  15  millièmes  à  la  plupart  d'entre 
elles.  Leur  noyau  a  A  à  6  millièmes  de  millimètre,  quelquefois 
6  millièmes. 

Ces  cellules  sont  pâles,  transparentes,  à  contour  peu  foncé, 
mais  net,  rarement  un  peu  dentelé  chez  celles  suilout  qui  sont 
polyédriques  et  n'ont  pas  encore  subi  l'action  de  l'eau.  Elles 
sont  assez  molles  pour  se  déprimer  par  contact  réciproque,  et 
les  manœuvres  de  la  préparation  les  déchirent  quelquefois  plus 
ou  moins  irrégulièrement  sans  beaucoup  de  difficulté. 

L'eau  les  p&lit  en  les  gonflant  ;  l'acide  acétique  les  pâlit  con- 
sidérablement,  puis  peu  à  peu  dissout  complètement  le  corps 
de  la  cellule.  Il  ne  dissout  pas  le  noyau  ;  mais  d'homogène  ou 
à  peine  grenu  qu'il  était,  ce  dernier  devient  plus  granuleux, 
pins  foncé,  prend  un  contour  plus  noir  et  un  peu  moins 
régulier. 

Ces  cellules  se  composent  d'un  corps  et  d'un  ou  deux  noyaux 
coQtigQS  ou  écartés  placés  vers  le  centre  ou  près  de  la  surface 
de  la  cellule.  La  masse  cellulaire  est  pâle,  transparente.  Elle 
est  uniformément  parsemée  de  fines  granulations  grisâtres, 
peu  rapprochées  les  unes  des  autres,  quelquefois  plus  nom- 
breuses autour  du  noyau  que  vers  la  surface  (c,  e).  11  est  des 
embryons  chez  lesquels,  outre  ces  petites  granulations  qui 
atteignent  à  peine  un  demi-millième  de  millimètre,  quelques 
cellules  renferment  de  petits  amas  de  granulations  à  centre 
aune,  à  contour  foncé,  ou  des  granulations  semblables,  en 
ketit  nombre,  écartées  les  unes  des  autres.  L'eau,  en  gonflant 
es  cellules,  fait  disparaître  h  la  longue  les  fines  granulations 
frisâtres  sur  quelques-unes  de  celles-là,  ou  les  fait  se  réunir 


îi'tlON   nus  NOVIIUX  nu  tissu   CKLLlt^lHt. 

sous  forme  d'un  aiiias  miteux,  pâle,  mat  limité,  sur  uadol 
côtés  du  noyau. 


Le  noyau  ou  les  noyaux  lorsqu'il  y  t-ri  a  deux,  ce  qui  ii'W 
pas  rare,  sont  sphériques,  assez  foncés,  à  conloui'  net,  noi* 
râtre,  bien  arrondi,  à  centre  plus  transparent  que  le  l'tetcde 
sa  masse,  soit  homogène,  soit  très-finement  et  uniformémeui 
granuleux.  Ces  granulations  mai  plus  foncées  et  plus  rappro- 
chées que  celles  qui  parsèment  te  corj>s  de  la  cellule,  ituis 
elles  sont  à  peine  plus  grosses. 

Il  est  rare  de  trouver  un  nucléole  dans  ces  noyaux  et  daiis 
quelques-uns  seulement  ;  quand  il  existe,  il  est  petit  et  foiirt. 

Ces  cellules  ne  diU'ërent  pas  notablement  entre  elles  d'une 
espèce  de  mammifères  à  l'autre.  Dans  la  vacbe,  elles  sont  pour- 
tant un  peu  plus  grandes  que  chez  l'Iiomme  et  un  peu  plu* 
pâles.  Sur  le  lapin,  elles  sont  un  peu  plus  petites  et  uguleineut 
nn  peu  plus  pâles.  Dans  le  chien,  elles  ressemblent  beaucoup i 


.-'..",'.''-.  iTinr 
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;lles  de  Thomme.  Du  reste,  chez  ces  animaux,  les  différences 
e  dépassent  pas  celles  que  Ton  trouve  d'un  individu  à  l'autre 
es  embryons  humains  du  même  âge,  et  portent  sur  le  volume 
iDsi  que  sur  le  plus  ou  moins  de  granulations  qu  elles  ren- 
draient (1). 

Vers  le  temps  où  naissent  les  faisceaux  musculaires,  etc. 
p.  305),  on  voit  sur  les  mammifères  à  ces  cellules  succéder 
es  noyaux  libres,  dits  embt't/oplastiqtteSj  d'abord  sphériques 
fig.  7A,  b)f  puis  ovoïdes,  sans  nucléole,  sans  qu'ils  en  déri- 
eDt  directement  ;  ila  sont  souvent  accompagnés  de  cellules 
iphéroidales  ou  ovoïdes,  parfois  plus  ou  moins  irrégulières, 
lyant  (fig.  75,  e,  d)  un  noyau  semblable  aux  noyaux  libres 
[foy.  la  note  p.  203).  Ces  éléments,  avec  un  peu  de  matière 
unorphe  (fig.  75,  e,  c),  prennent  une  part  considérable  à  la 
institution  du  corps  de  Tembryon  (d'où  le  mot  embryoplas- 
figue).  Le  tissu  grisâtre  ou  blanchâtre,  mou,  friable,  pulpeux^ 
lemi-transparent,  gélatineux,  qu'ils  composent,  a  été  appelé 
fissu  cellulaire  ou  muqueujc  primordial  embryonnaire  par  les 
lociens.  Peu  à  peu  les  fibres  élastiques,  les  fibres  musculaires, 
es  tubes  nerveux,  les  cartilages,  etc.,  continuant  à  se  mnlti- 
ilier  dans  le  tissu  embryoplastique,  celui-ci  est  remplacé  par 
M  précédents,  entre  les  parties  desquels  il  en  reste,  comme 
knsons  ou  trame  accessoire.  Ceux  de  ces  noyaux  qui  là  ne 
eviennent  pas  le  centre  de  génération  de  fibres  lamineuses 
roy.  la  note,  p.  3&6)  y  restent  toujours.  Ce  sont  eux  qui  ont 
îçu  le  nom  de  noyaux  ei  cellules  ou  globules  et  corpuscules 
u  tissu  cellulaire^  de  globules^  twyaux  ou  cellules  ovoïdes 
brO'plastiques^  etc.  Après  avoir  prédominé  dans  l'embryon, 
t  être  peu  à  peu  devenus  accessoires  dans  les  tissus  de  l'adulte, 
s  peuvent  se  multiplier  outre  mesure  {hyper genèse)  et  ainsi 
Doner  alors  naissance  à  des  tumeurs  (dites  souvent  encépha-- 
hkSf  sarcomateuses  et  fib^o-ptastiyaes  à  noyaux  prMomi" 
2îéis)  qui  reproduisent,  quant  à  l'aspect  extérieur  de  leur  tissu 
ôme,  les  caractères  du  tissu  du  corps  de  l'embryon. 
Lors  de  leur  apparition  ils  ont  des  caractères  un  peu  différents 
5  ceux  qu'ils  ont  plus  tard  ;  c'est-à-dire  ceux  des  noyaux  dits 

(I;  Ch.  Bobin,  Sur  la  sirudure  (if  la  veakule  nmbilicah  (J(»urn.  tie  physiol. 
rû,  1861,  ia-8f  p.  317). 
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cytoblastions  {Dict.  de  méd.,  10*  édit.,  1855).  Us  apparaissent 
sous  la  forme  de  noyaux  libres,  sphériques  (fig.  7fi,  b  et  75,  g]\ 
quelques-uns  sont  un  peu  ovoïdes  (leur  largeur  est  de  0"",00i 
à0"",006,  rarement  plus).  Grisâtres,  pâles  sur  le  vivant,  ils 
montrent  à  l'état  cadavérique  de  fines  granulations  de  teinte 
assez  foncée,  mais  sans  nucléole  proprement  dit  (voy.  p.  354). 
Une  autre  variété,  toujours  bien  moins  abondante,  offre  la 
forme  de  cellule  sphérique,  nullement  ou  peu  granuleuse, 
entourant  de  près  un  noyau  semblable  aux  noyaux  libres 
(fig.  75.  d).  Ces  éléments  restent  pendant  toute  la  vie  à  c«t 
état,  dans  l'épaisseur  du  tissu  du  derme  cutané,  du  chorion  des 
muqueuses,  de  leurs  villosités  surtout,  des  séreuses  et  dans  le 
parenchyme  pulmonaire,  dans  celui  des  vertébrés  plus  petits 
que  rhomme  particulièrement.  Ils  y  forment  ce  qui  a  été  im- 
proprement appelé /iW^  adénoïde  ou  lymphoïde.  On  les  trouve 
constamment  dans  les  productions  morbides  suivantes  :  tuber- 
cules et  épaississements  lépreux  du  chorion  tégumentaire;  fon- 
gosités  ou  tissu  vasculaire  des  plaques  muqueuses  syphilitiques, 
condylomes,  chancres  indurés  ou  non;  tumeurs  gommeuses 
syphilitiques,  tumeurs  fibro-plastiques  ;  plaques  et  granula- 
tions grises  ou  jaunâtres  de  la  pie-mère  emflararaée;  granu- 
lations grises  isolées  ou  confluentes,  dites  granulations  grises 
tuberculeuses  du  poumon  de  la  phthisie,  soit  aiguës  soit  chro- 
nique ;  granulations  grises  ou  jaunâtres  du  rein  de  certaines 
formes  de  néphrite;  productions  demi-transparentes  ou  fon- 
gueuses autour  des  tumeurs  blanches;  végétations,  polypi- 
formes  ou  non,  des  muqueuses,  celles  de  la  vessie  entre  autres, 
dans  les  chalazions,  etc.  On  les  trouve  enfin  au  début  de  la  for- 
mation des  bourgeons  charnus  des  plaies,  des  néomembrancs 
des  séreuses,  dans  les  cicatrices,  etc. 

L'acide  acétique  ne  dissout  pas  les  noyaux  embryoplas- 
tiques,  il  les  resserre  un  peu,  rend  leurs  bords  plus  foncés  ei 
un  peu  irréguliers  et  flexueux.  Il  les  rend  plus  faciles  à  voir, 
mais  leur  ôte  de  leur  régularité.  Ce  môme  acide  pâlit  beau- 
coup, puis  Tmit  par  dissoudre  tout  à  fait  le  corps  des  cellules 
embryoplastiques.  Quelques  noyaux  renferment,  soit  au  centre, 
soit  près  de  leurs  extrémités  un  ou  deux  nucléoles  (fig.  75, y), 
très-petits  (0"'",00l),  nettement  arrondis,  à  contour  foncé  et 
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entre  brillant.  Entre  le  nucléole  et  la  circonférence  du  noya» 
masse  de  celui-ci  est  souvent  claire,  dépourvue  de  granu- 
ions,  ce  qui  est  fréquent  dans  les  fongosités  des  tumeurs 
inches.  Mais  dans  la  majorité  des  cas  ils  renferment  une 
ossiëre  de  granulations  extrêmement  fines,  éparses  entre  le 


Fjg.  7S  ('). 

cléole  et  le  contour  de  l'élément.  Ceux  des  noynux  qui  sont 
ids  ne  diffèrent  pas  des  autres  sous  ce  rapport. 
Ce  n'est  parfois  qu'assez  avant  dans  la  durée  de  la  vie  intra- 
^ne  que  leur  nucléole  apparaît  chez  l'homme,  lorsque  tou- 
6I3  il  natt  avant  la  naissance,  et  encore  ne  se  uiontre-t-il 
i  sur  tous  les  noyaux.  Dans  les  ruminants  au  contraire,  beau- 
ip  de  noyaux  oITrent  un  nucléole  ou  même  deux  ou  trois 

TiP«m  da  Ja  t^ls  d'un  nnbryaii  lummiu  l^ng  d«  S  iiiQiiiirtr»ii  4t«jui*  le  5  JAilIfl  IKSi  par 
lasaib  «t  Vnnenfl).  n.  i-itLlUliiiD  parimoa(«itï  ;  A.  lidni  rnn»^  rirt  utj-anii  anlirvqJH]itii|iie4 

I  deolal^,  ofai»,  (M  nn  j-ri\  palvi^triiif",  rirmlniiTii  tur^ipi'iU  Mint  vq*  d^lHHit,  l<iH|ir  dif 
t  auUïMieK  d«  uiLliuièliv.  Laur  jit^gatuiM  Mt  iurriant  iliifl  k  nn  peu  da  iHIffert  ■■narfibi^ 
dn  piniitiittnn»  mnlrciiUîre*  ibLerpAf^eii  iiiji  Di>ir4nï  el  liMit-  rf^^uut  odJirroDlPR  ]nrM|iL'i|.- 
dÏHOcii*  vt  iuLèt;  r.  rf, 'ululer  flBltrj4p1iu1i^H  dapeILt  rohiBiF.  i>pk>rii]iiïv.  oïdiJah  «h  nu 

poti?a  aux  ^IrEoeata  pr^«è<leatA,  m  ttfmnnX  rn  pclitn  i^iarani.  La  »li^rnlii|i»  ^Idt  rnurtnaA-^ 

adbérvnla  la*  nDt  ranim  If*  fuitnw  al  plu"  Eoitc^.  [I  t*t  d«  i^ioBHi  rnnma  le  J».  au 
I  iBaliArv  'mnTpliv  «pt  Hh  ^<Dii  pin'  alHwiliuitii  «|ii'ailkiir4  et  fart«iit  plntt  |»«iiu1«nae: 
aj«B  ^mt  loi  iWna  fitrènit^fl  diiqni4  AiBuiHani  à  h  prtduiiv  nn  ^Mnmtt  Ghnn-pU^tîqn'- 
BTAa  ;  g,  noyfnx  efnLrfitpLartLqnfTi  îtMH.  tiii  par  li;  iHml  nu  daai  le  maf  da  leur  Icui^uMir, 
^■ItiH  aa'uni  d*  gnauUriau  ipii  Icnr  ndUtrent;  >t  >.  rrllnl»  iHim.ph»tii|n(i  ta  liwu 
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très-manifesles  bien  que  petits  peu  de  joure  après  leur  origine. 
Très-granuleux  a^ez  foncés  dans  le  principe  chez  rbomme, 
ces  noyaux  deviennent  souvent  par  la  suite  plus  pâles,  uiîds  too- 
jours  plus  allongés  ;  sur  le  bœuf  leur  centre  devient  un  peu 
plus  transparent  et  les  bords  restent  très-nets. 

A  l'état  adulte,  la  plupart  des  noyaux  embryoplastiques  ont 
9 millièmes  de  millimètre  de  longueur  sur  5  à6  de  large, mais 
on  en  trouve  toujours  quelques-uns  qui  ont  de  O"",007à 
0'"'",010,  la  largeur  restant  à  peu  près  la  même,  ce  qui  donne 
une  forme  presque  sphérique  aux  plus  petits,  tandis  que  les 
autres  sont  nettement  ovoïdes.  Dans  les  fongosités  des  tumeurs 
blanches,  ils  ont  souvent  de  2  à  5  millièmes  de  millimètre  de 
plus,  tant  en  largeur  qu'en  longueur.  La  même  particularité 
s'observe  aussi  dans  diverses  productions  morbides  inflamma- 
toires, dans  les  ganglions  lymphatiques  enflammés,  dans  la 
muqueuse  de  l'utérus  hypertrophiée  et  devenue  caduque. 

Dans  les  tumeurs  fibro-plastiques  formées  surtout  de  noyaux, 
et  qui  souvent  ont  l'aspect  colloïde,  on  trouve  ordinah-ement 
une  quantité  variable  de  noyaux,  dont  la  longueur  atteint  14, 
15  et  18  millièmes  de  millimètre.  La  largeur  au  contraire  reste 
la  même  ou  ne  dépasse  pas  6  à  7  millièmes  de  millimètre,  ce 
qui  leur  donne  une  forme  ellipsoïdale  allongée,  très-remar- 
quable. Ceux  des  cellules  ont  les  mêmes  dimensions.  Des  élé- 
ments semblables  et  plus  grands  se  rencontrent  aussi  dans  les 
tumeurs  hypertrophiques  de  la  mamelle  qui  ont  l'aspect  gri- 
sâtre, demi-transparent,  dans  les  espèces  de  végétations  (fa- 
mées, soit  de  tissu  glandulaire,  soit  de  tissu  cellulaire,  a?ec 
aspect  et  consistance  gélatiniformes  qui  leur  ont  fait  donner  le 
nom  de  végétations  hy datif  ormes)  ^  qui,  de  la  masse  glandu- 
laire, font  saillie  dans  les  kystes  de  ces  tumeurs. 

Dans  toutes  les  conditions  où  ils  se  rencontrent  chez  l'adulte, 
mais  surtout  dans  les  tumeurs  qui  en  renferment  beaucoup, 
les  éléments  embryoplastiques  peuvent  acquérir  un  volume 
plus  considérable,  surtout  dans  le  sens  de  la  longueur.  Géné- 
ralement en  même  temps  s'y  produit  un  nucléole  arrondi  ou 
allongé,  quelquefois  deux  ou  même  trois,  placés  dans  le  sois 
du  grand  axe  de  l'élément,  rarement  l'un  à  côté  de  l'autre. 
Cette  augmentation  de  volume  peut  aller  jusqu'au  double  et  au 
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pie  même  des  diDiensions  habituelles  ;  il  en  résulte,  pour  ces 
iments,  dans  lesquels  la  longueur  remporte  toujours  sur  la 
geur,  un  aspect  tout  particulier,  avec  déforniations  diverses, 
is  sans  tendance  à  prendre  les  caractères  de  quelque  autre 
)èce  d'élément  anatomique  que  ce  soit.  C'est  ordinairement 
ns  les  tumeurs  volumineuses,  qui  en  renferment  beaucoup, 
particulièrement  si  elles  sont  molles,  que  ce  fait  s'observe. 
L'augmentation  graduelle  de  volume  porte  surtout  sur  la 
igueur  de  l'élément,  avec  ou  sans  production  d'un  ou  de  plu- 
urs  nucléoles  brillants.  Les  noyaux  se  présentent  alors  sous 
me  d'un  corps  ovoïde  allongé,  pouvant  atteindre  18  à 
millièmed  de  millimètre,  plus  clair  au  centre,  moins  gra- 
leux  généralement  que  les  noyaux  normaux.  Us  sont  tou- 
irs  accompagnés  d'un  certain  nombre  de  ceux^i  et  d'autres 
i  offrent  toutes  les  phases  intermédiaires  de  développement, 
rmettent  de  reconnaître  facilement  le  type  auquel  se  ratta- 
mi  ceux  mêmes  qui  offrent  le  degré  d'hypertrophie  le  plus 
iDcé,  avec  ou  sans  inflexion  vers  le  milieu  ou  les  extrémités. 
G'est  à  partir  de  l'époque  où  l'embryon  humam  atteint 
8  à  10  millimètres,  c'est-à-dire  un  peu  après  celle 
existent  déjà  les  fibres  musculaires,  qu'apparaissent  les 
ornières  fibres  lamineuses.  Elles  ont  pour  centre  de  genèse, 
si  bien  dans  les  tendons  que  dans  le  tissu  lamineux  propre- 
Dt  dît,  les  noyaux  embryoplastiques  précédents.  L'examen 
*  phases  successives  de  cette  naissance  et  de  cette  évolution 
liredit  formellement  l'hypothèse  d'après  laquelle,  au  lieu 
tre  constitué  principalement  par  des  éléments  anatomiques 
tÎDCts,  le  tissu  lamineux  ne  serait  qu'une  substance  ou  masse, 
î  conjonctive,  simplement  striée  et  non  fibrillaire  (1). 

)  Partout  le  tissu  dit  neliulaire^  lamineux  ou  conjonctifj  passe  par  ces  phases 
ioyttux  et  de  cellules  fibro-plastiques  avec  leurs  dépendances  fibrillaires  ;  au 
eu  «ie  ceUes-ci  qui  finissent  par  prédominer,  on  retrouve  des  noyaux  et 
36  des  cellules  fusiformes  ou  étoilces.  Toute  substance  homogène  ou  striée, 
importe,  qui  ne  passe  point  par  ces  phases,  n'est  pas  du  tissu  lamineux,  ne 
3ct  comparable  qi  par  sa  composition  immédiate,  ni  par  ses  réactions,  ni  par 
UMges  physiologiques,  quoi  qu'on  ait  voulu  soutenir  à  cet  égard  pour 
que  toutes  les  parties  de  l'économie  disposées  sous  forme  de  cloisons  ou 
iveloppes  minces.  (Vey.  pages  115,  119,  124  et  129.)  Ainsi  n'est  tissu  cellu- 
i  011  lamineux  que  ce  qui  cmbryogéniquement  a  passé  par  les  phases  de  noyau 
lu  tusu  cellulaire  et  de  cellule  fibro-plastique  avec  ses  dépendances  flbril- 
n.  C'est  Schwann  qui,  le  premier  (183H),  a  décrit  ces  cellules  sous  le  nom 
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Aux  deux  extrémités  d'un  certain  nombre  de  noyaux,  maii^ 
jamais  de  tous  absolument,  naît  d'abord  une  petite  quantité  de 
substance  organisée  disposée  en  pointe  aiguë  à  chaque  extré- 
mité du  noyau.  On  a  alors  sous  les  yeux  une  cellule  fusiformc 
à  la  partie  la  plus  élargie  de  laquelle  se  trouve  le  noyau  (fig.  75, 
A  A:,y,  r,  s),  D* abord  petit  et  à  extrémités  aiguës  et  courtes,  cet 
élément  grandit  peu  à  peu,  mais  lentement,  et  le  temps  néces- 
saire pour  que  des  fibres  dérivent  de  la  paroi  pelliculaire 
propre  paraît  être  d'au  moins  un  mois  sur  Tembryon.  Chez  le 
fœtns,  comme  chez  Tadulte,  il  en  est  qui  peuvent  rester  à 
cette  phase  d'évolution  par  véritable  arrêt  de  développement 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  en  constituant  la  variété 
dite  cellules  ou  corps  fi hro-plas tiques  f uniformes.  Dans  quel- 
ques conditions  accidentelles,  on  en  voit  même  qui  subissent 
de  véritables  modifications  tératologiques  de  forme  et  de  struc- 
ture bien  décrites  par  Ordonez,  ou  qui  normalement  passent  à 
l'état  de  vésicule  adipeuse  par  réplétion  graduelle  de  gouttes 
graisseuses.  Il  n'est  pas  rare,  particulièrement  dans  certaines 
tumeurs  du  périoste  formées  principalement  par  ces  éléments, 
de  les  trouver  à  un  état  d'hypertrophie  considérable,  portant  à 
la  fois  sur  le  noyau  et  sur  le  corps  cellulaire,  plus  ou  moins 
déformés  l'un  et  l'autre  et  pouvant  être  jusqu'à  6  à  8  fois  plus 
grands  qu'à  l'état  normal. 

Les  cellules  fibro-plastiques  sont  transparentes,  incolores  ou 
de  teinte  grisâtre  quand  elles  sont  très-granuleuses,  et  alors 
elles  sont  un  peu  moins  transparentes  qu'à  l'ordinaire.  En 
général  leur  contour  est  pâle  bien  que  net;  cependant  il  est 
des  circonstances  dans  lesquelles  les  contours  sont  plus  nets 
et  plus  foncés  que  dans  d'autres,  soit  normaux,  soit  morbides. 
Leur  transparence,  la  netteté  et  la  pâleur  de  leurs  bords  sont 
à  noter  surtout  dans  les  productions  morbides  mentionnées 
page  390,  et  dans  les  fongosités  des  tumeurs  blanches. 

de  cellulps  fu 91  formes ,  etc.  Lebert  les  a  appelées  corps  ou  cellules  fibro-plas- 
tiques (1845).  Depuis  lors,  Virchow  (1851)  a  changé  ces  noms  contre  celui  de 
eellules  plasmatiques  ;  mais  ce  n'est  pas  à  lui  que  la  découverte  de  ces  cellul» 
est  due  contrairement  à  ce  qu'avancent  quelques  médecins.  Ajoutons  que  1» 
faits  indiqués  papes  373,  374  et  382,  montrent  bien  que  ces  prétendues  cellnlef 
plasmatiques  ne  sont  pas  dans  le  périoste  qui  par  transformation  directe  devien- 
draient les  cellules  (ostéoplnstes)  de  l'os  qui  s'arcroît. 
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tre  le  noyau  et  le  pourtour  de  la  cellule,  il  existe  presque 
urs  de  fines  granulations  {protoplasma  de  Reniak,  etc.). 

sont  en  général  unifonnément  distribuées,  quelquefois 
ant  elles  sont  accumulées  vers  la  périphérie,  et  le  centre 
inferme  peu  ou  point.  La  transparence  des  cellules  est 
eint  plus  grande  qu'elles  sont  moins  granuleuses  et  vice 
.  Normalement  ces  granulations  sont  toutes  de  volume 
nme  à  peu  de  chose  près;  elles  n'atteignent  pas  1  millième 
illimètre.  L'uniformité  de  leur  volume  et  de  leur  distri- 
Q  tend  à  donner  un  aspect  caractéristique  à  ces  éléments, 
s  distingue  de  prime  abord  de  beaucoup  d'autres  espèces, 
^anulations  peuvent  être  assez  abondantes  pour  masquer 
fau,  ce  qui  ne  se  rencontre  guère  que  dans  quelques-unes 
uneurs  qui  ont  l'aspect  colloïde.  Ce  fait  est  d'autant  plus 
:tant  à  connaître  que  le  noyau  dans  ces  cellules  est  extrê- 
mt  pâle. 

genèse  de  la  portion  de  substance  organisée  aux  extré- 

seulement  du  noyau  donne  au  tout  la  disposition  de 
e  fusiforme  ;  elle  est  anguleuse,  étollée  quand  cette  sub- 
B  s'étend  en  pointe  sur  les  côtés  du  noyau.  On  voit  en  - 
peu  à  peu  grandir  ces  prolongements.  Quand  chacun  est 
î  à  avoir  une  longueur  de  5  à  6  centièmes  de  millimètre 
oins,  de  1  à  2  dixièmes  au  plus,  il  en  est  souvent  qui  se 
[uent  ou  se  trifurquent  (p.  339,  fig.  75,  r),  et  chacun 
lit  sous  forme  d'une  mince  fibre  ou  filament  très-pâle  plus^ 
oins  onduleux.  Quand  ce  fait  a  lieu  seulement  dans  la 
ion  des  deux  extrémités  du  noyau  d'une  cellule  fibro- 
que  fusiforme  et  que  les  minces  fibres  sont  rapprochées, 
représentent  une  sorte  de  fascicule  ou  de  mèche  appendue 
que  extrémité  du  corps  fusiforme  encore  pourvu  de  son 
L  Cette  disposition  est  particulièrement  caractérisée  et 
-quable  pendant  la  durée  du  premier  développement  des 

des  tendons  et  des  ligaments. 

présence  d'une  cellule  fusiforme  ou  étoilée  on  ne  saurait 
la  quantité  de  fibres  lamineuses  qu'on  a  sous  les  yeux,  car 
Tïbre  de  celles  qui  en  partent  varie  de  Tune  à  l'autre  de 
extrémités.  On  doit  se  borner  à  constater  qu'on  a  devant 
le  cellule  fibro-plastique  en  voie  d'évolution,  à  telle  ou  telle 
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des  premières  périodes  de  son  développement  (voy.  la  note  2  de 
la  page  267  et  page  348),  dont  la  paroi  pelliculaire  ne  possède 
pas  les  fibres  lamineuses  qu'elle  est  susceptible  de  produire. 
.     Quelles  que  soient  les  modifications  évolutives  normales  ou 
accidentelles  que  présentent  ces  cellules  (1),  jamais  le  noyan 
qui  a  servi  de  centre  de  génération  à  un  corps  fibro-plastique, 
ne  se  développe  en  fibres  comme  le  fait  la  paroi  de  la  cellule 
qui  vient  de  naître  autour  de  lui*  Au  contraire,  il  s'atro- 
phie plus  ou  moins  ou  reste  tel  sans  se  développer,  si  ce 
n'est  dans  quelques  cas  pathologiques  où  on  le  voit  s'hyper- 
trophier  sensiblement  avec  ou  sans  multiplication  par  scission 
répétée  au  centre  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  corps 
fibro-plastiques  (voy.  p.  "220, 405  et  406).  Les  noyaux  embryo- 
plastiques  qui  restent  libres,  qui  conservent  leur  individualiié 
anatomique  et  physiologique,  peuvent  au  contraire  s'hyper- 
trophier  ;  alors  ils  se  multiplient  ou  non  par  scission,  acquiè- 
rent un  ou  plusieurs  nucléoles  en  s'hypertrophiant,  présentent 
diverses  modifications  de  structure,  comme  le  passage  à  l'état 
granuleux,  etc.  (voy.  p.  82). 

Quant  au  noyau  qui  a  servi  de  centre  à  cette  génération  de 
fibrilles  l'acide  acétique  le  met  en  évidence,  non  toujours  avec 
la  figure  régulière  qu'il  avait  auparavant,  mais  sous  forme  d'un 
corpuscule  allongé,  irrégulièrement  ovoïde,  à  contour  comme 
dentelé  ou  ondulé  et  recourbé  un  peu,  en  demi -cercle  ou  en  S. 
^Dans  les  tissus  tendineux  et  fibreux  proprement  dits,  il  s'atro- 

(1)  H  importe  de  répéter  ici  que  la  production  de  ces  minces  libres  aui 
extrémités  de  la  cellule  fusiforme,  d*abord  simple  et  à  noyau  central,  et  leur 
allongement  ue  sont  point  le  résultat  d'une  division  longitudinale  gradoellf 
d'un  long  corps  cellulaire  préexistant,  mais  bien  celui  de  la  production  éfolu- 
live  incessante  de  substance  organisée  s'ajoutant  molécule  à  molécule  dans  ria- 
timité  même  de  celle  qui  forme  chaque  prolongement  ou  fibrille  séparément. 
Fn  aucune  circonstance  également,  on  ne  voit  ces  fibres,  soit  rapprochées  le$ 
unes  des  autres  comme  dans  l'exemple  précédent,  soit  divergentes  en  touWs 
directions  comme  dans  le  cas  des  corj).^  fibro-plastiques  étoiles^  se  fondre  et  » 
souder  ensemble  pour  former  une  substance  homogène  ou  simplement  striéf, 
dite  conjonctive.  La  netteté  avec  laquelle  on  voit  des  fibres  lamineuses  isolée$ 
s'entrecroiser  avec  d'autres  dans  les  séreuses,  tels  que  le  péritoine  sur  les  ani- 
maux encore  vivants,  vient  aussi  montrer  qu'il  s'agit  bien  là  de  filaraenb  don» 
naturellement  d'une  individualité  caractéristique  et  non  d'une  substance  homo- 
gène artificiellement  subdivisée  en  fibres.  Quelque  cohérentes  ou  empâtées 
dans  de  la  substance  amorphe  qu'elles  soient,  on  peut,  par  isolement  ou  par 
roloration,  prouver  encore  ce  fait. 
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phie  plus  ou  moins.  On  peut  dire  d'une  manière  générale,  que 
cette  atrophie  est  proportionnelle  au  degré  de  développement 
des  ûbres  mêmes  auxquelles  le  noyau  a  servi  de  centre  de 
géDération,  comme  on  le  voit  dans  les  tissus  précédents,  le 
derme,  etc.  ;  mais  elle  n'a  pas  lieu  dans  les  organes  qui,  comme 
la  trame  de  l'ovaire,  la  muqueuse  de  l'utérus,  la  trame  de  la 
cornée,  etc.,  renferment  toujours  beaucoup  de  ces  éléments 
qui  restent  à  Tétat  de  cellules  fibro- plastiques  fusiformes  et 
étoilëes,  sans  production  des  prolongements  fibrillaires. 

Chez  l'adulte,  dans  des  tumeurs,  volumineuses  ou  non,  sta- 
tionnaires  déjà  depuis  longtemps  et  dans  quelques  conditions 
aéoiles  mais  non  morbides,  à  proprement  parler,  il  est  commun 
de  trouver  des  cellules  fibro-plastiques  nombreuses;  elles 
accompagnent  ordinairement  des  fibres  lamineuses  bien  déve- 
loppées, tantôt  plus,  tantôt  moins  abondantes  qu'elles  et  des 
noyaux  libres.  Là  et  dans  les  néomembranes  elles  y  sont  sou- 
vent disposées  en  nappes,  en  bandelettes  ou  en  faisceaux  pro- 
prement dits,  par  suite  de  leur  juxtaposition  à  la  suite  les 
Dues  des  autres  avec  élégant  enchevêtrement  réciproque  de 
leurs  extrémités.  Les  fibres  lamineuses  arrivées  à  la  période  du 
développement  dite  de  corps  fibro- plastiques,  fusiformes  ou 
étoiles,  peuvent  donc  rester  stationnaires  à  cet  état  fœtal  pen- 
dant un  temps  relativement  considérable  ;  ce  peut  être  même 
pendant  toute  la  vie  dans  la  trame  réticulée  des  ganglions  lym- 
phatiques, dans  la  muqueuse  utérine,  etc.  Ces  cellules  fibro- 
plastîques  qu'on  rencontre  si  fréquemment  dans  les  tumeurs 
et  pailout  où  il  y  a  production  de  tissu  lamineux  nouveau, 
quelle  qu'en  soit  la  cause,  sont  réellement  des  fibres  lami- 
neuses à  l'état  fœtal,  arrêtées  dans  leur  évolution  par  suite  de 
u>nditions  encore  non  déterminées.  Mais  il  n'y  a  que  ces  cel- 
lules fusiformes  et  étoilées  qui  soient  fibro-plastiques  et  qui 
puissent  recevoir  ce  nom,  c'est  à- dire  qui  donnent  naissance 
ï  des  fibres.  Jamais  les  noyaux  libres  ne  deviennent  eiix- 
inëmes  des  fibres. 

C'est  ainsi  que  naissent  et  se  développent  les  fibres  lami- 
neuses chez  l'embryon  et  chez  l'adulte,  dans  les  tumeurs  dites 
fibro-plasttl]ues,  etc.,  sans  que  le  corps  fusiforme  ayant  un 
noyau  dan»  sa  partie  la  pins  renflée  offre  comme  particularité 
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constante  et  inévitable  la  disposition  de  cellule  aiTondie  ou 
ovoïde,  qui  se  voit  pourtant  sur  un  petit  nombre  de  ces  élé- 
menls  nucléés.  En  général  la  substance  se  développe  en  une 
masse  étroite  et  allongée  ;  elle  grandit  en  prenant  la  disposition 
de  fibrilles  flexueuses  de  plus  en  plus  longues;  en  même  temps 
le  noyau  lui-même  s'allonge  un  peu,  se  rétrécit  sensiblement, 
devient  un  peu  plus  granuleux,  quelquefois  à  contour  moins 
net  et  se  différencie  de  la  sorte  des  noyaux  embryoplastiques 
qui  sont  restés  libres  sans  devenir  centre  de  génération  des 
fibres.  Ce  fait  est  surtout  frappant  dans  les  tendons (voy.  p.  405), 
dans  le  périoste  et  dans  les  autres  parties  du  corps  où  le  tissu 
lamineux  est  disposé  en  faisceaux  serrés.  Ici  les  noyaux  devien- 
nent de  bonne  heure,  étroits  et  paraissent  allongés  bien  qne 
quelques-uns  ne  soient  pas  notablement  plus  longs  que  ceux 
qui  ont  encore  leur  forme  ovoïde. 

Parmi  les  particularités  évolutives  les  plus  remarquables  que 
présentent  les  fibres  lamineuses  en  particulier,  on  doit  noter 
celles  qui,  tant  normalement  qu'accidentellement,  amènent  un 
certain  nombre  de  corps  fibro-plastiques  à  posséder  l'état  de 
cellules  ayant  paroi  et  contenu  distincts,  et  cela  sans  que  cette 
vésicule  cesse- d'être  en  continuité  avec  des  fibres  proprement 
dites  qui  en  font  comme  autant  de  prolongements.  Quant  au 
contenu,  protoplasma  véritable  (voy.  p.  241  et  suiv.),  il  est  ici 
formé  de  gouttelettes  huileuses  devenant  de  plus  en  plus  nom- 
breuses, avec  ou  sans  liquide  hyalin  entre  elles  et  le  corps  cel- 
lulaires distendu,  vésiculeux.  Peu  à  peu  elles  se  réunissent  en 
une  seule  grosse  goutte  homogène  donnant  à  ces  éléments  les 
caractères  qui  les  ont  fait  appeler  cellules  adipeuses  et  con- 
sidérer comme  espèce  anatomique  distincte.  Mais,  au  con- 
traire, chacune  ne  représente  qu'une  modification  évolutive 
ascendante,  une  phase  de  développement,  qui  débute  alors 
que  la  cellule  est  née  depuis  assez  longtemps  déjà,  a  pris  les 
caractères  de  corps  fibro-plastique,  et,  souvent,  a  de  plus 
donné  naissance  à  des  fibres  lamineuses  proprement  dites  de 
longueur  considérable,  mais  indéterminée  ;  puis  arrivée  à  tel 
ou  tel  degré,  cette  phase  évolutive  peut  en  outre  offrir  elle- 
même  une  marche  inverse  qui  modifie  encore  la  s(^ucture  de 
l'élément,  sans  que  toutefois  il  reprenne  les  caractères  de  cor|)s 
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brmé  ou  étoile  qu'il  possédait  au  début  ;  sans  que  ces  mo- 
ations  nouvelles  reproduisent  celles  qui  ont  eu  lieu  anté* 
rement  et  soient  un  retour  vers  elles  (1). 

y  a  là,  comme  on  le  voit,  une  modification  de  structure 
cellules  iibro-plastiques  qui  survient  dans  cette  seule  por- 

qui,  après  le  développement  de  ces  fibrilles  multiples, 
3  encore  à  l'état  de  corps  cellulaire  fusiforme  ou  étoile, 
I  atrophie  du  noyau  qui  a  servi  de  centre  à  cette  généra- 
.  Celui-ci  reste  aplati,  en  quelque  sorte  perdu  sur  un  point 
ia  substance  du  corps  fibro-plastique,  devenue  paroi  très- 
ce  de  vésicule  adipeuse^  sans  qu'il  prenne  part  aux  phéno- 
les  qui  se  passent  là. 

oyons  maintenant  quels  sont  les  caractères  des  fibres  lami- 
y&Sy  non  plus  envisagées  dans  Tordre  des  modifications 
essives  si  remarquables  qu'elles  présentent,  mais  tels  que 
(flrent  chacun  des  états  de  cette  évolution  auxquels  on  peut 
•encontrer. 

'aspect  des  fibres  lamineuses  à  l'état  de  corps  fibro-plasti- 
(  diffère  notablement  selon  qu'ils  offrent  la  disposition  fusi- 
leetétoilée.On  rencontre  les  cellules  fibro-plastiques  étoi- 
partout  où  existent  celles  qui  sont  fusiformes,  mais  elles 

toujours  bien  moins  nombreuses.  Cependant  on  les  trouve 
c  abondamment  dans  la  trame  du  bulbe  dentaire  chez  les 
es  fœtus  et  dans  le  tissu  gélatiniforme  du  cordon  ombilical. 
GÛnes  tumeurs  de  la  mâchoire,  des  bulbes  dentaires,  du 
et  du  cerveau  (indurations  rouges  encéphaliques  des  au- 

Les  faits  dont  il  s'agit  ici  sont  ceux  qui  concernent  la  résorption  de  la 
B  des  Tésicules  adipeuses  durant  l'émaciation.  Elle  a  pour  résultat  la  pro- 
»n  d'un  fluide  incolore  dans  la  cavité  de  la  vésicule  qui  est  plus  ou  moins 
née  et  déformée  et  dont  le  noyau  ovalaire  aplati,  Hnement  grenu,  se  voit 
nént,  parce  qu*il  n*est  plus  masqué  par  la  graisse.  Les  granules  de  celle-ci 
sttent  encore  flottent  dans  le  liquide  intra-cellulaire.  Les  fibres  qui  pro- 
lient  la  cellule  fusiforme  devenue  vésiculeuse  se  voient  parfois  encore 
tdoes  aux  extrémités  de  la  vésicule  normale  ou  plus  ou  moins  privée  de  sa 
e.  Da  reste  quand  celle-ci  se  produit  dans  les  cellules  fusiformes  avant 
e  soient  nées  les  flbrillcs  à  leurs  extrémités,  ces  dernières  ne  se  déve- 
ot  pas  et  la  vésicule  adipeuse  représente  une  cellule  sphérique  ouo>oïde, 
iljédriqae  par  compression,  montrant  le  noyau  avec  quelques  granules 
r  de  lui.  Parfois  en  outre  il  y  a  des  granules  graisseux  plus  ou  moins  fins 
la  paroi  et  le  contenu  adipeux  foncé.  Ces  faits  se  voient  souvent  dans  la 
e  des  O8(voy.  Ch.  Robin,  Dictwnn.  euci/chp.  des  se.  tnédirnles,  Paris,  1865, 
art  Adipeux,  p.  12).  • 
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leurs)  en  contiennent  parfois  beaucoup,  prolongées  ou  non  en 
grandes  fibrilles,  à  noyau  ordinairement  plus  ou  moins  hyper- 
trophié et  nucléole. 

Les  cellules  fibro-plastiques  fusiformes   offrent  chez  les 
jeunes  embryons  une  longueur  de  3  à  6  centièmes  de  milli- 
mètre; elles  ont  aussi  à  peu  près  cette  longueur  dans  les  tissus 
de  Tadulte  où  elles  se  trouvent  normalement  et  dans  la  plupart 
des  produits  morbides  qui  en  renferment.  Dans  les  grantda- 
lions  de  la  pleurésie  et  de  la  péritonite  chronique,  dans  la 
parois  de  certains  kystes,  dans  la  thyréoïde  hypertrophiée,  etc., 
on  en  voit  quelquefois  qui  n'ont  que  2  à  3  centièmes  de  milli- 
mètre et  qui  ont  une  étroitesse  en  rapport  avec  leur  longueur 
(p.  389,  fig.  75,/ , y,  /:).  11  est  commun  d*en  rencontrer  qui  attei- 
gnent depuis  les  dimensions  précédentes  jusqu'à  1  dixième  de 
millimètre  et  plus  dans  certaines  tumeurs  du  périoste,  de  la 
peau,  etc.,  dans  les  parois  des  kystes  apoplectiques  de  Tencé- 
phale,  les  fongosités  des  tumeurs  blanches,  etc.  Mais  parfois 
dans  quelques-uns  de  ces  produits  morbides,  dans  les  indu- 
rations rouges  encéphaliques  et  normalement  dans  les  tissus 
de  Tembryon  et  du  fœtus,  on  observe  des  corps  fibro-plasti- 
ques, dbnt  révolution  est  avancée,  atteignant  une  longueur  de 
1  à  plusieurs  dixièmes  de  millimètre  ou  même  trop  longs  pour 
qu'on  puisse  les  mesurer.  Les  prolongements  des  cellules  fibro- 
plastiques  étoilées  offrent  parfois  chacun  isolément  cette  lon- 
gueur ;  ces  fibrilles  sont  souvent  flexueuses,  soit  régulièrement 
et  alors  d'une  manière  très-élégante,  soit  irrégulièrement. 

Ceux  des  corps  fibro-plastiques  qui  sont  en  forme  de  fuseau 
sont  aplatis,  épais  de  1  à  2  millièmes  de  millimètre;  leor 
partie  la  plus  large  est  située  à  peu  près  au  milieu  de  l'élé- 
ment et  mesure  de  5  à  6  millièmes  de  millimètre»  rarement 
plus  de  8  millièmes,  sauf  les  cas  d'hypertrophie  morbide. 
Leurs  modifications  cadavériques  se  montrent  prompteraenl 
(voy.  p.  9^).  A  partir  de  celte  portion  plus  large,  le  diamètre 
de  ces  éléments  va  en  diminuant  insensiblement  jusqu'aux 
extrémités  qui  se  terminent  en  pointe  aiguë  ou  plus  rarement 
tronquée.  Ces  diverses  dimensions  s'appliquent  aussi  aux  cel- 
lules fibro-plastiques  étoilées,  soit  à  chacun  de  leurs  prolon- 
gements, soit  à  leur  corps.  Celui-ci  néanmoins  a  souvent  10  à 
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lliëmes  de  millimètre  de  large  dans  celles  du  tissu  lami- 
gélatiniforme  du  cordon,  de  certaines  tumeurs  de  l'encé- 

et  autres  régions.  Celles  de  plusieurs  paities  du  tissu 
aire  de  l'embryon,  de  la  pulpe  dentaire,  de  l'organe  du 
it  des  ruminants  et  surtout  des  glandes  lymphatiques  sont 
lu  plus  étroites. 

lis  avons  déjà  dit  qu'il  est  commun  de  trouver  les  extré- 
des  corps  fibro-plastiques  fusiformes  et  les  prolongements 
©i*ps  étoiles  bifurques  ou  même  élégamment  subdivisés 

plus  grand  nombre  de  fibrilles,  minces,  pales,  flexueuses 
le  les  fibres  lamineuses complètement  développées;  cela 
rit  surtout  sur  les  plus  longs.  Nous  savons  aussi  que 
le  cellule  fusitbrme  fibro-plastique  est  composée  d'un 
1  central  ou  plus  rarement  deux  (fig.  75,  /),  occupant 
•tie  la  plus  renflée  de  l'élément  et  déterminant  en  partie 
oflement  par  leur  présence.  Tantôt  à  ce  niveau,  les  bords 
îlément  dépassent  d'nn  quart  environ  de  leur  largeur  les 

du  noyau,  qui  alors  est  manifestement  enclavé  dans  son 
seur  (i,  s).  Souvent  chaque  moitié  de  la  cellule  fusiforme 
pas  plus  large  que  le  noyau  et  se  trouve  insérée  en  quelque 
sur  chacune  des  extrémités  de  celui-ci  (/:).  Tantôt  enfin,  les 
mités  de  la  cellule  sont  bien  plus  étroites  que  le  noyau, 
3  présente  comme  un  renflement  brusque,  ovoïde,  portant 
icune  de  ses  extrémités  un  appendice  ou  filament.  Mais 
m  de  l'ammoniaque  faible  et  surtout  les  modifications 
rériques  indiquées  page  94  prouvent  que  même  alors  la 
ance  cellulaire,  ou  mieux  encore  la  paroi  pelliculairc 
■e,  enveloppe  tout  le  noyau  et  relie  l'une  à  l'autre  les  por- 

cellulaires  qui  sont  à  ses  deux  bouts. 

noyau  des  cellules  n'a  pas  toujours  un  contour  bien  net- 
nt  distinct;  il  se  confond  avec  la  substance  môme  de 
nent  fusiforme,  peut-être  plus  encore  vers  les  extrémités 
>yau  que  sur  ses  côtés.  Dans  ces  divers  cas,  la  cellule  est 
épaisse  au  niveau  des  noyaux,  moins  transparente,  et  si  le 
lur  de  ce  dernier  n'est  pas  nettement  apercevable,  il  laisse 
les  granulations  qu'on  trouve  dans  les  noyaux  libres.  Élu 
î,  Tacide  acétique  fait  réapparaître  le  noyau  d'abord  diffi- 
i  voir»  Ce  noyau,  sur  l'homme,  n'olfre  (jue  rarement  (/,5)  un 
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nucléole;  mais  il  en  a  un  chez  divers  mammifèi-es,  tels  que  les 
ruminants,  etc.  Quelquefois  il  est  masqué  en  totalité  ou  en  partie 
par  des  granulations  moléculaires,  réfractant  fortement  la  lu- 
mière, de  teinte  jaunâtre  ambrée,  à  bords  foncés  et  noirâtres. 
Ces  granulations  atteignent  0"",00l  à  0"",005  ou  environ; 
non-seulement  il  y  en  a  autour  du  noyau  ou  dans  son  épaisseur, 
mais  encore  il  y  en  a  d'isolées  ou  réunies  en  amas  et  en  chape- 
lets dans  l'épaisseur  des  prolongements  fibrillaires.  C'est  sur- 
tout dans  les  parois  de  certains  kystes,  dans  celles  des  kystes 
entourant  les  caillots  apoplectiques  du  cerveau,  dans  la  mu- 
queuse de  l'utérus  hypertrophié,  dans  les  glandes  lympha- 
tiques dites  tuberculeuses,  qu'on  observe  cette  particularité. 
En  dehors  des  cas  précédents,  on  voit  dans  les  extrémités  de 
la  majorité  des  cellules  fusiformes  une  certaine  quantité  de 
granulations  moléculaires  très-fines.  On  peut  constater  cette 
réplétion  plus  ou  moins  complète  des  cellules  fibro-plastiques, 
fusiformes  ou  étpilées  par  des  granulations  ou  gouttelettes 
graisseuses  plus  ou  moins  foncées  dans  ceux  qui  prennent  part 
à  la  constitution  de  diverses  productions  morbides  chez  l'adulte 
et  sur  les  enfants.  Telles  sont  par  exemple  les  tumeurs  dites 
colloïdes  d'après  leur  aspect,  réellement  gélatiniforme,  qui 
dérivent  du  tissu  lamineux  dont  elles  i^présentent  une  hyper- 
genèse,  ayant  les  caractères  physiques  et  la  texture  fonda- 
mentale du  tissu  lamineux,  du  fœtus  et  du  cordon  ombilical. 
Souvent  la  plupart  des  cellules  fibro-plastiques  de  ces 
tumeurs  offrent  un  commencement  de  dépôt  de  gouttes  adi- 
peuses éparses  dans  leur  épaisseur.  Ces  gouttes  sont  sur  un 
grand  nombre  plus  fines  que  dans  les  conditions  normales  et 
de  volume  d'abord  assez  uniforme.  Çà  et  là  on  en  trouve  qui 
sont  entièrement  pleines  de  ces  fines  gouttelettes,  et  qui  sont 
devenues  sphériques  malgré  le  peu  d'augmentation  de  leur 
volume  total.  Il  importe  de  ne  pas  les  confondre  avec  des  leu- 
cocytes devenus  plus  ou  moins  granuleux,  dont  l'existence  est 
presque  constante  dans  la  substance  hyaline  amorphe  du  tissu 
lamineux  gélatiniforme  fœtal  et  morbide.  Ailleurs  d'autres  cel- 
lules ont  absolument  les  caractères  signalés  plus  haut  d'une 
manière  aussi  nette  que  dans  le  tissu  adipeux  des  embryons 
(voy.  p.  376).  Par  places,  ceux  des  corps  fibro-plastiques  qui 
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t  déjà  devenus  vésiculeux,  spbériques  ou  ovoïdes,  et  dans 
luels  les  fines  granulations  graisseuses  sont  réunies  en 
ases  gouttes  adipeuses,  sont  tellement  abondants  qu'ils  se 
cbent  ou  à  peu  près,  et  rendent  le  tissu  opalescent  ou  tout 
lit  opaque,  d'un  blanc  jaunâtre. 

j^  passage  des  cellules  fibro-plastiques  fusiformes  à  un  état 
Buleux  (analogue  au  précédent  quant  aux  conséquences  qui 
usuivent  pour  leur  arrivée  à  Tétat  spbéroîdal  et  leurs  cban- 
nents  de  volume)  est  souvent  déterminé  par  leur  réplétion 
*  des  granules  d'bématosine  d'un  rouge  brun  plus  ou  moins 
ce.  C'est  ce  que  l'on  observe  dans  beaucoup  de  celles  qui 
it  au  voisinage  des  infiltrations  sanguines  ou  des  épanche- 
Qts  apoplectiques  de  quelque  cause  que  ce  soit,  dans  les 
sus  restés  sains  auparavant  ou  dans  les  tumeurs. 
On  peut  aussi,  soit  normalement,  soit  dans  les  circonstances 
identelles,  c'est-à-dire  dans  les  tumeurs  mélaniques  de 
omme,  du  cheval,  etc.,  en  voir  qui  sont  plus  ou  moins  reni- 
es par  des  granulations  de  pigment  proprement  dit. 
Les  corps  fibro-plastiques  sont  d'autant  moins  pâles  qu  ils 
iferment  plus  de  ces  fines  granulations  grisâtres.  On  en 
uve  ordinairement  aussi,  mais  de  plus  petites,  dans  les 
Iules  fibro-plastiques  encore  fusiformes  de  la  moelle  des 
lants.  Sur  les  unes,  elles  sont  autour  du  noyau  ;  sur  les  au- 
s,  elles  sont  çà  et  là  dans  l'élément  anatomique.  Des  gra- 
lations  graisseuses  analogues  s'observent  aussi  au  voisinage 

noyau,  ou  dans  l'étendue  de  la  partie  fusiforme  de  ces 
Iules  sur  l'embryon.  Du  reste,  tel  embryon  humain  pré- 
ite  des  granulations  graisseuses  dans  la  plupart  des  corps 
iformes,  tel  autre  embryon,  qui  semble  être  dans  des  con- 
ioDS  semblables,  n'en  possède  pas. 

Les  cellules  fibro-plastiques  étoilées  sont  composées  d'un 
yan  central,  semblable  aux  noyaux  embryoplastiques  libres, 
parfois  resté  petit  et  presque  sphérique  comme  dans  la 
kine  des  glandes  lymphatiques  ;  autour  du  noyau  s'irradient 
plus  ou  moins  grand  nombre  des  prolongements  fibrillaires, 
^tilignes  ou  flexueux,  simples  ou  subdivisés  décrits  plus  haut. 

se  détachent  quelquefois  presque  directement  de  la  péri- 
érie  du  noyau  ;  le  plus  souvent  un  amas  de  substance  homo- 

aOBIll.  2G 
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gène,  finement  grenue,  transparente  {protoplasma)  les  entoure. 
Cet  amas  est  un  corps  cellulaire  plus  ou  moins  large,  tantôt 
nettement  dessiné,  tantôt  à  contour  pâle,  comme  sïl  étsdl  mal 
limité  ;  c'est  sa  paroi  propre  qui  se  prolonge  en  fibres  lamioeiâe» 
plus  ou  moins  longues.  La  forme  de  ce  corps  cellulaire  est 
très-variable  selon  le  nombre  des  prolongements,  selon  qu'ils 
se  détachent  de  toute  sa  périphérie,  ou  d*un  seul  côté,  et  seloD 
leur  largeur  au  point  de  continuité  avec  la  cellule.  Tantôt  le 
noyau  est  placé  à  son  centre,  ou  à  peu  près,  de  manière  à  tkt 
entouré,  par  sa  substance,  de  toutes  parts,  comme  dans  le  plos 
grand  nombre  des  espèces  de  cellules. Tantôt,  cette  substance 
est  comme  appliquée  sur  un  des  côtés  ou  à  l'un  des  bouts da 
noyau,  qui  reste  libre  dans  une  partie  de  son  étendue,  fait  qé 
s  observe  aussi  dans  les  cellules  fusiformes.  De  ces  divises 
particularités  résultent,  pour  ces  éléments,  des  variétés  nom- 
breuses, dont  l'ensemble  offre  presque  toujours  une  grande  élé- 
gance,  surtout  lorsqu'ils  prédominent  sur  ceux  qui  les  accom- 
pagnent, et  quand  les  fibrilles  anastomosées  ensemble  forment 
un  réseau  ou  réticidum.  Ces  dispositions  sont  spécialemait 
remarquables  dans  la  trame  des  glandes  lymphatiques  et  dans 
toute  la  cornée,  où  les  cellules  et  leurs  fibres  conservent  cette 
conformation  qui,  ailleurs,  ne  persiste  que  pendant  les  pre- 
miers temps  de  leur  évolution  (1). 

Les  particularités  de  cet  ordre  sont  encore  plus  manifestes 
dans  les  cas  où,  auprès  de  certaines  tumeurs,  les  cellules  fibro- 
plastiques  et  leur  noyau  sont  devenus  à  la  fois,  plus  gros  et 
plus  larges  qu'à  l'état  normal,  et  en  même  temps  plus  irrégu- 
1iei*s,  sans  passer  à  l'état  adipeux.  Enfin,  parmi  les  modifica- 
tions accidentelles  que  peuvent  présenter  ces  éléments,  il  faut 
noter  les  formes  irrégulières  variées  et  curieuses  qu'ils  pré- 
sentent, lorsqu'après  être  arrivés  à  l'état  adipeux  ils  ont  perdu 
leur  contenu  graisseux  pour  passer  à  l'état  de  vésicule  plusoo 
moins  chiffonnée  pleine  d'un  fluide  incolore,  plus  ou  mw 
grenu,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ailleurs ,  sans  que  jamsùs  du 
reste  on  observe  alors  un  retour  de  ces  éléments  à  leur  consti- 
tution antérieure. 

(1)  Voy.  Gti.  Robin,  art.  LAMmEUX  du  Dictionn,  encyclop.  des  9e,  méd.  Pari*. 
1869,  in-8,  p.  2tl  et  suiv. 
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Noua  aurons  à  parler  ci-aprés  (p.  A06)  de  la  multiplication 
de  leurs  noyaux  par  scission  proliflante,  dont  on  les  a  dit  être 
le  point  de  départ  (voy.  aussi  p.  221). 

On  est  amené  ainsi  à  voir  que  Télément  fondamental  du 
tissu  lamineux  se  rencontre  sous  trois  états  coexistant  en  pro- 
portions diverses  suivant  Jes  âges  :  l*"  l'état  de  noyaux  libres 
{fioyatix  etnbryo-plas tiques^  fihro-plastiques  ou  du  tissu  cel- 
btiaire)  ;  2*  l'état  de  cellules  fibro-plastiques^  fusif ormes  ou 
kmlées^  dont  le  corps,  prolongé  par  de  grêles  fibres  ou  fih- 
ments  plus  ou  moins  longs,  passé,  tant  normalement  qu  acci- 
dentellement, à  Tétat  vésiculeux,  par  réplétion  de  gouttes  adi- 
peuses; V  à  l'état  dit  fibrillaire  ou  de  plein  développement, 
rq>résenté  par  les  fibres  lamineuses  ou  du  tissu  cellulaire^ 
fibres  longues,  homogènes  et  minces,  qui  remportent  peu  à 
peu,  quanta  la  masse,  sur  le  centre  d'irradiation  constitué  par 
la  cellule  précédente,  atrophiée  ou  non. 

Ainsi,  fibre  et  corps  ou  centre  cellulaire  d'irradiation  ne  font 
(ju'un,  contrairement  à  ce  qu'admettent  encore,  formellement 
ou  implicitement,  quelques  auteurs. 

Ajoutons  que  dans  le  tissu  mou  gélatiniforme  de  l'embryon 
et  du  fœtus,  dans  celui  surtout  de  la  trame  de  l'ovaire  de  la 
fEjpune  et  des  autres  mammifères,  de  la  muqueuse  utérine  et 
d'autres  muqueuses  encore,  dans  le  tissu  grisâtre  ou  rougeâtre, 
plus  ou  moins  homogène,  peu  extensible,  friable,  de  bien  des 
dcatrices  récentes  des  néomembranes,  des  indurations  rouges 
on  inflammatoires  du  tissu  lamineux  et  autres,  dans  le  tissu 
adipeux  enflammé  au  milieu  duquel  se  régénère  alors  des 
tiaous  lamineux,  dans  le  tissu  de  bien  des  tumeurs  ou  des  cloi- 
8008  de  plusieurs  sortes  de  tumeurs,  ce  sont  des  cellules  qui 
Tiennent  d'être  décrites  qu'on  trouve  comme  élément  prédomi- 
nant. Leur  forme,  leurs  prolongements  ne  sont  pas  toujours 
bien  visibles  en  raison  de  leur  pâleur  et  des  difficultés  qu'on 
iprouve  à  les  isoler.  Mais  l'acide  acétique  ou  l'action  colorante 
dn  carmin  mettent  en  évidence  leurs  noyaux,  et  en  telle  quan- 
tité, que  souvent  à  eux  seuls  ils  forment  une  masse  presque 
^le  au  reste  de  la  substance,  tandis  que  celle-ci  l'emporte 
quand  le  tissu  est  réellement  arrivé  à  l'état  fibrillaire  ou  adulte 
par  complet  développement  en  fibres  des  prolongements.  Or  c(^ 
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dernier  cas  excepti^,  lorsf^u'on  voit  les  prfparations  dont  il  ym 
d'être  parlé  et  qu'on  se  rappelle  que  presque  chaque  nojM 
indique  par  sa  présence  l'existence  d'une  cellule  dont  il  est  le 
centre,  ou  est  conduit  h  rendre  au  tissu  dont  il  s'agît  son  ancien 
nom  de  tisstt  cellitlnire.  On  est  conduit  à  le  faire  en  cequil 
le  plus  exact,  non  pas  dans  le  sens  ancien  de  tissu  creusé 
réoles  ou  vacuoles  pleines  de  liquide,  ou  de  vapeur,  ou  de 
qui  s'y  trouveraient  normalement  ou  accidentellement  comi 
dans  l'emphysème,  mais  en  tant  que  composé  surtout  par  dn  : 
éléments  de  l'ordre  de  ceux  aujourd'liui  appelés  «■//((/<■<;  a  il 
l'est  à  ce  point  que  dans  les  couditions  fœtales  et  aulrfsqui 
viennent  d'être  indiquées,  il  renferme  beaucoup  plus  de  nojiii! 
cellulaires  que  tous  les  autres  tissus  de  l'économie  etattjffli- 
naire  ou  adulte  certaines  portions  de  la  substance  grise  du  né- 
vraxe  exceptées.  Dans  tons  les  organes  en  effet  entre  lesqueH  il 
est  interposé  en  minces  lames  ou  qu'il  cloisonne  (1),  cefaii«t 
des  plus  évidents,  si  ce  n'est  entre  les  tubes  du  parencliviue 
pleins  de  leurs  cellules  épithélialcs. 
Nous  avons  déjà  dît  qne  les  dépendances  fibrillaires  de^ 
I  cellules  fibro-plastiques  ou  fibi-ex  lamùiemes  peuvent,  en  9 
développant,  s'anastomoser  ou  non,  et  plus  ou  moins  sotivrni, 
les  uns  avec  les  autres.  La  trame  des  glandes  lympbaiique'. 
celle  de  la  muqueuse  du  pfiarynx  et  autres,  en  oITrent  i^ 
exemples  très-caractéristiques.  Mais  on  constate  encore  aif 
elles  d'autres  particularités  évolutives  dans  le  cordon  ombifitat 
et  surtout  dans  les  tendons,  la  dure-mère,  les  ligaments  ou 
sutresorganes  formés  de  tissu  fibreux,  c'est-à-dire  de  fibres  la- 
mineuses  fasciculées,  disposées  parallèlement  et  non  flexueii^ 
ni  entrecroisées.  Elles  ont  été  décrites  d'abord  par  Henle,  pui? 

(1)  Le  lirni  (cellulaire,  lamiiieia,  çonncelif,  coyonelif,  etc.)  qu*  eamp» 
l'ëlâmsiit  dont  l'évnlutinn  tient  il'ftre  iadiqupc  w  préiente  pirtont  itfr  U  k<- 
,  larecellulun-  et  Bbrillnire  à  In  foi*  lui-ntontionn^c  ;  nulle  ptrt  il  n'eil  lOMrpb, 
ni  fDBCepUble  d'èlrc  conrundu  atcc  lc>  lutulancei  «iiiuriihcs  décntu  iiliu  bun 
(p.  112!,  pu  piti»  <tu'»vcc  II lutKlitncc  rnndiiincnttic  du  carlflae»,  ietM.iB 
dentt,  de.  Riea  n'est  plus  hux  surtout  qnc  l'hTpnllièM  qui  hA  dir«  à  bonmr 
de  méJecinf,  en  AUcmagne  surtout,  que  te  titmà  cot^joncHf  at  wi  liau  ««' 
fonction  ni  forme  diterminie),  milret  que  eellet  de  rtmplinMge,  alon  que  VaV 
«erration  nnnlomique  et  ptitaiologique  prouve  qne  se*  illFibutt  loui  te*  item 
npporliiDnt  nuMîuotteuienl  défi  nia  que  ceux  du  linu  éluUque,  bien  4U«<l>in 
«ulrc  ordre  [vojr.  Cli.  Rohin,  nrl.  L^ïfi-iBrx.  Dirfiann.  mrytlan.  *.  w.  "*' 
Ptris,  1867,  p.  281).  ' 
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r  Ranvier,  mais  plus  oa  moins  obscurément.  Bien  observées 
DS  mon  laboratoire  par  HM.  Legros  et  Grandry,  je  les  si- 
ftle  ici  d*aprës  les  pièces  et  la  description  de  M.  Legros.  ' 
Dans  les  organes  précités  on  constate  en  effet  la  soudure 
it  à  l)out  de  cellules  fibro-plastiques  fusiformes,  d'abord 
posées  en  traînées  rubanées;  elles  forment  ainsi  des  bande- 
tes  pales  avec  des  noyaux  ovalaires  de  distance  en  distance, 
iflées  et  un  peu  grenues  vers  le  niveau  de  ceux-ci.  Souvent 
\  noyaux  sont  en  voie  de  segmentation  transversale  ou  seg- 
ntés,  et  forment  alors  des  séries  de  noyaux  contigus,  comme 
08  les  faisceaux  striés  musculaires  en  voie  d'évolution.  Sou- 
it  il  y  a  en  même  temps  segmentation  de  la  substance  cel- 
aire  finement  grenue  qui  les  entoure  et  qui  forme  bientôt 
»IB  autant  de  petits  corps  de  cellules  qu'il  s'est  produit  de 
faux.  Seulement  la  paroi  propre  cellulaire  (voy.  p.  A02)  des 
Iules  fusiformes,  ou  mieux  de  la  bandelette  tubuleuse  résul- 
it  de  leur  soudure,  ne  se  segmente  pas  et  forme  une  enve- 
ipe  à  ces  cellules. 

La  segmentation  qui  vient  d'être  indiquée  continuant  la 
odelette  qui  était  d'abord  moniliforme,  prend  un  diamètre 
ni  on  à  peu  près  dans  toute  son  étendue,  et  se  trouve  ainsi 
lenée  à  l'état  de  tube  contenant  les  noyaux ,  etc. ,  en 
ie  de  segmentation.  C'est  là  ce  qui  a  pu  être  décrit  sous  le 
Di  de  cellules  tubulées  des  tendons.  Souvent  les  noyaux  qui 
sonent  de  se  produire  par  scission  de  Tun  des  autres,  se 
Mivent  encore  très-rapprochés,  disposés  par  paire  de  chaque 
té  du  sillon  de  segmentation  ;  ce  fait  montre  que  ces  dispo- 
iODS  anatomiques  ne  doivent  pas  être  décrites  comme  des 
kaents  anatomiques  pleinement  développés,  arrivés  à  leur 
Il  permanent,  mais  comme  des  phases  évolutives  des  fais- 
aox  de  fibres  lamineuses.  Ce  qui  le  montre  encore,  c'est  que 
s  tubes  sont  d'autant  plus  abondants  qu'on  étudie  le  tissu 
«leux  sur  des  sujets  plus  jeunes,  quoi  qu'on  en  rencontre 
core  sur  l'adulte  (de  même  qu'on  y  trouve  des  cellules  fusi- 
nnes  en  voie  d'accroissement),  ils  y  sont  rares.  Avec  l'âge, 
effet,  ces  éléments  deviennent  granuleux,  les  plans  de  se- 
ration  segmentaire  disparaissent  alors,  et  le  noyau  s'atrophie 
us  ou  moins.  Souvent  les  dispositions  précédentes  dispa- 


Cémentation  mobbidë  des  cellules  fibro-plastiques. 
.  raissent,  parce  que  des  fibrilles  formant  faisceau  naissent  aux 
exirémités  des  noyaux  comme  cenire,  de  la  même  manière  que 
les  dellules  fusiformes  soudées  et  devenues  tul)uleuses  çont 
nées  elles-mêmes  ;  ces  noyau\  sont  masqués  par  suite  à  mesure 
que  les  fibres  iiaissent  plus  nombreuses  ;  celles-ci  distendent' 
l'enveloppe  qui  les  contient  et  on  peut  la  retrouver  à  la  surfaH' 
des  faisceaux  ainsi  produits.sous  forme  de  mince  giiinebvalint.' 
Il  ne  me  paraît  guère  douteux  que  ce  ne  soit  des  phéW 
mènes  de  scission  intérieure  du  noyau  et  du  corps  cellului 
(voy.  p.  2B41  ayant  lieu  dans  l'enveloppe  de  celle-ci  qu'il  fu 
rapprocher  ceux  dont  les  cellules  fibro-plastiqnes  [cellul 
\  plasmatiijftes  des  auteurs  allemands  et  de  Irurs  imitaieun 
I  sont  le  siège  dans  la  cornée,  le  péritoine  et  autres  tissus  durai 
l'inflammation;  phénomènes  remarquablement  étudiés  d'abcn 
par  Slricler  {Studien  fflr  experiîneiit.  Pathologie,  Wieo  in-S") 
1869-1870).  puis,  par  V.  FeltK  [Recherches  sur  rinflanam^ 
lion  suppuratlie,  etc..  Journal  d'analotnie  et  de  physiologii) 
in-8%  Paris,  1870-1871,  p,  605)  ;  Siraus  et  M.  Duval  (*■ 
cherches  expiTim.  sur  riuflammotioit.  Gaz.  méd.   de  Sltt»- 
bourç,  in-V,  1870,  p.  163  et  165),  et  nombre  d'autres  obsep" 
valions.  Ces  phénomènes  consisleut  en  ce  que  quatre  à  cîiH' 
heures  ou  environ  après  une  cautérisation,  la  production  d'unt 
plaie,  ou  durant  l'inllammation  d'un  tissu,  quelle  qu'en  soitk 
cause,  on  voïl  les  cellules  fibro-plastiques  réfracter  plus  fort*' 
ment  la  lumière,  dev(.'nir  plus  épaisses,  réellemeni  gonOéO, 
fusiformes  ou  cylindroïdes,  et  parfois  ensuite  irrégulièremenl  1 
aphéroïdjiles  et  plus  ou  moins  grenues,  grisâtres.  ï^ur  noyau 
s'hyperiropliie  aussi,  devient  moins  régulier,  et  se  segmenie; 
la  substance    grenue  qui  l'entoure   se  segmente  ensuite  en 
autant  de  corps  cellulaires  (à  contours  larges,  foncés,  peu  nelsl 
qu'il  y  a  de  noyaux  (1). 

(1  )  Ces  lihénomènci  ic  putent  nttnirettrment,  ru  di'but  du  mt 
paroi  cellulaire  donl  tre  fibrct  laniiDfuwi  sont  un  proloogomeiit.  Cetic  p 
crue  d'être  en  couimiinicitîon  avec  cci  Sbre»  lonquc  la  se^mi'iiUInni  M 
tieal  d'f  tre  pnrlÉ  s'peI  nccDUiplic.  Cb«i|uc  uauveau  cori»  ccUulaîN  nucM 
Mgmentd  à  son  leur  el  donne  lieu  i  la  pruiluclion  d'amna  Ue  ccUuIm,  pe*  H 
Uèrcmeiit  tpbéioîdalpg  ou  pulfédriiiuci  par  prctEiun  réciproque,  au  nooibrt 
Iroii,  quntre,  au  bien  ilatanluge  encore.  Ces  amas  detienneni  lïnonne*  relll 
ment  au  volume  de  la  cellule  qui  a  Hi  le  point  de  départ  de  leur  fonnatM 
elle   dispnrail.  A.I0»  ils  peuvent  se  réunir  les  uni  nui  nuire;  en  g 
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La  région  de  récooomie  où  se  montrent  en  premier  lieu  les 
fixes  élastiques  est  l'aorte.  Elles  commencent  à  s'y  rencontrer 
<laiis  Thomme  de  la  troisième  à  la  quatrième  semaine,  lorsque 
Fembrj'on  atteint  une  longueur  de  16  millimètres  environ.  Le 
tittu  de  ce  vaisseau  est  primitivement  composé  de  noyaux 
ovoïdes  à  contour  très-net,  parsemés  de  petites  granulations. 
Antour  de  chacun  de  ces  novaux  comme  centre  naît  une  certaine 
^Dtité  de  substance  organisée,  à  contours  nets,  mais  donnant 
des  prolongements  longs  de  plusieurs  centièmes  de  millimètre. 
Chaque  noyau  (fig.  76)  est  devenu  ainsi  le  centre  d'une  cellule 
polygonale  (a,  d^  e)  aplatie,  plus  rarement  allongée  {h) ,  pour- 
vue de  prolongements  plus  ou  moins  longs,  fragiles,  aigus, 
subdivisés  eux-mêmes  quelquefois  (y,  /i)^  élastiques  déjà  et 
se  recourbant  sur  enx-mèmes  à  leur  extrémité.  Le  corps  de 
k  ceUule  dans  le  voisinage  du  noyau  renferme  de  fmes  granu- 
htioos,  mais  les  subdivisions  en  manquent  ou  n'en  renfer- 
ment presque  pas;  aussi  sont-elles  plus  pâles  que  le  reste  de 
f  élément.  Le  corps  des  cellules  et  les  ramifications  pâlissent 
tin  peu  sous  Tinfluence  de  Tacide  acétique,  mais  ne  s*y  dissol- 
vent et  ne  s'y  gonflent  nullement,  de  plus  elles  ne  deviennent 
|)as  cohérentes  les  unes  aux  autres  après  Taction  de  ce  réactif. 
T)r  on  peut  constater  sur  des  embryons  de  plus  en  pins  avancés 
<lans  leur  développement  que  peu  à  peu  ces  ramifications  s'al- 
longent, se  subdivisent  déplus  en  plus  se  soudent  les  unes  aux 
-autres  dans  les  points  où  elles  se  rencontrent.  Elles  constituent 
ainsi  les  fibres  élastiques  et  l'élastique  lamelleuse  des  artères. 

grands  ou  en  Irainécs  cylindroïdcSf  variqueuses  ou  non.  C'est  alors  que  le  tissu, 
«cloide  la  cornée  particulièrement,  devient  y^ris  jaunâtre  et  mou.  Ce  sont  ces 
reUules  que  beaucoup  d'auteurs  considèrent  comme  des  globules  de  pus  (dites 
fMr  RindHcifcb  et  autres  ghhulfs  plnsrnniiquet,  cellulea  amibovles^  migratiles 
•ou  embryonnaires  et  formant  par  leur  accumulation  un  tissu  embryonnaire)^ 
dérivant  d'une  prolirération  des  éléments  plnsmatiques.  Mais  bien  que  leur 
noyau  toit  d*nbord  moins  régulier  que  celui  des  cellules  flbro-plastiques,  l'ac- 
tion de  Tacide  acétique  et  de  l'eau  montre  qu'il  est  unique  et  non  double  ou 
triple,  conome  cela  est  dans  les  leucocytes  et  qu'il  est  plus  volumineux  que  celui 
^1^  ce«  derniers,  quand  W^  n'en  possèdent  qu'un. 


On  constate  en  même  temps  que  le  noyau  s'atrophie  graduel- 
lement et  d'abord  davantage  sur  ses  côtés  que  dans  le  sens  de 
sa  longueur,  en  sorte  qu'il  se  rétrécit  en  forme  de  bàtonoet; 
il  paraît  plus  long  on  devient  réellement  plus  long  qu'il  o'é 
ei  finit  p!ir  avoir  l'aspect  d'tm  très-mince  et  court  filatneDl. 


Dans  la  peau,  dans  les  ligaments  élastiques,  etc. ,  on  peul  ^ 
constater  l'apparition  des  fibres  élastiques  vere  la  fin  du  , 
deuxième  mois  de  la  vie  intra-utérine.  Elles  naissent  au  sein 

I 

(')  KngniHi  duliindB  !■  nnnlniM  ii)»lii|n(  dr  l'inrle  <riui  «isliTTia  kuouliilauiiWIlK^ 
liin'ln»,  eurtamnil  It*  ilr  tii  iciuinn,  rtruM  fét  H.  Piibu.  Il  Hl  tampn*  rie  bdibu  w- 
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lu  tissu  lamineux  contenant  encore  beaucoup  de  corps  fibro- 
^ques  et  de  noyaux  embryo-plastiquess.  Elles  ont  pour 
entre  de  génération  des  noyaux  de  cette  dernière  espèce,  et 
e  présentent  d'abord  sons  forme  de  corps  ou  cellules  analo- 
Des  à  ceux  déjà  décrits  dans  l'aorte  (k) ,  seulement  dès  leur 
igine  ils  sont  plus  étroits  (/)  surtout  du  côté  des  extrémités 
1  noyau,  ce  qui  leur  donne  l'aspect  de  corps  fusiformes 
^ro-plastiques  ;  mais  ces  éléments  ne  sont  pas  attaqués  par 
cide  acétique,  fait  qui  suffit  déjà  pour  les  distinguer  des 
tps  fibro-plastiques  du  tissu  lamineux.  Cette  particularité 
ie  aussi  à  les  d^ouvrir  dans  le  tissu  du  derme  et  dans  celui 
s  ligaments  des  arcs  postérieurs  des  vertèbres,  lequel  est  pri- 
tivement  formé  de  fibres  lamineuses.  En  outre  ils  réfractent 
us  fortement  la  lumière  et  offrent  dès  leur  apparition  des 
olongements  étroits,  jaunâtres,  à  bords  foncés,  aussi  longs 
I  plus  longs  que  la  partie  centrale  dont  ils  se  détachent  et 
mifiés  pour  la  plupart  (voy.  p.  457-458).  Beaucoup  sont 
fléchis  de  diverses  manières,  en  outre  leurs  bords  sont  plus 
Dcés  et  moins  réguliers  que  ceux  des  corps  fibro-plastiques. 
Sur  des  fœtus  de  trois  mois  environ  ces  prolongements  sont 
lus  longs,  plus  brillants  vers  leur  milieu  parce  qu'ils  réfrac- 
Dt  plus  fortement  la  lumière,  ils  sont  plus  ramifiés  et  déjà 
laslomosés  avec  im  ou  plusieurs  de  ceux  qui  les  avoisinent. 
ien  qu'ils  ne  dépassent  pas  encore  une  longueur  de  1  à  2 
«ièmes  de  millimètre,  qu'il  soit  par  suite  encore  possible  de 
s  voir  dans  toute  leur  étendue,  leurs  caractères  d'éléments 
astiques  sont  devenus  des  plus  nettement  tranchés.  A  cette 
loque,  le  noyau  qui  leur  a  servi  de  centre  de  génération,  et  des 
Irémités  et  des  bords  duquel  ils  se  détachent  est  devenu 
:oil,  à  contour  plus  foncé  et  moins  régulier  qu'auparavant, 
l'on  peut  d'un  point  à  l'autre  de  la  préparation  suivre  toutes 
phases  de  son  atrophie,  qui  du  reste  est  rarement  complète. 
Chez  le  fœtus  de  quatre  mois,  l'élastique  lamelleuse  n'existe 
î  encore  dans  les  veines.  On  n'y  trouve  que  des  fibres  élas- 
iies,  anastomosées  à  peu  près  comme  dans  la  peau,  mais 
in  diamètre  beaucoup  moindre  ;  elles  ne  dépassent  en  effet 
;  celui  des  fibres  les  plus  minces  qu'on  trouve  à  l'état 
ilte  ;  elles  offrent  la  même  disposition  dans  la  tunique  adven- 
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tice  des  artères,  mais  y  sont  plus  flexuenses  et  moins  anasto- 
mosées. 

Dans  les  fœtus  de  trois  mois,  l'élastique  lamelleuse  existe 
presque  seule  dans  la  tunique  moyenne  de  tonte  l'aorte  et 
des  grosses  artères,  accompagnée  partout  de  fibres-cellules 
abondantes.  Elle  est  accompagnée  aussi  de  quelques  rares 
fibres  élastiques  anastomosées  minces.  A  cette  époque,  Vêlas- 
tique  lamelleuse  est  transparente,  se  déchire  en  lames  se 
recourbant  sur  elles-mêmes  et  se  plissant  avec  la  plus 
grande  facilité;  elle  est  finement  striée,  tranversalement  à  h 
direction  de  l'artère,  mais  non  fenêtrée,  et  offre  au  contact  de 
l'acide  acétique  les  mêmes  réactions  qu'elle  aura  toujours. 
A  quatre  mois,  dans  l'aorte  et  dans  l'artère  crurale,  cette  élas* 
tique  se  déchire  en  lamelles  fort  minces,  à  cassure  nette,  se 
plissant  avec  la  plus  grande  facilité,  et  se  repliant  en  cornets. 
A  cette  époque,  elle  ofl're  des  fenêtres  ou  orifices  arrondis,  asseï 
rares,  à  bords  très-pâles,  striée,  mais  aussi  réticulée  par  place; 
ces  réticulations  sont  ovales,  rapprochées  (tunique  moyenne 
des  veines) ,  comme  dans  l'élastique  lamelleuse  des  veines; 
seulement  ici,  ces  réticulations  sont  fort  pâles,  difficiles  à  ob- 
server. Déjà  on  voit  à  la  surface  de  ces  lamelles  et  leur  adhé- 
'rant  de  petites  fibres  minces,  encore  pâles,  ramifiées,  anasto- 
mosées à  angle  aigu,  et  fort  rapprochées  les  unes  des  autres. 
Par  place,  les  orifices  ou  fenêtres  et  les  dépressions  qui  cau- 
sent l'aspect  réticulé  ne  sont  apercevables  qu'après  l'action 
de  l'acide  acétique;  partout  leurs  bords  sont  foncés  et  asseï 
rapprochés. 

Chez  les  fœtus  de  quatre  mois,  l'élastique  fibreuse  des  liga- 
ments jaunes  se  présente  sous  forme  de  fibres  très-minces 
(0"'»,001  à  0'"",002),  flexueuses  ;  elles  ressemblent  en  cela  aux 
fibres  élastiques  du  tissu  lamineux;  mais  elles  ne  sont  pas  re- 
courbées sur  elles-mêmes,  bien  que  très-flexueuses.  Les  fibres 
principales  ont  la  même  direction  générale,  sont  très-rappro- 
chées,  ramifiées  de  loin  en  loin,  à  branches  onduleuses,  à 
flexuosités  très -rapprochées,  çà  et  là  anastomosées,  mais  for- 
mant des  mailles  moins  nombreuses  que  les  fibres  des  mêmes 
ligaments  chez  l'adulte.  De  ces  flexuosités  rapprochées  et 
nombreuses  et  des  mailles  anaslomotîques  résulte  un  aspect 
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HMt  particulier  qui  les  fait  ressembler  à  la  fois  aux  fibres 
niiices  du  tissu  lamineux  sous-cutané  par  leurs  flexuosités  ou 
^Mdolations,  et  à  celles  de  la  peau  par  la  forme  générale  des 
nulles;  ces  dernières  pourtant  sont  moins  régulières  que  dans 
k  peau,  limitées  par  des  .fibres  minces,  très-flexueuses,  et 
CBOÎDS  écartées  les  unes  des  autres. 

Les  fibres  élastiques  sont  susceptibles  de  régénération  cica- 
tridelie  lorsqu'elles  ont  été  détruites  par  quelque  cause  exté- 
lieore  ;  c'est  ce  que  l'on  peut  constater  dans  le  cas  de  plaie  des 
4fftères,  et  dans  les  cicatrices  cutanées  ;  mais  alors,  de  même 
ifom  chei  l'embryon,  elles  ne  se  montrent  que  tardivement, 
<rest-à-dire  lorsque  déjà  il  existe  des  noyaux  embryoplas- 
tiqiies,  des  fibres  lamineuses,  etc.  De  même  aussi,  dans  les 
cicatrices,  leur  génération  est  précédée  par  celle  de  ces  der- 
niers éléments.  Ce  fait  s'observe  même  lorsqu'il  s'agit  de  la 
cicatrisation  des  tissuis  entièrement  composés  d'éléments  élas- 
tiques, comme  la  tunique  moyenne  des  artères.  De  là  résultent 
les  diflTérences  de  texture  et  de  propriétés  qu'on  observe  entre 
le  tissu  régénéré  et  celui  qu'il  remplace,  Du  reste,  les  phéno- 
mènes de  la  régénération  de  ces  éléments  ne  diffèrent  pas  de 
ceux  de  leur  naissance  chez  le  fœtus.  Jusqu'à  présent,  l'hyper- 
Seoèse  de  cette  espèce  d'éléments  n'a  jamais  été  observée. 

ABTICLE   VI.    —   Sun   LA   GENÈSE   DES  ÉLÉMENTS   NERVEUX 

PÉRIPHÉRIQUES. 

Les  cellules  des  ganglions  racbidiens  et  certainement  aussi 
celles  du  grand  sympathique  comptent  parmi  les  éléments  qui 
naissent  alors  qu'il  n'y  a  plus  de  cellules  vitellines,  aussi  bien 
q[ue  les  fibres  nerveuses  qui  les  relient  ensemble.  On  peut 
constater,  sur  les  batraciens  plus  aisément  encore  que  sur  les 
autres  animaux,  que  là  où  ils  se  montrent  il  n'est  pas  resté  des 
cellules  de  provenance  vitelline,  comme  cellules  d attente  et 
indifférentes  jusqu'au  moment  de  la  génération  de  ces  gan- 
glions, et  que  ni  eux  ni  les  fibres  ne  sont  des  organes  de  pré- 
formation  blaslodermique  (voy.  p.  352). 

Là  et  lors  de  la  production  des  ganglions  sympathiques  sur 
les  mammifères,  il  est  aisé  de  constater  que  leur  production 
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débute  par  la  genèse  d'un  petit  amas  de  noyaux,  autour  des 
plus  petits  desquels  on  ne  voit  pas  d'abord  de  cor  ps  cellulaire, 
tandis  que,  dès  qu'ils  grandissent  et  avant  même  qu'un  nudéolf 
apparaisse  dans  leur  intérieur,  un  corps  ou  masse  cellulaire  se 
produit  aussi.  Très-petit  (fig.  77,  g,  h),  appliqué  ou  moulé  en 
quelque  sorle  sur  le  noyau,  comme  pour  le? 
cellules  cérébrales  et  jachidiennes,  il  monm 
(lès  l'origine  deux  ou  plusieurs  prolonge- 
ments ou  cylindres-axes,  sans  qu'il  soit  po»- 
sU)le  de  saisir  comment  a  lien  leur  oiiii- 
munication  avec  ceux  des  conies  grises 
postérieures  de  la  moelle.  Du  reste,  dans  le 
ganglions  rachidiens  et  les  gros  ganglims 
sympathiques,  il  reste  lonjours  des  niyélo- 
cyles  groupés  ou  non  qui  ne  sont  pas  de- 
venus centres  de  génération  cellulaire. 
A  mesure  que  les  ganglions  augineDleit 
fit..  77  {•),         de  volume, on  penlcoastatei-raugmentalion 
de  la  masse  des  cellules  et  celle  de  leur 
nombre  également,  car  pendant   longtemps  od    en  trouvt 
d'aussi  petites  que  les  preuiières  apparues,  sans  que  jam-iison 
puisse  en  observer  qui  soient  en  cours  de  segmentation  ou  de 
gemmation  prolifianle. 

La  cellule  est  en  continuité  avec  chaque  tube  par  lesiltui 
de  pûles  opposés (ceZ/ufe  ou  corpmcules  hip<jlaires,fi%.l^,l). 
manière  à.  inteiTompre  pour  nn  instant  la  continuité  de  celui-ci. 
Une  fois  développée  la  paroi  propre  autour  de  celle-ci  (p.  i!7} 
on  distingue  dans  la  cellule  ganglionnaire  une  puroi  et  uw 
cavité  remplie  d'un  contenu  non  pas  fluide  ou  visqueux,  mv: 
solide.  La  paroi  a  0"'",O0S  à  0""",0I2,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
bien  plus  épaisse  que  celle  du  tube  qui  est  en  continuité  de 
substance  avec  la  cellule;  de  plus,  elle  est  homogène,  (înei 
granuleuse,  striée,  comme  fibroïde,  sans  être  fibreuse,  et 
semée  de  petits  noyaux  dans  son  épaisseur  (1,  /,  et  2,  a\ 
cavité  du  tube  est  en  contùiuité  avec  celle  de  cette  paroi, 
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«\te  se  rétrécit  souvent  de  moitié  à  son  point  d'abonchement 
dans  Is  cayité  cellulaire.  La  cellule  {$,  A)  ainsi  enveloppée  est 
adide  et  s'échappe  en  entier  (2,  t).  Elle  est  granuleuse  et  contient 
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ison  centre  un  gros  noyau  cIaU'(1,^),  transparent, sphérique, 
large  de  0", 012,  ayant  un  nucléole  jaunâtre,  brillant,  qui  est 
large  de  O^^iOOS  environ  (3,  c).  Il  y  a  des  cellules  ganglion- 
naires qui  sont  en  continuité  de  substance  avec  plusieurs  tubes 
(corpuscules  ou  cellules  mulUpohires .  1  et  2);  dans  les  nerfs 
périphériques,  elles  peuvent  être  en  rapport  avec  le  cerveau 
par  on  seul  tube  et  avec  les  organes  par  deux  et  même  trois 
tubes  nerveux.  Ce  fait,  qui  se  voit  surtout  aux  ganglions  du 
pneumogastrique  et  du  grand  sympatiiique  (2,  k,  A),  nous 


poUbv  du  grud  ■;r™P'^i<1°B  ^ 
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explique  comment  le!  aerf  esl  plus  gros  à  sa  sortie  d'un  gati- 
glioD  qu'à  son  entrée. 

Les  tubes  nerveux  périphériques  oITreiit  pour  poiai  de 
départ  de  leur  génération  des  noyaus  ovoïdes  allongés  (Ij.II 
n'y  a  pns  pour  cliaque  tube  un  seul  noyau,  mitis  ptusieuEi. 
Ceux-ci  ont  une  forme  ovoïde.  Us  sont  plus  allongés, 
étroits,  plus  pAIes,  plus  finement  grnnuleux  que  les  noyau 
embryoplastiques.  Dès  leur  naissance,  on  les  voit  disposés diui 
le  même  sens  les  uns  à  la  suite  des  antres,  non  point  loutàfùl 
conligus,  mais  ii  peine  écaHés  les  mis  des  autres  et  réunis  [ûr 
une  substance  irès-p&le  finement  granuleuse,  de  même  largeur 
qu'eux,  de  sorte  qu'ils  forment  avec  elles  de  niinti 
leltes,  à  bords  parallèles  et  étroitement  juxtaposées  dis 
origine  (fig.  77,  i,  j  et  79,  a,  b,  c). 

Celles-ci  ont  dès  l'origine  une  largeur  de  3  à  A  mlllièmesde 
millini{;tre  ;  elles  s'élargissent  peu  à  peu,  mais  le  principal  rluD- 
gement  qu'elles  oDTreiU  c'est  leur  allongement;  en  sorte  quête 
noyaux  s'écartent  de  plus  en  plus  rapidement  dans  le  piindps. 
plus  lentement  ensuite.  Lorsque  ces  baruleltitti^x  {d,e,f,g)  oui 
atteint  un  diamètre  de  5  à  7  millièmes  de  millimètre  (eanni 
deux  mois  et  même  denx  mois  et  demi  après  la  section  dansls 
cas  de  régénération  des  nerfs)  elles  ressemblent  tout  à  fuiam 

(I)  Quant  à  la  rf'^fnvration  des  nerra.  ctlo  ilvbule  |iar  la  pToducHMir 
tiBBU  lamincui  mou,  rougeà(re,  gris  roagcitrc  ou  d'un  Jannc  rougi'U', 
entre  les  Taigceaui  primilifa  des  ilvut  houte  du  ourt  coupé  FI  têMM 
gradnellcinent  entre  uja  deui  boutt  dant  l'cipace  auparaiant  occupé  par  !> 
nerf  tcctlonnc  cl  rctraclé.  Dons  ce  tJiiu  on  ne  trouve  d'abord  que  dei  vvsiu 
cmbryopluUqnes  (noyitiu  rfu  tiasu  cellulaire  au  amjoactif,  eellulei JtMei  :  k. 
Laveran  et  iiulretj,  de  la  mnlièrn  nmorphe  el  dea  capillairei,  ù  ce  a'««t  4u> 
les  parties  de  la  »urftti-c  et  de  tes  boule,  où  il  tu  perd  dam  le  tinn  limuKii 
ambiant  et  datii  celui  du  névritèmc  où  ce  tîou  eat  mile  aut  Sbtvt  lanÛDciur' 
et  élutiqucB  de  ces  parties.  Il  eat  d'abord  mou,  friable,  plus  raiculaire  qu'iv 
le  parniira  plus  lard.  L'existence  d'une  certaine  quantité  de  matière  »maii>i' 
Bneineat  granuleuse,  interposiie  aux  noyaui  el  aux  capillaires  de  ce  tiBO  n»- 
nectir  on  Umineux  en.  voie  de  rëgiSniir.ilioa,  ne  saurait  être  niée  iri.  l.e*  aojMi 
précédents  sont,  les  uns  sphériqiies,  les  autres  oioïdet;  le  nombre  de  eeoi  V 
ont  cette  dernière  forme  eat  d'auUint  plus  grand  que  la  section  date  de  fta 
longtempi.  An  bout  de  peu  de  jours,  quelques-uns  de  ces  dernier*  detiena"! 
le  centre  de  la  gÊncration  de  fibres  lamineuaes,  et  prennent  l'état  de  cellil" 
fibro- plastiques  fuairamies  on  étoiléei.  En  mime  temps,  U  matiËre  iMMfk' 
diminue  de  quantité  relatitc,  elle  tisau  devient  nn  peu  plus  ferme.  C'tfllHi- 
Jours  dans  ce  tissu  encore  mou  quo  du  seiiiême  au  lingt-cinqinène  jour,  <lta 
des  cbiens  et  des  lapina,  j'ai  commencé  1  inir  des  llbrei  ou  tubes  neneui  dm- 
nir  rccounaiasables  comme  tels  par  leurs  annlopea  mec  ceui  des  embriou,' 
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M'es  de  Remak  ij^p),  et  l'on  voit  dansciiacuiie  d'elles  3urvenii- 
«succession  de  changenienla  qui  prouvent  ([u' elles  constituent 
igalne  du  tube  nerveux.  Ainsi 
us  les  iiibes  des  nerfs  péri- 
dcjues  du   l'cctus,   c'est   la 
llne  extérieure  qui  apparaît  la 
CDÙère,  puis  successivement  ' 
I  autres  parties,  mais  non  le  * 
Sudre-axe  comme  dans  les 
)cs  des  centres  nerveux;  ou 
i  moins  ce  n'est  pas,  comme 
I  ceux-ci,  ce  filament  qui 
t  Ja  première  partie  de  l'élé- 
wt  qui  soit  visible. 
Cesbandelettesapparai^sent 
aâeurs  simultané  tuent  à  côté 
i  uues  des  autres  et  réelle- 
Dt  en  groupes  fasciculaires 
irésentant   autant  de  /r//'v- 
t  primitifs  des  nerfs  pé- 
hériques.  Dès  l'époque  où 
chève  la  soudure  en  ban- 
lelte  des  cellules  disposées 
ut  à  bout,  on  volt  se  pro-  ^ 

autour  de  cbacun    de 
Dx  -ci    une   peliicide    très- 

lace  malgré  sa  grande  minceur.  Elle  est  appliqnée  immédia- 
bent  contre  les  fibres  qu'elle  tient  fortement  réunies.  Celte 
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pellicule  est  le  pMmvre  qui  délimite  aiDsi  nellemenl  le*  b 
ceaux  et  leurs  subdivisions.  Souvent  on  ne  saisit  bien  sa  p 
seuce  qu'au  niveau  des  points  où  il  présente  des  ondulnlii 
faisant  saillie  i  la  auiface  du  faisceau  (h).  C'est  vers  la 
centrale  des  faisceaux  primitifs  que  se  manifeste  sur  unei 
deux  fibres  à  la  fois  d'entre  elles  les  premiers  changements  q 
indiquent  l'apparition  de  la  myéline;  peu  à  peu  celles  de 
circonférence  tes  oITrenl  à  leur  tour.  Ces  changements  mds 
teut  en  une  diminution  graduelle  du  nombre  des  fines 
latioDS  de  la  bandelette.  Celle-ci  devient  en  même  temps  pi 
pâle  et  plus  transparente  au  centre;  de  plus,  deux  lignes  par 
lèles,  très-pàles  et  très-nettes,  placées  de  chaque  cûté,  à1  a 
liëme  de  millimétré  l'une  de  l'autre,  indiquent  l'ép^ùsseur 
la  paroi  propre  que  l'epi'ésente  alors  le  filament,  rempli  del 
myéline  plus  réfringente,  est  devenu  en  même  temps  niatiiï 
tement  creux  et  tubuleux. 

A  partir  de  cette  période  de  la  génération  des  nerfs,  h  lu 
delette  est  dexenue  tube  et  a  perdu  les  caractères  de  fibre gr 
ou  lie  Hemnk,  qu'elle  avait  jusque-là.  Ce  tube  grandit  rapil 
inent,  et  les  noyaux  restent  inclus  dans  l'épaisseur  de  son  en 
loppe,  qui  continue  à  devenir  de  moins  en  moins  granuleuse.  ( 
noyaux  sont  les  analogues  de  ceux  que  l'on  voit  dans  la  pa 
propre  des  tubes  nerveux  à  l'époque  de  la  naissance,  sans  l'î 
ploi  d'aucun  réactif,  et  que  l'acide  acétique,  la  glycérine^ 
carmin,  etc.,  mettent  en  évidence  pendant  toute  la  vie.  De 
agrandissement  résulte  que  les  noyaux  paraissent  de  pliiS 
plus  rares;  ils  deviennent  manifestement  un  peu  plus  cou 
mais  un  peu  plus  larges  qu'ils  n'étaient  dans  le  principe  [! 

Les  uns  de  ces  tubes  deviennent  larges  (fig.  80,  e,  y)  de  0"", 
à0'"",015  et  à  contenu  visqueux,  sirupeux,  demi-fluide. 


(1)  Dftn$  la  civile  àe  la  gnine,  cnvité  tarmùe  pur  n^iaipUon  gndudk  A 
sDlMtnnce  qui  s'j  trouTait,  le  pasKnt  ilite»  phénomini».  Le  premier  xt 
produrlion  d'un  liquide  liomo^uï,  blanchâtre,  rérractinl  ftstfi  rorUnKU 
lumière  et  olTrnnt  de  très-bonne  beure  les  cnraclèn»  de  ta  myflii 
■ième  mois  uprèi  la  teclinn  des  nerts  et  en  voie  de  rdg:ênérntion,  ni  tal-at 
milieu  du  deuiième,  il  se  reunit  racilemcnt  en  goutteleltci,  ou  i 
ccTtuint  points  de  In  gninc  qui  oITre  1  ce  niveAu  des  dilstationf  ninpaUilm  •« 
variqueuses  {CIl  Robin,  Obsenaliaai  hùtolugiqtus  sur  la  giairatiiui  et  U  ni*- 
niraiion  des  ner/i.  Journ.  d'annt.  e[  de  physiol.  Paris,  18(18,  ia-8,  p.  321  ri 
Dielinnn.  de  mÉd.  P«ri».  18fi5.  p.  1002). 


wtU  1 

MUU  I 

leB*  I 

'■mu  I 


i 


GEnkSIl  DBS  TOBBS  NBRVEUX   PÉRIPHÉRIQUES.  &17 

i  mineea  (a,  b)  diffèrent  des  précédents  par  leurs  dimen- 
I  ordinùrement  moitié  moindres.  Les  uns  et  les  autre.i 


FiG.  80  (■). 


it  une  paroi  lioinogène  dont  la  transparence  et  la  minceur 
«beat  de  mesurer  l'épaisseur  ;  mais  on  la  voit  lorsque, 
■ne  en  un  point,  elle  laisse  échapper  son  contenu  (fig.  80,  m) 
raque  celui-ci  a  été  expulsé  par  compression  dans  une  pr- 
étendue (fig,  78.  /).  Cette  paroi  est  quelquefois  linemeiit 
ie  ou  finement  stiiée,  mats  n'est  pas  fibreuse,  elle  reu- 
>  quelques  noyaux  çà  et  là  chez  i'embryou.  Au  centre  de 

K*i^t  ile>  du  plflEBi T^i«4l  du  oart  i^ad  hjmpdtLiqqe  d'in  tlomma  >dnll«;  a,  b,  tn\f^ 
indrt-flie  luné  à  défcaTAH  pu  fa  myéLinA  fytiiwtic;  f.  Tiricvtil^i  d«  la  panii  du  titlx*  ; 
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chaque  tube  nerveux  se  trouve  le  cylindre-axe  [e^  c),  solide» 
flexible,  fragile  et  de  nature  azotée.  Entre  lui  et  la  paroi  propre, 
autour  de  lui,  en  un  mot,  existe  le  contenu  ou  myéline,  en 
partie  graisseux  (voy.  p.  85),  réfractent  fortement  la  lumière 
(subsfa?icey  contenu  ou  tube  médullaire).  Il  forme  une  coQche 
épaisse  de  1  à  3  millièraes  de  millimètre,  homogène  et  régulière 
dans  toute  la  longueur  du  tube  (comme  ou  le  voit  à  Textré- 
mité  //),  lorsque  celui-ci  n'a  pas  été  comprimé,  n'a  pas  été 
traité  par  les  réactifs,  ou  n'a  pas  subi  un  commencement  de 
putréfaction  ;  car  alors  cette  couche  devient  plissée,  sillonnée 
de  dt^pressions  sinueuses,  circulaires,  obliques,  etc.,  ou  se 
réduit  en  lamelles,  en  filaments  et  en  gouttelettes  (voy.  p.  85, 
86  et  101).  Cette  couche,  sur  le  tube  vu  par  transparence,  est 
limitée  en  [h)  par  deux  lignes  parallèles  foncées;  elle  est  blanche 
(d'où  le  nom  de  substance  blanche  de  Schwann)^  brillante  au 
centre  du  tube,  au  niveau  du  cylindre-axe  qu'elle  masque,  ce 
qui  tient  à  son  pouvoir  réfringent  considérable  ;  ce  sont  ces 
djux  lignes  qui  ont  été  nommées  double  coyitour^  et  souvent 
considérées  comme  limitant  la  paroi  du  tube  et  indiquant  son 
épaisseur,  tandis  que  c'est  celle  de  son  contenu  liquide  visqueux 
qu  elles  indiquent.  Dans  la  moelle  et  l'encéphale,  le  tube  est 
réduit  à  ce  contenu  liquide  et  visqueux  assez  dense  (A),  et  au 
cylinder  axis  central  (i) ,  sans  paroi  propre  extérieure. 

Ainsi  ia  paroi  propre  des  tubes  nerveux,  avec  son  prolonge- 
ment formant  gaîne  autour  des  cellules  ganglionnaires  sympa- 
thiques et  sensitives  des  nerfs  périphériques  (fig.  77,  b,  /,  p.  41S) 
n'est  pas,  pour  le  corps  de  chacune  de  ces  cellules  et  pour 
chaque  cylindre-axe,  une  paroi  cellulaire  propre.  Pour  les 
tubes  (fig.  76,  a^by  f)^  c'est  un  organe  premier^  formé  parla 
soudure  bout  à  bout  de  plusieurs  corps  cellulaires,  ensuite  de- 
venus creux;  le  nombre  des  noyaux  que  montre  cette  pana 
indique  celui  des  cellules  ainsi  soudées  (fig.  77,  i,y,  p.  41:2). 
Cette  paroi  des  prolongements  axiles  des  cellules  ganglion- 
naires se  continue  avec  la  gaîne  enveloppant  celles-ci  (fig.  78. 
A,  //),  qui  se  produit  par  soudure  latérale  et  non  bout  à  bout 
de  cellules  presque  semblables  aux  précédentes,  en  aussi  grand 
nombre  que  cette  gaine  montre  ensuite  de  noyaux. 

Cette  enveloppe  de  la  cellule  ganglionnaire  constitue,  comme 
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celles  des  filaments  axiles  et  myéliniqiies  avec  lesquels  elle  se 
continue  (1)  un  organe  premier  multicellulaire  (voy.  p.  288). 
L'étude  du  développement  montre  donc  que  le  tube  ainsi 
produit,  la  paroi  propre  de  chaque  tube  nerveux  primitif,  cha- 
coDe  des  fibres  de  Bemak,  etc.,  représente  non  plus  un  seul 
élément  anatomique,  mais  un  orr/ane premier,  multicellulaire, 
résultant  de  la  soudure  de  plusieurs  éléments  semblables  à 
noyau  central,  devenus  graduellement  plus  grands,  tubu- 
ietix  (2),  et  montrant  autant  de  noyaux  que  de  cellules  sont 
sondées  pour  les  former  (p,  415,  fig.  79,  a,  b  et  rf,  e,  g). 

Mais  la  cellule  (fig.  77,  p.  412  et  fig.  78,  /,  k)  et  ses  prolon- 
[ementsne  représentent  aucunement  un  contenu  (protoplasma) 
ellulaîre  dont  cette  enveloppe  multinucléée  serait  la  paroi 
tropre.  Ce  qui  le  prouve  c'est  qu'en  suivant  le  cylindre-axe 
ans  les  centres  nerveux,  au  delà  du  point  où  cesse  l'organe 
remier  enveloppant,  jusqu'à  la  substance  grise,  on  voit  ce 
ylindre-axe  arriver  à  une  cellule  nmltipolaire  spinale,  dé- 
ourvue  de  myéline  aussi  bien  que  de  toute  autre  enveloppe 
•ropre  quelconque,  et  celle-ci  est  en  continuité  par  des  cylin- 
Ires-axes  mis  avec  des  cellules  nerveuses  également  nues,  et 
msi  de  proche  en  proche  jusqu'aux  circonvolutions  cérébrales 
t  cérébelleuses.  Les  cellules  nerveuses  sont  en  effet  de  l'ordre 
e  celles  dont  le  corps  reste  toujours  sans  paroi  pelliculaire 
ropre,  et  chaque  cylindre-axe  est  un  prolongement  direct  de 
SI  substance  même.  C'est  ce  que  montre  nettement  l'action  de 
I  solution  faible  d'azotate  d'argent  qui  détermine  Tapparition 
e  stries  alternativement  claires  et  foncées  sur  les  cylindres- 
les  aussi  bien  que  sur  le  corps  de  la  cellule,  sans  que  le  noyau 
articipe  à  cette  réaction. 

Les  fibres  de  Remak  elles-mêmes  ne  sont  rien  autre  chose 
ae  ce  tube  enveloppant  un  très-fin  cylindre-axe  sans  myé- 
ne  entre  eux  deux  ;  car  la  connexion  des  fibres  de  Remak 

(1)  Les  unes  et  les  autres  de  ces  enveloppes  se  distinguent  nettement  dès  leur 
iparition  ceUulaire  des  cellules  fibro-plastiques  et  des  fibres  lamincuses  en  ce 
Telles  ne  sont  que  pâlies  un  peu  par  l'acide  acétique,  et  non  gonflées  et  rendu<«s 
ihérentes,  iodistinctes  comme  le  sont  ces  dernières. 

(2)  C'est  même  là  dans  les  vertébrés  le  seul  exemple  connu  de  tubes  rcsul- 
Dt  de  la  soudure  bout  à  bout  de  cellules  devenant  creuses  de  manière  à  co 
le  leur  cavité  propre  forme  ceUe  d'un  conduit,  limité  ainsi  dans  toute  sa  n'r- 
«féreuce  par  la  paroi  ceUulaire  (voy.  p.  79  et  279). 
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avec  les  cellules  isolées  oti  agglomérées  dans  les  petits  ganglions 
des  muscles  viscéraux  ou  sous-muqueux  de  rintestin,  etc.,  ne 
laisse  pas  de  doute  sur  la  présence  de  ce  cylindre  dans  l'axe  de 
chaque  fibre  ou  tube,  bien  qu'il  n'y  soit  pas  apercevable  direc- 
tement. 

Notons  que  la  présence  de  noyaux  dans  la  gaine  propre  des 
fibres  nerveuses  accompagnant  dans  le  canal  nourricier  des  os 
les  vaisseaux  qui  s'y  trouvent,  est  un  fait  à  rappeler.  Lorsqu'il 
eflfet  on  se  rapporte  à  ce  qu'était  le  cartilage  avant  son  ossifica- 
tion, et  le  premier  point  osseux  avant  sa  vascularisation,  soas 
le  rapport  de  leur  manque  de  nerfs,  il  ftiut  reconnaître  que 
le  prolongement  des  fibres  nerveuses  jusqu'à  la  face  ÎDteroe 
du  canal  médullaire  (et  dans  la  profondeur  d'autres  organes 
encore),  est  due  à  la  continuation  de  la  génération  nerveuse 
qui  vient  d'être  décrite;  continuation  corrélative  à  celle  delà 
genèse  et  de  l'évolution  des  autres  éléments  anatomiques.  Le 
chapitre  suivant  sera  du  reste  consacré  à  l'examen  des  faits  de 
cet  ordre. 


CHAPITRE  IX 

SIR  L'APPROPRIATION  DES  PARTIES  A  LA  GENÈSE  SUGCESSJVK 

DES  CELLULES. 

L'ensemble  des  données  qui  viennent  d'être  exposées  nous 
montre  qu'il  est  un  fait  commun  à  la  genèse  de  tous  les  élé- 
ments ayant  forme  de  fibre  est  que  pour  chaque  espèce  appa- 
raissent d'abord  les  noyaux  servant  de  centre  à  la  génération 
progressive  et  graduelle  du  reste  de  l'élément  voy.  la  note, 
p.  346).  Il  est  comme  le  point  de  départ  à  l'apparition  molécule 
à  molécule  de  toute  la  portion  de  l'élément  qui  est  essentielle- 
ment active  au  point  de  vue  dû  rôle  pi-opre  qu'il  remplit  Aux 
extrémités  de  ce  noyau  comme  centre,  ou  autour  de  lui,  naît 
une  ])etite  quantité  de  substance  qui',  par  cela  même  qu'elle  a 
un  noyau  vers  son  milieu,  offre  les  caractères  des  cellules  en 
général.  Cette  analogie  ne  dure  complètement  qu*un  court  es- 
pace de  temps.  Quant  à  l'élément  pris  dans  son  entier  à  cette 
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tpoque,  c'est,  soit  une  fibre  courte  encore,  soit  une  lamelle 
^{ilatie,  à  prolongements   divergents,  stelliforiues,  ramifiés  ou 
ooo  (p.  389  et  392),  selon  que  la  substance  organisée,  fine* 
luent  granuleuse  ou  non,  produite  autour  du  noyau,  s'est  dis- 
posée aux  deux  extrémités  de  celui-ci,  ou  tout  autour  de  lui, 
inné  manière  égale  ou  à  peu  près  (p.  A68,  fig.  76,  A),  avec  ou 
sans  ramifications  divergentes.  Fixant  incessamment  de  nou- 
veaux principes  immédiats  par  assimilation  nutritive,  cette  sub- 
atance  augmente  de  masse,  s'agrandit,  s'allonge  ou  s'élargit 
(p.  412  et  A13),]  sous  forme  de  filaments  cylindriques,  lamel- 
leuz,  etc.  (p.  A15,  fig.  79),  quitte  ainsi  peu  à  peu  Tétat  em- 
bryonnaire, et  prend  graduellement  les  caractères  de  plus  en 
[ilus  tranchés  qu'elle  conservera  toujours. 

Les  éléments  qui  ont  forme  de  fibre,  comme  les  fibres  lami- 
jeuses,  élastiques,  etc.,  le  cylindre-axe  des  tubes  nerveux  du 
lévraxe,  la  gaine  des  tubes  nerveux  périphériques,  naissent 
ÛDsi  chez  l'embryon  et  quand  ils  se  régénèrent  sur  l'adulte.  Là 
il  y  a  production  d'une  petite  portion  de  substance  organisée 
lux  deux  extrémités  d'un  noyau,  effilée  en  poinle  de  chaque 
côté,  cette  petite  masse  cellulaire  est  plus  étroite  que  le  noyau, 
[)endant  un  certain  temps  du  moins,  et,  lorsqu'elle  enveloppe 
*^ui-ci,  elle  s'allonge  davantage  qu'elle  ne  s'élargit.  11  résulte 
le  là  ce  fait  important  à  noter,  que  la  forme  de  fuseau  ou 
^toilée  dans  les  éléments  naissants  n'appartient  pas  seulement 
uix  fiibres  lamineuses,  mais  à  plusieurs  de  ceux  qui  offrent 
Télat  de  fibre  ou  de  tube,  qui  ont  un  noyau  embryoplas- 
iqae  pour  centre  de  génération.  Ce  fait,  à  son  tour,  est 
ni-mème  la  conséquence,  comme  on  vient  de  le  voir,  de  la 
irodnction  aux  deux  bouts  de  ce  noyau  d'une  portion  de 
ubstance  organisée,  d'abord,  plus  étroite  que  lui  et  effilée. 
jette  forme  disparait  naturellement  à  mesure  qu  ont  lieu 
es  phases  du  développement,  lorsque  dans  les  cellules  fusi- 
onnes des  tubes  propres  des  nerfs  les  extrémités  de  plu- 
iieors  d'entre  eux  se  soudent  bout  à  bout.  Il  faut  noter,  du 
■este,  que  chacun  des  corps  fusiformes  ou  étoiles  devant 
littoer  naissance,  tel  à  des  fibres  lamineuses,  tel  autre  à  des 
ibres  élastiques,  tel  à  des  tubes  propres  des  nerfs  périphé- 
iques,  se  dislingue,  dès  son  apparition,  des  corps  fusiformes 
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lit  jînre  Hnr»  -îsçere .  -îa  *TtB  ooe  rualogie  n'existe  que 
^fu*  la.  î'L-itptiîâtitîfl  iFHUirmî  -fa  Sime  «ie  faseau,  c'est-à-dire 
il*  liîTTrt  zh'j*  janç  me  'aras,  i  «îitrêiiittts  effilées,  et  plus 
T'élit  1.1  Ti-'tt»ii  rti  i*Lî  ieax  àmns  par  suite  de  la  présence 

.ilnsi,  j:»*^  ie  a  r^flênai^a  «i?»  «Héineocs  mtiscalaîres,  carti- 
Açînei-t  -if:  î-icr*?.  rn  naÈseit  après  «pi'îl  n'y  a  plus  dans 
.  •?>!  jr.':«i:  j»  d^  '.^^-zLr^  «fc  povqaaace  TÎcellioe  (p.  847),  ib 
t0CiknI-r4*>r.-  :Ar  r*'-»*^5e  latonr  'fan  niFna  comme  centre,  en 
*.,lf*-:  '■:•*'-  ::kir<  laoTiiç^ies  i  «nîLfcf  que  nous  avons  t» 
«n er.i.-  ;'p.  3^    !■:«  f»î  &i  zûQêntiija  des  premiers  éléments 

f-^s  é  ■^n.rr.L-î  cinirj^ûiKtrx,  ovssiriiîûres^  etc.,  qui  naissent 
•UiA  1*>  ooc'il  IxLs  jie  loos  it*aons  'iî  signaler  passent  donc 
'I  ahiorî  p^r  r-ut  de  cell^'e,  comme  leurs  homonymes,  qui 
Vifjt  aprarus  !-^  premi-rr?  dinsrecfcryon:  maïs,  chose  remar- 
qtiaLltr.  a^cr^rie  «le  ces  'n?&i:es  o'eï?!  îdenôque  un  instant  avec 
c^!!*-^  qrjî,  de  proTenance  rltettine,  sphéroiilales  ou  polyé- 
driqnfrh,  formant  l«?s  prem'ers  organes  mnscLlaires,  cartilagi- 
r;efjx,  etc.  p.  30i  et  suiT.>:  aocooe  ne  commence  par  être 
?»pbéroî'i.iV  ou  polyédrique,  de  dimenâons  à  peu  prte  égales 
en  tous  sens,  qui  s'allon^rah  dax»  une  direction  avec  ou  sans 
rélrécisL^ment  dans  le  sens  opposé  'voy.  la  noie,  p.  A2tJ}. 

Ce  fuit  est  des  plus  remarquables  snrks  batraciens,  etcompa- 
rativeff;ent  aux  cellules  et  aux  faisceaux  granuleux  que  forment 
le»  celliles  encore  grenues  du  feuillet  blastodermique  nioyen 
?*ur  ItH  côtés  de  la  notocorde  (voy.  p.  305) .  Rien  de  plus  diffé- 
rent, par  exemple,  que  les  faisceaux  striés,  grêles,  pâles,  non 
granuleux,  tout  à  fait  analogues,  à  ces  divers  égards,  à  ceux 
den  autres  vertébrés  et  de  Thomme,  dont  on  suit  la  naissance 
dans  les  parois  abdominales,  et  surtout  dans  les  membres, 
alors  qu'il  n'y  a  depnis  longtemps  plus  de  cellules  de  prove- 
nance vitelline.  Du  reste,  les  cellules  pâles,  grisâtres,  qui  se 
juxtaposent  pour  les  produire,  s'accolent  et  se  développent 
comme  le  font  celles-ci. 

On  voit  donc  que  si  l'on  excepte  certaines  cellules  épithé- 
liales,  celles  de  la  notocorde,  des  cartilages,  et  quelques  autres, 
qui  par  segmentation  continuent  à  se  multiplier  plus  ou  moins 
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^dant  toute  la  vie,  toutes  les  cellules  qui  apparaisseut  alors 
lu'il  n'y  a  plus  de  cellules  embryonnaires  naissent  par  genèse 
Voy.  p.  13). 

Etant  donné  le  degré  d'organisation  le  plus  simple  (p.  19) 
el  que  nous  le  présente  Tovule  fécondé,  nous  avons  vu  par 
[oelle  succession  de  phénomènes  un  être  ainsi  représenté 
rrive  à  des  états  d'organisation  de  plus  en  plus  élevés.  Nous 
vous  vu  que  ce  passage  à  l'état  d'organisation  complexe  con- 
iate  en  une  succession  de  phénomènes  de  genèse  (p.  177)  et  de 
Bgmentation,  tant  individualisante  que  reproductrice  (p.  196, 
00  et  240) .  Nous  avons  vu  en  outre  comment  dans  un  être 
éjà  doué  d'une  vie  indépendante,  c'est  par  une  succession  de 
hénomènes  de  même  ordre  que  sont  remplacées  les  parties 
[ui  tombent  normalement  (p.  202,  203),  que  naissent,  s  accrois- 
mt  et  se  régénèrent  les  membres  qui  n'existaient  pas  encore 
o  qui  ont  été  enlevés  (p.  3â6,  :(52  et  ibh).  Or  c'est  aussi 
ar  une  genèse  successive  de  noyaux  devenant  le  centre  d'une 
^teération  cellulaire  avec  ou  sans  prolongements  fibril- 
ûres,  etc.,  que  dans  diverses  conditions  accidentelles  appa- 
lissent  et  passent  à  l'état  d'oi^anisation  les  tissus  qui  Ji'exis- 
lient  pas,  tels  que  le  tissu  des  bourgeom  des  plaies^  condui- 
Mut  à  la  production  des  cicatrices,  les  iiéomembranes  à  la 
urface  des  séreuses  et  nombre  d'autres  productions  morbides 
érivant  du  tissu  cellulaire  (1).  Dans  les  cas  de  formation  acci- 
entelle  des  tumeurs  cartilagineuses,  osseuses,  etc.,  ce  sont 
DGore  des  phénomènes  de  même  ordre  que  ceux  qui  ont  été 
écrits  plus  haut  (p.  358  et  suiv.)  qui  amènent  l'apparition  et 
évolution  de  ces  nerfs,  jusqu'à  des  degrés  divers  de  com- 
texîté  organique,  et  ainsi  des  autres  pour  les  nombreuses 
ortes  de  productions  pathologiques. 

Or  [mrmi  les  plus  singulières  des  confusions  commises  dans 
et  ordre  de  choses,  il  faut  certainement  compter  celle  qui  fait 
ireodre  encore  par  divers  médecins  la  coagulation  pour  Yorga- 
xUation  :  qui  fait  prendre  le  brusque  passage  de  la  fibrine  de 
'état  fluide  à  l'état  solide  avec  prise  de  forme  plus  ou  moins 


(t)  Ch.  Robin,  Diett'onn,  encyclop.  des  se.  méd.  Paris,  1868,  art.  Lamiriui, 
».  242  à  247. 
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netleuient  librillaire  et  intricalion  (l),  comme  un  fait  coiiip» 
rable  à  celle  genèse  lente  de  noyaux,  puis  de  corps  et  de  il 
pendances  cellulaires,  avec  ou  sans  proloogemenls  ullérïes 
de  capillaires  (2)  ;  et  cela  quand  partout  on  voit  qu'il  n'e 
nulle  part  de  passage  &  l'état  d'orgnnisalion  en  dehors  de  ol 
phénomènes  successifs;  exception  faite  de  la  génération  (* 
substances  amorplies  (p.  122). 

Il  est  vrai  que  lorsqu'on  analyse  attentivement  les  écrits, 
ceux  qui  parlent  à,  chaque  instant  de  Vwganisalion  des  caUl 
on  ne  voit  jam^s  :  1"  qu'il  soit  tenu  compte  des  données  euibr 
géniques  précédentes;  2°  qu'il  soit  question  de  l'organisa 
du  caillot  qui  se  produit  au  bout  de  chaque  artère  ombîlia 
coupée  soit  dans  leur  conduit,  soit  dans  leur  gaine  adveiili 
après  leur  rétraction  ;  caillot  qui  loin  du  reste  de  fonuer 
tissu  quelconque  dans  ces  conditions  normales  et  constanles, 
résorbe  au  bout  d'un  à  plusieurs  mois  (3 »  ;  3°  on  n'y  trouver 
cune  description  de  l'organisation  des  caillots  du  sac  anévrjSB 
dans  lesquels  en  effet  la  fibrine,  loin  de  passeï"  à  une  lexa 
plus  complexe,  perd  de  plus  en  plus  avec  le  temp^  l'aspi 
d'intrication  fibrillaire  si  caractéristique,  qui  dans  les  premi( 
jours  est  là  aussi  net  qu'on  le  peut  voir  dans  la  couenne  d 
saignée  on  dans  les  caillots  de  la  crosse  aorlique  sur  le  cadai] 
Bien  que  dans  ces  diverses  circonstances,  la  fibrine  se  Iro 
au  milieu  de  conditions  certainement  plus  favorables  pour  pi 
courir  les  phases  de  l'organisation  qui  viennent  d'être  rap| 
lées  que  lorsqu'il  s'agit  des  caillots  apoplectiques  ou  mèmej 
caillots  intra-veineux,  ce  sont  ceus-ci  que  l'on  dit  être  le  sii 
d'une  orijanisation  directe. 

11  est  vrai  de  dire  encore  que  comme  les  auteurs  qui  sup| 
sent  ce  fait  ne  peuvent  pas  faire  provenir  les  cellules  du  x 
veau  tissu  d'une  scission  prolifiante  de  la  fibrine,  c'est-ii- 
appliquer  ici  la  formule  omnis  cetltila  a  cei/ula,  ils  ne  fi 
généralement  jouer  qu'un  rôle  secondaire  ou  nul  à  la  tibri 

(I)  Voy.  Cb.  Itobin  et  Vcrjeil.  Chimie  anatomi<fue.  Paris,  |jl&2,  in-S,  t. 
Ch.  Bobin,  Juurn.  de  nhijaiul.,  IS63,  p.  15,  et  icroiti  iiir  les  kwtteun.  ' 
1887.  ill-8,  p.  155. 

(a)  DicUonii.  (fnotfc/o/).,  Brt.  Lamijuui,  |].  214, 

|3)  Ch.  Robin,   Uimaire  aur  la  rélrai:lioH  ilti  iiaûteaux  ombilittatt 
■!■'  I'\c«ii,  detnéd.  Paris,  1860,  in-â,  l.  XXIV,  p.  iOII). 
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dans  cette  prétendue  organisation  du  caillot  (1).  Elle  est  niani- 
fetement  repoussée  au  dernier  rang  et  en  fait  ce  sont  les  leu- 
cocytes et  non  plus  elles  qui  s'organisent.  En  effet,  suivant  les 
ailleurs  dont  il  est  question,  ce  sont  les  globules  rouges  qui 
se  transforment  ici,  et  il  y  a  de  plus  arrivée,  dans  le  caillot,  de 
globules  blancs  émigrés  des  vaisseaux  voisins  qui  passent  en- 
suite au  travers  des  couches  ou  capsules  fibritieuses  superfi- 
cidles.  Quand  tous  les  globules  rouges  ont  été  remplacés  par 
les  globules  blaficSj  rien  ne  s'oppose  plus  à  ce  que  le  tissu 
mbryonnaire  qui  en  résulte  se  transforme  directement  en 
6uu  eonjonctif  fibreux  ;  pendant  ce  temps  la  capsule  fibreuse 
f'e$i  organisée  à  son  tour^  on  y  constate  des  fentes  parallèles 
à  sa  surface  qui  la  divisent  en  plusieurs  couches  ou  lamelles 
dans  lesquelles  on  aperçoit  des  corpuscules  cotijonctifs  qui  sont 
probablement  des  cellules  immigrées. 

S*agit-U  des  caillots  du  bout  des  artères  liées,  c  est  le  caillot 
qui  est  comparé  à  une  substance  conjonctive  dans  laquelle  les 
ceUules  sont  représentées  par  les  globules  blancs^  la  substance 
fondamentale  par  la  masse  des  globules  rouges  et  par  la 
fibrine.,.  De  bonne  heure  les  globules  rouges  abandonnent  les 
matières  colorantes.  «  11  reste  donc  :  1^  à  la  place  de  chaque 
globule  rouge  une  petite  quantité  de  protoplasnia  décoloré; 
2*  la  fibrine,  qui  forme  un  cimetity  invisible  il  est  vrai^  mais 
très-solide,  unissant  les  globules  protoplasmatiques.  Les  deux 
parties  donnent  une  masse  difficile  à  déchirer,  mais  jamais 
fibreuse,  qui,  à  dater  de  la  première  semaine  jusqu'à  la  hui- 
tième, représente  la  substance  fondamentale  du  thrombus.  » 
(Rindfleiscb.)  Suivant  Billroth,  au  contraire,  la  fibrine  se  trans- 
forme en  une  substance  conjonctive  fibreuse,  et  les  globules 
blancs  en  cellules  fusiformes  (2). 
Toutes  ces  hypothèses,  tant  sur  Torganisation  de  la  fibrine 

(1)  Là  comme  en  toute  circonstance,  la  fibrine  n'est  en  réalité  qu'un  corps 
«étnager,  comme  tout  principe  immédiat  séparé  des  autres  (p.  19).  Elle  perd 
de  pluB  en  plusTaspect  fibrillaire,  qu'elle  a  lors  de  son  brusque  passage  à  l'état 
solide*  pour  deTenir  peu  à  peu  homogène  ou  grenue  puis  se  résorber,  à  mesure 
que  do  tissu  lamineux  t'organise  (voy.  p.  388  et  392),  l'enkysté  et  s'étend  dans 
tost  les  vides  que  produit  cette  résorption. 

(2)  Riodfleiscb,  Histologie  pathologique^  trad.  franc.  Paris,  1873,  p.  205, 
27A,  281,  663-664,  et  BillroUi,  PathoL  chirurg.  gén.  Paris,  1858,in-8,  trad. 
frtDç.,  p.  134,  135. 
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que  sur  !a  mlgraiùm  des  leucoytes  venant  chercher  celle-ti 
pour  y  passer,  soil  il'élat  de  tissu  lïbreiix  et  de  capillaires,  soii 
y  lornier  une  masse  (]ui  n'est  jamais  libreuse,  ne  lienuenl  pas 
rievarit  l'esainen  de  quiconque  a  suivi  attentivement  les  modi- 
ficalionsdt's  diverses  sortes  de  caillots  héinorrliagiquesetiocia- 
vasculaires.  Aucune  no  repose  sur  une  assise  scientilîquemeot 
sérieuse,  fond^esnruneéiude  enibryogénique  comparative ife 
phénomènes  réels  de  l'organisation  et  des  changerneiits sub' 
par  te  corps  iStranger  que  représente  la  fibrine. 

Cela  se  saisit  d'autre  part  lorsqu'on  lit  la  boipoe  de^ 
réellement  fondée  sur  l'observation  que  Rindfleiscb  donn* 
la  production  des  nôomenibranes  des  séreuses,  n  11  ne  fant|j 
oublier,  dit  il,  que  la  fibrine,  qui  ne  recouvre  pas  seulem 
jeune  tissu  conjonctif,  mais  y  envoie  aussi  de  nombreux  p 
longenients,  et  tout  en  hp  s'orgaiiisant  pax,  se  rétracte  p 
Uni  éiiergiquenieni  dans  tous  les  sens...  La  règle  est  qu'a 
la  résorption  du  liquide,  /omM  la  fibrine,  celle  qui  rccotfi 
les  elllorescences  conjonctives  des  parois  se  disnouf  compl 
ment  et  passe  dans  le  saur/  avec  le  Hifuide.  «  Bien  de  { 
esact,  en  etTel,  mais  rien  aussi  n'est  plus  certain  que  la  0 
organisation  et  que  la  résorption  des  caillots  apoplecliqneift  1 
intra-vasculaires,  qui  du  resie  se  trouvent  dans  des  conditiM  1 
d' organisa  lion  infiniment  moins  favorables  que  la  fibrine  qù 
non-seulement  recouvre  les  néomeiubi:anes  en  voie  de  génc 
ration,  mais  encore  donne  de  nombreux  prolongements  ilsn» 
leur  tissu,  riche  en  noyaux  et  cellules  fibro-plasiiques  aus^i  bien 
qu'en  globules  blancs,  dits  migrateurs,  et  en  capillaires  (1). 

(i)  Noionaicique  nnlle  des  et' Il u Ifs  d'iirig-irie  di'9  llbr^a,  di^s  épiUivliiiou.'lr.. 

dont  il  II  ilÉ  parlé  page  122,  n'a  le  volume,  la  rnraie  (du  moini  lYttae  nnoiirr 

permanente),  le*  réaciïons,  ni  la  «tmcturi:  dea  leucncjlei.  Ajaulviu  à  m  ^tt 

nom  «vons  dit  des  blnstËmesIp.  13  et  183)  et  ilr  liisubaUncc  aiuorfihe  dsItaB 

Itmiitvui  (p.  1S2  .  que  RîiidHeifch  adlnt^t  que  In  llbrine  ne  eonaliliir  qn**» 

-  pkTtie  de  Vfxiu-inl  inflammatoire  ;  qii'vllv  tarinc  un  iquvleltc  aponi^cut  doW 

1^  lai  nnmbreui  porei  n-'orermeot  loi  jeunev  cellnlet;  que  rtt  demi^rei  n«  W' 

pu  aawi  lerréei  pour  qu'on  puirse  appein-  lluu  embr^otiiiaire  la  snbsUnctq*' 

remplit  le*  intonnllea  de  la  charpeitt  filiriitruf  ;  que  :  a  bien  au  OM>lnii«V 

,  certaine  quantité  dr  lubtlance  Mereeltuluirt  tûmogtnr,  ctoirr,  li«Dt  Ut  Ml- 

.Inlea  i  dea  diitances  nnalegun  i  ccllea  qui,  par  eiemplc,  lei  (Déparent  4aM  If 

llaau  cellulaire  inuqucut  [ou  cnlloidc).  Uali  II  iic  peut  £lre  mii  ra  doule,  ^ 

wiut  loi. que  fftte subitanee le  trani/irme ilirrclenir»! en  tbm  emJimeUftt  f^   " 

rie»  vulf^eaur  s'y  développent  &  seidéjwua;  eu  un  mol  qu'elle  poeaède  U^"*" — 

phpinlogiquc  du  Mua  cnibrinruHire,  »  l.'ciisltuee  de  cette  aubatance  m 


] 
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Mais,  avant  d'achever  l'étude  de  cette  question  et  pour  en 
bien  faire  comprendre  les  détails,  il  importe  de  résumer  ici 
Im  données  générales  qui  résultent  des  faits  précédents. 

La  succession  des  actes  d'ordre  organique  est  telle  qu'à 
partir  de  l'instant  de  la  fécondation,  chacune  des  actions  sur- 
venues dans  l'ovule  devient  aussitôt»  par  l'effet  obtenu,  la  con- 
dition d'accomplissement  d'un  autre  acte  que  l'expérience 
if^nrend  à  déterminer. 

En  second  lieu,  l'étude  des  phénomènes  d'évolution  nous 
nontre  que  tout  élément  anatomique,  tout  tissu,  tout  organe, 
{01  est  né,  devient,  par  le  fait  de  son  apparition  ou  de  son 
irrivée^  à  un  certain  degré  de  développement,  la  condition  de 
à  genèse  d'un  élément  anatomique,  d'espèce  semblable  ou 
iiBïrente,  et  par  suite'd' accroissement  ou  de  la  formation  d'un 
irgane  nouveau,  etc.  ;  il  devient  niême,  à  certaines  périodes, 
la  condition  de  l'atrophie  de  quelque  autre  partie.  C'est  de  la 
iorte  que  les  éléments  anatomiques  deviennent  successivement 
l^érateurs  les  uns  des  autres,  sans  l'être  directement  par 
continuité  matérielle,  c'est-à-dire  sans  qu'il  y  ait  un  lien  généa- 
logique direct  entre  la  substance  de  celui  qui  apparaît  et  celle 
to  éléments  de  môme  espèce  ou  d'une  autre  espèce  entre  les- 
((uels  il  natt(l). 

Générateur  veut  dire  ici  que,  grâce  à  l'instabilité  nutritive 
Mturelle  de  la  substance  organisée,  Taccomplissement  d'un 
ictemet,  au  moins  temporairenicnt,  la  partie  qui  en  est  le  siège 
lans  les  conditions  statiques  voulues  pour  que  cet  acte  s'ac- 
somplisse,  soit  mieux,  soit  moins  bien.  Les  conditions  d'activité 
lont  il  s'agit  peuvent  être  relatives  à  la  nature,  a  la  quantité 


î,  nuis  ce  qui  n'est  pas,  c'est  qu'elle  soit  un  blastème  passant  directement 
.  réUt  de  tissu  cottjonctif  et  de  vaisxenuXf  surtout  si  directement^  veut  ici  dire 


(i)  G*ett  là,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  ù  partir  de  l'époque  où  il  n'existe  plus 
réconomie  des  ccUules  de  provenance  vitelline  directe  pour  tous  les  élé- 
iti  anatomiques  qui  arrivent  à  l'état  de  fibre  ou  de  tube,  et  même  pour 
uns  de  ceux  qui  conservent  l'étnt  de  cellule.  Comme  depuis  les  poissons 
'à  l'boaime  il  en  est  ainsi  pour  les  vertébrés,  à  compter  du  moment  où  ils 
■IvBe  longueur  de  8  à  15  millimètres  environ,  on  voit  que  c'est  de  la  sorte 
MBftlt  le  plus  grand  nombre  des  individus  élémentaires  musculaires,  nerveux, 
irtiligiiiear,  Mieux,  lamineux,  élastiques,  etc.,  observés  sur  lanimal  vivant 
bninent,  sans  parler  des  parob  propres  de  la  notocorde,  cristaUinicnnes, 
andolaîres  et  autres. 


ouà  raiTatigeinent  relatif  des  molécules  couiposaatesdesc^; 
Iules,  elc.  ;  elles  peuvent  se  rapporici'  de  plus  à  la  genèse  ((U' 
à  la  diaparicion)  intime  de  parcelles,  les  unes  homogènes,  les 
autres  hétérogènes  par  rapport  à  leurs  atitécétleiiles  ;  quel  que 
aoil  l'ordre  de  propriéli';s  d'ordre  organique  dont  jouit  VèIé- 
meol,  l'apparition  comme  la  disparition  de  celles-ci  coosti- 
tuent  d'autre  part,  dans  son  intioiiié,  de  uouvelles  condiiiiius 
pour  son  activité  propre  et  pour  la  génération  on  l'atropliiede 
l£]les  ou  telles  parties  selon  les  circunslances  dans  lesquelles 
se  trouve  placée  la  cellule,  la  fihre,  etc.  LÀ  se  trouve  la  raison 
d'être  de  l'accroisseuient  à  la  fois  statique  et  dynamique  A::^ 
muscles,  de^  organes  des  sens,  des  glandes,  des  os,  etc.; 
comme  celle  de  leur  décroissemeut,  selon  qu'ils  sont  réguliè- 
rement mis  en  activité,  ou  au  contraire  laissés  inactil's.  lÀ  msi 
se  trouve  la  raison  d'être  de  ces  mudillcations  aherranles  soq- 
vent  énormes  ou  étranges  dans  le  volume,  la  forme  et  la  ^tnic- 
ture  des  cellules  aussi  bien  que  de  tel  ou  tel  organe  cousidÈiï 
dans  son  ensemble,  toutes  les  fois  que  ces  parties  sont  long- 
temps maintenues  dans  des  couditions  anormales  pernietlaut  la 
persistance  de  leur  nmovatiou  tuoléculaire  imtritive. 

Mais,  par  suite  même  de  ce  que  ce  fait  a  pour  condition  pre- 
mière d'existence  un  certain  degré  d'instabilité  de  la  substance 
organisée,  dès  que  dans  le  cuurs  naturel  de  sa  durée  un  él^ 
ment  est  arrivé  au  faîte  de  la  perfection  en  tant  que  struclu»' 
et  activité,  il  ne  s'y  maintient  que  pendant  un  temps  limittN 
Cette  perfection  décroît  i!t  cet  égard  par  suite  de  la  persistooK 
et  de  l'imparfaite  élimination  de  certains  des  principes  qui 
amvenl  aux  cellules  ou  qui  s'y  fonuenl.  Incrustant  ainsi  co 
derniers,  pendant  que  d'autres  principes  continuent  à  dispa- 
raître, sauâ  être  parfaitement  remplacés,  ceus  qui  sont  'merles 
comme  les  principes  calcaires,  graisseux,  etc.,  preonept  li 
place  de  ceux  qui  agissaient.  Ailleurs  c'est  la  désassimilatioa 
de  certains  principes,  sans  assimilation  correspondante,  qui 
cause  ces  modilicalions  séniles  ou  morbides.  Dans  tous  les  c^. 
dès  qu'un  s«;nj/(Hm  de  perfection  est  atteint,  loreque  le  somiuet 
de  la  courbe  d'évolution  est  touclié,  le  corps  organisé  se  modilif 
en  redescendant  vers  l'autre  extrémité  de  cette  courbe,  niais 
sans  jamais  tendre  û  revenir  vers  son  point  de  départ,  s.ins 
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jamais  même  les  résidus  anatomiques  et  fonctionnels  puissent 
être  assimilés  aux  rudiments  des  choses  correspondantes  en 
voie  de  croissaDce. 

Cesl  par  cette  série  de  conditions  se  montrant  successive- 
ment, que  s'établit  la  connexité  qui  existe  entre  les  divers 
tissus.  C'est  ainsi  que  Tapparition  constante  de  plusieurs  élé- 
ments à  la  fois,  se  montrant  aussitôt  avec  une  forme  spécifique 
et  QD  arrangement  réciproque  déterminé,  conduit  pas  à  pas 
l'oi^anisme  à  présenter  les  dispositions  qui  entraînent  avec 
elles  Taptitude  à  Taccomplissement  de  chaque  fonction. 

Toute  méthode  rigoureuse  exige  que  cette  succession  de 
conditions  soit  logiquement  étudiée  depuis  les  premiers  phé- 
nomènes de  la  fécondation  jusqu'à  ceux  qui  ont  lieu  dans  les 
derniers  temps  de  la  vie;  hors  de  là,  il  est  absolument  impos- 
sible d'arriver  à  pouvoir  se  rendre  compte  exactement  des 
phénomènes  normaux  et  morbides,  même  de  ceux  qui  nous 
semblent  les  plus  simples,  et  tous  ces  phénomènes,  à  compter 
de  celui  de  la  segmentation,  présentent  un  ensemble  de  points 
communs  dans  tous  les  animaux  et  les  végétaux,  d'ime  admi- 
rable généralité  qui  ne  permet  pas  à  la  doctrine  qui  veut  sé- 
parer l'homme  des  autres  êtres  à  ces  divers  égards  de  tenir 
un  instant  devant  l'examen  de  la  réalité.  Ce  n'est  que  graduel- 
lement que  l'on  voit  avec  les  différences  des  conditions  dans 
lesquelles  ont  lieu  ces  évolutions  se  montrer  successivement  et 
pas  à  pas  des  différences  spécifiques  de  plus  en  plus  tranchées, 
dont  le  moment  d'apparition  peut  être  saisi  aussi  bien  que  les 
dispositions  et  les  actions  antérieures. 

La  question  de  l'appropriation  des  tissus  à  l'accomplisse- 
ment de  ces  actes  est  résolue  par  ce  fait  que  constamment 
les  éléments  anatomiques  naissent  ou  s'individualisent  un  cer- 
tain nombre  à  la  fois,  de  telle  sorte  que,  dès  leur  apparition, 
ils  sont  groupés  dans  un  ordre  déterminé  en  corrélation  avec 
leur  forme  et  leurs  dimensions.  Ceux  des  éléments  anatomiques 
de  même  espèce  ou  d'espèce  différente  dont  la  naissance  est 
amenée  par  l'évolution  des  premiers  apparus,  prennent  natu- 
rellement une  disposition  réciproque  en  rapport  avec  celle  des 
parties  analogues  qui  les  ont  précédées.  Ces  particularités  s'ob- 
servent jasque  dans  les  cas  de  régénération  des  tissus  sur 
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l'adulte  ou  sur  les  jeunes  sujets,  quand  on  voit  par  exemple 
dans  les  nerfs  coupés  de  nouveaux  éléments  nerveux  naître  e& 
prenant  la  disposition  de  ceux  qui  s*atrophient  et  qu  ils  rem- 
placent. 

Ajoutons  enfin  que  c'est  déjà  conformées  en  organes  que  se 
montrent  les  parties  nouvelles  du  nouvel  être,  sinon  tontes,  au 
moins  la  plupart.  Leurs  éléments,  véritables  facteurs  de  chacun 
des  actes  essentiels  de  l'économie,  ne  sont  pas  non  plus  an 
moment  de  leur  apparition  tels  qu'ils  seront  plus  tard,  tant  au 
point  de  vue  de  leur  nombre  et  de  leur  forme  que  de  leur  struc- 
ture; d'où  résulte  que  leur  arrangement  réciproque,  ^nsique 
la  conformation  de  l'organe,  changent  graduellement  à  mesure 
que  d'autres  apparaissent  à  côté  des  premiers  venus  et  que  les 
uns  et  les  autres  s'accroissent  en  modifiant  graduellement  leur 
structure  par  une  série  d'actes  moléculaires  s' accomplissant 
dans  leur  intimité. 

A  l'exception  des  cas  de  scission  et  de  gemmation  indivi- 
duelle des  cellules,  ce  n'est  pas  un  par  un  que  naissent  les  élé- 
ments anatomiques,  pour  montrer  un  certain  arrangement  ré- 
ciproque quand  ils  seraient  devenus  assez  nombreux  pour 
permettre  de  dire  qu'ils  forment  uu  tissu  Bt  pour  se  disposer 
en  quelque  sorte  côte  à  côte  de  manière  à  construire  un  organe 
en  passant  ainsi  du  plus  petit  au  plus  grand.  Plusieurs  cellules 
apparaissent  en  même  temps,  configurées,  construites  d'une  cer- 
taine manière  individuellement,  associées  entre  elles  et  formant 
une  partie  d'un  volume  et  d'une  conformation  en  rapport  avec 
ces  caractères  et  avec  leur  nombre  ;  puis  c'est  à  mesure  que 
dans  leur  intimité  individuelle  se  passent  les  phénomènes  de 
leur  évolution  propre  que  des  cellules  nouvelles  de  même  es- 
pèce ou  d'espèce  dilférente  s'ajoutent  à  elles  et  reconnaissent 
comme  condition  de  leur  apparition  ces  phénomènes-là. 

Notons  encore  une  conséquence  importante  de  ces  phéno- 
mènes. Nous  avons  vu  que  chaque  organe  qui  appamtt  ainsi 
constitué  devient,  par  le  fait  même  de  son  apparition,  dans  cer- 
tains cas,  de  son  arrivée  à  un  certain  degré  de  développement 
dans  les  autres,  la  source  des  conditions  indispensables  pour 
l'apparition  de  quelque  autre  organe;  or,  il  résulte  de  là  que 
chacun  de  ceux-ci  se  trouve  ne  jamais  avoir  été  séparé  des 
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lalres,  et  au  contraire  conserve  toujours  cette  contiguïté  ou 
cette  continuité  qui  sont  si  nécessaires  dans  toute  ordination  de 
parties  quelconques  destinées  à  concourir  à  un  but  commun. 
Là  se  trouvent  les  conditions  qui  font  que  les  organes  premiers, 
constitués  de  tissus  différents,  tels  que  les  muscles,  les  tendons, 
les  os,  les  ligaments,  n'ayant  jamais  été  séparés  et  ayant  dé- 
veloppé corrélativement  leurs  saillies  et  leurs  dépressions  en 
sens  inverse  Tune  de  l'autre,  offrent  une  adhésion  par  conti- 
guïté immédiate  qui  est  proportionnelle  à  leur  propre  consi- 
stance ;  de  là  vient  aussi  que  ces  organes  et  autres  ne  glissent 
les  uns  sur  les  autres  que  lorsqu'ils  sont  séparés  par  quelque 
tissu  très-extensible,  tel  que  le  tissu  cellulaire  ou  lamineux  ou 
par  les  feuillets  d'une  séreuse  dont  ce  sont  les  faces  opposées 
qui  glissent  l'une  contre  l'autre. 

Il  importe  maintenant  de  ne  pas  oublier  que  l'observation 
montre  le  nonvel  être  ainsi  composé  d'abord  de  parties  peu 
consistantes,  il  est  vrai,  mais  solides,  diversement  configurées 
et  diversement  associées  en  tissu  et  en  organes  selon  cette  consti- 
tution ;  que  d'autre  part,  c'est  aloi*s  que  sont  ainsi  apparus  dans 
une  solidarité  statique  nécessaire  de  véritables  organes  perma- 
nents que  de  certains  de  ces  derniers  proviennent  directement, 
par  exsudation  exosmotique  et  désassimilatrice  de  principes 
(d'abord  assimilés  en  excès) ,  des  liquides  ou  hunieurs  propres 
à  cet  être.  Or,  en  raison  de  leur  composition  immédiate  et  de 
leur  fluidité,  ils  ne  peuvent  pas  ne  pas  entrer  en  relation  par  des 
échanges  de  même  ordre,  soit  avec  les  milieux  organiques  ou 
maternels  dans  le  cas  des  animaux  vivipares,  soit  avec  les  mo- 
dificateurs cosmologiques  ou  généraux  dans  celui  des  êtres 
ovipares.  Us  constituent  ainsi  dès  l'origine  un  milieu  intérieur, 
servant  d'intermédiaire  physico-chimique  entre  les  agents 
extérieurs  an  nouvel  être,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  et  les 
parties  solides  et  directement  actives  dont  il  provient  primiti- 
vement, avec  la  composition  immédiate  desquels  la  sienne 
conserve  toujours  inévitablement  d'intimes  rapports  et  dont  il 
n'a  jamais  été  séparé  mécaniquement. 

La  liaison  physique  et  moléculaire  ou  constitutive  originelle 
entre  les  solides  et  les  liquides  qui  les  produisent,  qui  ne  ces- 
sent jamais,  sous  le  rapport  surtout  de  l'influence  réciproque 
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des  uns  sur  les  autres  ne  saurait  donc  fitre  plus  îiiùaie, 
minutieuse,  et  leur  ordination  pour  l'accotnplisssiueotil'u 
torrélalifs  ne  saurait  être  plus  inévitable. 

Or,  il  est  reconnu  de  lous  que  les  qualités  dynamiqui;s 
corps  bruts  leur  sont  inhérentes  ou  consubstantielles,  tl  que 
sous  ce  rapport  la  matière  à  l'état  d'organisation  ne  faîi 
lion  en  quoi  que  ce  aoit  avec  les  preiuiers. 

n  n'est  pas  moins  nettement  démontré  que  ces  qualités-' 
rient  dans  les  formes  (Niémen  (aires  de  la  substance  orgaaî 
îivec  la  constitution  intime  de  chacune  de  celles-là.  Aussi  ffid 
de  ceux  qui  sont  familiers  avec  l'élude  de  la  substance  orp- 
ni-ée  ne  peut  aujourd'hui  se  refuser  à  reconnaître  que  tous 
les  divers  phénomènes  dits  vilaiix  rt^sultent  esciusivemeutde 
la  corrélation  nécessaire  et  de  l'action  ré-cipi-oque  entre  ce 
deux  éléments  indispensables,  l'organisme  ainsi  constitué  d 
les  milieux  tant  intérieurs  qu'extérieurs,  représentés  ceoili 
par  les  humeurs,  les  autres  par  l'ensemble  total  des  ciruD- 
stances  extérieures  d'un  genre  quelconque,  coinputiblesiiK 
l'existence  de  l'être.  Dès  lors  comment  ne  pas  reconnatUt 
aussi  que  dès  ce  moment  il  y  a  déjà  nécessairement  solidaôlt 
entre  toutes  les  parties  qni  constituent  le  nouvel  être  et 
leur  jeu  ne  peut  conduire  qu'à  des  actes  d'un  ordre  déieri 
par  cette  solidarité  qui  représente  l'arrangement  conveai 
l'accomplisse  nient  de  ces  actes, 

II  faut  avoir  poursuivi  pas  à  pas  sur  d&s  embryons  de 
brés  et  d'invertébrés  l'examen  de  cette  influence  successire 
la  gé[iéraliou  d'un  tissu  sur  celle  d'un  autre  ou  de  la  pi 
tion  d'une  humeur,  comme  celle  du  tnbe  cardiaque  ^ir  la 
maùon  du  sang  et  aussi  d'autres,  pour  saisir  comment, 
non  pourquoi,  l'apjjarition  de  l'nn  des  précédents  déternùtt 
celle  de  celui  qui  suit;  connuent  un  trouble  causé  dans  le  dé- 
veloppement du  premier  en  amène  dans  la  formation  du  second 
alors  mfime  que  ces  perturbations  ont  précédé  l'apparition  dt 
celui-ci.  Il  faut  avoir  suivi  la  succession  de  ces  phénomëoes 
pour  saisir  comment  la  génération  des  pièces  squelettiques 
amène  celle  des  masses  musculaires,  puis  celle  de  ces  der- 
nières détermine  des  faisceaux  des  lendcns  correspundanu, 
qui  naissent  après  cela  et  jamais  avant;  comment  l'uriivéetif 
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iotestin  à  un  certain  degré  de  développement  entraîne  la  gé* 
ération  du  foie,  puis  du  pancréas,  etc. 
Ainsi  en  même  que  les  parties  constituantes  du  corps  appa- 
lissent  ordonnées  en  tissus,  elles  se  présentent  aussi  groupées 
a  divisées  en  organes,  inévitablement  ou  directement  contigus 
a  continus  les  uns  avec  les  autres  selon  leur  constitution  élé- 
lenUûre  propre  et  dans  un  état  de  solidarité  par  contiguïté  et 
Hitinuité  que  rend  inévitable  leur  génération  successive,  Tap- 
oiition  de  celui  qui  se  montre  le  second  étant  précisément 
6terminée  par  les  conditions  nouvelles  dans  lesquelles  se 
t>uve  placé  le  germe  par  le  fait  même  de  la  production  du 
remier;  et  cela  s'accomplit  et  se  suit  inévitablement  dans  un 
rdre  analogue  jusque  dans  les  monstruosités  lorsque  quelque 
irconstance  accidentelle  a  modifié  Torgane  antécédent  sans 
lompromettre  absolument  l'existence  de  l'être,  quel  qu'il  soit. 

Or  celte  solidarité  statique  est  précisément  ce  qui  fait  analo- 
oiquement  un  appareil  unique  d'nn  ensemble  d'organes  diffé- 
"ents parleur  constitution  propre  ;  mais,  vulaconsubstantialité, 
'immanence,  des  propriétés  aux  cléments  anatomiques  arrivés 
I  tel  ou  tel  degré  de  développement  qui  sont  les  facteurs  indi- 
riduels  de  chacun  des  ordres  d'actes  observés  lors  de  leur  con- 
lit  réciproque  avec  le  milieu  ambiant,  ces  actions  ne  sauraient 
itre  autrement  qu'harmoniques  et  amenant  l'accomplissement 
Tun  usage  en  rapport  avec  la  constitution  élémentaire  des 
MTties. 

De  plus,  chaque  organe,  par  le  fait  de  son  activité,  est  ainsi 
nis  en  mesure,  comparativement  à  ce  qu'il  est  à  l'état  du  repos, 
le  déterminer  la  naissance  d*éléments  àcôté  d'autres  éléments 
m  des  parties  nouvelles  à  côté  de  celles  qui  existent  dans  l'in- 
imité de  ceux-ci.  de  manière  à  les  amener  plus  ou  moins  vite 
telon  les  degrés  et  la  direction  de  cette  activité  au  maximum 
le  leur  développement  anatomique  et  fonctionnel,  dans  tel  ou 
:el  sens.  Chaque  phénomène  devient  de  la  sorte  générateur  de 
inelqne  autre  qui  le  suit  et  porte  les  modifications  évolutives 
le  Torgane  actif  au  plus  haut  point  qu'elles  puissent  atteindre. 

Cest  cette  succession  d'influence  qui  détermine  inévilable- 
nent  la  génération  et  le  développement  des  parties,  de  telle 
M>rie  que  chaque  noyau,  chaque  cellule  qui  naît  devient  par 
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ce  fait  générateur  des  suivants,  sans  que  celui-ci  ait  de  lien 
génésique  substantiel  direct  avec  le  précédent;  c'est  ensuite 
Toscillation  de  cet  ensemble  de  conditions,  les  unes  intrin- 
sèques et  relatives  à  l'ovule,  etc.,  les  autres  extrinsèques  ou 
de  milieu,  c'est  leur  oscillation,  dis-je,  entre  des  limites  cir- 
conscrites par  les  monstruosités  d'une  part,  et  de  l'autre  par 
la  mort,  qui  maintient  chez  chaque  nouvel  èire  une  certaine 
uniformité  dans  la  structure  fondamentale,  par  rapport  à  ses 
antécédents,  qui  ont  fourni  les  principes  immédiats,  indispen- 
sables à  sa  genèse  originelle  et  à  son  premier  développement 


CHAPITRE    X 

DE  L'ÊVOLUTILITÉ  DES  CFXLULES. 

L'évolutilité  est  cette  propriété  qu'a  toute  substance  orga- 
nisée amorphe  ou  figurée  en  voie  de  rénovation  moléculaire  de 
se  modifier  sous  les  divers  rapports  de  son  volume,  de  sa  foruie, 
de  sa  structure  et  des  manifestations  de  ses  autres  attributs 
d'ordre  vital,  jusqu'à  détermination  de  changements  tels  dans 
sa  constitution  que  tous  ces  actes  cessent,  ce  qui  caractérise 
la  mort  (1). 

(1)  Les  auteurs  ancieus  défiuissoient  ainsi  le  déveiojjpement  :  a  Auctio  (aû^ 
augmentation  accretio  tncrementum)  proprie  dicitw  species  ilia  nutritio»if, 
quando  co)Vora  et  partes  accedentibus  de  novo  portionibus  iis  e  quitus  ont/» 
constatant  virtute  flammœ  vitaliSy  assimiiatis  secundum  omnes  ditnensioMs 
augentur  accrescunt  usque  ad  naturœ  determinatam  quantitatem  (Chaiitoo, 
loc.  cit,f  i6bS,  in-12,  exercitatio  I,  §1).  Il  est  remarquable  de  voir  combien 
peu  de  physiologistes  ont  pris  en  considération  cet  acte,  en  dehors  de  ce  ((ai 
regarde  Taccroissemcnt  total  du  corps  ou  de  quelques  organes;  combieOf  au 
contruire,  il  en  est  qui  ont  confondu  les  phénomènes  du  développement  de  U 
chose  née  avec  ceux  de  la  naissance  de  cet  objet.  Le  développement  des  partie 
formées,  associé  à  la  génération  d'autres  parties,  a  pour  résultat  Vaecroùsement 
de  chaque  organe  ou  de  l'être  considéré  dans  son  ensemble,  depuis  Tétat  dW 
jusqu'à  l'époque  où  il  vit  de  lui-mcmc  et  jusqu'à  ceUe  où  il  a  atteint  sa  gran- 
deur parfaite,   lis  distinguaient  ces  phénomènes  de  Vépigéuème  ou  épigewof 
iitxriirr^  de  îni'yipiorAt,  survenir)  qui  est  le  fait  de  la  naissance  d'une  choie, 
d'un  organe,  etc.,  qui  n'existait  pas  à  côté  d'un  autre -qui  préexistait,  quodft 
per  generationem  seu  additionem  partis  post  partent.  Saint   Thomas  d'Aquis 
qui  a  très-nettement  distingué  Tdme,  faculté  ou  puissance  végétative  des  lacalté» 
sensitives,  intellectives  et  de  celle  de  locomotion,  a  le  premier  formeUement 
établi  que  la  première  se  subdivise  en  trois  facultés  différentes  qui  sont  la  no- 
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Le  développement  et  Ye'volution  sont  les  résultats  par  les- 
quels se  manifeste  l'existence  de  cette  propriété. 

Le  mot  développement  désigne,  soit  l'existence,  l'accomplis- 
sement des  modifications  précédentes,  les  manifestations  de 
révolutilité,  soit  plus  spécialement  et  plus  exactement  l'aug- 
mentation de  masse,  l'extension  dans  les  trois  dimensions  des 
éléments  anatomiques. 

Le  mot  évolution  désigne  aussi,  soit  les  manifestations  de 
l'existence  de  cette  propriété  de  la  matière  organisée,  soit 
plus  spécialement  et  plus  exactement  ses  phases  qui  se  dé- 
roulent en  quelque  sorte  en  traçant  une  courbe  dont  certains 
points  sont  choisis  comme  servant  de  repaires  ou  degrés  dans 
l'étude  et  la  comparaison  de  ces  phases. 

Dans  presque  tous  les  écrits  physiologiques,  les  mots  évolu- 
lion  et  développement  sont  pris  selon  les  exigences  du  sujet 
traité,  tantôt  dans  le  sens  d!évolulilité,  c'est-à-dire  pour  dési- 
gner la  propriété  que  possède  la  substance  organisée  de  se 
développer,  d'évoluer,  tantôt  pour  signaler  le  fait  et  le  résultat 
de  l'existence  des  manifestations  de  la  propriété  (1). 

tritive,  ringmentatiTC  et  la  g^énérativc  ;  que  la  nutrition  enfin  et  U  croissance 
ne  tont  pas  eitentiellement  lices  ;  que  Tune,  la  nutrition,  peut  exister  ot  même 
existe  sans  l'autre  dans  tous  les  hommes  faits. 

(1)  Les  éléments  anatomiques  qui  en  reproduisent  d'autres  directement,  aux 
dépens  de  leur  propre  sobstancc,  ne  le  font  qu'autant  qu'ils  ont  atteint  un 
certain  défeloppement,  parcouru  certaines  périodes  d'évolution  dont  le  phéno- 
mène de  reproduction  marque  en  quelque  sorte  une  phase  extrême  ;  or  celle-ci 
serait  incompréhensible  si  les  phénomènes  antérieurs  de  développement  n'étaient 
déjà  connus.  C'est  ainsi  par  exemple  que  le  phénomène  si  remarquable  de  la 
segmentation  on  scission,  qui  amène  l'individualisation  en  cellules,  ici  de  la 
sobstance  du  vitellus,  ailleurs  de  sa  substance  homogène  qui  forme  les  épithé- 
linms,  est  on  acte  qui  se  rattache  à  la  propriété  d'évolutilité  en  ce  qu'il  marque 
le  terme  du  développement  au  point  de  vue  de  la  masse  et  de  certains  change- 
ments de  structure  de  ces  substances,  amorphes  jusque-là^  auxquelles  il  donne 
les  caractères  d'éléments  figurés;  ce  même  phénomène  rattache  également  la 
reproduction  à  révolution,  car  c'est  lui  qui,  lorsqu'il  a  lieu  sur  des  éléments 
anatomiques  figurés  les  amène  h  se  diviser  en  deux,  à  produire  ainsi  un  nouvel 
indÎTidn  semblable  à  son  antécédent,  ce  qui  ne  survient  qu'autant  que  ce  der- 
nier A  dépassé  les  dimensions  hahitucUes  du  plus  grand  nombre  ;  puis  chacun 
des  deux  individus  existant  alors  est  susceptible  d'évolution,  se  terminant  encore 
par  cette  segmentation  lorsqu'il  arrive  ù  un  certain  degré  d'hypertrophie.  De 
même  encore  les  cellules  animales  et  végétules  qui  se  reproduisent  par  gemma- 
Uon,  telles  que  celles  des  levures  et  d'autres  êtres  unicellulaires,  nous  montrent 
qu'elles  ne  se  multiplient  par  gemmes  que  lorsqu'elles  sont  arrivées  à  leur  plein 
degré  d'accroissement  individuel  ou  à  peu  près  et  nullement  Utrstju'elles  sont 
encore  à  l'état  de  très-petits  corpuscules  (rloltuU'iix. 
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ARTICLE   PBEMIEB.    —  DES  CONDITIONS   GÉMÉBALKS 
DE   l'ACCOMPLISSEMUNT  DE   l'ÉVOLUTIOB. 

Le  développement  suppose  la  nutrilion  ;  pas  d'évolution  sua 
DutrJiioD;  celle-ci  est  la  condition  d'exisleiice  essentielle  dB 
premier;  il  est  sous  sa  dépendance  d'une  manière  absolns^l 
mais  il  en  est  distinct  ;  ce  n'en  est  pas  une  conséquence,  uH 
suite  nécessaire;  c'est  un  phénomène  qui  lui  est  contiugenl; 
car  on  pourrait  concevoir  un  corps  qui  existât  indéfiniment 
sans  se  développer,  se  nourrissant  par  simple  oscillation  de 
ses  matériaux,  c'est-h-dire  par  un  échange  égal  enlre  les  par- 
ties qui  sortent  et  celles  qui  pénètrent.  Ainsi,  l'évolutilité  diffère 
de  la  nutrilité  et  ne  doit  point  être  confondue  avec  elle;  et» 
une  autre  propriété  de  la  matière,  mais  de  matière  organisée 
seulement  et  non  de  la  matière  brute.  La  propriéié  que  prt- 
sentent  les  éléments  anatomiques  de  pandir  ou  de  diminuer 
en  modifiant  ou  non  leur  forme  et  leur  structure,  est  un  pbi- 
numëne  qui  ne  peut  se  comparer  k  celui  qui  consiste  en  une 
rénovation  continuelle  molécule  à  molécule  des  principes  qui 
constituent.  leur  substance,  par  combinaison  d'une  part  cl  di- 
combinaison  de  l'autre.  Il  n'y  a  réellement  rien  de  serabUblr 
dans  ces  deux  phénomènes  (voy.  p.  71);  prendre  l'un  pour 
l'aati-e,  ou  considérer  les  deux  comme  n'en  faisant  qu'on  et  les 
désigner  par  le  même  mot,  serait  commettre  une  grave  erreur. 
"L'être  vivant  s'accroit  lant  que  chez  lui  le  mouveuienl  d'as- 
similation prévaut  sur  celui  de  désassimilation  ;  il  décroit  en- 
suite dès  que  leur  relation  devient  inverse;  enlîii,  il  meurt 
quand  leur  harmonie  fondamentale  se  trouve  rompue  (i). 

H)  I.CS  remnriiuca  contcnuïi  dans  les  tluux  pnragraphes  (iri'fédcnU  tnul 
d'A.  Comte  qui,  le  premier,  a  bien  distingué  le  dfveloppempDt  n  la  Foii  it  'i 
BDtritioa  et  de  I3  génération  (Cours  de  philoiophie  poiilive.  Pnriï,  1838  rt 
3'  édit.  Paris,  ISGd,  in-S,  t.  III,  p.  AG5  et  ■uli.,  et  Sysif'me  de  pkiû«^ 
pojilive.  Pirit.  lS5l,in-8,  t.  I,  p.  &8S  et  suit.).  Ce  bit  est  d'anUal  plu*  In- 
Itortiial  à  BJgnnler  que  malgré  quelques  Indleations  de  Burdnch  i  cet  ^rd 
(Pliyaiologte,  Paris,  1837,  t.  I,  V  et  VIII).  presque  tous  les  nuteun  eonfoniteil 
r**olutilW,  soil  mec  In  nulrilitt,  soit  lurtnut  avec  la  naUliW.  Bien,  «1 
d'aulret  termes,  n'est  plus  commun  que  ds  voir  conrondre  les  nnlinns  relAU'n 
■  l'entretien  des  eellule»  et  nutres  clcinenU  (dani  VéUl  où  elle»  sp  traut**! 
l'élal  «dulte  par  eicmple]  pnr  simple  rénotnlion  moléeulaire  rnniinue, 
i:fllei  qui  eanccrnenl  Incquisilion  de  parties  nouvelle*  ou  la  perte  et  ditpai 


] 
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La  constante  nécessité  de  ces  trois  phases  successives  semble 
*ésulter  de  Tantagonisme  naturel  entre  les  solides  et  les  fluides, 
lont  le  concours  peut  seul  permettre  une  recomposition  conti- 
me,  tandis  que  leur  équilibre  ne  parait  point  susceptible  de 
persister  toujours;  mais  il  faut  dans  les  sciences  supérieures 
par  la  complication  de  leur  sujet)  se  défier  beaucoup  de  ces 
iédactioDS  vagues,  et  d'ailleurs  oiseuses,  qui  n'ont  presque 
lunais  de  validité  réelle. 

Le  fait  est  que  la  mort  ne  peut  pas  ^.tre  considérée  comme 
ine  conséquence  de  la  vie,  de  la  nutrition.  Leur  connexité 
éelle  est  tellement  contfngente  par  rapport  à  nous,  que  pen- 
lant  l'enfance  individuelle  ou  collective  nous  supposons  facile- 
oeot  l'éternité  de  notice  existence.  La  liaison  constante  de  la 
nort  au  développement  fournit  même  un  des  attributs  géné- 
aux  de  l'existence  organique.  De  la  rénovation  continue  qui 
aractérise  la  nutrition,  et  par  suite  la  vie,  il  ne  découle  réelle- 
nent  que  la  possibilité  de  croître  d'abord  et  de  décroître  en- 
uile,  à  moins  d'un  parfait  équilibre  entre  Tassimilation  et  la 
lésassimilation.  Aucune  contradiction  scientifique  ne  nous 
mpëcberait  de  concevoir  cette  alternative  comme  indéfini- 
aent  répétée  chez  le  même  être  sans  y  interrompre  la  conti- 
luité  de  la  rénovation  et  sans  qu'il  s'ensuivit  une  décomposi- 
ioD.  La  théorie  générale  de  la  mort  ou  fin  des  cellules  est  donc 
u  fond  entièrement  distincte  de  celle  de  la  nutrition  ;  elle  se 
rouve  seulement  moins  avancée  en  raison  du  plus  petit  nombre 
le  recherches  qu'elle  a  suscitées. 

Aux  points  de  vue  de  la  constitution  moléculaire  des  corps 
t  des  actes  moléculaires  aussi  qui  s'y  passent,  ce  qui  caracté- 
ise  la  chimie,  c'est  la  stabilité  des  combinaisons  qui  ont  eu 
ieu,  la  permanence  des  phénomènes  offerts  par  les  espèces 
bimiques,  tant  qu'il  n*y  a  pas  eu  décomposition  ;  ce  qui  la 

e  eeUes  qui  existaient  dnns  Tordre  de  phénomènes  concourant  ù  amener  des 
titngements  de  structure;  c'est  confondre  les  notions  relatives  au  maintien 
tas  un  état  stationnaire  avec  celles,  soit  d'accroissement  ou  de  progrès,  soit 
e  décrolssemcnt  sénile,  accidentel,  etc.  Rien  de  plus  nuisible  qu'une  pareille 
»Bffifion.  L'étude  des  cellules  conduit  à  l'éviter  en  donnant  des  exemples  ma- 
ïrieUement  visibles  les  plus  nets  qu'on  puisse  concevoir,  concernant  les  diffé- 
(Bcet  qui  séparent  le  maintien,  dans  un  état  donné,  de  l'acquisition  et  de  la 
Plie  «les  parties  constituantes  intimes, 
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caractérise  encore,  c'est  qu'au  point  de  vue  dynamique,  ('«is- 
teiice  des  espèces  n'offre  que  deux  termes,  celui  de  leurforna- 
tion  et  celui  de  leur  ségrégation  moléculaire  qui  eu  murque  k 
fin.  Ces  espèces  n'offrent,  par  conséquent,  pas  de  développe- 
ment, pas  de  qualité  spéciale,  intermédiaire,  en  quelque «onï- 
entre  le  moment  de  leur  Tormation  et  celui  de  leur  disparitiim. 
en  tant  qu'espérée,  par  combinaison  à  ini  nuire  corps  ou  par 
décomposition. 

Ce  qui  caractérise,  au  contraire,  la  biologie  eiivis.^ée  soû- 
les mêmes  points  de  vue,  c'est  l'instabilité  de  la  décomposi- 
tion de  la  substance  organisée,  des  espèces  d'éléments  am- 
totniques  et  d'iiumeurs  (voy.  p.  22  et  23)  ;  ce  sont  Inin 
variations  continues,  sous  ce  point  de  vue.  par  une  série  tliw- 
dilations,  en  quelque  sorte  autour  d'une  ligue  consianti-  ni 
d'après  une  loi  de  rapidité  en  progression  croissante,  puis 
décroissante,  dont  les  derniers  termes  ne  reproduisent  jamais 
exactement  les  premiers  et  qui  diffère  d'une  espèce  d'élément 
à  rauti-e(l). 

Cette  remarquable  et  dominante  particularité  devient  <i  son 
tcur  la  condition  d'existence  de  faits  dynamiques  plus  frap- 
pants encore.  C'est  d'abord  que  ces  espèces  de  corps  ont 
comme  les  autres  un  commencement  et  une  fin  saisissableal 
1103  moyens  d'investigation  sans  que  cette  dernière  soit  néces- 
sairement une  décomposition  au  point  de  vue  statistique.  C'«i 
ensuite,  qu'entre  ces  deux  termes  extrêmes,  indépendammciii 
des  actes  nutritifs  dont  il  vient  d'être  question,  elles  sont  k 
siège  d'une  série  de  phénomènes  intermédiaires  dits  de  déve- 

(1 1  Ausïi  PU  chimie  le  tneUleur  moyen  de  [lélenniner  In  nilurc  dn  etfreri 
■te  compoiéa  eal-il  la  coniisùsaiice  de  leur  compositioD  juinl«  h  celle  d«  In' 
destruction  ipJciUquc,  loil  jjor  ségrégation  mnleculiire,  soit  pnr  rombinaln» * 
d'antrea  corpi;  mnii  la  notion  de  l'origine  dei  espèce»  importe  généniInnMrt 
peu.  En  biologie,  au  coalraire,  où  il  »'agil  de  corpn  en  toie  ioreuanle  de  ct«»- 
femenU,  nous  ne  pouvon*  Bni»er  n  délerminer  leur  nature  qu>n  «joutwt  i  1» 
monaluonce  de  la  compoiilian  imroédiile  de  leur  «ubitance  t-l  i  retle  de  iem 
ri atrlion*,  des  nolioni  nettes  sur  le  mode  de  leur  apparition  joiat«s  k  ceUe  *» 
terues  de  leur  eiiitence  ësolutiïe,  intermédiaire!  â  ccJlc-ii  et  A  1«ur  Sa.  Ctrt 
dune  surtout  en  délcrraioant  où,  quand  et  comment  il  unit,  que  nmii  appi»- 
Boni  quelle  est  la  nnlure  de  tout  corps  qui  a  une  orijine  el  une  ftn  MîuiwtlH: 
mai»  quant  à  ceux  qui  n'ont  ni  commenccmnit  ni  fin,  le  champ  des  lu polbê» 
ioïériflahies  est  seul  ouvert  i  leur  élude,  sans  que  nous  puissions  cbmIU» 
leur  nature^^tarrc  que  la  notion  de  ces  deuï  termes  eitrf  met  est  nécevûrr 
pnnr  porter  un  jtiiremenl  sur  lou!  le»  poinU  intermédiaires. 
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loppement  ou  d'évolution  dont  la  fin  caractérise  la  mort  de 
chacune  des  espèces  d* éléments  dont  il  s'agit. 

Enfin,  les  autres  propriétés  de  la  substance  organisée  d'un 
ordre  plus  élevé  que  le  développement,  telles  que  celles  de 
natalité,  de  contractilité  et  de  névrilité,  offrent  à  leur  tour  cette 
remarquable  particularité  qu'elles  participent  elles-mêmes  à  ce 
développement;  c'est-à-dire  que  depuis  l'époque  où  elles  ont 
commencé  à  se  manifester  sur  tel  ou  tel  élément  jusqu'à  celui 
où  elles  disparaissent,  elles  présentent  aussi  une  succession  de 
changements  ou  de  modes  ;  cette  évolution,  qui,  naturellement, 
diffère  de  l'une  à  l'autre  de  ces  propriétés,  selon  sa  na- 
ture reconnaît  pour  condition  statique  d'existence  le  dévelop- 
pement nftme  des  éléments  anatomiques;  en  d'autres  termes, 
elle  est  en  corrélation  immédiate  et  inévitable  avec  les  change- 
ments successifs  qui  ont  lieu  dans  l'intimité  de  la  substance 
des  éléments  anatonûques  et  qui  caractérisent  leur  développe- 
ment individuel. 

De  même  encore  les  propriétés  animales,  comme  la  contrac- 
tilité et  la  névrUitéy  n'apparaissent  pas  dès  le  moment  de  la 
naissance  des  éléments  qui  en  sont  doués,  mais  seulement  lors- 
qu'ils ont  atteint  un  certain  degré  de  développement,  sans 
l'arrivée  duquel  elles  n'existent  pas,  mais  que  leur  apparition 
caractérise  dynamiquement;  jusque-là  ils  ne  jouissent  que  des 
propriétés  de  la  vie  végétative.  La  première  manifestation  des 
qualités  ou  perfections  de  la  vie  animale  caractérise  Y  anima- 
tiofif  comme  leur  dernière  manifestation  caractérise  la  mort 
animale^  bientôt  suivie  de  la  cessation  de  la  vie  végétative, 
toute  nutrition  et  de  tout  développement,  ce  qui  marque  la  fin 
de  toute  évolution  en  général,  c'est-à-dire  de  l'attribut  dyna- 
mique dominant  de  toute  existence  individuelle  (1). 

(l)  Pour  le«  anciens  et  pour  beaucoup  de  moderne»  qui  raisonnent  en  dehors 
fies  notions  qu'ont  fait  acquérir  Tanatoniie  et  la  physiologie  générale»,  Ynm'ma- 
h'on  étftit  rarrÎTéc  de  Vâme  «  quod  fitens  incorporeum,  spirituale  etincomip- 
•  tibilc  et  immortale  seu  principium  illud  activum  et  proximum  animai  in  prima 
»  9Î|p[iiQcatione  sumtie  instrunientum,  cujus  beneficio  membra  corporis  vivunt, 
»  «entiunt,  mofcntnr  et  omnes  in  \ilî»>  nrtiones  edunt  »,  dont  on  ignorait  «  ori- 
»  l^nem  tamen  et  naturam  etquandiù  caïuellis  corpori?  organici  voluti  inclusum 
M  tenetur,  et  ita  nondum  liberrima'  actÎTilatis  est.  »  (Castelli,  Lexicon  medicum, 
rtenevff»,  4746,  in-4,  p,  51.) 
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ARTICLE   II.    —  DES   MANIFtSTATlÛNS    Ut    l'ÉVOI-UTIFÉ 
OU  PH&NOUËNËS  DU  DËVËLOPPEMEHT  DtS  ÉLÉMENTS  ANATOHlQUtS. 

Le  point  de  départ  du  développement  des  éléuienls 
iniques  est  le  motueat  qui  Tait  suite  à  celui  de  la  iiaiss&nœ, 
l'apparition  de  chacun  d'eux  eu    tant  qu'individu  dislii 
Tous  présentent  alors  le  plus  grand  degré  de  simpliciti?  qu'il 
offriront  jamais  ;  cette  commune  simplicité  les  rapproche  d'ul 
espèce  à  l'autre,  bien  qu'ils  soient  déjà  spécifiquement  dif. 
rents,  I^s  phénomènes  saisissables  de  leur  évolution  consbienf' 
en  une  succession  graduelle  de  très-petits  changgnients  de 
volume,  de  forme,  de  consistance,  de  réactions  c/iimiqiits  el 
de  stntc/we,  qui  les  éloignent  de  plus  en  plus  de  ce  qu'ils 
étaient  au  début,  et  rendent  de  plus  en  plus  chaque  espki 
distincte  de  toute  autre  (1) . 

(i)  Aînii  nom  voyons  dt'fi,  cl  noua  allunt  encore  voir  en  déUil  qur  et  ^u'il 
T  n  de  fûnclérittique  ilani  l'évolution  au  point  de  vue  organiqur,  c'ptl-*-Jln 
■u  ileli  dca  changement!  de  Forme,  de  volume,  etc.,  ou  cnraclèrei  d'unirv  pkv- 
Rique  conaiite  easenticllemcnt  en  une  ^nération  surcesiivc  el  iatimi^  dr  partin 
nouvelle*,  niicUoles,  granulei,  «tries,  cavité*  ou  en  la  diqurition  ullpricnn  di 
ces  parties  profondet.  Le  développement  C»t  donc  une  foriruilion,  durant  u 
période  BKendanlc  au  moini,  et  lu  tormation  n'est  i^n  aucune  manière  un  lUte- 
hppemenl,  à  roppoit!  à  ce  que  dit  Burdacli,  lorsqu'il  écrit  que  :  dasn  le  rtgnt 
organique  se  produire  eil  un  Acle  continu,  la  fornmiion  vA  un  dtvttoppfiittt. 
un  perrectionucmenl  ^nduel  q\  progrcasir  tenant  i  rncquisition  d'une  ditenitt 
ttluB  grande  el  d'une  individualîto  plut  élevée  ;  donnée  qui  par  suite  le  i-ondail 
à  dire  que  le  dtveloppemeiil  eat  une  méiamorphoar  (Physiologie,  Irad.  rniit. 
Pari«,  lSâ7,  t.  IV,  p.  Iâ3  et  l^Aj.  Nous  verrons,  de  plut,  que  le  duvHappt- 
(nent  ne  consiste  pu  non  plus  en  une  simple  séparation  ou  diffêrenciatioa  df 
parties  primitivement  Lnmogèoes  et  préetislantct,  comme  le  disent  encore.  Ml 
Impticilemenl,  soit  oiplicitement,  quelques  ptiyiiolopstci  (voy.  la  note,  p.  3911- 
En  Tait,  ee  qu'ils  nomment  diffirenâalioii,  est  ce  qui  dam  l'ëvoluIiOD  contklte  M 
une  succession  de  formations  de  particules  distinctes  les  unes  des  nnttBS,  qui 
n'eiistaient  pal  dnus  l'instant  anlecédant,  k  rctcluslon  de  ce  qui,  souTcnt  dûi 
cette  évolution,  consiste  d'autre  part  en  une  disparition  de  divcnea  partie*.  La 
Aéments  analomiquui  envisagé!  non  plui  &  un  moment  donné,  nuis  daas  f  "^ 
U  durée  de  leur  existence,  te  présentent  t  nous  comme  des  corpt  en  ' 
unie  de  modilicalions,  dont  l'évolution  de  l'écimoroic  n'est  que  la  rêsuit 
Or,  dans  cette  série  de  cbangemeuts  graduels  el  iucessanls  on  peut  dii 
(lier  trois  termus  ou  états  anatomiques  qui  servent  1  guider  l'observateur  I 
Iber  SOI  idée*.  Ce  sont  l'étal  embryonnaire,  l'étal  adulte  normal  et  l't 

vent  remplacé  par  divers  étals  morbides,  conduisant  ou  non  à  la  i 
l'un  de  ces  trois  points  de  repère  est  négligé,  toute  comparaison  entra  < 
des  éléments  normaux  ou  altérés  di'vieut  impossible  ou  erronée.  Cette  don 
méllioiiiqii.'  rniirni.'  pnr  léliirl.-  r|f«  /■lémcnls  nnnloini-ini's,  l'fl  propr 
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Les  différences  qui  existent  entre  un  élément  arrivé  aux 
^nières  périodes  de  son  évolution  et  ce  qu'il  était  lors  de  sa 
aissance,  sont  plus  considérables  que  celles  qui  séparent  les 
léments  d'espèces  diverses  prises  au  moment  où  elles  viennent 
'apparaître.  Mais  leurs  différences  spécifiques  vont  en  aug* 
tentant  avec  l'âge  d'une  manière  très-tranchée. 

Si  la  structure  et  les  autres  caractères  d'un  élément  ne  sont 
fts  identiques  pendant  toute  la  durée  de  son  existence,  siles 
lalogies  qu'ils  offrent  d'une  espèce  à  l'autre  loi*s  de  leur  ap* 
urition  vont  en  diminuant  à  mesure  que  plus  de  temps  s'écoule 

partir  de  ce  moment,  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  élé- 
lents  sont  semblables  lors  de  leur  naissance,  et  que  ce  sont 
38  changements  graduels  qui  établissent  les  différences  spéc- 
ifiques observées  de  l'un  à  l'autre  à  leur  période  dite  de  plein 
éveloppement.  Chaque  espèce  peut  ainsi  être  distinguée  de 
)ate  autre  aussi  bien  à  des  périodes  correspondantes  de  leur 
listence  qu'à  des  époques  dÛTérenles. 

Bien  que  continuelles,  ces  variations  ne  sont  pas  infinies  ni 
idéfinies.  Elles  s'accomplissent  dans  un  sens  qui  est  toujours 
i  môme  pour  chaque  espèce  d'élément  pris  sur  un  même  être, 
t  avec  de  légères  différences  d'un  genre  à  l'autre  dans  les  ani- 
laox  comme  sur  les  plantes. 

Sur  un  animal  donné,  le  même  élément  présente  aussi  cer- 
unes  différences  évolutives  de  l'un  à  l'autre  des  organes  dont 

fiiit  habituellement  partie,  de  l'une  à  l'autre  des  conditions 
activité  ou  de  repos  dans  lesquelles  se  trouvent  ces  organes  et 
ntout  de  l'une  à  l'autre  des  conditions  morbides  dans  lesquelles 

peut  être  placé.  Mais  dans  aucune  de  ces  circonstances  ces 
uîations  ne  font  perdre  à  l'élément  ses  caractères  spécifiques, 


fie,  car  dans  Fétude  des  corps  bruts,  les  éléments  chimiques  se  présentent 
yoiin  les  mêmes  dès  l'instant  où  ils  Tiennent  h.  être  séparés  des  autres  corps 
iplet,  depuis  l'instant  où  ils  sont  mis  en  liberté.  Les  composés  chimiques 
ttement  restent  toiigours  semblables  à  eux-mêmes,  depuis  l'instant  où  ils 
paraittent  sous  forme  de  cristal  infiniment  petit  ou  à  tout  autre  état.  Du 
«us,  si  les  corps  simples,  comme  les  corps  composés,  peuvent  réellement 
e  parfois  envisagés  à  Vétat  naissant  et  à  l'état  sUitionnaire,  toujours  est-il 
'Us  ne  présentent  jamais,  envisagés  en  eux-mêmes,  que  ces  deux  termes  de 
DparmîsoD.  Ils  ne  montrent  rien  de  comparable  aux  états  des  éléments  ana- 
DMines  indiqués  plus  haut,  ni  surtout  aux  modifications  intermétlinires  qui 
trustent  la  Uaisoii  éie  l'un  à  l'autre  des  précédents. 
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ne  le  conduisent  à  prendre  les  caractères  de  quelque  autre espii 
après  en  avoir  possédé  de  différents  pendant  un  certain teir] 
c'est-à-dire  à  se  transformer  en  nii  élément  d'une  autre  e*pfe», 
Dans  les  cas  anormaux  même,  soit  embryonnaires  ou  téraloliy- 
p;iques,  soit  accidentels  ttu  morbides,  ces  variations  conduiseu 
chaque  espèce  d'i^lément  aitaioniique  à  présenter  dpscuic- 
tères  qui  s'éloignent  plus  ou  moins  de  ceux  qui  lui  sonthatà- 
tuels  sans  jamais  tendre  à  le  rapprocher  de  quelque  autre  espte 
d'élément  anatomique  que  ce  soil,  sans  jamais  établir  un  ^ 
Bflge  méinmorphique  entre  lui  et  un  autre.  De  ces  variaiious 
résultent  alors  des  anomalies  proprement  dites  ou  des  abem- 
tions  morbides,  des  aliératioiis  qui  peuvent  être  assez  coiisidfr 
râbles  pour  ne  plus  laisser  reconnaître  l'ëlémeni  si  l'on  n'a  pu 
uh^iervé  toutes  les  phases  de  ces  modificattons  ;  mais  loin  de 
conduire  à  la  superposition  de  ses  caractères  à  ceui  d'iint 
autre  espèce,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  elles  mènrni 
l'élément  à  différer  plus  de  tout  autre  à  quelque  état  que  ce  soit, 
que  de  l'un  quelconque  des  états  qu'il  a  offert  .intérieuremeni. 
En  d'niitres  lermés  les  modifications  évolutives  des  élément 
montrentqu'ilsconstituentautantd'espè^es  oscillant  en  queliîuf 
sorte  continuellement  autour  d'une  ligne  ou  type  ficliT,  pen- 
dant toute  1.1  durée  de  leur  existence  et  pouvant  avec  le  temps 
on  dans  des  circonstances  nccidentelles  s'en  éloigner  cousid-- 
rablement  sans  que  jamais  ces  variations  les  conduisent  à 
prendre  les  caractères  d'un  antre  type  (H.  Ces  donnée*  s'ap- 

(I)  Il  n'y  *  rien  dBD>  lei  phiÎDomfiaes  ilii  ilivelappcment  il'iiléinciiu «niu- 
lnîc|iics  quelconque!  qui  puiaae  être  rompiré  A  In  métomorphoiie  ei  rn  rKfv 
le  nnm;  c'est  pur  une  cnnlnaîon  t\\»  a  éié  lu  tnurre  d'erreurs  tani  Booibr' 
que  l'cnarinble  de*  (Aiti  qui  c*ritctériirnt  l'Étalulinn  n  M.  dito  métamar^ivr. 
itttonorphotif  se»  tranifOrmatio  tumUur  pfoïpwie  formahonù  «iiijnndiw. 
(piaailn  vermis  er  ovu  nnacitur  vel  eiemca  ad  pfrfhrlam  magmtudiRim  awf*, 
vtl  tT  oHrelia  papilio  ef  oponilur  f^  Isi-p^uii.  quonilo  prr  parlium  aiUïtiaiUK 
anmoKa  aitoleseunt  (Caitelli,  Lexicon  mfdicvm,  GeneTif,  4746,  in-1,  irL 
HaTÀMOiriioaii),  Or  on  uU  que  n-lle  mJtdinDrptiOH  des  )nwc[«(  eit  cnraclînM' 
pitr  In  chute  ou  mu*  d'une  nu  di-  pliuieun  ivnuches  d'(irg«.im  «xt^rimn  u 
dét«rh*til  limultmicmeiil.  psnrinnt  i|ni>  nnitaeni  i^t  s'Hccrnûwntdnuncnnvtiiiut- 
Jiicrnts  et  dùHnitifi,  qui  lendenl  ftinii  à  faire  île  l'animiO  un  iawclc  parful;  t- 
ganc!  qui  too»  du  pr.'ique  tnui  gnnt  nés  pnr  èpigcn^c,  cnrome  ctla  ■  lien  (bn 
1m  niitro  nnimaui  dam  l'iput  durant  l'évolution  nvuUire.  Il  en  r^mllr  ur 
■éri?  de  chani^meaig  de  tortne  ou  de  dëtrloppementa,  *aiu  cbaatçcmenl  ilro'- 
lare  nmtnmlque  qui  toit  mie  TmNSKrTiTTfn'  t  quori  malatur  de  ipeelf  iii  iffritm 
L'iiifp  de  Ifi  m^tnmorplirm'  nppliqu.if  nin  rlémenl?  snnlomiqnpt  e«i  duni  mm 
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iliquent  du  reste  en  tout  point  aux  propriétés  des  éléments 
natomiques  qui  restent  immanentes  à  chaque  espèce  sans 
[u'on  voie  jamais  une  modification  quelconque  de  Tun  d'eux 
lire  prendre  à  l'un  les  propriétés  de  l'autre;  car  le  rôle  qu'il 
emplit  cesse  au  contraire  sans  nulle  transformation  de  ce 
enre  dès  que  les  altérations  pathologiques  ont  trop  éloigné  la 
elinle  de  ce  qu'elle  était  normalement  (1). 

Dans  les  substances  amorphes,  les  phénomènes-  du  develop- 
lement  sont  bornés  à  une  simple  augmentation  de  quantité, 
[oelles  que  soient  les  conditions  dans  lesquelles  on  les  observe, 
laDS  qu'il  soit  possible  de  constater  extérieurement  d'autres 
larticularités  qui  s'y  rapportent.  Mais  pour  les  éléments  ana- 
omiqaes  figurés,  il  n'en  est  pas  de  même.  Chez  eux  le  déve- 
ioppeoQentne  consiste  pas  simplement  en  une  augmentation  de 
volume  telle  que,  quelles  que  soient  leurs  dimensions,  ils 
seraient  semblables  à  ce  qu'ils  sont  lors  de  leur  apparition. 
Ptedant  qu'ils  grandissent,  ils  subissent  comme  nous  l'avons 
fit  des  changements  graduels  et  incessants  survenant  dans  leur 
farme^  leur  volume  et  leur  structure. 


%.  —  Be  raccr^lwcmeat  on  den  ehAiicomemts  de  voliune  offerlu 
par  ICM  élémentu  AlUitoinIqaeM  darani  leur  évolatlon. 

« 

Quel  que  soit  pour  les  éléments  anatomiques  figurés,  leur 
Diode  d'individualisation  par  genèse  ou  par  segmentation,  on  les 

^mar«  car  ils  n'offrent  rien  d'analogue  k  ce  qui  précède.  Ils  changent  de  forme», 
le  Tolonie  et  nurtoat  de  structure  en  se  développant  ;  ils  penlent  ou  non  des 
BOfsiix  par  résorption  ;  ils  acquièrent  des  parties  nouvelles  ;  ils  se  creusent  de 
a?Uét,  etc.,  pleines  de  granules  ou  de  gouttes  graisseuses  ou  autres  qui  les  disten- 
lent,  les  déforment,  changent  leur  couleur,  se  substituent  même  à  une  portion  de 
«or  tnbttance,  mais  sans  qu'ils  se  dépouillent  d'aucune  partie  externe  comme 
lans  le  cas  de  la  métamorphose.  Or  c'est  ce  dépouillement  qui  caractérise  essen- 
iellement  celle-ci  parce  que  lorsqu'elle  débute,  les  organes  sous-jacents  qui 
Wveot  rester  définitif  existent  déjà  et  ne  font  que  se  développer,  que  s'ac- 
Toitre,  comme  le  font  individuellement  les  éléments  anatomiques,  et  cela  par 
ndte  même  de  l'accroissement  évolutif  de  leurs  propres  parties  constituantes 
âémentaires.  Aussi  n'appelle-t-on  guère,  et  à  juste  titre,  en  zoologie,  animaux 
v^els  à  métamorphose  que  ceux  qui,  durant  les  premières  phases  de  leur  vie 
xtra-ovulaire,  perdent  un  ou  plusieurs  organes  tégumentaires,  enveloppant  In 
Dtalité  oa  une  partie  du  corps. 

(I)  Vaj.  sur  ce  point  plus  haut,  et  Ch.  Robin,  Mémoire  sur  la  mu- 
ueute  utérine f  etc.  (Arch.  gén.  de  méd.  Paris,  1848,  in-8,  t.  XVII,  p.  273, 
t  t,  XVÎIl,  p.  20D);  et  Des  éléments  nnntomiques.  Paris,  1867,  in-8,  p.  21, 
2  et  f oiTaiitefl. 
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voit  consécutivement  à  ce  fait  acquérir  un  volume  de  pli 
plus  considérable  (te  développement.  Cet  accroissemem  s'M^ 
complit  Irès-dilîéiemuient  d'une  espèce  à  l'autre  des  éléaienU. 

Il  a  lieu  d'une  manière  égale  ou  à  peu  près  égale  dans  tes 
trois  dimensions  sur  les  cellules  épithéliales  polyédriques,  ta 
Diédullocelies,  les  leucocytes,  les  cellules  du  cristaJlin,  du 
tilage,  les  cellules  nerveuses  des  ganglions  et  des  centres 
veux,  etc.  De  Ifi  résulte  que  la  forme,  soit  polyédrique, 
spliéroïdale  de  ces  éléments,  reste  à  peu  de  chose  pi 
même  pendant  toute  la  durée  de  leur  existence 
l'état  normal. 

Dans  beaucoup  de  circonstances  normales  et  accidenl 
on  peut  suivre  les  phases  de  l'augmentation  de  volume 
élémenls  ayant  lieu  dans  deux  sens  seulement  pendant 
d'autre  part  l'épaisseur  reste  la  uièiue  ou  parfois  diminue  eom- 
parativement  à  ce  qu'elle  était  primitivement.  De  là  le  pas8»gt 
des  cellules  épithéiiales  des  séreuses  à  une  plus  gi-atide  Uipat 
Siins  changement  de  forme,  à  proprement  parler,  et  decello 
de  diverses  muqueuses  de  leur  forme  polyédrique  origtnellei 
la  forme  prismatique.  D'autres  fois  on  voit  accidentellement  d« 
cellules  du  cartilage  devenir  plus  ou  moins  minces  et  lanid- 
leuses  après  avoir  été  sphéroîdales. 

Pour  le  plus  grand  nombre  des  espèces  d'éléments  analoml- 
ques,  les  changements  de  volume  ont  lieu  dui-ant  leur  évolu- 
tion plus  dans  le  sens  de  l'un  des  diamètres  que  dans  celui  île 
autres  d'où  leur  passage,  soit  à  l'état  de  prisme  propremeutiiii. 
ranime  dans  le  cas  des  cellules  épithéiiales  prismatiques,  etc.. 
soit  à  l'état  de  filament  cylindrique  ou  prismatique  pouvani 
Être  plus  ou  moins  aplati  ou  non.  C'est  ce  dont  le  développe- 
ment des  libres  lamineusas,  élastiques,  musculaires  striées  e! 
musculaires  de  la  vie  végétative  nous  offre  des  exemptes.  Ceiie 
ftugmeutatinu  de  volume  est  telle  pour  certains  de  ces  éléments, 
comme  les  fibres  lamineuses  et  beaucoup  de  fibres  élastiques, 
que  leur  longueur  ne  peut  être  déterminée  et  que  pour  lesauiw* 
comme  pour  les  fibres  musculaires  striées,  les  Tibres  des  ligi- 
ments  élastiques,  les  tub&sneiTeuT,  etc..  on  n'en  juge  qiiepv 
l'étendue  des  organes  ù.  la  consUlution  desquels  rws  éléiiiems 
prennent  part. 


\ 
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a.  Le  développement  d'un  on  de  plusieurs  éléments  peut  ne 
atteindre  les  limites  ordinaires  arrivé  à  un  certain  degré, 
il  cesse,  V assimilation  ne  l'emporte'plus  sur  la  désassimilation^ 
il  y  a  égalité  entre  ces  deux  actes  élémentaires,  égalité  qui 
peat  durer  plus  ou  moins  longtemps.  Dans  ce  cas,  on  dit  qu'il 
y  a  arrêt  de  développement.  C'est  là  un  fait  anormal  on  téra* 
toioffigtie;  beaucoup  de  cellules  végétales  et  animales,  celles 
des  épitbéliuras  ou  autres,  des  ovules  ainsi  que  des  fibres  en 
offrent  des  exemples. 

6.  Le  développement  des  cellules  achevé,  ou  avant  qu'il  le 
soit,  il  peut  arriver  que  plusieurs,  une  seule  ou  toutes  décrois- 
sent sensiblement,  qu'elles  diminuent  de  volume,  que  l'acte  de 
dèsassimilation  l'emporte  sur  celui  d'assimilation  ;  il  peut  se 
faire,  en  un  mot,  qu'elles  présentent  le  phénomène  inverse  de 
Taugmentation  de  masse  qu'elles  ont  oiîerte  jusque-là. 

Ce  cas  accidentel  de  l'accroissement  des  éléments  anato- 
miques  a  reçu  le  nom  d'atrophie.  Ce  changement  dans  leur 
ërolution  se  range,  suivant  les  conditions  au  milieu  desquelles 
on  l'observe,  soit  parmi  les  phénomènes  naturels  du  dévelop- 
pement,  mais  ultimes  ou  séniles,  soit  parmi  les  faits  anormaux 
on  tératoloffiqueSj  soit  enfin  parmi  les  phénomènes  morbides 
ou  pathologiques.  On  l'observe  téi-atologiquement  lorsque  des 
ovules  des  plantes  et  des  animaux  en  voie  de  développement 
sont  comprimés  par  d'autres  qui  les  font  avorter  par  atrophie 
partielle  ou  totale. 

Les  éléments  anatomiques  qui,  soit  à  Tétat  adulte,  soit  même 
avant  cet  flge,  peuvent  être  trouvés  avec  un  volume  moindre  que 
la  plupart  des  autres  sur  le  même  sujet  ou  pins  petits  qu'on  ne 
les  rencontre  sur  le  plus  grand  nombre  des  autres  individus, 
sont  communément  dits  atrophiés;  or  les  éléments  qui  d'une 
manière  générale  sont  désignés  de  la  sorte  peuvent  être  : 

i»  Ou  arrêtés  dans  leur  évolution,  c'est-à-dire  que  ce  sont 
des  éléments  qui  n'ont  pas  atteint  un  développement  aussi 
grand  que  le  plus  grand  nombre. 

2*  Ou  bien,  soit  qu'ils  aient  atteint  leur  plein  développement, 
soit  même  avant,  ils  peuvent  avoir  diminué  de  volume,  par 
perted'une  portion  de  leur  substance,  ils  sont  ^/wflr/ym/quekpie- 
ibis  on  les  dit  en  voie  de  résorption,  mais  ce  terme  s'applique 
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sui'tout  au  cas  dans  lequel,  après  un  certain  temps, 
qu'ils  ont  coioplétement  disparu. 

Ces  deux  cas  sont  très-dilTérents  et  peuvent  ëtredUiiugn^ 
l'un  de  l'autre.  Lorsque  les  éléments  anatomîques  sont  arrtiei 
dans  leur  développement,  on  peut  reconnaître  en  eux  1k  I 
caractères  de  structure  que  présentent  les  éléuieiiLs  bien  cun- 
formés  à  l'une  des  périodes  de  leur  évolution;  on  peut  recon- 
naître ainsi  celle  des  phases  de  cette  évolution  à  laquelle  ih  se 
sont  arrêtés,  à  laquelle  ils  ont  cessé  de  se  développer.  Cela 
suppose  une  étude  des  rellules  déjà  Faite  à  toules  les  épo<]iieâ 
de  leur  existence.  On  observe  des  exemples  de  ce  genre  dani 
tous  les  organes  qui  renferment  des  épithéliuuis. 

Lorsque  les  éléments  anatomiques  sont  amaigris,  ont  dimi- 
nué  de  volume,  soit  dans  l'état  sëoile,  soit  dans  des  conditions 
pathologiques,  on  lecoonalt  ce  fait  à  ce  que,  toujours  en  fuèicr 
temps,  ils  montrent  quelques  particularités  de  structure  <£(■ 
férenles  de  celles  qui  caractérisent  les  périodes  de  l'évolution 
normale.  Les  phases  de  cette  diminution  déniasse  diffèrent  \m- 
jours  sous  quelques  rapports  de  celles  du  développement  pro- 
prement dit  ;  en  d'autres  termes  elies  n'amènent  jamais  l'élt- 
ment  à  être  tel  qu'il  a  été  antérieurement.  C'est  ainsi  que  1» 
vésicules  adipeuses  amaigries  présentent  une  enveloppe  p!is- 
sée,  séparée  par  un  liquiile  incolore  de  son  contenu  huileui, 
ce  qu'on  ne  rcncotitre  jamais  dans  les  vésicides  adipeuses  arrê- 
tées dans  leur  développement,  ni  à  aucune  phase  de  leur  évn- 
IuLion  ascendante.  C'est  ainsi  que  les  faisceaux  striés  des  iiin<- 
ciea  amaigris  offrent  le  plus  souvent  dans  leur  épaisseur  Je= 
I  granulations  ayant  un  aspect  et  une  disposition  générale  qu'ils 
ne  montrent  pas  durant  les  phases  de  révolution  embryon- 
naire. 

De  rhifpertrophie  rh-s  rltimeids  anatomiques.  —  lorsque  V 
développement  d'une  cellule  est  achevé,  lorsque  son  volume ^i 
atteint  ses  limites  habituelles,  elle  les  conserve  &us,si  long- 
temps que  persistent  à  un  égal  de^ré  de  l'assimilation  et  lie  l.i 
désassimilntion ,  quant  à  la  quantité  des  principes  qui  y  pren- 
nent part  ou  à  la  rapidité  avec  laquelle  s'accomplit  chacun  lii- 
ces  phénomènes.  Mais  l'augmentation  graduelle  de  leur  voIiuji'' 
peut  dépasser  les  limites  qui  lui  sont  liabitUL'lles  dans  telle  nu 
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telle  espèce  d'entre  elles.  Cet  excès  du  développement  porte 
le  nom  d hypertrophie.  Celle-ci  est  dite  anomale  ou  tératolo- 
ffique  lorsqu'elle  a  lieu  dès  Tépoque  où  l'élément  vient  d'at- 
teindre les  dimensions  ordinaires;  elle  est  dite  morbide  ou 
pathologique  quand  elle  se  présente  comme  un  retour  plus  ou 
moins  tardif  des  manifestations  de  l'évolutilité  dans  des  condi- 
tions accidentelles  (1) . 

Les  leucocytes,  surtout  pris  dans  le  pus  dans  les  kystes 
vâneux  de  la  tbyréoïde,  du  testicule,  etc.,  les  myéloplaxes 
dans  les  tumeurs,  les  cellules  épithéliales  et  leurs  noyaux, 
principalement  dans  les  tumeurs  glandulaires  et  autres,  les 
noyaux  embryoplastiques  également  dans  les  tumeurs  qui  en 
lenrerment  beaucoup,  présentent  souvent  un  degré  d'hyper- 
trophie considérable.  Hais  il  n'y  a  ordinairement  qu'un  petit 
nombre  de  ces  éléments  qui  se  trouvent  dans  ce  cas.  On  peut 
facilement,  en  une  même  préparation,  et  quelquefois  dans  un 
même  lambeau  d'épithélium,  observer  toutes  les  phases  inter- 
médiaires entre  le  degré  normal  de  grandeur  et  les  dimensions 
les  plus  exagérées.  C'est  pour  n'avoir  fixé  leur  attention  que 
sur  les  cellules  arrivées  aux  plus  hauts  degrés  de  l'hypertrophie 
et  non  sur  les  degrés  intermédiaires  d'évolution  que  l'on  pre- 
nait pour  une  espèce  à  part  dite  hétéromorphe  certains  indi- 

(1)  Hypertrophie  (de  &trtf,  préposition  qui  marque  l'excès,  et  Tpc^rî,  nourri- 
ture) est  un  mot  qai  deYrait  être  réservé  pour  désign^er  le  phénomène  d'aug- 
menAation  aeddenteQc  de  volume  des  éléments  anatomiques,  car  c'est  en  eux 
que  le  pam  rezagération  du  phénomène  pour  la  désignation  duquel  ce  mot  a 
ké  créé  ;  et  chei  enz  Vexcès  de  développement  qui  amène  et  caractérise  Thyper- 
tropMe  reconnaît  pour  cause  la  prédominance  de  l'assimilalion  sur  la  dés- 
wimilrilion  Nous  savons  déjà  que  l'augmentation  de  masse  des  tissus  et  des 
organes  est  un  phénomène  plus  complexe  que  le  précédent,  qui  résulte  surtout 
de  la  multiplicaUon  exagérée  ou  hypergenèse  des  éléments  et  souvent  en  même 
temps  de  leur  propre  hypertrophie,  mais  d'une  manière  secondaire.  Cette  re- 
BMrque  peut  s'appliquer  exactement  à  l'atrophie,  en  la  prenant  en  sens  inverse. 
Ces!  i  tort  aussi  que  l'hypertrophie,  l'atrophie,  etc.,  sont  considérées  comme 
des  lisions  de  nutrition.  Indépendamment  de  l'impropriété  des  termes  {lésion 
iadiquant  le  résultat  d'un  trouble,  quelle  que  soit  la  nature  de  celui-ci  et  non 
k  manière  dont  s'accomplit  la  perturbation  des  actes  amenant  l'efTet  dit  lésion), 
on  voit  que  la  nature  de  la  nutrition  n'est  modifiée  en  rien,  sa  quantité  ou  sa 
rapidité  seules  sont  troublées,  et  c'est  surtout  la  manière  dont  s'accomplit  le 
développement  qui  est  changée.  On  dit  en  efTet  lésion  d'un  élément,  d'un  tissu, 
d'un  système,  etc.,  et  non  lésion  d'un  acte;  réciproquement  on  dit  trouble  ou 
perturbation  de  la  nutrition,  du  développement,  de  la  génération,  de  la  con- 
trartilitéf  etc.,  et  non  lésion  de  nutrition,  de  contractilité,  etc.  En  résumé,  le 
mot  léxion  est  nn  terme  anat<»miqiic  et  non  do  physiologie  ou  de  dynamique. 
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vîdiis  lie  ces  espèces  qui  avaient  alleint  une  grandeur  eicesa 
portant  non-seuletnent  sur  la  cellule,  mais  encore  sur  le  nov; 


Dans  l'évolution  normale  des  étémenls  anaiouiîtiuts,  on  c( 
slaie  qu'ils  sont  le  sit-ge  de  cerlains  changeiuenls  de  fo'B 
c'est-à-dire  que  tous  les  noyaux,  les  cellules,  etc. ,  ne  naissi 
pas  avec  la  forme  qu'ils  auront  plus  tard. 

Les  plus  considérables  de  ces  changements  de  forme  ti 
une  conséquence  de  l'augmentation  de  masse  rl^  éléines 
ayant  lieu  plus  dans  un  sens  que  dans  l'autre,  ainsi  quM 
voit  ponr  lous  ceux  qui  prennent  les  caractères  de  prisi 
et  de  fibi'es.  Il  en  est  encore  de  même  ]îour  ceux  qui,  nés  spl 
riques,  prennent  graduellement  la  forme  d'un  ovoïde  pluBr 
moins  allongé,  déprimé  ou  non.  D'autres  individualisés  v 
la  forme  polyédrique,  deviennent  graduellement  sphéroîà 
sans  changer  notablement  de  volume,  tandis  que  ptuâe 
prennent  une  figure  plus  ou  moins  irrégiilièreinenl  étoilée| 
production  graduelle  de  prolongements  sur  un  ou  plu;" 
points  de  leur  périphérie  (voy.  p,  38P,  A09,  412,  etc.  1. 

Le  développement  étant  ou  non  achevé,  on  voit  des  élt 
nienls  prendre  une  conformation  particulière,  non  ordinaire; 
au  lieu  de  le  faire  uniformément,  l'évolution  peut  avoir  lieu 
d'une  manière  plus  prononcée  dans  une  des  parties  d'une  cd- 
lule,  d'une  fibre,  etc.,  que  dans  l'autre,  ou  vice  versa;  on  dit 
alors  qu'il  y  a  dèfarmaùon.  Ainsi,  on  peut,  dans  certains  cas 
particuliers,  les  voir  se  déformer,  aussi  bien  que  cesser  de  se 
développer  avant  que  soit  achevée  leur  évolution.  Ces  afterra- 
tiom  de  forme  peuvent  se  rencontrer  aussi,  soit  tétatologique- 
inent,  soit  dans  des  conditions  morbides  proprement  dites. 
Les  exemples  de  déformation  des  cellules  sont  très  norobreui; 
on  peut  les  reuconlrer  sur  celles  qui  ont  leur  grandeur  ordi- 
naire comme  sur  celles  qui  l'ont  dépassée,  ou  qui  ne  l'ont  pat 
encore  atteinte  et  même  qui  ne  l'atteindront  jamais.  I^i'lÉ- 
inenls  anatomiques  déformés  sont  même  plus  souvent  tle^ 
éléments  hypertrophiés  ou  arrêtés  dans  leur  développenieni 
que  ceux  qui  ont  conservé  leur  volume  le  plus  habituel. 


TABIAtlO^S  t)E  LA  KORSlB  DES  CELLULES.  &ftd 

Les  fibres-cellules,  les  faisceaux  striés,  les  cellules  gan- 
onuaires,  tous  les  éléments  qui  offrent  l'état  de  cellule, 
lis  surtout  les  épithéliums,  peuvent  présenter  parmi  eux 
s  individus  défoimés  en  nombre  plus  ou  moins  grand, 
on  les  conditions  accidentelles,  ou  morbides  proprement 
:es,  dans  lesquelles  ils  se  sont  développés.  Mais  il  importe 

savoir  qu'on  en  peut  trouver  de  tels  dans  des  condi- 
ms  de  santé  habituelle,  lorsqu'il  s'agit  des  épithéliums  par 
émple,  en  un  point  où  quelque  temps  auparavant  il  en  exis- 
it  de  très-réguliers.  Il  suflit  pour  cela  de  la  seule  influence 
î  la  pression  des  parties  où  ils  se  développent,  de  leur  main- 
»n  à  une  température  un  peu  différente,  ou  de  causes  gêné- 
les  qui,  tout  en  apportant  quelques  légères  modifications  à 
>xercice  des  fonctions,  ne  les  troublent  pourtant  pas. 

Dans  les  produits  morbides,  il  n'est  pas  d'espèce  qui  n'offre 
3S  individus  déformés  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  et 
luvent  à  un  point  tel  qu'il  faut  une  grande  attention  et  leur 
>mpanûson  successive  aux  éléments  moins  déformés  pour 
MX)nnattre  le  type  auquel  ils  se  rattachent. 

A  la  surface  des  ulcères  dans  les  tumeurs  épithéliales,  les 
imeurs  glandulaires,  les  (unieurs  fibro-plastiques,  les  tumeurs 

myéloplaxes,  etc.,  ayant  atteint  un  grand  volume,  ou  pré- 
îDtant  diverses  particularités  de  ramollissement,  de  vascula- 
té,  etc.,  les  cellules  offrent  des  modifications  nombreuses  de 
inne,  de  volume,  ou  de  structure,  dues  à  des  excavations  et 
acaoles  qui  s'y  sont  creusées,  à  des  dépôts  de  granulations 
ans  leur  intérieur.  Mais  au  milieu  de  ces  éléments  les  plus  dé- 
)rmés,  on  en  trouve  à  toutes  les  phases  d'altération,  à  partir 
e  l'état  normal  ;  de  telle  sorte  que  leur  étude  con)parative 
erniet  de  reconnaître  a  quelle  espèce  se  rattachent  les  pre- 
liers,  quel  que  soit  leur  genre  de  déformation. 

On  constate  de  la  sorte  que  ces  modifications  sont  des  aber- 
Uions,  des  anomalies  de  forme,  de  volume  et  de  structure 
icillant  en  quelque  sorte  autour  d'un  type  déterminé  sans 
u  il  y  ait  jamais  passage  morbide  d'un  type  à  un  autre. 

Pas  plus  pour  les  éléments  anatomiques  en  particulier  que 
ans  les  anomalies  et  altérations  pathologiques  offertes  par  les 
nimaux  et  les  plantes,  on  ne  peut  trouver  dans  les  individu^ 

ROBIN.  ''^U 
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monstrueux  ou  altérés  d'une  espèce  d'éléments  des  spécimens 
de  cellules  fibro-plastiques,  par  exemple,  passant  à  Téiat  de 
cellules  épithéliales,  cartilagineuses  ou  auti*es  ;  on  y  voit  seu- 
lement des  variétés,  tantôt  rares,  tantôt  nombreuses,  de  œtte 
espèce  conservant  toujours  un  certain  nombre  des  caractères 
que  possèdent  les  individus  restés  à  l'état  normal. 


C.  —  Ke«   eluiiiseimeiiis    tfe   e*Bftl«WiMee    tfe   rémeUmmm  cMmHiwi 
et  «e  «traetore  emrmeiénmmmt  l*év«taiil«a  de*  eeltaletf 

Le  développement,  avons-nous  dit,  résulte  de  la  réalisation 
des  principes  assimilés  en  substance  organisée  se  manifestant 
par  des  changements  de  volume,  de  forme,  de  consistance  et 
de  structure  des  parties  qui  en  sont  le  siège.  On  entend  par  là 
que  pendant  toute  la  durée  de  l'augmentation  de  volume  cle> 
éléments  anatomiques,  on  voit  survenir  dans  leur  épaisseur 
une  succession  de  changements  dus  à  l'apparition  de  particules 
diverses  par  de  véritables  phénomènes  de  genèse  intérieure 
consécutifs  à  la  genèse  de  la  masse  totale.  Ces  changemeots 
peuvent  être  dus  au  contraire  à  l'évanescence  de  telle  ou  telle 
portion  de  la  substance  de  l'élément  ou  de  quelqu'une  de  ses 
parties  qui  s'amoindrit  jusqu'à  disparition  complète,  par  uo 
mécanisme  moléculaire  semblable  à  celui  de  l'atrophie  dont  il 
a  été  précédemment  question,  mais  ne  portant  que  sur  quel- 
que portion  de  sa  masse  et  non  sur  toute  celle-ci  (1). 

C'est  ainsi  que  l'on  voit  sur  beaucoup  de  cellules  augmenta 
le  volume  des  parties  existantes  telles  que  le  noyau,  apparaître 

(1)  Sur  cette  genèse,  voyez  les  articles  sur  la  provenance  cellulaire  des  èé- 
inents  nerveux,  etc.,  pages  77,  178  et  335.  Il  importe  de  rappeler  iciquedao* 
les  tissus  nerveux,  lamineux,  etc.,  il  y  a  constamment  un  certain  nombre  i^ 
éléments  qui  restent  à  l'état  de  noyaux  libres  (p.  334,  392,  etc.),  sans  qu  tit 
lieu  la  genèse  du  corps  cellulaire,  et  qu'il  en  est  qui  deoaeurent  toujounoo 
plus  ou  moins  longtemps  à  l'état  de  ce//u/^  sans  évolueren  fibres^  etc.  (p.  393,  etc.;. 
Ce  sont  là  des  agenèses  et  des  arrêts  de  développement,  soit  absolument,  *>•' 
relativement  aux  autres  éléments  de  cette  espèce  quant  à  la  structure,  etc.,  W 
il  faut  tenir  compte  dans  toute  observation.  11  faut  se  (farder  de  les  considérer 
comme  des  exemples  d'atrophie  dits  de  réduction,  de  développement  rétro^ 
nu  régressif,  de  régression,  etc.  ;  car  il  est  des  cas  où,  comme  pour  divers  organe 
ntdimentaires  {organe  de  RosenmuUer),  mamelle  des  mâles,  etc.,  leur  dévelop- 
pement continue  jusqu'à  l'âge  adulte,  mais  seulement  bien  moins  que  celui  àf^ 
autres  parties  ambiantes» 
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daos  celui-ci  un  nucléole  qui  n'existait  pas  (p.  77)  et  des  gra- 
nulations, soit  dans  le  corps  de  la  cellule,  soit  dans  le  noyau. 
En  même  temps,  comme  dans  Tovule,  etc.,  le  noyau  qui  se 
trouvait  au  début  de  son  existence  un  corpuscule  plein  devient 
creux  par  passage  à  l'état  fluide  de  la  portion  centrale  de  la 
substance  ou  par  le  remplacement  de  cette  portion  solide  à 
l'aide  d'une  matière  liquide.  Ailleurs,  connue  dans  les  cellules 
épitbéliales  des  glandes  sébacées  (p.  269),  dans  les  cellules 
fibro-plastiques,  ce  sont  des  gouttes  huileuses  qui  sont  pro- 
duites qui  amènent  ainsi  la  formation  d'une  cavité  à  la  place 
qu'elles  occupent  et  la  distension,  l'augmentation  de  volume 
de  tout  l'élément  sans  résorption  de  sa  substance  propre  et 
avec  ou  sans  atrophie  jusqu'à  disparition  complète  de  leur 
noyau.  Ici  cette  production  évolutive  normale  continue  jusqu'à 
ce  que  survienne  par  distension  la  rupture  de  la  cellule,  rupture 
qui  est  la  condition  essentielle  intime  de  V accomplissement  de 
son  rôle  dans  l'acte  de  la  sécrétion  sébacée,  par  mise  en  liberté 
de  sou  contenu  graisseux  et  abandon  de  la  paroi  tomme  résidu 
inutile  (1). 

Sur  divers  éléments,  les  fibrilles  musculaires  par  exemple, 
ce  sont  des  parties  alternativement  claires  et  foncées  qu! 
naissent  sur  toute  la  longueur  de  l'élément;  ailleurs,  ce  sont 
des  stries  proprement  dites,  comme  les  stries  longitudinales  d€ 
certaines  fibre-cellules,  du  périnèvre,  etc. 

Presque  tous  les  éléments  anatomiques  qui  ont  la  forme  de 
fibres,  c'est-à-dire  dans  lesquels  l'une  des  dimensions  l'emporte 
de  beaucoup  sur  toutes  les  autres,  on  voit,  soit  normalement, 
soit  dans  des  conditions  accidentelles,  se  produire  un  phéno- 
Qoène  évolutif  important  à  noter,  qui  a  lieu  après  que  des 
modifications  dans  leur  structure  de  Tordre  de  ceux  qui  vien- 
nent d'être  indiqués  les  ont  amenés  à  offrir  la  constitution 
qu'ils  conserveront  durant  toute  leur  existence. 

Ces  changements  consistent  en  ce  que,  sans  que  cette  struc- 
ture varie  notablement,  la  longueur,  mais  la  longueur  seule  de 
ces  éléments  augmente  et  se  prête  ainsi  à  Taccroissement 

(l)  V'oyez  aussi  les  cliapitret^  mr  la  prtMiuition  du  prntophsma  (p.  243),  def 
rnntenufi  ^p.  268;.  do»  paroi?  celluliiirpï!  (p.  35 "k)  »'t  do!»  Kcnniiles  mlorant* 
'p.  333). 
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généi*al,  par  addition  assimilatrice  incessante  de  molécules 
nouvelles  à  celles  qui  existaient.  C'est  ce  dont  les  fibres  ner- 
veuses et  les  faisceaux  primitifs  des  muscles  des  membres,  par 
exemple,  comparés  à  eux-mêmes  sur  l'enfant  et  sur  Tadulte, 
nous  oflVent  des  exemples  frappants.  C'est  de  Ja  sorte  que  sur 
des  éléments  dont  les  extrémités  sont  très -rapprochées  îum 
de  l'autre  durant  l'état  fœtal,  comme  on  le  voit  dans  Tencé- 
pliale,  etc.,  celles-ci  se  trouvent 'graduellement  de  plus  en  plus 
éloignés. 

11  est  enfin  des  cellules  dans  lesquelles  les  changements  évo- 
lutifs de  stmcture  consistent  en  une  atrophie  partielle  ou  jus- 
qu'à disparition  complète,  soit  des  granulations,  soitdunoyu, 
qu'ils  ont  possédés  durant  les  premières  phases  de  leur  déve- 
loppement. Telles  sont  les  granulations  et  le  noyau  des  cel- 
lules épidej^miques  qui  disparaissent  complètement  à  mesure 
qu'elles  sont  repoussées  de  la  profondeur  vers  la  surface  de  U 
couche  qu'elles  forment  (1).  Telle  est  encore  la  disparition  pro- 
bable du  noyan  des  hématies  de  l'embryon  des  mammifères, 
ramenant  ces  cellules  à  l'état  de  cytode  (voy.  p.  4  et  318). 

Dans  quelques  espèces  d'éléments  anatomiques,  tels  que  les 
épithéliums,  en  même  temps  que  surviennent  ces  changements 
de  structure,  leur  consistance  et  leur  résistance  h  l'action  de 
certains  réactifs  vont  en  augmentant,  sans  que  jusqu'à  présent 
on  ait  pu  voir  exactement  quelles  sont  les  mutations  chimiques 
qui,  suiTenues  dans  les  principes  immédiats  fondamentaux  de 
leur  substance,  sont  cause  de  ces  modifications. 

Parmi  les  autres  particularités  évolutives  remarquables  que 
présentent  les  cellules  épithéliales  consécutivement  à  leur  indi- 
vidualisation, il  faut  citer  d'une  part  la  production  des  cik 
vibratiles  et  de  l'autre  celle  du  plateau  culiculaire  sur  la  face 
libre  des  cellules  épithéliales  prismatiques  (fig.  81,  at,  c),  » 
mesure  qu'elles  airivent  de  la  partie  profonde  à  la  superficie  et 
qu'elles  prennent  leur  forme  caractéristique. 


(1)  Parmi  les  exemples  de  changements  de  slnicturc  dus  à  k  résorption  k 
particules  diverses,  amenant  de  remarquables  différences  dans^  l'état  d'une  méo^ 
rcllnle,  il  Tant  rappeler  ce  qui  concerne  la  dîspariUon  des  granules  TÎteltiB^ 
dans  les  cellules  blastodvrmiques  do  beaucoup  d'ovipàros  (voy.  les  arikicyàt 
chnp.  VI,  p.  303  et  suiv.). 
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Ca  plateau  est  hyalin,  lioinogèiie,  non  grenu.  L'ensemble  des 
plateau  a  l'aspect  d'une  cuticule  continue  («),  mais  chacun 
pourtant  est  séparable  du  corps  cellulaire  (n,  b,  i,  J)  qui  reste 


Fin.  SI  (•). 


avec  sa  paroi  pelliculaire.  11  est  souvent  strié  {k,  /)  ou  canAti- 
c^é,  divisible  en  fibrilles  ou  courts  bâtonnets  (i).  La  putré- 
faction et  l'eau  ammoniacale  le  gonflent  d'abord  sous  forme 
d'one  goutte  limpide  (rf,  e,  /},  puis  le  dissolvent  ou  le  liqué- 
iiept  en  laissant  à  la  cellule  correspondante  son  état  gienu  (1). 


(1)  Le  {bateau  a  étéiigntlé  et  figuré  d'alMnl  pur  Henle.  I^pailriei  nu  cidu- 
licôlM  ont  été  indiqnéi  (lB5Ei)  d'abord  par  Kolliker  (il  appelle  le  plateau  bour- 
rrlcl  pfitvtu).  Cet  n»tomute  a  bUnmniitré  que  le  platenu  est  sépnrii  de  In  tub 
rtance  c«Uiilairc  grenue  par  la  mince  pirûi  peiliculairp  ;  il  ailniet  néanmmns 
f ne  la  itriet  on  canaliculeB  lertent  à  la  pénétratinn  de  U  fraiue  ;  mnii  ce  Aiit 
U  paraît  pat  probable,  ain)!  que  l'n  noté  Donitz,  car  on  trnuie  dei  cellulea  aver 
kMurel^l  itiU,  dtiu  la  véiicnle  du  (tel,  restnm.ic  et  autre»  r^)[iaoii  qui  ne  Mnt 
pai  le  M^  habituel  de  l'abMrption  de*  graiisr». 

l'i  Call^  rpilMUlM  prinuliouei  ilii  jiijn^nu  cTiid  iiipplicit.  a,  ivlliil»  i»1r*  ilxil  J*  flitlntH 
■•  JtUrbcdakbvadiiprixH  ccIIiiUin  ;  1.  »lliil«  wJlis  à  d'aulHa  dont  le  platiul  «■JidUvc^ 
1 .  plalaan  ic  jeu  HtiH  »llnlM  rt  •IrUrliaiil  «nnna»  fa  ^ rMilaal  :  •!,  dtni  nllnirt  in  «mlacl 
itr  rran  IrAMUiil  uoimailHat*  imt  I»  |>liilMii  ■'»!  R<h>IIi>  rn  imlul  iIb  inical»,  <m  nim 

1  ait  pf'DttniiH  di  I*  Hibïunn  gnmK  dn  coifi  rrlluiaira  diiu  li  ptu*  :  t,  f,  ntrai  »IL<ik> 
■laitl  l«  plamn  ni  aniit  t  nn  ilal  ntaa  tnm-*  lia  anriHi'iiinil,  fc«c« Jant  la  liijatfartiiHi  nHpIèl*  t 
4,  a,  Imit  «llal«  an  débat  iln  ^aaRpinmt  Aa  plalMM.  mnatraal,  par  la  JiulapatilJaii  mbh  coali' 
Biitt  i»  Miliatafic»  iti  («iltn  )«'  iinc«  mtc  1»  ■■■»•.  qna  Hm/lt  plalaaaHt  îaJtfwiaBI. 
•>rl-t-dira  anligH  ane  «lui  <lei  «JlalH  laMioci  cl  aoa  «wtinii  «  UMunlacoarkaanunlIalra: 

(Hlrïa  da  pa^Ça  t  ftttt  d«  ([ontla  iver  riîipanllnn  mnsUotailf  l'Mal  rini;  j,  îm  mIIhIm  dnm 
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C'est  aussi  à  mesure  que  les  cellules  arrivent  à  la  superficie 
des  couches  épithéliales  qu'on  voit  se  développer  graduelle- 
ment les  cils  à  leur  surface  libre,  c'est-à-dire  sur  la  base  du 
prisme  qu'elles  représentent.  Quand  elles  sont  prismatiques  ou 
pyramidales  comme  à  Tordinaire  au  lien  d*être  polyédriques 
ou  sphériques  comme  sur  divers  invertébrés.  Seulement  ici  il 
est  facile  de  reconnaître  que  les  cils  sont  une  production  gra- 
duelle de  la  paroi  propre  plus  ou  moins  iniuce  des  cellules 
(p.  262).  11  est  vrai  que  d'un  sujet  humain  ou  d'un  animal  à 
l'autre,  ou  même  d'une  cellule  à  l'autre,  on  peut  ou  non  voir 
les  cils  portés  par  un  épaississement(p.  266,  fig.  37,  a,  6,  e^g\ 
généralement  hyalin,   réfractant  la  lumière  assez  fortement 
comme  le  plateau  dont  il  vient  d'être  question,  mais  bien  plus 
mince  que  lui,  quoique  nettement  limité.  Toutefois  dans  bien 
des  cas  cet  épaississement  est  nul  ou  ne  se  distingue  que  parce 
que  dans  toute  la  ligne  d'insertion  de  la  base  des  cils  sur  la 
paroi  propre,  celle-ci  réfracte  un  peu  plus  fortement  la  lumière 
en  clair  que  dans  le  reste  de  son  étendue  (fig.  37,  rf,  /,  /,;). 
Seulement  cette  partie  de  la  paroi  pelliculaire  de  la  cellule  et 
les  cils  ofl'rent  les  mêmes  réactions  que  le  reste  de  cette  enve- 
loppe. Ils  résistent  longtemps  à  Taction  de  l'eau  pure  ou  légè- 
rement ammoniacale  et  ne  sont  pas  attaqués  comme  le  plateau. 
Ils  résistent  plus  à  l'ammoniaque  bien  qu'elle  le  pâlisse  et  les 
gonQe  un  peu.  En  outre  ils  ne  se  décollent  pas  comme  celui-là 
de  la  surface  qui  les  porte  (1). 


(1)  Depuis  Ëberth  beaucoup  d'observateurs  considèrent  les  cils  iibratile> 
comme  un  prolongement  de  la  substance  du  corps  cellulaire  (  protoplasmn)^ 
traversant  la  paroi  ceUulaire  qui  à  cet  effet  serait  criblée  de  trous,  et  cela  bi» 
qu'ils  soient  hyalins  et  non  grenus;  relativement  rigides,  et  non  mous  et  piteux 
comme  elle.  Mais  indépendamment  des  faits  cités  plus  haut  (p.  262),  l'actioD 
de  l'eau  prouve  que  les  cils  appartiennent'à  la  paroi  cellulaire,  même  sur  It^ 
ucalèplies,  les  échinodermes^  etc.,  dont  les  cellules  ciliées  ont  un  corps  celluliir)* 
si  petit  que  les  cils  semblent  insérés  sur  le  noyau.  Sur  les  épitbéliums  cilié»  d^ 
biitraciens,  en  effet,  adultes  ou  non,  l'eau  gonfle  au  bout  de  quinie  à  trenU' 
minutes  les  cellules  polyédriques  où  prismatiques  de  leur  pharyni,  de  leur 
trachée,  les  rend  près  de  deux  fois  plus  grosses,  sphériques  et  tout  à  fait  hyalines. 
Leur  noyau  est  aussi  gonflé  plus  ou  moins  et  rendu  très-pâle  sur  le  plus  gniKi 
nombre.  On  voit  alors  encore  mieux  qu'avant  que  leur  mince  paroi  propre  n'e^ 
pas  sensiblement  plus  épaisse  dans  toute  retendue  de  l'insertion  des  cils  qu'aillev», 
seulement  cette  insertion  lui  donne  là  un  aspect  ponctué  particulier.  Or,  malgré 
ce  gonflement  qui  fait  disparaître  l'état  grenu  de  la  ceUule,  le  mouvement  de» 
cils  continue  encore  plusieurs  minutes  sur  bien  des  cellules  et  plus  d'une  houn- 
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is  cellules  qui,  individualisées  par  segmentation,  sont  dispo- 
en  couches  épitbéliales  sur  une  ou  plusieurs  rangées  stra- 
s,  empruntant  aux  tissus  vasculaires  voisins  les  principes 
les  assimilent,  grandissent  ordinairement  plus  ou  moins 
e  région  du  corps  à  l'autre.  Et  en  même  temps  elles  con- 
int  leur  forme  polyédrique  aplatie  ou  non  comme  dans 
"ses  glandeSy  sur  l'uvée,  ou  au  contraire  s'amincissent  ou 
rgissent  comme  sur  les  séreuses,  les  membranes  dermo- 
ilaireSy  etc.,  deviennent  prismatiques  ou  pyramidales 
ne  sur  les  muqueuses  proprement  dilés  et  spbéroîdales 

quelques  glandes.  Vers  le  point  de  continuation  de  mêm- 
es diverses  de  nature,  comme  sur  le  col  de  l'utérus,  au 
ia,  etc. ,  certaines  cellules  grandissent  alors  que  les  autres 
nt  avec  les  dimensions  qu  elles  avaient  lors  de  leur  indivi- 
isation.  Comme  en  grandissant  il  en  est  aux  angles  ou  au 

desquelles  se  développent  des  prolongements  courts  on 
3,  il  peut  en  résulter  des  variétés  infinies  de  forme  et  de 
insion  plus  ou  moins  irréguliëres,  oscillant  en  quelque 
I  de  toutes  autour  des  types  réguliei*s.  C'est  surtout  dans 
las  des  productions  morbides  épitbéliales  qu'on  voit  ces 
^mations  être  tellement  nombreuses  qu'elles  échappent  à 
!  description  (voy.  p.  219). 
iDS  certains  de  ces  épitbéliums,  le  corps  cellulaire  peut 

îrtaines.  On  sait  que  dans  ce  gonilement  par  l'eau  des  cellules  prisma- 
moUcs,  les  granules  du  corps  cellulaire  ne  disparaissent  pas  toujours 
ne  sont  pas  toiyours  tous  dissous  ;  alors  ils  sont  généralement  repoussés 
\  noyau  contre  la  face  de  la  cellule  qui  était  libre  (¥by.  p.  265,  fig.  36»  d)  ; 
»ft  de  même  pour  les  cellules  ciliées  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Mais  comme 
i^ertaines  cellules  toute  la  masse  devient  hyaline,  comme  de  plus  dans 
M,  c'est  contre  une  partie  de  la  cellule  différente  de  celle  qui  porte  les 
l'ib  sont  repoussés,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  pourrait  être  la  base  intra- 
ire des  cils  qui  relient  ici  la  substance  cellulaire  grenue  [protoplasma) 
la  paroi.  De  plus,  ce  petit  amas  nuageux,  grenu,  quand  il  existe,  est  bien 
Tplumineux  que  le  corps  cellulaire  dont  il  vient  d'être  question,  et  bien 
aie  que  les  cils  qui  conservent  leur  netteté.  Ajoutons  que  la  fuchsine  (voy. 
\)  qui  est  fixée  d'abord  par  le  noyau  et  le*nucléo1e  des  cellules  épitbéliales 
s  colore  en  rouge  intense,  puis  par  le  corps  cellulaire,  ne  colore  pas  le» 
bmtiles;  ou  si  arrivant  très-concentrée  elle  les  teinte  un  peu,  c'est  ton- 
l'ane  manière  beaucoup  moins  intense  qu'elle  ne  le  fait  pour  la  cellule  et 
Acbent  nettement  sur  la  coloration  de  celle-ci.  Souvent  ils  continuent  à 
r  (Frey)  pendant  plus  d'un  quart  d'heure  après  que  la  cellule  est  teintée. 
fTérences  de  même  ordre  s'observent  sur  les  infusoires  et  sur  leurs  cils  mis 
itact  de  cet  agent  colorant. 
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devenir  slrit^  près  de  sa  surface  et  même  inoptre  cette  surface 
hérissée  de  fines  dentelures  régulières  les  cellules  épithéliaiw 
prorondes  de  la  langue,  des  doigis,  etc.,  eu  ofTrent  des  exem- 
ples normaux.  Sur  les  cellules  des  tumeurs  qui  en  dérivM, 
ces  deuljcules  se  prolongent  en  fines  pointes  fibrîllaires  (fig.  â^ 


■  8-i  (')■ 


'  sur  une  partie  [de  leur  circunféi'euce  (a)  ou  dans  toute  ran  { 
étendue  [a,  b).  Elles  perdent  alors  plus  ou  moins  leur  forme  polv-  ' 
gonale.  Les  très-grandes  cellules  tnînceSt  membraneuses,  deî 
tumeurs  et  des  ulcères  épidenuique^  cutanés,  linguaus,  etc.. 
présentent  parfois  dans  le  sens  de  leur  longueur  des  stries,  soîi 
ponctuées,  granulaires,  soit  continues,  dont  la  régularité  «i 
aussi  nette  (|ue  la  slriation  de  certains  Taisceaux  fibreux.  Sur 
les  cellules  du  cartilage,  le  corps  cellulaire  peut  devenir  sm' 
régulièrement  strié  dans  toute  son  épaisseur  (p.  37i)), 

Les  cellules  épilliéliales  qui  deviennent  coliérenies  en  coud 
épidermiques  superficielles,  eu  substances  onguéale,  c«m 
pileuse,  sont  de  celles  dans  lesquelles  o»  ne  voit  jamais  se  p 
duirc  une  cavité  distincte  de  la  paroi  polyédrique,  finem 
grenues  lors  de  leur  individualisation,  elles  s'aptatisa 
dès  l'époque  uù  elles  sont  repoussées  par  d'autres, 
viennent  de  ntoius  en  moins  granuleuses,  et  en  uidme  led 
leur  noyau  aplati  aussi  s'atropbie  et  disparaît  compléteoiM 
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Toutefois  on  ne  saurait  admettre^  avec  quelques  auteurs,  que 
îet  aplatissement  est  dû  à  la  disparition  du  protoplasma  et  de 
lOD  ooyau  avec  persistance  de  la  paroi  cellulaire  seule  formant 
wm  les  substances  cornées^  etc.,  car  lorsqu'elles  renferment 
les  granules  mélaniques,  elles  restent  généralement  colorées, 
>ien  que  cependant  moins  qu  elles  ne  Tétaient  avant. 

11  est  d'autres  modifications  de  même  ordre  au  fond  que  les 
précédentes  qui,  normalement  aussi ,  surviennent  dans  des 
conditions  dites  séniles ,  c'est-à-dire  que  ces  phénomènes  se 
montrent  alors  que  les  éléments  anatomiques  sont  restés  plus 
ou  moins  longtemps  stationnaires  sans  présenter  de  change- 
ments ;  mais  alors  ils  conduisent  peu  à  peu  ces  derniers  à  ne 
plus  remplir  avec  la  même  énergie  le  rôle  spécial  dont  ils 
jouissent,  puis  à  ne  plus  le  remplir  aucunement,  non  plus  qu'à 
Qumifester  leurs  propriétés  d'ordre  organique  ou  vital. 

Ces  changements  consistent  surtout  en  une  production  de 
granules  graisseux,  soit  dans  les  cellules  de  certaines  couches 
'^pitbéliales,  soit  dans  celles  de  la  paroi  des  capillaires,  dans 
es  cellules  et  les  fibres  élastiques  de  la  tunique  moyenne  des 
Itères,  dans  les  faisceaux  musculaires  du  cœur,  dans  les  ceU 
lies  nerveuses,  etc. 

Il  importe  de  rappeler  que  pour  les  fibres  élastiques  et  lami- 
euses  qui  naissent  et  s'allongent,  comme  nous  Tavons  dit 
3.  393  et  AOi),  il  n'y  a  pas  production  d'un  corps  cellulaire 
plati  ou  non,  ayant  d'abord  l'étendue  de  ces  fibres  ou  à  peu 
rës  et  qui  les  formerait  par  la  fissuration  longitudinale  de  ce 
>rps.  Elles  eu  représentent  des  prolongements  plus  ou  moins 
rands  selon  le  degré  de  développement  atteint  au  moment  où 
a  les  observe,  sans  que  ce  corps  ait  pris  lui-même  un  accrois- 
ornent  corrélatif  (1) . 

(1)  Ainsi  que  l'a  montré  depuis  lon^mps  Keichort,  contrairement  à  ce 
ii'aTaît  admit  Schirann,  |a  fissuration  indiquée  plus  hnnt  n*a  pas  lieu;  mais 
lolrmirement  à  ce  qu'admet  Virchow  (Tumeurs^  traduction  française,  t.  U, 
869»  p.  176,  et  Pathohfjie  cellulaire,  1862,  p.  38),  les  fibres  lamineuses 
>nt  bien  des  dépendances  des  corps  ftisiformes  ou  étoiles  qui  à  ce  point  de  vue 
curent  recevoir  le  nom  de  fibro-plastiques  (voy.  p.  491  et  493).  D'autre  part 

est  certain  que  les  tumeurs  (dites  sarcomes  ou  tumeurs  fibro-plastiques), 
u^ils  forment  parfois,  représentent  du  tissu  lamincux  de  texture  analogue  à 
elni  qu'on  trouve  dans  les  premiers  temps  de  l'âge  fœtal  et  n'étant  pas  encore 
,rrivé  à  la  périmle  de  plein  développement  amenant  les  fibres  à  prédominer  sur 
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Bien  que  les  cylindres-axes,  les  fibres  laimneuses,  élasti- 
ques, etc.,  soient  des  provenances  directes  de  la  substaïKe 
même  du  corps  cellulaire  (nerf)  ou  de  sa  paroi  (fibres  lami- 
neuses,  etc.),  c'est-à-dire  représentent  elles-mêmes  ce  corps 
cellulaire  ou  sa  paroi,  il  importe  de  ne  jamais  oublier  que  des 
difl'érences  spécifiques  les  distinguent  les  unes  des  autres,  cl 
surtout  que  ces  dépendances  forment  une  masse  qui  graduelle- 
ment finit  par  remporter  de  beaucoup  sur  celle  que  représen- 
tent le  noyau  et  le  corps  cellulaire  auquel  elles  se  rattachent. 

De  ces  faits  le  médecin  et  le  physiologiste  doivent  rapprocher 
les  suivants  :  c'est  que  l'élasticité,  par  exemple,  qui  joue  un 
rôle  si  grand  dans  les  actes  relatifs  à  la  station,  la  locomotion, 
la  circulation,  la  protection  des  parties,  ne  peut  être  rattachée 
qu'à  des  fibres  ou  à  des  lames  et  non  à  des  cellules.  Il  en  est 
encore  de  même  pour  l' inextensibilité  tendineuse  et  llgameu- 
teuse  et  pour  la  transmissibilité  nerveuse.  En  outre,  dans  b 
longs  faisceaux  du  couturier,  c'est  à  des  fibrilles  étendues  d'un 
bout  à  l'autre  du  faisceau  selon  toutes  probabilités,  mais  non 
à  une  série  de  cellules  comme  dans  les  muscles  viscéraux  que 
se  rattache  la  notion  de  conti-actilité  ;  et  il  en  est  ainsi  dans 
tous  les  mus  clés  soumis  à  la  volonté.  Enfin  ce  qui  est  vie  et 
altération  morbide  des  fibres  lamineuses,  élastiques,  nerveuses 
n'est  pas  identique  avec  ce  qui  est  vie  du  corps  des  cellules 
qu'elles  prolongent,  et  tout  concentrer  dans  l'étude  de  ce  der- 

les  ccUules  qui  leur  servent  de  centre  de  génération.  Enfin  il  est  aussi  certaîQ 
aujourd'hui  que  pas  plus  dans  le  tissu  lamineux  proprement  dit  que  dans  les 
tissus  fibreux  et  tendineux,  ces  fibres  ne  représentent  aucunement  une  sv^ 
s  tance  intercellulaire  unissante  ou  cot\jonctive  graduellement  deirenue  strié*, 
puis  fibrillaire,  et  indépendantes  des  cellules  fUsiformes  ou  étoiiées  qu'on  y 
trouve.  Fibres  et  cellules  en  effet  ne  sont  nullement  indépendantes  les  unes  iti 
autres.  Les  premières  prolongent  en  réalité  la  substance  de  la  paroi  propre  de 
colles-ci  ;  seulement  il  ne  faut  pas,  sous  le  nom  unique  de  cellules  plasmaiiq^ 
(p.  392),  les  confondre  avec  les  cellules,  soit  fusiformes,  soit  étoilées  aussi,  mtis 
inattaquables  par  l'acide  acétique  qui  sont  des  fibres  élastiques  encore  plus  ou 
moins  incomplètement  développées  qu'on  trouve  dan*  diverses  portions  de$ 
tissus  lamineux  et  fibreux  (p.  /i02).  Ajoutons  que  M.  Ch.  Legros  a  montré  41^ 
la  solution  alcoolique  de  fuchsine  {rosaniline)  très-étendue  d'eau  est  fixée  en 
quelques  minutes  d'une  manière  remarquable  par  les  fibres  élastiques,  qui  «kir» 
se.  dessinent  en  rouge,  au  milieu  des  fibres  lamineuses  qui  ne  se  colorent  qw 
si  la  solution  est  trop  concentrée.  Or  la  coloration  par  ce  moyen  de  ces  fibre* 
élastiques  restées  à  l'état  de  cellules  fusiformes  ou  étoilées,  à  noyau  étroit  d 
allongé,  permet  aussi  de  les  distinguer  des  fibres  lamineuses  embryonnaires  d^ 
formes  analogues. 
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i3ier  est  se  placer  en  dehors  de  la  réalité,  car  TobservatioD 
looatre  que  Tun  de  ces  ordres  d'observation  ne  remplace  nul- 
lement l'autre. 

Ajoutons  à  cela  que  nul  des  prolongements  fibrillaires  laini- 
neux,  élastiques,  etc.,  qui  dérive  d'un  corps  ou  centre  cellu- 
laire n'est  creux,  alors  même  que  ce  dernier  Test  devenu;  c'est 
ce  que  Ton  voit  en  particulier  sur  les  cellules  fibro-plastiquef; 
devenues  adipeuses,  ou  remplies,  par  suite  d'altérations  cada- 
Tériques,  par  un  fluide  hyalin  (p.  QA). 


ARTICLE  IV.  —  DONNÉES  PUVSIOLOGIQUES  IIELATIVES  A  l'ÉVOLU- 
TION  DE  L  ENSEMBLE  DES  CELLULES,  ET  RÉSULTANT  DES  FAVrS 
FBÉCÉDENrS. 

Les  états  différents,  caractérisant  autant  d'âges,  si  l'on  peut 
ainsi  dire,  que  viennent  offrir  les  individus  de  chacune  des 
espèces  de  cellules  prises  à  des  époques  diverses^  à  partir  de 
odle  de  leur  apparition,  varient  tant  d'une  espèce  à  Tautre, 
que  c'est  à  la  description  de  quelques-unes  d'elles  spéciale- 
ment qu'il  faut  recourir  pour  s'en  faire  une  idée.  Mais  d'une 
manière  générale  on  peut  dire  que  chaque  élément  trace  en 
quelque  sorte  une  courbe  évolutive  pendant  la  durée  de  son 
existence,  courbe  dont  le  sommet  représentant  l'état  adulte 
est  atteint  plus  ou  moins  tôt  par  chaque  espèce.  Elle  est  telle 
que  son  sommet  est  plus  éloigné  de  son  point  de  départ  que 
de  son  extrémité;  en  d'autres  termes,  il  y  a  plus  de  différence 
entre  un  élément  anatomique  pris  à  Tépoque  de  son  apparition 
et  le  même  élément  à  l'état  adulte,  qu'il  n'y  en  a  entre  cet  état 
adulte  d'une  part  et  le  dernier  degré  de  l'état  sénile. 

Certaines  modifications  pathologiques  de  structure  amènent 
seules  des  différences  plus  tranchées  dans  les  conditions  ditas 
f  évolution  aberrante  et  surtout  de  super  fêta  lions  morbides 
jranuieuses  ou  autres.  Mais,  dans  aucun  cas,  l'une  quel- 
^nque  des  phases  de  cette  évolution  descendante,  ou  de  ces 
nodiifications  accidentelles  ne  reproduit  l'une  de  celles  de 
'évolution  ascendante  ;  en  d'autres  termes,  l'élément  ne  re- 
nent  jamais  alors  à  l'un  des  étais  embryonnaires  qu'il  a  pos- 
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sédés  (I),  aucune  des  parties  de  la  portion  descendante  delà 
courbe  d'évolution  n'en  vient  à  être  superposable  à  celle  de 
sa  portion  ascendante,  ni  sous  le  rapport  de  la  nature  des 
changements,  ni  sons  celui  de  la  rapidité  avec  laquelle  ik 
s'accomplissent. 

Des  particularités  précédentes  proviennent  les  variétés  se- 
condaires, mais  nombreuses,  que  présente  la  structure  de  cer- 
taines espèces  d'éléments  d'un  âge  à  l'autre  ou  d'une  région  à 
l'autre.  C'est  surtout  Texauien  comparatif  des  éléments  aDato- 
miques  :  1°  à  des  périodes  embryonnaires  divei^ses;  2*  à  l'étal 
adulte  normal;  et  «V  à  l'état  morbide  ou  d'aberration,  quia 
permis  de  constater  ces  Faits  sans  la  connaissance  desquels 
nulle  interprétation  pathologique  n'est  possible  autrement  que 
par  hypothèse.  D'autre  part,  tant  que  l'un  de  ces  trois  tenues 
de  comparaison  est  négligé,  on  ne  peut  faire  aucune  application 
de  ces  recherches  à  la  pathologie  ;  toute  leur  valeur,  tant  scieu- 
tifique  que  pratique,  peut  être  mise  en  doute. 

11  résulte  de  là  qu'au  point  de  vue  anatomique,  on  ne  peut 
posséder  une  notion  exacte  de  la  constitution  d'un  élément  que 
lorsqu'on  l'a  observé  à  toutes  les  phases  de  son  évolution  ou  au 
moins  aux  phases  principales;  il  est  impossible  en  un  mot  de 
connaître  une  cellule  si  l'on  n'a  suivi  qu'une  seule  des  périodes 
de  son  existence,  fût-ce  eelle  qui  dure  le  plus  et  dite  de  l'état 
adulte. 

Il  est  manifeste,  d'après  les  données  précédentes,  que  le  dé- 
veloppement de  chaque  élément  anatomique  est  subordonné  à 
la  rénovation  moléculaire  intime  et  continue  ou  nutritive.  Cell^ 
ci  apporte  les  principes  immédiats  nécessaires  à  l'apparition 
des  parties  nouvelles  dans  l'épaisseur  de  chaque  élément  ana- 
tomique, telles  que  granulalions,  etc.  C'est  par  elle  que  dispa- 
raissent les  principes  des  parties  qui  s'atrophient  lorsque  ce  fait 
a  lieu  et  lorsfpie  des  élémentsd' abord  pleins  secreusent  ensuite, 
(«'est  par  suite  de  la  continuité  de  ces  actes  de  combinaison  et 
de  décomposition  incessantes  dans  l'intimité  de  la  substance  des 
éléments  anatomiques  que  se  rencontrent  peu  à  peu  les  condi- 

(I)  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  u'est  pas  exact  de  donner  lev  noms  de  régression 
cl  de  développement  régressif  ou  rétrograde  h  ces  fnîtî»  et  antres  anafo«riie$  Wf* 
iimnx  ou  morindos  (\ot.  phn  haut,  p.  ^50). 
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ions  de  l'apparitioD  et  de  la  disparition  de  ces  parties  au  sein 
le  chaque  élément  aussi  bien  que  de  leur  augmentation  et  de 
rar  diminution  de  masse  entratnant  tel  ou  tel  changement  de 
orme. 

Ces  derniers  faits  prouvent  en  outre  que  le  développement 
l'est  pas  simplement  une  exagération  de  la  nutrition,  un  excès 
le  l'assimilation  par  rapport  à  la  désassimilation,  puisqu'il  y  a 
production  au  sein  même  des  éléments,  de  parties  qui  n'exis- 
lient  pas  dans  ceux-ci  et  dont  l'apparition  ne  pourrait  être 
oupçonnée  par  une  simple  déduction  des  faits  enseignés  par 
^étade  de  la  nutrition  de  ces  éléments.  Celle-ci  a  lieu  sous  le 
(faénomënedu  développement,  si  l'on  peut  ainsi  dire  ;  ce  dernier 
i*existe  pas  sans  elle,  tandis  qu'elle  s'accomplit  sans  disconti- 
luîté;  aussi  voit-on  le  développement  se  montrer  dans  telle  ou 
elle  condition  normale  ou  pathologique  sur  des  éléments  qui 
osque-là  étaient  stationnaires  et  ne  faisaient  que  se  nourrir, 
iosi qu'on  voit  le  passage  de  l'état  stationnaire  à  celui  de  mouve- 
dent  \  de  même  aussi  on  observe  la  cessation  de  l'accroissement 
ivec  continuation  de  la  rénovation  moléculaire,  comme  s'il  y 
ivait  retour  du  développement  à  la  nutrition  (4). 

Il  est  difficile,  sinon  impossible,  d'observer  tous  les  phéno- 
iiènes  du  développement  d*un  on  de  plusieurs  éléments  ana- 
omiques  en  suivant  toutes  les  phases  fle  leur  existence  chez  un 
nème  individu  vivant.  11  est  de  ces  phénomènes  qu'on  ne  peut 


(i)  Ainsi  la  nutrition  qui  simplement  maintient,  ne  saurait  à  aucun  titre  être 
nnfoiidue  avec  le  dé?eloppement,  qui  augmente,  accroît,  ajoute  et  devient  source 
e  prugrèt;  aussi  la  confusion  si  souvent  faite  de  ces  deux  sortes  de  phénomènes 
it-eUe  une  source  d'erreurs  fréquentes  et  graves  en  physiologie.  L'évolution 
n  éléments  anatomiques  est  caractérisée  par  Taddition  dc^  parties  qui  appa- 
liweni  successivement  dans  Tintiroité  de  leur  substance,  ou  qui,  après  être 
ppftmes,  s'atrophient  jusqu'à  disparition  complète  (dans  les  cas  séniles  ou 
torbides  particulièrement)^  phénomènes  accompagnés  de  changements  corré- 
lûÊê  de  forme  et  de  volume  ;  changements  subordonnes  eux-mêmes  dans  plu* 
eon  etpèces  à  ces  additions  de  parties  nouvelles  ou  à  l'atrophie  de  celles  qui 
(ktaient.  C'est  donc  plutôt  le  développement  que  la  nutrition  qui  pourrait 
Te  comparé  à  une  génération  incessante,  si  l'une  comme  l'autre  de  ces  compa- 
lifoiis  n'était  également  fausse  ;  car  la  génération  des  éléments  anatomiques 
laaqiie  de  tout  fait  comparable  à  la  desassimilation  continue  qui  est  un  des 
liénomènes  essentiels  de  la  nutrition,  et  rien  également  dans  la  génération  ne 
mcmblc  au  fait  de  la  disparition  de  parties  dans  l'intimité  de  la  substance  des 
léments,  à  la  production  de  cavités,  etc.,  phénomènes  évolutifs  subordonnes  à 
acte  désassimilateur  do  In  nutrition. 
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que  déduire  de  Tobservation  d'un  nombre  plus  ou  moins gmd 
d'éléments  anatomiques  offrant  des  particularités  de  forme,  de 
diniensionset  de  structure  analogues  et  de  plus  en  plus  simples. 
On  le  fait  aussi  en  suivant  une  marche  inverse,  c'est-à-dire  eo 
rapprochant  des  éléments  les  plus  simples  ceux  qui  leur  res- 
semblent le  plus  par  la  structure,  la  forme,  la  grandeur  elles 
réactions  chimiques,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  aux  éléments  tels 
qu'ils  sont  chez  Tadulto,  Le  raisonnement  est  ici  le  même  que 
celui  qui  nous  fait  rapporter  à  l'espèce  chêne  une  plante  qui, 
dans  une  forêt,  n'a  pas  la  hauteur  de  la  main,  parce  que  entre 
celle-ci  et  le  chêne  le  plus  gigantesque,  se  trouvent  toutes  le^ 
degrés  intermédiaires  possibles  relatifs  à  la  taille,  aux  ramifi- 
cations, aux  branches  et  aux  dispositions  dea  feuilles.  Aiosi, 
quoique  dans  la  plupart  de^  tissus  les  éléments  qui  les  com- 
posent soient  de  plusieurs  espèces  et  souvent  difficiles  à  bien 
isoler  chez  l'embryon,  quoiqu'ils  aient  pu  donner  lieu  àde^ 
interprétations  arbitraires,  ou  fait  attribuer  parfois  à  une 
cellule  ce  qui  appartient  à  d'autres,  un  examen  répété  des 
mêmes  objets  dans  les  mêmes  conditions,  ramenant  constam- 
ment sous  les  yeux  les  mêmes  phases  d'évolution,  permet  de 
relier  exactement  les  premières  phases  aux  dernières,  à  l'aide 
de  celles  qui  sont  intermédiares.  On  peut  donc  considérera 
Tépoque  actuelle  les  phénomènes  de  cette  évolution  comme 
déjà  assez  exactement  connus  pour  la  plupart  des  espèces  de 
cellules. 

Faute  de  pouvoir  suivre  sur  un  même  individu  le  dévelop- 
pement de  chaque  cellule  consécutivement  à  sa  naissance,  on 
peut  donc  remplacer  cet  ordre  d'observation  par  l'examen  de 
cet  élément  fait  sur  un  certain  nombre  d'êtres  de  même  espèce 
pris  à  des  âges  différents,  toutefois  aussi  rapprochés  que  pos- 
sible; mais  on  ne  saurait  lui  substituer  la  description  d'élé- 
ments de  même  espèce  étudiés  dans  la  série  animale  sur  des 
êtres  d'organisation  de  plus  en  plus  simple,  ces  deux  ordres 
de  comparaisons  étant  en  réalité  essentiellement  distinctes. 

Le  développement  est  en  effet  un  phénomène  continu  d'mie 
rapidité  variable  selon  la  durée  de  l'existence  de  chaque  indi- 
vidu, pouvant  êtœ  mêuje  si  lent  qu'il  peut  sembler  avoir  com- 
plètement cessé;  mais  c  est  toujom's  sur  un  même  être  qu'il  a 
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lieu;  cet  acte  s'opère  dans  les  conditions  statiques  qui  restent 
ie  même  ordre,  sans  interruption  pendant  toute  sa  durée,  et 
:'est  cette  continuité  dans  les  conditions  statiques,  comme  dans 
Bfiiit  dynamique,  qui  caractérise  l'évolution. 

En  comparant,  au  contraire,  les  éléments  aiiatomiques  (ou 
es  parties  plus  complexes),  dans  la  série  des  êtres  et  non 
us  la  succession  des  âges,  on  ne  constate  plus  les  pbéno- 
lènes  d'une  évolution  ;  ce  ne  sont  plus  des  faits  d'ordre  dyna- 
lique  assimilables  à  ceux  d'un  développement  évolutif  qu'on 
sous  les  yeux,  ce  n'est  qu'une  série  de  termes  distincts,  plus 
omplexes  les  uns  que  les  autres,  représentant  des  conditions 
latiquesqui  ne  sont  pas  semblables.  Si,  en  raison  du  peu  de 
ifférence  de  l'un  à  l'autre  des  éléments  anatomiques  comparés 
Dtre  eux,  d'une  espèce  animale  à  quelque  autre,  et  qui  repré- 
entent  ces  termes,  on  peut,  par  une  vue  de  l'esprh,  exprimer 
durs  analogies  à  l'aide  de  formules  dont  les  expressions  se 
approchent  de  celles  qui  servent  à  décrire  un  phénomène  con- 
inu,  il  importe  d'éviter  une  confusion  entre  les  deux  ordres  de 
otions  différentes  que  ces  mots  servent  à  désigner. 

Dans  le  cas  da  développement  d'un  élément  auatomique 
ui  vient  de  naître,  en  effet,  celui-ci  ne  cesse  pas  d'être  lui- 
lème  à  partir  de  ce  point  initial  ;  dans  son  évolution,  il  trace 
1  quelque  sorte  une  courbe  non  interrompue,  dont  l'état  adulte 
arque  le  sommet,  et  la  mort,  la  chute  ou  la  destruction  de  l'élé- 
ent  en  est  le  point  terminal.  Les  aberrations  accidentelles  ou 
orbides  déformes,  de  volume  et  de  structure,  en  sont  autant 
î  points  singuliers.  On  peut  ainsi  comparer  l'un  à  l'autre, 
ir  cette  ligne  continue,  les  points  en  nombre  infini  existant 
itre  ses  deux  termes  extrêmes.  Les  points  singuliers  que  pré- 
îDte  parfois  cette  courbe  évolutive  peuvent  être  Içs  uns  natu- 
^Ifl  ou  tératologîques,  les  autres  accidentels  ou  morbides.  Ces 
aviations  de  la  ligne  naturelle  de  leur  développement  se  com- 
reonent  d'autant  plus  aisément  que  les  conditions  de  l'ac- 
ïmplissement  de  celui-ci  sont  complexes  et  se  prêtent  à  de 
ombreuses  variations. 

Dans  le  cas  de  la  comparaison  des  éléments  anatomiques  ou 
es  tissus,  etc. ,  d'un  animal  à  l'autre,  à  compter  des  plus  sim- 
les  pour  arriver  aux  plus  complexes,  comme  dernier  ternie 
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comparatif,  il  ne  &!agil  plus  d'une  continuité  de  phénomènes 
et  de  changements  qui  les  décèlent  On  a  sous  les  yeux  une 
série  de  termes  distincts,  disposés  en  une  certaine  progression, 
et  plus  ou  moins  séparés  les  uns  des  autres  ;  or,  entre  cha- 
cun de  ces  termes  pour  établir  une  continuité,  il  faudrsdten 
placer  d'autres,  c'est-à-dire  des  états  anatomiques,  en  nombre 
infini,  ce  que  Tétude  réelle  des  êtres  organisés  ne  permet  pas 
de  faire. 

Aussi  Tobservalion  fait-elle  reconnaître  que,  pour  quelque 
partie  du  corps  que  ce  soit,  ses  changements  graduels  et  suc- 
cessifs dans  le  temps,  ne  reproduisent  aucune  des  différences 
^  qu'on  observe  en  comparant  cette  partie  de  l'un  à  l'autre  des 
animaux  existants,  depuis  celui  où  elle  offre  le  plus  de  simpli- 
cité jusqu'à  celui  où  elle  est  au  plus  haut  degré  de  complexité. 
Cela  revieift  à  dire  que  la  suite  des  points  de  comparaison 
obtenus  dans  ce  dernier  cas,  ne  peut  pas  se  superposer  exac- 
tement à  la  courbe  évolutive  continue  que  trace  celte  même 
partie  du  corps  dans  son  évolution. 

De  même,  les  formules  qui  expriment  ces  deux  ordres  de 
notions  distinctes,  l'une  de  l'ordre  statique,  l'autre  de  l'ordre 
dynamique,  ne  se  superposent  pas,  et  l'une  ne  peut  être  rem- 
placée par  l'autre  ;  ou,  en  résumé,  on  ne  peut  suppléer  à  l'étude 
du  développement  des  éléments  anatomiques,  des  tissus,  etc., 
par  la  comparaison  des  mêmes  parties  d'u^e  espèce  animale  à 
une  autre  offrant  une  organisation  plus  simple.  Réciproque- 
ment, l'un  de  ces  deux  ordres  d'observations  étant  fait,  bien 
qu'il  facilite  celui  qu'il  reste  à  exécuter,  il  ne  peut  exempter 
d'accomplir  celui-ci,  chacune  représentant  à  l'égard  de  l'autre 
un  complément  indispensable. 

Ces  remarques  s'appliquent  exactement  aussi  aux  cas  dans 
lesquels,  connaissant  les  éléments  anatomiques,  etc.,  à  l'état 
normal,  il  reste  à  les  comparer  aux  mêmes  parties  altérées. 
Quant  aux  altérations,  elles  ne  sauraient  être  appréciées  sans 
la  connaissance  de  l'état  sain,  la  pathologie  n'étant  qu'une  des 
formes  de  la  physiologie  et  de  l'anatomie  comparatives,  celle 
dans  laquelle  les  états  accidentels  des  agents  organiques  et  des 
actes  sont  comparés  aux  mêmes  choses  étudiées  à  l'état  normal; 
en  (Vautres  termes  elle  se  constitue  ]>ar  la  comparai<5on  de  Toi- 
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anisation  d'un  mâme  être  observée  dans  des  conditions  diffé- 
aites. 

Ed  résumé,  on  a  supposé  que  les  éléments  d'une  même  espèce 
Btaient  d'une  manière  permanente  dans  les  organismes  peu 
impliqués,  à  l'un  des  états  qu'ils  offrent  temporairement  sur 
I  fietus  ou  dans  le  jeune  âge  des  animaux  supérieurs  en  com- 
lication.  Mais  en  réalité  cette  sorte  d'arrêt  naturel  du  déve- 
»ppement  des  éléments  anatoniiques  n'existe  pas.  D'après 
2lâ,  on  aurait  pu  croire  qu'on  pouvait  éviter  d'étudier  la  série 
es  phases  de  l'évolution  naturelle  de  chaque  élément  anato- 
liqae,  et  qu'il  suffisait  de  considérer  ces  organismes  éléinen- 
ares  dans  la  série  des  êtres  ;  c  est-àdire  qu'au  lieu  d'observer 
mtes  les  périodes  d'évolution  embryonnaire  d'une  fibre  mus- 
ulaire,  on  pouvait,  par  exemple,  se  contenter  de  l'étudier 
bez  les  Mollusques,  les  articulés,  puis  dans  les  Poissons,  et 
nfin  chez  les  Oiseaux  et  les  mammifères.  On  a  même  dit 
[ne  tel  élément  anatomique  n'était  que  la  modification  d'une 
ntre  espèce,  parce  qu'en  étudiant  celui-là  dans  les  Mol- 
osques  et  les  Articulés,  puis  dans  les  Poissons,  par  exemple, 
Is  pensent  voir  une  transition  insensible  de  l'un  à  l'autre.  Mais 
I  est  impossible  de  trouver,  dans  un  animal  invertébré  adulte 
oel  qii'il  soit,  une  fibre  musculaire  qui  corresponde  à  l'une 
oelconque  des  phases  embryonnaires  de  la  fibre  musculaire 
s  l'homme  ou  de  quelque  autre  mammifère.  Ainsi  jamais 
§Uide  d'une  cellule  faite  sur  les  animaux  inférieurs  ne  peut 
Mnplëtement  remplacer  l'examen  embryogénique  de  ce  même 
ément  chez  l'homme  ou  chez  tout  autre  mammifère.  Gela  re* 
ent  à  dire  qu'on  ne  peut  substituer  l'étude  embryogénique 
»  éléments  et  des  tissus  à  l'examen  des  animaux  ou  de  leurs 
irties  considérés  dans  la  succession  des  êtres.  L'observation 
ODtre  que  ces  deux  ordres  d'investigations  doivent  être  suivis 
irallèlement,  en  quelque  sorte,  mais  que  le  premier  ne  peut 
!0iplacer  le  second.  La  raison  en  est  facile  à  saisir  ;  car  une 
AhaAe,  à  partir  du  moment  de  sa  naissance,  est  continue  en 
jelque  sorte  avec  elle-même  pendant  toute  sa  vie,  durant 
quelle  elle  subit  une  succession  de  changements  sans  inter* 
iption.  Or,  pour  qu'on  pût  remplacer  Tobservation  de  ces 
Hniers  par  l'examen  de  la  succession  des  êtres,  il  faudrait 
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qu'entre  chacun  de  ces  êtres  il  y  eût  une  infinité  d'animaux 
représentant  l'infinité  de  variétés  qui  se  trouvent  entre  deux 
points  pris  arbitrairement  snr  la  courbe  par  laquelle  on  repré- 
sente ce  développement.  Mais  entre  deux  organismes,  quelque 
voisins  qu  ils  soient,  on  ne  peut  pas  placer  une  infinité  d'êtres 
analogues,  tandis  que,  lorsque  nous  suivons  l'évolution  d'une 
cellule  épithéliale,  d'une  fibre  élastique,  d'une  fibre  muscu- 
laire, par  cxe^nple,  nous  avons  d'une  nianière  continue  sous 
les  yeux  la  môme  espèce  d'élément  anatomique.  Il  est  donc 
impossible  de  remplacer  l'examen  direct  "de  l'évolution  d'un 
élément  anatomique  quelconque  par  l'étude  de  ce  même  élé- 
ment sur  des  êtres  d'espèces  diverses,  depuis  les  plus  simples, 
comme  les  infusoires,  les  polypes  et  les  échinodermes,  jus- 
qu'aux plus  complexes,  comme  les  vertébrés. 


ARTICLE    V.  —   VARIÉTÉS   ET   PERTURBATIONS   DU    DÉVELOPPtMKJlT 

DES   CELLULES. 

La  connaissance  des  phénomènes  de  l'évolution  normale  ne 
suffit  pas  pour  faire  comprendre  complètement  ce  que  sont  en 
fait  les  états  pathologiques  précédents  ;  elle  ne  permet  pas  à 
elle  seule  de  juger  des  limites  entre  lesquelles  ces  éléments 
sont  susceptibles  de  s'écarter  de  l'état  normal  sous  ces  divers 
rapports.  Il  est  nécessaire  de  les  soumettre,  à  cet  égard,  à  une 
observation  spéciale  en  s' appuyant  sur  la  connaissance  des  lois 
de  l'évolution  normale. 

Lorsqu'après  avoir  suivi  les  phénomènes  du  développement 
de  l'état  embryonnaire  à  l'état  adulte,  puis  aux  états  sénile  et 
pathologique  ou  d'aberration,  on  rapproche  les  nns  des  autres, 
on  constate  qu'il  y  a  pour  certaines  espèces  plus  de  différence 
entre  un  élément  anatomique  vu  à  l'état  adulte  et  le  roètne 
élément  vu  à  l'état  embryonnaire,  qu'entre  cet  état  adulte  et 
les  divers  degrés  d'aberrations  morbides  ou  de  modifications 
séniles  qu'il  peut  offrir. 

11  ressort  immédiatement  de  ce  fait  un  grand  nombre  d'ap- 
plications importantes  pour  la  pathologie  et  pour  Tanatomie 
pathologique;  c'est  que,  par  exemple,  pour  juger  du  degré 


PERTOBBATIONS  DE  L'ÉVOLUTION   CELLULAIRE.  ^67 

l'altération  des  éléments,  et  par  suite  des  tissus,  il  n*est  pas 
leulement  oécessmre  de  les  connaître  à  l'état  adulte,  mais 
[a'îl  est  indispensable  d'en  avoir  suivi  l'évolution  embryon- 
laire.  En  outre,  pour  déterminer  si  un  élément  anatomique 
[o'on  d[)senre  pour  la  première  fois  constitue  une  espèce 
rouyeUe»  il  faut  avoir  constaté  les  faits  dont  nous  venons  de 
Arler  ;  à  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  lorsqu'il  s'agit 
le  déterminer  :  l""  si  quelqu'un  de  ces  corpuscules  pris  dans 
m  produit  morbide  constitue  une  espèce  à  part  d'éléments 
inaloiniqnes,  dissemblables  de  celles  qui  sont  normales  ;  2""  si 
;e  ne  serait  point  seulement  un  degré  d'aberration  d'une  espèce 
léjà  connue  (1). 

Le  passage  à  l'état  granuleux  des  leucocytes  et  de  beaucoup 
le  cellules  ou  de  fibres,  qui  résulte  de  la  production  avec 
iccumulation  de  granulations  graisseuses  ou  antres  dans  leur 
épaisseur,  ce  qui  détermine  leur  augmentation  de  volume, 
lonstitue  un  phénomène,  tantôt  normal  (fibres-cellules  de  l'uté- 
lis  pendant  la  grossesse),  mais  plus  souvent  morbide,  évidem- 
nent  subordonné  à  la  formation  assimilatrice  ou  désassimiia- 
rice  de  principes  divers. 

Un  fait  inverse  du  précédent,  mais  qui  n'est  pas  moins 
émoDStratif,  est  celui  qui  consiste  en  la  disparition  graduelle 
a  contenu  graisseux  de  cellules  adipeuses  pendant  leur  atro- 
hie  (2) . 


(1)  Gomme  il  est  manifeste  que  la  plupart  des  produits  pathologiques  ont  été 
Indiét  et  déterminés  ayant  qu*on  ait  possédé  ces  points  de  comparaison,  on 
lit  comment  la  plupart  de  ces  déterminations  sont  à  réformer  en  suiyant  In 
ïole  marche  logique  qv'on  puisse  adopter.  Aucun  jugement,  sur  une  question 
elalife  i  ilet  objets  en  Toie  incessante  d'évolution,  ne  saurait  être  fondé  s'il 
e  s'appuie  sur  la  comparaison  de  l'état  adulte,  qui  sert  de  terme  fixe,  à  l'état 
nbryonnaire  qui  montre  entre  quelles  limites  l'évolution  normale  est  suscep- 
blc  de  s'étendre,  ce  qui  permet  ainsi  d'apprécier  les  modifications  patholo- 
iques.  Nuls  faits  ne  démontrent  mieux  que  l'anatomic  doit  commencer  par 
Uitoire,  la  biographie  des  éléments  anatomiqucs  ;  qu'il  faut  en  observer  le 
Muneneemant,  le  milieu,  la  fin,  et  même  les  aberrations.  C'est  alors  seulement 
n'on  peut  apprécier  combien  l'évolution  accidentelle  est  susceptible  de  s'étendre 
ors  des  limites  propres  à  l'état  normal. 

(2)  La  maladie  ne  peut  être  comprise  tant  que  l'on  reste  en  dehors  de  la 
MMidénition  des  qualités  de  la  substance  organisée  et  de  leurs  modes  qui 
emrent  être  divers  en  un  même  lieu,  c'est-à-dire  dans  l'intimité  d'une  même 
ipèce  d'éléments  anatomiques,  selon  les  conditions  dans  lesquelles  il  se  trouve  ; 
eUet-ci  sont  la  géométrie,  la  statique  des  infiniment  petits  qui  peuvent  être 
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Cette  manière  d'être  aberrante  et  nouvelle  tend  à  masquer 
les  propriétés  normales  des  éléments  anatomiques  et  peoi 
même  les  faire  disparaître  lorsqu'il  s'agit  de  propriétés  plus 
complexes  que  la  nutrilité,  telles  que  Tévolutilité,  la  repro- 
ductilité,  la  contractilité  et  surtout  la  névrilité.  Les  conditions 
statiques  de  cette  aberration  sont  quelque  changement  sarvenu 
d'abord  dans  Tétat  moléculaire  des  éléments  anatomiques  ou 
des  humeurs  et  consécutivement  parfois  dans  les  caractères 
physiques  et  la  structure  des  premiers.  Mais  il  n'y  a  rien  là 
de  comparable  à  un  nouvel  organisme  dans  un  autre  orga- 
nisme, contrairement  à  ce  qu'admettent  par  hypothèse  beau- 
coup d'auteurs,  c'est  un  mode  d'activité  effaçant  plus  ou  moins 
celui  dont  il  dérive.  Si  parfois  on  a  admis  dans  le  cas  de  ce 
genre  une  superfétation  d'un  organisme  au  sein  d'un  autre  et 
d'une  vie  nouvelle  au  sein  de  la  vie  normale  qu'elle  remplace- 
rait en  la  faisant  disparaître,  c'est  faute  d'avoir  connu  les 
lésions  réelles,  moléculaires  et  autres  des  éléments  anatomi- 
ques et  les  qualités  inhérentes  à  la  substance  organisée. 

De  la  fin  ou  mort  des  éléments  (tnatomiques.  —  La  iiiori 
envisagée  d'une  manière  générale  est  la  condition  d'existence 
de  la  substance  organisée  en  tant  que  reproduction  des  espèces 
distinctes  de  corps  qu'elle  compose,  et  se  rattache  essentielle- 
ment à  la  propriété  de  développement.  On  ne  saursdt  conce- 
voir, en  effet,  un  être,  soit  élément  anatomique,  soit  organisoye 
complexe,  d'une  durée  infinie  dont  le  développement  fût  égale- 
ment infini,  sans  que  celui-ci  n'entraînât  la  disparition  des 
autres  corps  de  même  espèce  ou  d'espèces  analogues  en  pre- 
nant Jeur  place,  etc.  On  concevrait  plutôt  un  être  qui  se 
reproduirait  indéfiniment,  à  la  condition  que  les  nouveaux 
individus  viendraient  à  disparaître  plus  ou  moins  tôt  après 
eur  naissance.  Au  contraire,  aucune  contradiction  scientifique 
ne  nous  empêcherait  de  concevoir  un  parfait  équilibre  entre 
Tassimilation  et  la  désassimilation  indéfiniment  répétées  chez 

suivis  au  delà  de  ce  que  pénètrent  les  sens.  Les  faite  précédente  permettent  ée 
saisir  comment  les  étate  morbides  se  rattoclient  aux  étete  normaux  dont  ib  w 
sont  que  des  degrés  en  plus  ou  en  moins,  ou  enfin  une  aberration  ;  c'est-à-dire 
manière  d'être  à  part  des  étets  et  des  qualités  de  la  substence  organisée,  quie^t 
autre  chose  qu'un  simple  quantum  de  l'état  normal  bien  qu'en  dérivant  stn* 
intermédiaire. 
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tous  les  êtres  existants,  sans  y  interrompre  la  continuité  de 
cette  rénovatioD  moléculaire  et  sans  qu'il  s'ensuivît  une  décom* 
position  de  la  substance  organisée. 

II  n'y  a  pas  de  développement  possible,  ni  autres  propriétés 
de  la  substance  organisée  sans  nutrition.  Aussi  la  mort  n'est-elle 
essentiellement  caractérisée  dynamiquement  que  par  la  cessa- 
tion de  la  nutrition,  qui  entraine  la  fin  de  toute  évolution,  tant 
de  la  substance  organisée  elle-même  que  de  ses  autres  pro- 
priétés, c'est-à-dire  de  ce  qui  spéficie  une  existence  indivi- 
doeile.  La  vie  peut,  en  effet,  être  réduite  à  la  nutrition  qui 
continue,  les  autres  propriétés  étant  abolies  sans  retour  ou 
momentanément.  La  nutrition  elle-même  peut  être  suspendue, 
et  par  suite  également  les  propriétés  d'un  ordre  plus  élevé,  puis 
reparaître,  ainsi  que  ces  dernières,  sans  qu'il  y  ait  mort  par 
conséquent,  si  les  conditions  d'activité  de  la  substance  organisée 
étant  supprimées  viennent  à  être  rétablies,  sans  qu'il  y  ait  dés- 
agr^ation  moléculaire  des  principes  immédiats  de  cette  sub- 
stance tant  solide  que  liquide. 

Cela  tient  à  ce  que  les  quantités  ou  perfections  des  éléments 
anatomiques  dont  l'ensemble  ou  mieux  le  cours  évolutif  carac* 
lériise  la  vie,  étant  immanentes  à  ces  dernières,  ne  se  i*en- 
conlrant  nulle  part  et  en  aucun  temps  hors  d'eux,  disparais- 
sent tant  que  les  conditions  de  leurs  manifestations  extérieures 
à  cette  substance  sont  supprimées  et  ne  cessent  sans  retour 
qu'autant  que  cette  dernière  a  subi  certaines  altérations  molé- 
culaires (p.  19  et  sniv.).  Elles  disparaissent  elles-mêmes,  sans 
retour  encore,  dès  que  celles-ci  existent  lors  même  que  les 
conditions  extérieures  restent  sans  changements. 

Envisagée  au  point  de  vue  de  son  mode  d'apparition  dans 
les  éléments  anatomiques,  la  mort  est  graduelle  ;  elle  survient 
par  une  succession  de  mouvements  décroissants  infiniment 
petits  et  constitue  comme  l'arrivée  des  propriétés  vitales  un 
fait  d'évolution  dont  elle  marque  la  fin.  Les  manifestations  des 
propriétés  de  la  vie  animale,  telles  que  la  contractilité  et  la 
oéyrilité,  peuvent  seules  disparaître  subitement,  alors  pourtant 
qu'il  y  a  encore  possibilité  de  leur  retour,  tant  que  les  qualités 
de  la  vie  végétative  persistent  encore,  si  les  conditions  de  res- 
piration, de  circulation  et  autres,  brusquement  supprimées, 
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viennent  à  ôlre  rétablies  et  à  permettre  ainsi  une  nouvelle  mis 
en  jeu  des  éléments  qui  jouissent  de  ces  perfections  {!). 
Envisagée  en  elle-nifime,  elle  comprend  nn  fait  statique  ei 
■  an  fait  dynamique  :  le  premier  qui  est  double  comprend,  soii 
l'altéraUon  de  la  substance  oi^anisée  prise  à  un  moment  donne, 
soit  les  changements  dans  les  conditions  extérieures  à  celle 
substance  que  nécessite  le  maintien  de  son  activité;  le  second 

•  comprend  la  disparition  des  propriétés  spéciales  à  la  matièn- 
I  organisée  et  que  ne  partagent  pas  les  coi-ps  bruts. 

Quant  à.  la  ségrégation  chimique  de  la  substance  organisèf 
!  par  dissociation  et  décomposition  de  ses  principes  iiDinédÎDls 
elle  est  consécutive  iv  la  mort  et  constitue  un  ordre  de  phéno- 
mènes physiques  et  chimiques  très-distincts  de  celle-ci;  11^ 
entraînent  la  disparition  des  éléments  anatomiqties,  dont  les 
Caractères  physiques  et  de  structure  ne  sont  pas  détruits  pai 
les  modifications  intimes,  mais  appréciables,  qui  causent  b 
disparition  de  leurs  propriétés  [p.  25). 

L'élément  anatomique  (ou  l'organisme)  une  fois  produit,  uee 
fois  né,  pourrait  être  supposé  présentant  un  parfait  équilibre, 
de  durée  ûidé/iim,  entre  l'acte  d'assimilation  et  celui  de  ilés- 
assimilation  ;  il  pourrait  encore  être  supposé  cessant  brusque- 
ment d'accomplir  les  deux  actes  précédents,  ce  qui  mettrai! 
aussitôt /î/«  à  son  existence.  On  peut  obtenir  cette /Îh  ou  rtm«- 
tiaisoii  (qui  reçoit  spécialement  le  nom  de  mort  quand  il  s'&gii 
de  l'organisme  Ini-même)  en  mettant  cet  élément  dans  m- 

(1)  C'eil  MU»  le  rapport  (le  la  disparition,  el  encnre  iDomentaDc*?  huIpbkoi, 
des  propriétés  àe  ta  tïe  nDÎmiile  ifut  l'oa  n  pu  comp&rer  la  mort  eu  toniaicil  ou 
à  l'eut  chryimlidîeD  des  inaei^tes  avec  quelque  apparence  de  raison,  mDiii>n> 
rien  expliquer  du  tout;  cor  In  cetMtion  des  propriétés  delà  ^ie  >é|^tatii«  cam'- 
léristique  de  ta  mort  etl  loin  d'avoir  lieu  dans  les  états  de  saiumcil  M  de  UTinpbr. 
Ce«  propriétés  arqiiiârent  su  contraire  alors  un  degré  d'énergie  qui  cancirri» 
cet  états  autant  que  la  suspension  Diomentanêe  de  la  mise  en  jeu  des  élémnl' 

I  doués  de  propriétés  de  la  tio  animale  ;  sous  ec  rapport  ils  font  l'iniene  dr  U 
manière  la  plus  mnnifesle.  Quant  à  la  période  d'évolulioti  cbryialidienne  rilr 
peut  A  plus  juste  titre  £lre  comparée  au  sommeil  des  autres  aDimani.  C'est  nœ 

I    k  rapport  de  ces  actes  seulement  qu'il  est  possible  de  dire  euctcmenl  *" 

*  l^niti  que  la  mort  n'est  qu'un  chnn^ment,  en  forme  da  dirainution,  des  m 
I   de  rûconnniie  qiû  hit  rentrer  l'être  organisé  dans   l'enron  ce  nient  d'nn 

pnurKvniqae)  de  inalécules  [et  non  de  petites  crésturoa  ou  monades)  a\. 
t  .des  actions  plus  bornées  (et  non  des  perceptions)  jusqu'à  ce  <|ue  l'ordre  m 
lie  ses  principes   immédiats  l'appelle  peul-Jtre  n  reUiumer 
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taiDes  conditions  qui  rendent  impossible  le  (louble  acte  dont 
Doos  parlons,  qui  l'arrêtent. 

a.  La  nK)rt  proprement  dite  n'est  qu'un  phénomène  de  ce 
genre  survenant  successivement  sur  les  éléments  anatomiques 
[MUT  soite  de  causes  diverses  ;  elle  consiste  en  une  cessation 
ixmsque  ou  graduelle  de  la  nutrition.  Elle  est  due  souvent  à 
ine  altération  des  humeurs,  soit  rapides-telle  que  celle  que  dé- 
erminent  certains  poisons,  ou  lente  comme  celle  que  causent 
es  miasmes,  mais  dont  le  résultat  final  est  d'empêcher  la  réno- 
ration  naoléculaire  dans  les  éléments  anatomiques  mêmes  qui 
imposent  tous  les  tissus;  car  c  est  à  eux,  en  définitive,  que 
IdYent  être  rattachés  tous  les  phénomènes  intimes  de  la  mort, 
fuisque  c'est  à  eux  que  sont  immanentes  les  propriétés  qui 
aractérisent  ce  qu'on  entend  par  vie.  Elle  est  due  d'autres  fois 
ce  que,  soit  d'une  manière  directe,  soit  d'une  manière  indi- 
9Cte,  la  distribution  des  humeurs  dans  les  tissus  et  la  circula- 
on  venant  à  être  entravées,  les  matériaux  ne  sont  plus  apportés 
i  enlevés  aux  éléments  anatomiques,  ce  qui  amène  encore  la 
sssation  de  leur  nutrition  (1). 

b.  La  cessaUon  de  la  nutrition  des  éléments  anatomiques 
rend  les  noms  de  mortification^  de  gangrène^  de  nécrose^  de 
ourritttre  d'hôpitaly  d'escharificatiorij  etc.,  selon  les  condi- 
ons  dans  lesquelles  elle  survient,  lorsqu'elle  se  montre  sur  le 
ivant,  n'atteignant  qu'on  certain  nombre  d^éléments  anato- 
liques,  ou  d'organes,  de  portions  d'organes,  etc.,  à  la  fois. 
es  phénomènes  varient  beaucoup  selon  que  sa  cause  est  une 
Itération  des  éléments  anatomiques,  un  empêchement  de  l'ar- 
ivée  normale  du  sangjusqu*à  eux  par  oblitération  des  artères, 
D  empêchement  à  l'écoulement  du  sang  veineux  qui  en  revient, 
u  une  altération  du  sang  qui  apporte  et  emporte  les  principes 
oiritifs  (2). 

(1)  Lee  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  éléments  anatomiques  consécu- 
remeiit  à  la  mort  sont  en  partie  ceux  qui  ont  été  décrits  plus  haut  (p.  88 
;  SUIT.),  en  parUe  des  phénomènes  de  putréraction.  La  description  de  ces 
îmien  sort  da  domaine  des  questions  traitées  dans  cet  ouvrage,  mais  elle  a  été 
ite  dtns  un  autre  auquel  je  dois  renvoyer.  Chimie  nnatomique.  Paris,  1853, 

I,  art.  11  dn  chap.  iv,  p.  502  et  suiv. 

(2)  Le  fait  essentiel  à  signaler  ici  est  que  c'est  aux  éléments  anatomiques  prin- 
IMlement  que  doivent  être  rapportés  les  phénomènes  de  cette  mortification  ; 
•  sont  pnx  snrtout  qui  on  sont  le  siégo.  Mais  comme  les  liquident  «ingiiins  et 
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('.  Nous  avons  vu  qu'au  delà  des  lésions  visibles  à  l'aide  du 
microsœpe,  il  existe  d'autres  lésions  tout  aussi  réelles.  Parmi 
elles  compte  le  ramollissemml ,  dû  à  des  modifications  isom*'  1 
riques  des  principes  îuimédiats  coagulables  qui  composent  la 
plus  grande  parlie  de  la  substance  des  éléments  anatomiqu» 
Le  ramollissement  ne  devient  visible  que  par  la  facilité  avec 
laquelle  se  brisent  les  éléments  ;  mais  d  peut  devenir  tel  que 
l'élément  se  dissocie  en  granulations  ou  fragments  amorphes. 
soit  spontanément,  soit  sous  le  moindre  elFort.  C'est  là  un  de» 
modes  de  desuiiction  ou  de  disparition  accidentelle  des  élé- 
ments, dont  les  tubes  nerveux,  les  épitbéliums  de  la  rate,  ei 
plus  souvent  encore  les  cellules  épithéliales  ou  les  matiërc:^ 
amorphes  de  beaucoup  de  tumeurs  offrent  des  exemples,  l» 
changements  qui  entraînent  le  ramollissement  peuveiU  détenir 
tels,  qu'ils  fîuissent  par  amener  la  diffluence  et  même  la  H^w- 
faction  des  parties  lésées. 

Ces  divers  modes  de  mort  des  éléments  anatomiques  se  rat- 
tachent an  développement,  en  ce  qu'ils  viennent  l'ioierronipre 
ou  mettre  fui  à  l'existence  des  cellules  lorsque  déjà  cetui-Ji 
est  arrivé  à  ses  périodes  moyennes  ou  extrêmes  ;  mais  il  ré- 
sulte essentiellemeEii  de  troubles  survenus  dans  la  nutrition  ou 
de  la  cessation  de  celle-ci. 

II  n'en  est  pas  de  même  des  suivaat-s. 

d.  Lorsqu'on  examine  les  périodes  de  développement  île 
chaque  espèce  d'élément  anatoniiqtie  individuellement,  on  peni 
constater  qu'un  certain  nombre  de  ceux  qui  étaient  nés  dispa- 
raissent avant  les  autres.  On  voit  que  tous  ceux  qui  sont  nte. 
en  un  mot,  ne  vivent  pas  nécessairement  autant  que  leurs  sem- 
blables, apparus  ou  non  à  peu  près  au  même  instant. 

Les  conditions  qui  amènent  la  mort  ou  la  disparition  des  uns 
avant  les  autres,  sont  tantôt  normales,  tantôt  accidentellesou 


autres  y  concourent  auiii  cammc  plusieurs  lilémfUU  dans  chaque  tî^su  w  mm- 
Ufient  i  1&  tait,  c'est  par  ('onaî>(|ueDt  fi  propos  de  l'i'tudF  an  Uatus  ipie  \ie\n  tOr 
donndr  la  description  de  an  phùaomènes.  D'autre  part,  comme  dans  ch*4Ur 
tluu  lei  élëmenU  analoniiiiues  se  mortifleni  cl  so  pnurrisscDt  plus  ou  noui> 
vite,  selon  l'espèce  A  laquelle  ils  ap partie nacnl,  il  était  aécessaire  de  «jgailri 
ici  la  nature  du  pliénomèue  et  les  parties  du  corps  qui,  chacune  eu  parUcultiT. 
en  snnt  le  siège,  afin  que  dans  In  biop'aphic  de  chaque  espèce  lun  ukmIs  d' 
irnntrr''ni'  puisse  au  liesnin  ùtre  l'tnrlemrnl  d^iril. 
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»ides.  Souvent  on  voit  que  des  éléments  comprimés  par 
res  durant  leur  évolution,  ou  se  trouvant  dans  de  màu- 
&  conditions  de  développement  lorsque  celui-ci  est  achevé, 
)phient  jusqu'à  disparition  ou  résorption  complète.  Ce 
i  de  mort  des  éléments  anatomiques  n'est  pas  rare;  il  est, 
ne  on  voit,  le  résultat  de  l'atrophie  poussée  jusqu'à  sa 
«le  extrême.  C'est  la  j5n  (ou  mort)  la  plus  naturelle  qu'on 
le  concevoir.  Elle  ne  s'observe  que  sur  les  éléments  ana- 
]aes  ou  sur  un  tissu,  et  jamais  sur  l'organisme  total  doué 
3  vie  indépendante,  ainsi  qu'on  le  comprend  aisément; 
l'embryon  s'atrophie  parfois  en  entier  (1).  L'atrophie  des 
chies  et  de  la  queue  des  larves  de  beaucoup  de  batraciens, 
de  la  vésicule  ombilicale  de  ces  animaux  et  des  poissons, 
de  la  membrane  pupillaire  des  mammifères,  fournissent 
exemples,  d'une  observation  facile,  de  ce  genre  de  fin  des 
ents  anatomiques  dans  des  conditions  normales. 
Il  est  un  auti'e  mode  de  fin  ou  de  terminaison  de  l'exis- 
!  des  éléments  anatomiques  qui,  bien  que  consistant  aussi 
3e  cessation  de  la  nutrition  ou  rénovation  moléculaire  con- 
(,  se  rattache  d'une  manière  bien  plus  intime  que  les  pré- 
Dis  au  développement.  C'est  celui  qui  consiste  en  la  sépa- 
n  de  certains  éléments  les  uns  des  autres  et  de  ceux 
»ëces  différentes  contre  lesquels  ils  étaient  appliqués,  sépa- 
Q  suivie  de  leur  chute  avec  ou  sans  remplacement  par  leur 
ilables.  Pour  un  certain  nombre  d'éléments  c'est  là  le 
)  habituel  de  mort  et  de  disparition. 
s  éléments  dont  il  s'agit  sont  :  les  cellules  épidermiques 
peau,  les  cellules  épithéliales  de  la  bouche,  de  l'oBsophage 
L  reste  de  l'intestin  :  celles  des  glandes  sébacées,  celles 


La  mort  naturelle  de  l'organisme  est  quelquefois  déterminée  par  un 
ble  à*atrophie8  ou  d'hypertrophies  de  certains  éléments,  de  certains  tissus 
nènent  des  troubles  et  la  cessation  des  actes  propres  des  systèmes,  des 
•  on  de  tel  ou  tel  appareil.  La  mort  accidentelle  ou  résulte  d'une  cessation 
le  de  certaines  fonctions,  ou  a  lieu  d'une  manière  plus  ou  moins  analogue 
ai  cause  la  mort  naturelle,  par  suite  d'hypertrophies  ou  d'atrophies  par- 
mi générales,  ou  parce  qu'on  rend  impossible,  partout  à  la  fois,  le  double 
ibnilateur  ou  désâssimilateur  par  le  changement  lent  ou  brusque  d'un  de 
Ires  de  conditions  d'accomplissement,  tel  que,  par  exemple^  le  change- 
le  la  composition  des  humeurs  (tôt.  principalement  sur  ce  sujet,  Chimif 
ruVjfue^  U  I,  p.  242  h.  247). 
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des  voies  f^i'iiito-urinaiies.  Ce  sonl  encore  le«  éiémeiiis  Jts 
poils,  des  ongles  et  des  cornes  qui  tombent.  Tous  apparlien- 
nent  au  groupe  des  prixluit^.  Il  y  faut  joindre  au  début'deli 
vie  extra-ulérine.  comme  appartenant  àce  dernier  groupe,  le 
éléments  de  l'amnios  et  de  ta  vésicule  ombilicale  d'une  pan, 
puis  ceux  du  chorioii  et  de  ses  villosités  coucoarant  ou  non  à 
former  le  placentti. 

Mais  il  est  un  certain  nombre  d'éléments  du  groujw  des  coi<- 
stituanls  qui  olîrent  comme  terme  nature!  de  leur  existence  am 
chute  spoiUiiiiée,  préparée  ou  auienée  en  f^éiiéral  par  une  sérit 
de  phénomènes  intimes  qui  se  sont  passés  dans  leur  substabce. 
Ces  éléments  sont  ceux  des  vaisseaux  qui  composent  le  cordon 
ombilical  et  les  capillaires  des  villosités  choriales.  Ce  soiil 
encore  ceux  du  tissu  lamineux  nllantoïdien  pénétrant  dansées 
villosités  et  celle  de  ses  portions  qui  se  trouve  interposée  au 
chorion  et  àramnios, 

Du  cété  de  ta  mère,  il  faut  y  joindre  les  vaisseaux,  les  libre 
lamineuses,  les  noyaux  embryopl astiques,  l'épitliélium  et  te 
follicules  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  muqueuse  alé- 
rine  et  qui  lombpnt  lors  de  l'accouchement.  C.heit  le  plus  grand 
nombre  des  ruminants  à  cornes  pleines  ou  osseuses,  on  toii 
tomber  aussi,  mais  après  niortilication  graduelle,  ta  peau  qoi 
recouvre  les  cornes  pleines,  puis  les  éléments  osseux  qui  com- 
posent relles-ci. 

Par  la  mort  et  la  ctiute  des  épiihéliums  disparaît  journelle- 
ment une  quantité  notable  de  substance  organisée.  Ce  mode  dp 
terminaison, contiuuel  pourcertaines  espèces  (épithé)iums pro- 
prement dits,  ongles,  poils),  temporaire  et  périodique  pour 
d'autres  (éléments  des  aiiîipxes  du  ftvtus^  de  la  muqueuse  m^ 
riue,  etc.).  enlève  de  l'économie  des  éléments  entiers,  et,  psi" 
suite,  des  principes  immédiats,  tant  substances  organiques  sur- 
tout que  principes  cristaUisables  ;  mais  il  faudrait  se  garder  de 
voir  là  un  mode  d'excrétion,  d'expulsion  de  principes  ayant  diji 
servi,  comparable  fi  celui  des  principes  formés  par  tlésassimilii- 
tiou  qui  sont  expulsés  par  la  sueur  ei  par  les  reins.  Dansn 
dernier  cas  les  principes  qui  soneni  proviennent  de  la  désassi- 
milation  nutritive  des  éléments  anatomiques  cousiituaais : 
dnns  celui  ili>nt  il  est  irl  question  ce  sont  des  élémpuls  ani 
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miques  entiers,  mais  appartenant  surtout  au  groupe  des  pro- 
duits, qui  se  détachent  normalement  et  sont  incessanmient 
lefloiilacés  par  d'autres.  Dans  un  cas  il  y  a  chute  naturelle  et 
en  masse  de  chaque  élément  en  nature;  dans  l'autre,  il  y  a 
désassimilation  molécule  à  molécule  de  la  substance  des  élé- 
inents  et  expulsion  on  excrétion  des  principes  désassimilés  (1). 
Comme  les  principes  immédiats  des  épithéliums,  etc. ,  qui  tom- 
tient  ainsi,  ne  sont  pas  de  ceux  qui  ont  déjà  servi,  ,tels  que 
l€0  principes  désassimilés,  on  ne  peut  pas  dire  que,  par  leur 
dnite  journalière,  ils  prennent  part  à  la  rénovation  de  la  sub- 
stiBce  du  corps.  Ce  n'est  qu'en  envisageant  d'une  manière 
générale  l'ensemble  des  phénomènes  du  renouvellement  de  la 
maase  de  l'organisme,  qu'ils  peuvent  être  examinés  sous  ce 
piant  de  vue. 

Dans  les  cellules  épithéliales,  les  phénomènes  de  dévelop- 
pement qui  précèdent  la  chute  des  éléments  et  la  préparent 
eooaistent  surtout  en  uir  amincissement  graduel  de  la  cellule, 
tvec  diminution  du  nombre  des  granulations,  atrophie  allant 
jusqu'à  la  résorption  du  noyau  et  dessiccation  de  l'élément 
lorsqu'il  s'agit  des  épithéliums  de  la  peau.  Dans  les  muqueuses, 
bi  chute  des  cellules  a  lieu  dès  qu'elles  ont  atteint  un  certain 
legré  d'amincissement  avant  que  leur  noyau  soit  atrophié. 
hmr  les  cellules  épithéliales  prismatiques,  c'est  plutôt  parce 
pie  d'autres  sont  nées  entre  elles  et  le  chorion  de  la  muqueuse 
[a*eUes  se  détachent  et  meurent  avant  d'avoir  subi  des  modi- 
ications  évolutives  très-notables  du  genre  de  celles  dont  il 
rient  d'être  question. 

Cette  remarque  s'applique  aussi  aux  poils  des  mammifères, 
nix  plumes  des  oiseaux,  à  la  couche  cornée  des  reptiles. 

Ce  sont  ces  modifications  du  développement  des  éléments 
inalomiques  entraînant  leur  mort  et  leur  chute  (desqtiatna- 
^ûm) ,  précédées  ou  suivies  de  leur  remplacement  par  naissance 
l'éléments  anatomiques  semblables  qui  constituent  la  mue  et 
jui  la  caractérisent  essentiellement. 

La  caducité  de  la  muqueuse  utérine  résulte  de  la  naissance 
l'une  muqueuse  nouvelle  entre  elle  et  la  tunique  musculaire 

(I)  Voy.  Ch.  RoWn  et  VpHeil,  Chimie  matomique.  Pari»,  4853,  t.  [.  p.  248 


ainsi  que  de  changeiuents  évolutifs  survenant  peu  à  peu  Am< 
ses  éléments  anatomiques. 

Pour  les  éléments  constituants  de  la  muqueuse  utérine,  U 
chute  est  ordinairement  précédée  de  la  production  gradaelk 
d'un  grand  nombre  de  granulations  graisseuses,  soit  dans  leur 
épaisseur,  soit  dans  leurs  interstices;  c'est  là  également  leœ 
pour  les  cellules  épithélîales  de  cette  muqueuse. 

Les  phénomènes  consécutifs  k  la  chute  de  ces  divets  tiè- 
ments  ne  sont  plus  d'ordre  vital,  mais  purement  chimiques, 
et  appartiennent  à  ceun  dits  de  putréfaction  ;  c'est-à-diiï 
qu'une  fois  tombés,  ces  éléments  se  putréfient.  Seulement c«iv 
putréfaction  est  plus  on  moins  rapide  selon  Tespëce  d'élémeni 
dont  il  s'agit;  elle  est  très-prompte  pour  ceus  qui  appartienneoi 
aux  constituants,  et  sont  naturellement  mous.  Pour  les  ongle 
et  les  cornes  creuses,  les  cellules  épidermiques  propreineni 
dites  et  les  poils,  la  nature  des  substances  qui  les  composeul 
ft  leur  état  de  sécheresse  Inrs  de  leur  cliote  font  que  la  puUv- 
faction  en  est  très-lente  et  peut  ne  pas  avoir  lieu  si  on  les  con- 
serve dans  l'état  où  elles  étaient  lors  de  leur  chute. 

Tout  croit  dans  l'individu  par  le  développement  succeaif 
des  éléments  analomiques  qui  naissent  aussi  soccessivemenL 
Ces  éléments  sont  individuellement  développés  (umi*  onu 
engendrés)  à  chaque  instant  de  leur  propre  durée  par  nw 
fouie  de  petits  accroissements  lents  et  parfois  insensibles,  duni 
l'ensemble  représente  l'évolution  totale.  Cette  tendance  <if 
l'organisme  à  subir  une  évolution  qui  est  la  résultante  de  cfik 
de  ses  éléments  anatomiques  (par  un  accroissement  ou  uw 
diminution  de  substance,  selon  qu'il  parcourt  une  p^îwi^ 
progressive  ou  décioissanie)  atteste  la  continuité  de  la  tont 
rénovatrice  continue  dont  il  va  être  question,  et  il  importe  il' 
ne  pas  la  confondre  avec  la  propriété  génératrice  dont  il  »  *l* 
parlé  dans  les  chapitres  précédents,  si  l'on  veut  compi  "^ 
la  vie.  l'ordre  et  la  beauté  des  choses  de  l'organisaiiou  (!■ 

(  <  )  Dnn*  In  nutrilinn,  <tnnl  l'sctiiité  e»I  surluul  mBDifesCe  (lendaDl  )(■  ^iWn 
■In  ropoa  de*  proprU^léi  ditei  iDimales  de  la  «ubilaoce  orsaniwf ,  rfaiu  li  oBin 
lion,  illi  je,  nn  at  wurnit  ïr.ir  un  rail  sembtnble  bu  ilL'Tdnppcmi'nt  qui  ci 
H  ri'priSfciili'  le  niniivempTil.  Il  y  n  ilnn»  In  notion   d'étoItttiAn  dpnt  i-" 
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CHAPITRE  XI 

DE  LA  NUTRILITÉ  ET  DE  LA  NUTRITION  DES  CELLULES. 

Q  donne  le  nom  de  nutrilité  à  la  propriété  qu'a  toute  sub- 
:e  organisée,  amorphe  ou  figurée,  placée  dans  un  milieu 
enable,  de  présenter  continaement  et  sans  se  détruire  un 
de  acte  de  composition  assimilatrice  et  de  décomposition 
ssimilatrice  simultanées  (1). 

5  infinilécimal^  c'est-à-dire  inûniment  petit  qui  est  la  nutrition.  L'intru- 
•n  dn  premier  de  ces  termes  est  la  marque  de  la  contingence  du  phéno- 
;  Teintence  de  celui-ci  est  le  signe  desonuniTersalité  comme  loi,  parce  que 
ritioii  est  le  fait  le  plus  général  dans  l'économie  et  domine  le  second  sans 
rber.  Nous  savons  que  c'est  dans  la  propriété  de  renouTcUement  molécu- 
ncessant  de  la  substance  des  éléments  anatomiques,  ayant,  dans  l'entrée 
e  dans  la  sortie  des  matières,  la  production  de  principes  immédiats  nou- 
poor  condition  d'existence,  que  se  trouve  la  raison  d'être  des  sécrétions 
'absorption.  Nous  ayons  également  constaté  que  l'abandon  dans  lequel  est 
mps  restée  l'étude  de  la  nutrition  a  souvent  fait  considérer  la  yîc  comme 
érisëe  seulement  par  les  phénomènes  de  sensibilité,  de  contractilité  ou  de 
ition.  Aussi  on  enlend  dire  fréquemment  que  les  produits  tels  que  les 
Uuins^  les  ongles,  les  poils^  les  plumes,  etc.^  ne  vivent  pas,  parce  qu'ils 
gue  des  propriétés  végétatives,  telles  que  celles  de  nutrition,  de  dévelop- 
it  ou  de  reproduction.  Mais  il  est  à  remarquer  que  ne  jouissant  que  de 
opriétés,  sans  posséder  de  propriétés  animales,  ils  les  manifestent  avec  un 
d'énergie  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  espèces  d'éléments  doués  de 
ilité  ou  de  contractilité.  C'est  à-dire  que  loin  d'être  dépourvus  de  vie,  ils 
t  à  un  degré  d'énergie  presque  sans  exemple  parmi  les  espèces  du  groupe 
nstituants  les  trois  propriétés  végétatives  qui  caractérisent  essentiellement 
»  et  c'est  sous  ce  rapport  surtout  qu'ils  se  rapprochent  des  tissus  des 
s  (voy.  Ch.  Robin,  Iks  éléments  anatomiques  et  des  épithéliums,  Paris,. 
iii-8,  p.  58  et  suiv.). 

Bichat  rattachait  la  nutrition  tantôt  aux  humeurs  et  aux  tissus,  tantôt  aux 
st.  Plus  tard,  de  Mirbel  montra  que  pour  les  plantes,  :  i^  que  leur  tissu 
mposé  à'iUricules  ou  cellules  {Recherches  anatomiques  sur  leMarchantia 
crpha;  Paris,  1831-1832,  in-4,  p.  16),  que  les  tubes  et  vaisseaux 
^anles  ne  sont  que  des  cellules  très-allongées  {Exposition  de  la  théorie 
rganisation  végétale  ;  Psiris,  1809,  in-8,  p.  124);  2o  que  toute  partie 
Efe,  tout  accroissement  dans  une  partie  ancienne,  étant  occasionnés 
.  nuiritionf  s'annoncent  nécessairement  par  un  dépôt  de  cambium  {ma- 
nuÊcilagineuse  formatrice  pour  Grew,  Malpighi  et  ordinairement  pour 
l  aussi,  qui  d'autres  fois  donne  encore  ce  nom  au  tissu  cellulaire  ré« 
ent  produit  aux  dépens  de  cette  matière)  ;  et,  selon  la  loi  constante  de 
éraiûm,  ce  produit  est  de  même  essence  que  la  matière  organisée  qui  l'a 
iré  (Mirbel,  Cours  complet  d'agriculture;  Paris,  1834,  in-8,  t.  V,  p.  85); 
e  le  végétal  se  compose  tout  entier  d'une  masse  utriculaire,  Vutricule 
le  aèul  élément  constitutif  dont  nous  puissions  reconnaître  l'existence  au 
I  de  l'observation  directe  (Mirbel,  Examen  critique  ^  e/c.,  dans  Corn  pt.  rend. 
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Le  mot  nutrition  doit  désigner  raccomplissement,  i'eiis- 
tence  de  ces  actes  simultanés,  Ja  manifestation  de  cette  pro- 
priété qu  a  la  substance  organisée  de  se  renouveler  mol&ule 
à  molécule  d'une  manière  continue;  mais,  dans  presque  tous 
les  écrits,  on  le  trouve  seul  employé  dans  deux  sens,  c'est- 
à-dire,  soit  dans  le  sens  de  nutrilité,  pour  désigner  la  propriété 
de  rénovation  moléculaire  continue,  soit  dans  le  dernier  sens 
indiqué  ici  pour  spécifier  le  fait  et  le  résultat  de  son  existCDce, 
ou' ses  manifestations. 

La  nutrilité  est  la  plus  générale  de  toutes  les  propri^és 
immanentes  à  la  substance  organisée.  Toutes  les  autres  pro- 
priétés vitales  la  supposent,  c'est-à-dire  qu'elle  en  est  une  con- 
dition d'existence,  tandis  que  les  seules  conditions  nécessaires 
à  sa  manifestation  sont  des  conditions  physiques  et  chimi- 
ques, un  milieu  convenable  en  un  mot.  Dès  qu'elle  cesse, 
toutes  les  autres  propriétés  disparaissent  également,  et  Ton 
désigne  cet  état  par  le  nom  de  mort;  il  n'y  a  mort,  à  propre- 
ment parler,  que  lorsque  la  nutrition  a  cessé,  et  dans  l'ordre 
naturel,  cette  cessation  est  postérieure  à  celle  de  toutes  les 
autres  propriétés.  Dès  qu'a  cessé  la  nutrition,  la  substance 
organisée,  amorphe  ou  figurée,  ne  présente  plus  que  les  seules 
propriétés  qu'elle  partage  avec  les  corps  bruts,  et  bientôt  elle 
se  décompose,  à  moins  qu'on  ne  la  combine  avec  des  corps  plus 
stables,  comme  les  sels  métalliques,  ou  qu'on  ne  la  place  dans 
certaines  conditions  physiques  particulières,  comme  hors  du 
contact  de  Tair,  ou  qu'on  ne  l'amène  à  l'état  de  dessiccation. 

des  séaiic.  de  l'Acnd.  des  se;  Paris,  1835,  in-â,  1. 1,  p.  151);  A®  que  ce» cf/iW^ 
ou  uiricules  sont  autant  dUndividus  vivants^  jouissant  chacun  de  ta  proprvit 
de  croître j  de  se  multiplier,  de  se  modifier  dans  certaines  limites^  travaillant  cm 
commun  à  Védification  de  la  plante,  dont  elles  deviennent  elles-mêmes  la  «w- 
iériaux  constituants,  La  plante  est  donc  un  être  collectif  {JAirhéiy  Nouvelles  wÀ^ 
sur  le  cnmbium,  Compt.  rend,  de  TÂcad.  des  se.  Paris,  1839,  in-Â,  t.  VHl. 
p.  6A9).  Schleiden  avait  dit  aussi  :  la  ceUule  est  un  petit  organisme;  chiqw 
plante,  même  la  plus  élevée,  est  un  agrégat  de  cellules  complètement  individiu- 
Usées  et  dune  existence  distincte  en  soi  {Beitrûge  zur  Phyto-genesis,  clans  Archi» 
fur  Anat.  und  Physiologie.  Berlin,  1838,  in-8,  p.  137  et  138).  Schwann  paraît 
être  le  premier  qui  Tait  rapportée  réellement  aux  éléments  anatomiques  de« 
animaux,  lorsqu'il  dit  que  puisque  les  cellules  sont  les  formes  élémentairti 
primaires  de  tous  les  organismes,  la  force  fondamentale  des  organismes  ^ 
réduit  à  la  force  fondamentale  des  cellules  (Scbwann,  Mikrosk^ische  Vtder- 
suchungen,  1838,  in-8,  p.  221  à  233).  Depuis  lors,  tous  ses  succcsieurs  ont 
puivi  cet  exemple. 
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I  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  fait  :  1"  que  toutes  les 
s  propriétés  d'ordre  vital  que  possède  la  substance  orga- 

sont  subordonnées  à  celle-là  ;  2''  que  les  phénomènes  de 
oppementy  de  reproduction,  et  les  résultats  qu'ils  produi- 

l'état  auquel  ils  amènent  les  éléments,  varient  et  diffèrent 
sammenty  si  la  nutrition  varie  ;  S"*  que  les  parties  qui  gran- 
nt,  se  reproduisent,  se  contractent,  ou  sentent,  étant  en 
le  rénovation  continue  pendant  que  se  passent  ces  phéno- 
ts-là,  les  résultats  du  développement,  de  la  reproduction, 
i  contraction  ou  de  la  sensation  seront  différents  d'une 
ère  incessante,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles 
re  la  nutrition. 

!  sont  là  des  faits  qu'il  ne  faut  pas  cesser  de  prendre  en 
dératiou  toutes  les  fois  que  l'on  envisage  l'un  de  ces  phé- 
mes  de  la  vie  animale  ou  les  éléments  anatomiques  qui  en 
le  siège,  puisque  là  est  la  cause  des  variations  secondaires 
nombre  que  chacun  d'eux  présente  constamment  (1) . 
est  à  cette  rénovation,  variable  du  reste  en  rapidité  d*un 


Let  faits  que  je  viens  do  rappeler  sont  tellement  familiers  aux  physiolo- 
depuis  de  Blainville,  A.  Comte  et  autres,  que  ce  n'est  certainement  pas 
tonnement  qu'ils  liront  le  passage  suivant  de  Virchow  qui  montre  bien  où 
encore  la  physiologie  dans  l'esprit  de  quelques  médecins.  Suivant  Virchow, 
^irritation,  Gaz.  hebd.  de  méd.  Paris,  1868,  in-ft,  p.  535).  a  Non-seule- 
la  fonction  peut  s'accomplir  sans  la  nutriUon,  mais  un  fait  bien  connu^  U 
ittement  de  l'irritabilité  perdue  par  suite  de  l'exercice  trop  prolongé  de  la 
oo,  rétablissement  possible  sans  l'intervention  de  la  nutrition,  m'a  démon- 
nécessité  de  séparer  les  processus  nutritifs  des  processus  fonctionnels. 
i  se  rappelle  encore  cette  expérience  vulgaire  dans  laquelle  nous  voyons 
rf  arraché  du  corps  de  l'animal  perdre  son  irritabilité  après  une  excitation 
imentale  d'une  certaine  durée,  puis  la  recouvrir  après  un  repos  d'une 
ne  dorée  hors  de  l'animal;  c'est-à-dire  indépendamment  de  toute  nutri- 
n  est  donc  bien  certain  que  cette  restitution  fonctionneUe,  comme  je 
lommée,  n'est  pas  liée  à  la  nutrition.  De  même,  il  est  très-douteux  que 
les  actes  formateurs  dépendent  de  la  permanence  de  la  nutrition.  Les 
ien  phénomènes  de  formation  daus  l'œuf  s'accomplissent  dans  des  con- 
ui  oà  l'on  ne  peut,  sans  témérité,  parler  d'un  apport  permanent  de 
ipn  nutritifs.  »  Il  est  certainement  singulier  de  voir  encore  admettre 
tre  époque  que  cette  restitution  fonctionnelle  dont  la  cause  n'est  pas 
née  serait  indépendante  d'une  réparation  nutritive,  qu'elle  serait  due 
re  chose  qu'à  la  restitution  moléculaire  qui  caractérise  la  nutrition.  Les 
■icnces  sur  les  appareils  électriques  et  autres  séparés  de  l'animal  ont  depuis 
empa  prouvé  que  tant  qu'il  reste  des  principes  immédiats  dans  le  sang  non 
ï  des  capillaires,  des  organes  ainsi  isolés,  l'assimilation  continue,  tout  en 
inaot  naturellement  peu  à  peu  jusqu'à  ce  ({u'elle  cesse,  et  en  même  temps 
nt  les  actes  des  parties  étudiées  (voy.  p.  16, 177  et  178). 
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éléiueDt  à  Tautre,  que  sont  dus  ces  changements  graduels  qui 
font  que  nul  d'entre  eux  n'est  le  lendemain  ce  qu'il  était  U 
veille,  et  qui  conduisent  graduellement  à  l'état  sénile,  deve- 
nant bientôt  tel,  que  la  rénovation  ne  pouvant  plus  avoir  lieu 
dans  les  éléments  de  certains  tissus,  ceux-ci  perdent  leurs 
propriétés.  Les  organes  dont  ils  font  partie  cessent  par  suite 
leur  jeu,  et,  selon  leur  importance,  entratnent  la  cessation 
subite  ou  successive  de  l'action  des  autres  organes,  ce  qui 
cause  la  mort. 

C'est,  d'autre  part,  à  cette  rénovation  continue  qu'est  due 
cette  particularité,  que  l'organisme  humain,  par  exemple,  bien 
qu'agissant  chaque  jour  presque  continuellement,  dure  un  plus 
grand  nombre  d'années,  que  chacune  des  pièces  envisagée 
individuellement  de  la  majorité  des  appareils  composés  de  ma- 
tière brute  dont  l'homme  use  journellement. 

Comme  il  estconstant  aussi  que  les  éléments  anatomiques^et, 
par  suite,  les  tissus  qu'ils  composent  par  leur  encbevètreoieot, 
reproduisent  dans  leur  constitution  un  type  ou  plan  déterminé, 
toujours  le  même,  ou  du  moins  oscillant  entre  des  limites  de 
variations  dont  l'écart  n'est  pas  infini,  c'est  à  cette  rénovation 
qu'est  due  l'amélioration  de  la  santé  qu'amènent  toutes  les 
médications  générales  ;  c'est-à-dire  celles  qui  modifient  ou 
activent  la  nutrition  de  la  totalité  ou  de  la  majorité  des  ti&sus. 
En  effet,  lorsque  des  tissus  malades  (ayant  leurs  éléments 
anatomiquas  hypertrophiés,  atrophiés,  déformés   ou  mênac 
comprimés  par  des  substances  amorphes,  interposées  à  eux), 
et  se  nourrissant  mal,  viennent  par  des  moyens,  tels  que  les 
médications  générales,  à  être  replacés  de  nouveau  dans  de 
bonnes  conditions  d'activé  rénovation  nutritive,  leur  dévelop- 
pement se  trouve  modifié  d'une  manière  correspondante  à  la 
nutrition.  Les  éléments,  dans  cette  modification,  tendent  gra- 
duellement à  repi-endre  le  type  normal,  d'où  résulte  l'amé- 
lioration ou  guérison  des  organes  et  le  retour  h  la  santé,  c'est- 
à-dire  à  l'accomplissement,  à  la  manifestation  régulière  des 
propriétés  de  la  vie  animale  chez  les  éléments  qui,  sous  l'in- 
fluence de  cette  rénovation  active,  sont  revenus  à  l'état  de  leur 
constitution  habituelle. 
Telles  sont  les  conséquences,  les  i*ésultats  généraux  par  les- 
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iiels  se  mani  reste  la  nutrlUté,  dont  raccomplissement  porte 
!  nom  de  nutrition. 

La  nutrition  est  l'acte  vital  le  plus  simple,  puisqu'elle  con- 
ste  uniquement  dans  le  fait  continu  de  combinaison  et  de 
^combinaison  simultanées  des  principes  immédiats  qui  con- 
ituent  la  substance  organisée.  On  tenterait  aussi  vainement 
expliquer  cette  continuité  et  cette  simultanéité  que  la  con- 
exitéy  qui  fait  toujours  dépendre  les  attributs  les  plus  élevés 
e  la  substance  organisée  des  plus  grossières  propriétés  de  la 
laliëre  en  générai.  Aucime  contradiction  absolue  ne  nous 
npècbe  de  rêver  l'existence  de  la  nutrition  ou  même  la 
snsée,  par  exemple  chez  des  êtres  complètement  inaltéra- 
les  ;  ce  fait  a  même  été  souvent  admis  dans  l'origine  de  la 
ience;  mais  Tobservation  n'a  jamais  confirmé  une  seule  de 
»  suppositions.  Partout  où  la  substance  demeure  moléculai- 
ment  invariable,  il  n'existe  non- seulement  aucune  trace  de 
aasibilité  ou  de  contractilité,  mais  pas  même  le  moindre  rudi- 
tent  de  nutrilité,  d'évolutilité,  etc.  (1). 

Pour  que  la  nutrition  s'accomplisse,  il  faut  que  la  substance 
:f;aoisée  se  trouve  placée  dans  certaines  conditions  corn- 
lezes  d'humidité,  de  consistance,  de  température  et  autres 

(i)  Ce  sont  en  fait  les  jiropriétés  végétatives  de  la  substance  organisée  que 
s  anciens  désignaient  sous  les  noms  d'AMMA  vegetativa  et  de  vegetatio  :  ita 
watur  proprie  iila  acfio  naturalis,  qua  omnia  corpora  vere  viventia  gauden- 
nm  a  primo  ortu  mutbiuictur  et  AuoMEirrAifTUBf  debitumque  magnitudinein 
iepta  in  vigore  proprio  vitali  conservantur.  C'est  en  particulier  la  propriété 
i  dtmner  naissance,  Faction  de  prendre  une  forme,  qu'ils  appelaient  à  juste 
tre  force  plastique  ei  plasticité j  ^ûvofiic,  nXaanxin,  ita  dicitur  visplastica  sive 
iculias  formatriXj  quœ  eadem  est  cum  anima  vegetativa,  sive  priucipium 
hui  vitaie  activum,  inesse  semini  masculo  in  generatûmis  negotio,  e  motu 
érin9eco  et  hcaii  résultons,  ovuli  fœminei  corpusculum  fœcundans  et  ex  illius 
ateria  cotpusculum  cum  suis  membris  et  partibus  efformans  (Castelli,  Lexicon 
^dieum,  Genevs^  1746,  in-ft,  p.  276).  On  voit  que  dans  l'état  actuel  de  la 
îence  on  ne  peut  considérer  ces  qualités  de  la  substance  organisée,  comme 
ifurmbles  de  celle-ci  et  que  les  roots  précédents  ne  désignent  nullement  une 
•rce  spéciale,  différente  des  propriétés  connues  de  la  substance  organisée, 
n  Toît  également  par  quelle  erreur  de  logique  (ayant  sa  source  dans  Tigno- 
ince  où  l'on  était  de  ces  propriétés)  répithètc  de  plastique  (plasticus,  irXaorwdc, 
f  est  formnns)  a  été  appliquée  aux  organes  qui  préparent  les  matériaux  qui 
lut  tut!  servent  à  la  nutrition^  tels  que  ceux  des  appareils  digestifs,  respira- 
lires,  etc. ,  à  certaines  productions  morbides,  etc.  (organes  plastiques,  pro- 
vclions  plastiques,  etc.).  On  voit  enfin  que  c'est  par  suite  de  la  même  erreur 
le  Ton  a  appelé  plasticité  la  nutrition  en  général  et  l'assimilation  en  particu- 
ir,  surtout  depuis  Burdach  (Physiologie.  Paris,  1837^  in-8,  t.  Vlll,  p.  408). 

ftOBI?f.  31 


Û82  SIMULTAÎ^ÉITÊ  DES  ACTES  DE  HOTEITIOK. 

d'ordre  physique  quelle  que  soit  du  reste  l'intégrité  de  sa 
institution  moléculîdre.  Il  suffit  que  Tune  ou  l'autre  de  ces 
conditions  soit  modifiée  ou  cesse  d'être  remplie  pour  voir  la 
nutrition,  et,  par  suite,  tous  les  actes  qui  lui  sont  snlwrdon- 
nés,  modifiés  à  leur  tour  ou  même  interrompos.  D'autre  part, 
ces  conditions  restant  les  mêmes,  il  suffit  que  la  composition 
de  certains  principes  immédiats,  ou  que  leurs  proportioiK 
soient  changées  dans  telle  ou  telle  espèce  d'éléments  pour  que 
la  nutrition  également  cesse  ou  soit  modifiée.  C'est  par  suite 
de  ces  modifications  spécialement,  survenant  graduellement 
dans  la  constitution  de  la  substance  organisée,  et  comme  con- 
séquence des  actes  de  combinaison  et  de  décombinaison  iîices- 
santé  dont  elle  est  le  siège, que  la  nutrition,  et,  par  suite,  la  vie 
ne  se  montre  jamais  que  temporaire,  bien  que  les  conditions 
extérieures  précédentes  restent  les  mêmes.  C'est  de  la  sorte 
que  tout  corps  organisé  finit  par  rentrer  dans  les  conditions 
des  corps  bruts  lorsque  ses  principes  constituants  ne  sont  pas 
assez  renouvelés,  ce  qui  caractérise  essentiellement  la  mort. 

ARTICLE    PREMIER. —  DES   ACTES   ÉLÉMENTAIRES 
DONT    LA    SIMULTANÉITÉ     CARACTÉRISE    LA    NtJTRITION. 

La  nutrition  des  plasmas  rend  possible  celle  des  élément'^ 
anatomiques  proprement  dits  en  apportant  les  principes  qui 
doivent  être  assimilés,  et  ce  sont  eux  qui  emportent  ceux  qui 
se  sont  formés  par  désassimilation  ;  la  nutrition  sera  réparatnce 
réellement  ou  cause  de  troubles  généraux,  selon  l'état  et  b 
nature  des  principes  qui  composent  ces  fluides. 

Les  conditions  qui  viennent  d'être  indiquées  existant,  et  elle^ 
sont  telles  habituellement,  on  observe  les  phénomènes  suivants  : 

11  y  a,  d'une  part,  pénétration  endosmotique  de  principes 
immédiats,  phénomène  physique  par  lequel  ils  se  répandent  mo- 
lécule à  molécule  dans  Tépaisseur  de  la  substance  de  chaque  cel- 
lule {intuS'Susception)  ;  puis  il  y  a  combinaison  de  ces  principes 
k  ceux  de  cette  substance,  et  formation  de  composés  nouveaux 
semblables  ou  non  à  ces  derniers,  à  l'aide  de  ceux  qui  viawent 
de  pénétrer.  C'est  là  le  fait  caractéristique  de  Vassùnilation. 
«*Vst-à-diro  de  ce  phénomène  par  lequel  des  principes  derien- 
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it  semblables  à  ceux  qui  existaient  dans  Télément  anato- 
lae;  oiais  le  phénomène  précédent,  la  pénétration  endosmo- 
ue,  est  la  condition  de  l'accomplissement  de  celui-ci. 
U  y  a,  d'autre  part  et  simultanément,  formation  et  dissolu- 
Q  de  principes  différents  des  premiers,  ce  qui  caractérise  la 
^assimilation^  mais  avec  issue  exosmotique  de  ces  composés 
orne  condition  physique  de  l'accomplissement  de  ce  pbé- 
nène. 

^insi,  pénétration  endosmotique,  formation  et  combinaison 
certwis  principes  immédiats»  dont  quelques-uns  sortent  par 
ismose,  tels  sont  les  phénomènes  élémentaires  dont  l'accom- 
ssement  continu,  qui  a  pour  conséquence  la  rénovation  inces- 
ile  de  la  substance  des  éléments  anatomiques,  caractérise  la 
tritioQ. 

H  y  a,  comme  on  voit,  pour  chaque  espèce  d'élément  ana- 
nique  : 

1*  Des  principes  qui  entrent  ; 
2°  Des  principes  qui  sortent  ; 
3*  Et  d'autres  qui  restent  (Ij. 
Pour  chaque  espèce  aussi  ces  principes  sont  différents. 
La  nutrition  est  la  condition  d'existence  du  développement, 
par  suite,  de  toutes  les  autres  propriétés  d'ordre  vital. 
La  prédominance  de  l'assimilation  sur  la  désassimilation  est 
condition  essentielle  du  développement  des  éléments  ana- 
niques. 

1)  Od  comprend  que  pour  étudier  avec  précision  la  nutrition,  que  pour 
•miner  eiactement  m  nature,  il  fallait  surtout  connaître  les  principes  immc- 
tf  qui  entrent,  ceux  qui  sortent  et  ceux  qui  composent  les  plasmas  et  les 
■eaCs  anatomiqueB.  Les  anciens  ne  les  connaissant  pas,  décrivaient  le  phéuo- 
■•  Oi  masse  si  l'on  peut'  ainsi  dire,  au  point  de  vue  de  la  rénovation  du  corps 
fénéral,  de  quelques-uns  de  ses  orgues  en  particulier,  en  ne  tenant  compte 
s  de  la  qualité  des  aliments  ingpérés,  comparée  à  celle  des  produits  d'excrétion 
à  In  rapidité  des  actes.  Us  ne  confondaient  pourtant  point  cette  propriété 
mentaire,  devenant  une  force  par  rapport  aux  phénomènes  plus  complexes, 
c  les  fonctions,  actes  d*un  autre  ordre,  dont  celui-ci  est  la  condition  d'exis- 
ce.  L'habitude  prise  depuis  Bichat  de  classer  parmi  les  fonctions  la  nutrition 
ringée  dans  l'organisme  entier,  a  pourtant  conduit  à  la  considérer  commo 
a  /bnc/ftOfi  des  cellules,  ainsi  que  l'ont  fait  Henlc  (Anni,  gén,,  1843,  t.  I, 
soi)  et  ses  snccessenrs,  on  peut-être  à  donner  au  terme  fànriion  la  signiH- 
km  du  mot  pnqniétéy  qui  est  bien  différente.  Dans  tous  les  cas,  il  résulte  de 
ne  comme  de  l'antre  de  ces  confusions  une  extrême  difficulté  à  comprendre 
lacoop  d*anteurs,  et  des  erreur?  graves  dans  l'étude  des  autres  phénomènes 
ré€oBomie  ei  de  celle  de  la  pathologie. 
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La  prédominance  de  la  désassimilation  sur  rassiaiiladon  est 
la  condition  du  décroissement  ou  de  l'atrophie  qui  peut  aller 
jusqu'à  la  disparition  complète  de  tel  on  tel  élément. 

Les  résultats  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  phénomènes,  la 
composition  et  la  décomposition,  peuvent  être  suivis  à  l'aide 
des  sens.  On  peut,  en  effet,  voir  grandir  les  cellules  végétales 
ou  animales,  telles  que  celles  des  épitbéliunis,  du  pus,  etc., 
ou  bien  les  diverses  fibres  musculaires  de  l'embryon,  etc.  On 
peut  voir  se  former,  dans  leur  épaisseur,  d'après  les  conditions 
où  elles  se  trouvent,  des  grains  d'amidon,  de  chlorophylle 
(cellules  végétales),  des  granulations  graisseuses  ou  d'autre 
nature,  ce  que  montrent  les  cellules  des  cartilages  et  autrfô. 
Réciproquement  Tairophie  graduelle  de  granules  divers  peut 
être  constatée  facilement  dans  les  cellules  de  la  notocorde, 
dans  les  cellules  épithéliales  des  larves  de  Triton^  qu'on  laisse 
vivre  sous  le  microscope  dans  de  l'eau  trop  peu  aérée;  c'est 
ce  que  l'on  constate  encore  sur  le  noyau  des  cellules  épithé- 
liales, dont  on  suit  la  disparition  dans  l'épiderme  cutané,  puis 
durant  la  formation  des  ongles,  etc.  Voy.  aussi  p.  302  et  suiv. 

De  ces  deux  mouvements  continus  de  composition  et  de 
décomposition,  qui  ont  pour  conséquence  nécessaire  la  rénova- 
tion continue  plus  ou  moins  rapide,  suivant  qu'il  s'agit  de  telle 
ou  telle  espèce  d'entre  les  éléments,  des  principes  immédiats 
(jui  les  forment,  le  premier  l'emporte  dans  le  jeune  âge  et  réci- 
proquement, d'où  résulte  leur  agrandissement. 

Ce  double  mouvement  est  plus  rapide  sur  l'être  encore 
jeune  que  chez  le  vieillard  :  le  fait  est  prouvé  par  la  coloration 
et  la  décoloration  des  os  par  la  garance,  plus  promptes  dans 
le  premier  que  chez  le  second.  C'est  sur  les  adultes  et  les  vieil- 
lards que,  dans  les  éléments,  le  mouvement  de  décomposition 
se  ralentit;  car,  chez  eux  plus  que  sur  les  enfants,  on  trouve, 
dans  certains  organes,  le  dépôt  de  diverses  substances  dans 
l'épaisseur  des  fibres,  des  cellules,  etc.  Sur  les  jeunes  sujets, 
c  est  une  tendance  à  la  naissance  de  nouveaux  éléments  qui 
existe  bien  plus  manifestement  encore  que  la  prédominance  de 
l'assimilation.  C'est  cette  génération  incessante  qui  am&ie 
principalement  l'accroissement  des  tissus  et  par  suiie  de  for- 
t'anisine;  il  faut  se  garder  de  la  confondre,  comme  on  le  fait 
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souvent,  avec  la  nutrition  des  éléments  ;  car  la  nutrition  totale 
les  tissus  résulte  de  celle  de  chaque  élément  pris  à  part,  et 
ear  accroissement  résulte  de  la  multiplication  de  ceux-là 
citant  et  même  plus  que  de  leur  développement  (I). 

Les  éléments  anatomiques  peuvent  se  combiner  avec  un 
rès-grand  nombre  des  principes  en  présence  desquels  ils  sont 
lis.  Le  propre  de  ces  combinaisons  faites  dans  l'état  naturel, 
'est  Tinstabilité  ;  plus  elle  est  grande,  plus  lanimalité  est  pro- 
oncée  et  i*éciproquement  ;  plus  aussi  il  est  facile  d'interrompre 
)  cours  régulier  de  la  composition  et  de  la  décomposition, 
'est-à-diie  de  la  vie.  Ainsi,  dans  les  végétaux  et  les  produits 
oimaux,  l'instabilité  des  combinaisons  est  peu  marquée;  les 
rincipes  sont  énergiquement  fixés  et  combinés;  ils  s'en  vont 
lifBcilement  ;  il  faut  employer  des  acides  puissants  pour  en - 
Bver  successivement  les  principes  qui  se  sont  ajoutés  aux  pre- 
oiers  formés  dans  chaque  cellule;  or,  là  aussi  la  vitalité  est 
lifficile  à  faire  disparaître  ;  dans  les  plantes  même  elle  recom- 
nence  facilement  après  avoir  cessé  dès  qu'on  remet  ces  élé- 
nents  dans  des  conditions  un  peu  favorables  à  leur  nutrition 
labituelle. 

Il  n*en  est  pas  de  même  chez  les  animaux;  ici  la  rénova- 
ion  est  rapide  et  le  mouvement  de  composition  et  de  décompo- 
ûlion  ne  peut  pas  être  suspendu  quelque  temps  sans  cesser 
imt  à  fait,  sauf  sur  les  êtres  d'une  organisation  très- simple, 
rooune  beaucoup  d'infusoires.  Le  peu  de  fixité  des  combinai- 
ions  se  manifeste  par  la  facile  décomposition  des  éléments. 
Dans  les  plantes  comme  sur  les  animaux,  mais  plus  aisément 
Aez  ceux-ci,  dès  qu'une  combinaison  est  trop  stable,  dès 
{u'elle  ne  peut  se  décomposer  rapidement,  c'est  la  mort  de 
.'élément  qui  a  lieu. 

(f  )  Aimi,  U  y  a  échange  continuel  entre  ceux  des  principes  immédiats  qui 
ont  partie  dea  éléments  et  ceux  qui,  arrifés  dans  les  plasmas,  n'en  font  pas 
aieore  partie.  Ceux-ci  doivent  remplacer  et  chasser  les  premiers,  et  la  santé 
l'eit  antre  chose  qu'un  résultat  de  la  régularité  de  cette  succession  de  combi- 
Miioaa  et  de  déplacements.  Pour  peu  que  les  deux  mouvements  cessent  de  se 
MNTetpondre,  pour  peu  que  l'équilibre  vienne  à  se  rompre,  la  proportion  néces- 
«ire  de  la  destruction  et  de  la  rénovation  nutritive  est  changée,  il  y  a  maladie. 
1  n'y  a  pas,  dans  les  corps  organisés,  d'autre  force  de  résistance  vitale  contre 
'actîoii  destructive  des  agents  extérieurs  que  celle-là;  cette  prétendue  force 
l'est  rien  antre  que  le  double  mouvement  continu  de  composition  et  de  décom- 
KMition  amenant  la  rénovntion  moléculaire  incessante. 


'W.m 


486  SIMULTANÉITÉ  DES  ACTES   DE  HDTRITKiK. 

Tout  cesse  dès  que  la  décoraposion  s'arrête.  Quand  c'eM 
l'ussiniilation  qui  ne  s'opère  plus  et  que  le  mouveoieni  it 
décomposition  déHassiiiiilatrice  continue,  ce  qui  amène  l'atro- 
phie ou  uiéine  la  âisparitioD  complèie  :  mais,  dans  ce  cas, 
phénomène  est  lent,  graduel  H  pi-esqiie  insensible.  Il  rèsuliedl 
l'absence  de  l'afllux  endosmotique  de  principes  convenables  m 
de  l'impossibilité  où  ceux-d  se  trouvent  de  pénétrer  régulière- 
ment dans  la  substance  de  chaque  élément  par  suite  de  chsn- 
gements  survenus  dans  l'étal  physique  de  ces  corps,  tels  qu'une 
compression  prolongée,  par  exempte;  on  sait,  eu  effet,  qut 
celle-ci  change  d'une  manière  notable  et  évidente  les  conditions 
lie  l'échange  endosmotique  des  (irincipes  nutritifs,  et  infini' 
manifeslement  de  ta  sorte  sur  l'atrophie  des  éléments.  Mais  ce 
ne  sont  pas  des  phénomènes  aussi  rapides  ni  aussi  intenses  que 
ceux  dus  à  l'influence  de  la  combinaison  des  sels  métalli 
avec  les  éléments,  comme  cela  a  lieu  dans  les  cas  d'empoi< 
nements. 

H  importe  de  ne  jamais  perdre  de  vue  que  c'est  sur  la  cou- 
naissance  des  faits  précédents  que  repose  toute  la  validité  de» 
interprétations  de  la  tliérapeutique  pharmacologique.  Il  n'y  ». 
en  e/Tet,  pas  d'autre  ris  >/ieflictitri.r  naltira'  que  la  niitritiofl. 
Les  médicaments  sont  des  principes  immédiats  accidentels  qui 
n'ont  pas  d'autre  action  que  d'intervenir  dans  la  nutrition  avec 
les  autres  principes  immédiats,  et  de  favoriser  ou  d'empèctier 
le  mouvement  d'assimilation  ou  de  décomposition,  d'après  les 
nouvelles  conditions  dans  lesquelles  leur  intervention  place  les 
éléments  ou  l'espèce  d'éléments  dont  la  imlriiiou  est  altère- 
Dans  leur  administration  toutefois  on  est  forcé  de  tenir  coiDpte 
des  modifications  qu'ils  apportent  à  la  vie  des  éléments  qui  m 
souffrent  pas;  et  les  spérifiques  ne  sont  autre  chose  que  dfï 
corps  tpii  n'agissent  que  de  telle  ou  telle  manière  sur  tous  les 
éléments  à  la  fois,  ou  bien  ceux  qui  n'agissent  que  sur 
seule  de  leurs  espèces  sans  modifier  notablement  les  aul 
Le  degré  d'action  de  ceux-là  peut,  du  reste,  varier  d'in 
suivant  chaque  espèce  d'élément  anatomiqne  (1). 

(1)  La  thérapeutique    phiiriniicologiipie  9'adri?Mi!  i  la  lubiUnce  c 
ellc-mcme;  c'eat  en  mcidiflsnt  ceUa-ti  quVilp  en  modifie  les  «cIm,  Cn  tâiA 
meiil  l'Sd'n  (ifft'l  un  curp*  simple  (mrnm|io!ii' inlmdiiil  par  iinci 
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Le  médicament  est-il  asaimilé  iDomentanénient  par  la  sub- 
(taoce  des  nerfs  ou  par  celle  des  muscles,  il  peut,  selon  sa  nature, 
m  exagérer,  diminuer  ou  pei-vertir  les  propriétés  spéciales  ;  mais 
;ela  ne  se  fait  point  sans  que  consécutivemen  l  la  nutrition  ou  ré- 
lovation  moléculaire  de  ces  tissus  ne  soit  modifiée  ;  d'où  la  fatigue 
«1  le  bien-être  causés  par  Texercice  selon  sa  nature.  11  peut  se 
aire  que,  pour  ces  éléments  comme  pour  les  autres  espèceS| 
e  soitlem*  rénovation  moléculaire,  leur  développement  ou  leur 
eproductioQ  qui  se  trouvent  modifiés  par  la  présence  de  ce 
louveau  principe  introduit  dans  leur  substance.  Dès  lors  leur 
ODstitution  intime  étant  changée,  il  survient  aussi  des  change- 
aents  dans  les  propriétés  spéciales  dont  ils  jouissent,  et  dans 
e  rôle  particulier  qu'ils  remplissent  dans  l'économie.  Ainsi, 
lans  la  thérapeutique  pharmacologique,  c'est  le  rapport  du 
nédicament  avec  la  substance  de  chaque  humeur  et  de  chaque 
issu  lésé  qu'on  étudie;  dans  l'hygiène  thérapeutique,  ce  sont 
es  divers  agents  matériels  et  autres  naturellement  usités  dans 
'état  de  santé  dont  on  dirige  les  rapports  avec  l'organisme  ou 
tes  parties,  lorsque  leurs  actes  sont  troublés. 

Il  y  a  donc,  dans  l'étude  de  la  première,  deux  choses  en 
>résence  :  le  médicament  et  la  substance  organisée  qu'il  mo- 
Lifie  ;  ou  comprend  que  l'une  et  l'autre  doivent  être  connues  à 
m  égal  degré  si  l'on  veut  arriver  à  se  rendre  compte  de  l'action 
l'un  médicament  et  en  diriger  sagement  l'emploi.  Malheureu- 
ement  nous  sommes  loin  d'en  être  arrivés  là.  En  général,  nous 
onnaissons  le  médicament,  c'est-à-dire  sa  composition,  ses 
propriétés  physiques  et  chimiques.  Nous  connaissons  plus  ou 

ai  Tient  faire  partie  temporairement  on  d'une  manière  permanente  de  la  sub- 
tance  organisée  des  hnmear«  ou  des  éléments  de  quelqu'un,  de  nos  tissus  ;  il 
lodifie  les  propriétés  qui  leur  sont  immanentes,  de  telle  ou  teUc  manière,  selon 
I  nature,  sa  quantité,  etc..  Ce  corps  peut  être  choisi  parmi  ceux  qui  sont  des 
vpèceê  de  principes  immédiats  naturels  de  nos  tissus  et  de  nos  humeurs,  tels 
ne  les  chlorures  de  sodium,  les  phosphates  de  soude,  de  chaux,  etc.  Générale- 
lent,  les  médicaments  sont  choisis  parmi  les  composés  qui  ne  se  rencontrent 
ai  naturellement  dans  l'économie,  dont  ils  deviennent  aussi  momentanément 
n  principe  immédiat,  mais  un  principe  immédiat  accidentel.  Ce  qu'il  importe 
e  lafoir  et  de  répéter,  c'est  que  le  médicament  n'agit  qu'en  faisant  partie, 
imporairement  au  moins,  de  la  substance  des  humeurs  ou  des  éléments  de  nos 
MHS  ;  dès  lors  il  en  modifie  nécessairement  les  propriétés,  et  ce  n'est  que  par 
lite  de  ce  fut  qu'arrivent  dans  l'organisme  les  changements  qu'on  se  propose 
'dbteoir.  Voy.  Cb.  Robin.  Det  éléments  nnatomtques  et  des  épithéliums,  Paris, 
S68,  in-6,  p*  6i  et  suivantes. 
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moins  la  disposilioii  géoiiiélrique  ou  extérieure  des  panies  qui" 
forme  la  substance  organisée,  mais  nous  en  ignorons  la  nature; 
car  ce  que  nous  éludions  le  moins,  c'est  la  composition  immé- 
diate de  cette  substance  aux  principes  de  laquelle  le  médica- 
ment vase  fixer  d'une  manière  permanente  ou  temporaire  pour 
en  modifier  les  actes  niolëcnlaires  rénovateurs.  Oi-,  c'est  pour- 
tant fûnsi  que  ces  actes  sont  ramenés  à  leur  étal  normal  par 
suite  de  la  tendance  de  la  substance  de  chaque  élément  analU' 
mique  à  reprendre  durant  la  rénovation  le  type  déterminé  ' 
la  constitulioji  qui  lui  est  propre  lorsqu'elle  l'a  perdu.  C'esti 
retour  à  celle  constitution  qui  est  le  but  de  la  Ihérapeutique.  On 
ne  saurait  trop  insister  sur  ce  fait  que  démontre  l'étude  àf 
l'évolution  des  éléments  anatomiques;  c'est  qu'une  foismodi- 
fiés  par  suite  de  circonstances  aa'idenlelles,  tout  cequi  rieiii 
en  activer  la  rénovation  moléculaire  nutiitive  tend  i  les  ra- 
mener fL  l'état  normal  parce  que,  pendant  celte  rénovation,  il» 
se  développent  dans  le  sens  du  type  de  la  constitution  qu'lis 
avaient  acquise  pendant  leur  développement  fœtal. 

D'où  l'importance  qu'il  y  a  à  connaître  la  composition  îmoù- 
diate  du  sangd'abord  etcelle  des  éléments  anatomiques  ensuiip 
pour  arriver  à  faire  un  choix  rationnel  des  moyens  thérapeu^- 
ques  à  employer  dans  un  cas  pathologique  quelconque. 

Non-seulement    11    faut  connaître  la  substance  dont  son! 
formées  d'une  manière  immédiate  les  parties  qui  sont  le  aiége 
des  actes,  mais  il  faut  connaître  aussi  comment  s'accomplissem 
ces  derniers.  En  effet,  le  médicament  va  s'unir  à  une  subslanci' 
rai  voie  d'ac^vité,  en  voie  de  rénovation  moléculaire  contînui' 
,  et  lion  k  une  substance  brute,  lixe  et  morte;  souvent  même 
c'est  fi  une  substance  dont  la  rénovation  ne  s'accomplit 
d'une  manière  semblable  à  ce  qui  se  passe  dans  l'état  non 
ce  qui  fait  dii'e,  non  sans  quelque  raison,  mais  d'une  manj 
indéterminée,  que  les  remèdes  agissent  autiement  pendante 
maladie  que  pendant  l'état  de  santé  (1). 

(I)  On  voit,   d'aprcs   ce  qui   (irittde,  pourquw  lei  ctiimUtra,    «n   i 

i   expliquer  tous  ie»  phtinom^nci  de  l'ëconomii?  par  le>  seuU  ncte*  qu'ils  coaai 

I   ceux  (rsKiniilnlion  el  de  iti^Bouimilalinn,  qu'ils  n'ont  m^nie  pu  taqiiiar*  tl 

dlitingui^a,  ili  n'ont  pu  rallocher  k  leuri  opinioni  beaucoup  il'cipritt.  Entrai 

ptiénomènei  clitmiquFs  qui  <e  pusetit  ilnns  réconnmie  ?t  les  propriëtêt  d'M  ' 

ïil»lqi[i  reronnnisBcnl  Iff  |>r(^i'i;deiits  i-nmni''  l'onHitinn   il'^xislen 
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Examinons  maintenant  les  phénomènes  de  la  nutniion  en 
particulier;  car  des  actes  d'entrée  et  de  sortie  des  principes,  de 
composition  et  de  décomposition  dont  les  éléments  anatomiques 
sont  le  siège,  résulte  la  rénovation  de  la  substance  de  chacun 
d'eux,  phénomène  plein  de  conséquences  pour  la  physiologie 
des  tissas,  qu'il  domine  tout  entière.  Ce  sont  ces  diverses  faces 
de  la  question  que  nous  devons  étudier  séparément. 

ARTICLE    II.    —    DE    l'eNTRÉE    DES    PRINCIPES    IMMÉDIATS 
DANS  LA  SUBSTANCE  DES  ÉLÉMENTS  ANATOMIQUES. 

Dans  Texanien  des  principes  qui  entremit  pour  satisfaire  à  la 
rénovation  de  la  matière  organisée,  il  faut  pouvoir  observer 
KHir  chacun  des  éléments  anatomiques  en  particulier  comme 
K)ur  leur  ensemble,  a,  d'où  viennent  les  principes  qui  entrent, 
>,  quels  sont  les  phénomènes  de  leur  entrée,  et  c,  ce  qu'ils  de- 
iennent  ensuite. 

a.  Les  matériaux  destinés  à  servir  à  la  nutrition  sont  toujours 
nuises  dans  le  milieu  ambiant  :  r  soit  en  masse  et  d'abord 
oumis  à  certaines  actions  chimiques  préparatoires  dites  diges- 
ives;  c'est  au  moins  ce  qui  a  lieu  pour  les  matériaux  solides, 
lui  doivent  préalablement  être  liquéfiés,  ainsi  qu'on  le^oit 
our  la  plupart  des  animaux  ;  2""  soit  directement  dans  le  milieu 

■  effet  une  trop  grande  lacune.  Avant  de  vouloir  expliquer  chimiquement  les 
otes,  même  purement  chimiques,  qui  se  passent  dans  l'organisme,  il  faut 
'abord  connaître  la  substance  organisée  qui  est  le  subsiratum  des  uns  et  des 
litres  de  ces  actes.  Entre  les  principes  immédiats  que  la  chimie  extrait  et  les 
iiéiioiiiènet  dits  vitaux,  il  y  a  l'état  moléculaire  des  premiers,  leur  combinaison 
B  certaine  proportion,  de  manière  à  former  une  substance  qui  n'apparaît  jamais 
■trement  qu'à  l'état  de  cellules,  de  fibres,  etc.,  de  substance  liquide  ou  solide 
norphe  interpolée  aux  précédents,  dont  les  chimistes  ne  tiennent  pas  compte. 
L  rérâlte  de  là  que,  ne  connaissant  pas  les  propriétés  inhérentes  à  ces  diverses 
mes  de  la  matière  organisée,  il  reste  dans  l'économie  un  grand  nombre  de 
héBomènes  dont  ils  ne  peuvent  s'expliquer  Texistence  qu'en  admettant  une 
Mree  particulière  chargée  de  les  accomplir  ;  il  y  a  des  actes  qu'ils  sont  eux-mêmes 
Mcés  d'abandonner  à  cette  force  hypothétique  dite  vitale,  bien  qu'ils  s'accom- 
llisent  d'après  des  lois  susceptibles  d'être  déterminées.  Entre  les  phénomènes 
OHvant  être  directement  étudiés  par  les  moyens  chimiques  et  les  actes  qu'ils 
ttribnent  à  la  force  dite  vitale,  il  y  a  cette  substance  en  voie  de  rénovatiou 
leléeiilaire  continue,  de  développement  et  de  genèse,  actes  dont  ils  omettent 
e  signaler  les  conditions  d'accomplissement;  aussi  cette  lacune  fait  que  les 
onnées  empruntées  à  la  chimie  qu'ils  introduisent  dans  la  physiologie  ne  sont 
as  adoptées. 
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ambiant,  pour  les  corps  litpiiiies,  les  sels  en  dissolution  et  les 
gaz  ;  c'esl  ce  qui  a  lieu  particulièrement  dans  les  êtres  Isplai 
simples,  siirlout  cliei  les  végétaux  unicejlulaires.  Cesdernien 
se  combinent  en  iguelque  sorte  directement  avec  le  milieu  am- 
biaiit  dont  ils  décomposent  certaines  parties  constituantes  pu 
leur  puissance  de  combinaison  assimilatrice  lorâque  ce  milteo 
ne  renferme  pas  loul  formés  les  principes  qui  leur  coiivienDent. 

Quant  au\  principesqui  pénètrent  dans  chaque élémeailana- 
tomique  de  nos  tissus,  ils  proviennent  directement  du  plasina 
sanguin  pour  ceux  de  ces  éléments  qui  sont  en  suspen^ou  (lnfi« 
re  liquide.  Ils  proviennent  aussi  de  ce  dernier,  mais  iadireciË- 
meat,  en  traversant  les  parois  des  capillaires  lorsqu'il  s'agita 
éléments  qui  sont  coutigus  ft  ces  produits,  lis  en  dérivent  ataâ, 
mais  plus  indirectement  encore,  et  de  proche  en  proche  par 
.  l'intermédiaire  des  éléments  solides,  auiorplies  ou  figurés  lors- 
qu'il s'agit  de  ces  parties  constituantes  qui  sont  au  contacl  dct 
vaisseaux  ;  à  proprement  parler,  c'est  directement  aux  élémeat* 
qu'ils  touchent  que  ceux  qui  sont  éloignés  des  capillaires  em- 
pruntent les  principes  qui  les  pénètrent  lors  de  rassîmilstiou. 

i.  Les  actes  qui  caractérisent  l'arrivée  de  ces  principe  im- 
médiats dans  l'épaisseur  des  éléjnenls  anatomiques  soat  des 
phénomènes  d'endosmose,  se  pa.ssant  dans  riuLimité  de  leui 
substance  (1),  mais  plus  ou  moins  modifiés  par  les  propriétés 
chimiques  mêmes  des  substances  organiques  qui  concourent  i 
former  la  matière  des  cellules  ou  des  fibres.  De  là  une  app»- 


(1)  Ou  a  •ioaaé  lutretois  le  Dom  d'inhu-nmwpfi'on  à  facle  par  leguellll 
tièrtt  qui  doieetit  élrr  otaimitiea  sont  introduitm  dniu  fc»  curp»  orgamtt 
terviv  à  la  nutrition.  On  voit  d'nprii  cria  que,  pour  l'org-anùme  prii  et  m 
fp  mot  ne  désigne  pas  ud  phénnm^ri»  iulre  que  l'abforpUon  qui 
rinU-itin  dei  animniu  cl  \  )>xtréiniti^  de*  raciOM  ou  à  la  tiirfte»  dea  fMiH«r    1 
di'B  planles.  On  voit  auiiî  qu'appliqua  aui  olëmenl*  anatomiques,  il  ne  dMp'    ! 
pat   un  phénoinèue    diiïérent  de  l'hj'gromélricîté   on   de   rpndnamnw,  n'^' 
d'nuitnilalion   nutritive,  pbdnnmène  dont  les  loi»  tont  artuollement  ci 
ATani  de  le  connailrf  on  eberchnit  i  t'en  rendre  compte  en  le  âèûgmat  i'f 
manière  générale  et  indélvcminée.  par  et  terme  qui  temblu.  rn  <|aelqaf  larU. 
Indiquer  dans  l'être  ïiiant  une  raculté  viiionlaire  cbargée  de  ropéror.  L  ripi"- 
lion  accroisttmfnt  par  inliia-niscrptiou  rat  mise  actuelleineut  fiii  .i. 
ulion  avec  celle  d'oreromeme»/  par  jvxiapcailion  dan»  In  fotupiir  r 
vivant!  avec  les  corpi  bnils,  mail  elle  ne  désire  pag  nnu  piti»  un  : 

distinct  de  reini  de  ilivelopiirmeni  lorsqu'il  s'agit  des  éléments  -.m  ,' 

de  celui  A'nKrùifaemenl  pr<ipn-iiii-nl  dit,  lorsqu'on  envitaitc  l'(irBiiiip>^iiK  ■'•v 
froï.  p.  J3i,  et  mU.]. 
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ice  d'intelligence  dans  le  choix  des  matériaux  qui  pénètrent, 
is  grande  encore  que  ce  que  nous  expliquent  les  lois  phy- 
[iies  de  l'endosmose.  C'est  en  vertu  de  ces  propriétés  seules 
e  les  éléments  anatomiques  s'emparent  des  principes  avoi- 
lant;  mais  dans  cet  emprunt  se  manifestent  simultanément 
ifloence  physique  de  l'endosmose  et  celle  des  propriétés  chi- 
ques de  la  matière  organisée  qui  est  le  siège  du  phénomène. 
Tout  élément  mis  en  rapport  avec  un  liquide,  dans  lequel  se 
ove  quelque  principe  susceptible  de  se  combiner  avec  lui,  s'en 
pare.  L'élément  prend  donc,  dans  ce  liquide  qui  exsude  des 
Bseaux,  tout  ce  qui  lui  convient  ou  même  ne  lui  convient 
s,  comme  le  montrent  les  empoisonnements,  et  il  rejette  ce 
1  ne  peut  plus  servir.  Il  y  a  ainsi  échange  continuel  d*une 
%  entre  l'élément  et  les  liquides  sortis  des  vaisseaux,  sui- 
it  la  composition  chimique  de  chacun  d'eux,  et  d'autre  part, 
re  les  principes  des  éléments  et  ceux  qui  circulent  dans  les 
nUaires  ;  le  nerf  forme  du  nerf,  le  muscle  de  la  substance 
scalaire,  etc.  Chaque  élément  ne  choisit  ce  qu'il  fixe  chi- 
{uernent  que  d'après  sa  composition  immédiate,  mais  nulle- 
nt  d'après  des  propriétés  électives  autres  que  celles  qui 
rendent  de  cette  composition^  contrairement  à  ce  que  Ton 
onvent  supposé. 

Unsi  il  y  a,  de  la  part  des  éléments  anatomiques  par  rap- 
t  aux  plasmas,  choix  de  tels  et  tels  principes,  en  ce  sens 
il  en  est  pour  lesquels  les  éléments  anatomiques  sont  imper- 
ables  si  l'on  peut  dire  ainsi  ;  d'autres,  au  contraire,  par  les- 
ds  ils  se  laissent  pénétrer  molécule  à  molécule  ;  ces  sub^ 
nces  organiques  entraînent  avec  elles,  comme  on  sait,  telle 
telle  espèce  de  sels  insolubles  (1). 

jss  principes  cristallisables  ou  volatils  sans  décomposition, 
\  que  l'eau,  les  sels,  etc.,  se  combinent  aussi  en  petite  ou  en 
nde  quantité,  faiblement  ou  énergiquement,  selon  qu'ils 
rent  en  contact  avec  telle  ou  telle  espèce  d'élément;  mais 
ib  soient  utiles  ou  nuisibles,  le  phénomène  n'a  pas  moins 
u  Dans  ce  dernier  cas,  ils  empêchent  les  éléments  anato- 
[oes  qui  en  sont  pénétrés  de  manifester  les  autres  phéno- 

)  Gb.  Robin  et  Verdeil,  Chimie  anatomique  ou  traité  des  principes  immé- 
t.  Paris,  4853,  t.  H],  p.  139  et  140. 
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mènes  dont  il  va  être  question,  ou  troublent  les  acies  propns 
à  ce»  éléments.  C'est  ainsi  qu'ils  tleviennenl  la  cause  de  désor- 
dres dans  tel  on  tel  a|)pareil,  parce  (jue  la  régularité  indispen- 
sable entre  les  nctes  de  tous  les  tissus  n'existe  plus. 

C'est  k  celte  propriété  des  éléments  anatomiques  de  ae 
laisser  pénétrer  par  tels  ou  tels  principes  immédiats  qui  ^ 
Ûxeal  h  leur  substance  qu'est  di)  le  fait  de  la  soumission  dt 
nos  pensées  à  toutes  les  conditions  nouvelles  résuliaiii  deciiaii- 
geineuts  accidentels  survenant  dans  la  composition  du  snug. 
C'est  à  elles  que  sont  dues  leurs  modincalions  nécessaires  el 
pouvant  être  déterminées  à  volonté  toutes  les  fois  qu'un  corjK 
absorbable  ingéré  dans  l'intestin  pénètre  dans  le  sang  et  de  là 
dans  tous  les  éléments  anatomiques  susceptibles  de  le  {nec 
cbimiquement,  et  c'est  ainsi  que,  ntodiflant  la  compo^lion  àe^ 
celui-ci,  il  entraîne  des  cliaogemeiits  inévitables  dans  leaBÎI 
propriétés  générales  et  spéciales.  mÊ 

Au  fond,  la  nutrition  ne  diffère,  dans  les  diverses  espèew  n 
d'éléments  anatomiques,  que  par  sa  rapidité,  son  énergie  «t 
par  la  nature  des  principes  enlevés  aux  plasmas,  selon  la  com- 
position moléculaire  des  espèces  d'éléments  dont  il  s'agit,  na»-' 
ceux  qui  ont  forme  de  cellules  piu'  exemple,  les  actes  d'assi- 
milation comme  ceux  dedésassimilation,  sont  bien  plus  rapîdt^ 
ei  plus  énergiques  que  dans  les  éléments  qui  offrent  l'état  ilc 
fibre  et  celui  de  tube. 

Li  composition  îmuiédiate  des  éléments  étant  difTéreuti.' 
d'une  espèce  à  l'autre,  auunl,  sinon  plus  eucore,  que  leur 
forme,  leur  structure,  etc.,  chacun  emprunte  molécule  à  mo- 
lécule, au  plasma  ou  môme  aux  cellules  qui  l'avoisiiient,  d's 
principes  difTérents  en  rapport  avec  sa  propre  composition-  li 
y  a,  dans  cet  acte  assimilaleur,  pénétration  de  ceriiùns  priu- 
cipes  k  l'exclusion  de  certains  autres,  ce  qui  a  fait  souvent 
employer  les  termes  très-expressifs  de  c/ioii-  t/e  matérifiur  4 
Iritifs  de  la  part  des  éléments  anatomiques.  Mais  il  faut  a 
aus^  que  c'est  au  figuré  seulement  qu'on  dit  qu'ils  écarte 
repoussent  certains  principes,  car  il  y  a  seulement  non  p 
tration  de  ce^  matériaux.  Dans  cette  pénétration,  il  y  a  | 
contestablement  endosmose  physique  d'abord,  puis  enn 
union  moléculaire  des  principes  qui  sont  entrés. 
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Beaucoup  des  Cléments,  qui  sont  le  siège  de  la  pénétration 
molécule  à  molécule  des  principes  immédiats,  sont  des  corpus- 
cules pleins  et  non  yésiculeux  c'est-à-dire  composés  d'une  paroi 
solide  distincte  d'un  contenu  liquide.  Ce  phénomène  est  donc 
analogue  ici  à  ceux  dits  d'hygrométricité,  ayant  lieu  dans  des 
substances  homogènes,  sans  orifices  ni  conduits  microscopiques  ; 
les  phénomènes  d'endosmose  et  d'exosmose  des  expériences 
physiques  ne  s'éloignent  de  ceux  d'hygrométricité  naturelle 
que  par  leur  résultat  ;  celui-ci  est  une  suite  des  différences  de 
nature  existant  entre  les  liquides  ou  les  gaz  observés,  et  de 
leur  disposition  mécanique  par  rapport  à  la  membrane  homo- 
^ne  qui  les  sépare;  mais,  en  fait,  le  phénomène  de  la  trans- 
nission  des  liquides  molécule  à  molécule  au  travers  de  la 
nenobrane  d'un  endosmomëtre  est  analogue  à  celui  dont  nous 
irenons  de  parler  à  propos  des  éléments  anatomiques  (1). 

Le  phénomène  précédent,  porté  à  l'excès,  amenant  la  péné- 
tration en  excès  des  matériaux  venus  du  dehors,  nous  repré- 
sente à  l'état  d'ébauche  le  fait  de  V absorption;  mais  cet  acte 
le  prend  toute  son  extension,  ne  devient  nettement  caractérisé 
^e  dans  les  tissus  et  encore  dans  certains  d'entre  eux  qui  offrent 
Ses  dispositions  spéciales  favorisant  cet  excès  (présence  de 
réseaux  sanguins  emportant  les  principes  à  mesure  qu'ils  pé- 
nètrent) ;  et  cela,  soit  qu'il  s'agisse  de  liquides  ou  de  gaz  arri- 
vant du  dehors  directement,  ou  par  l'intermédiaire  d'une  cavité 

(i)  Pour  l'examen  des  faits  précédents  étudiés  en  tenant  compte  des  principes 
immédiats  eux-mêmes,  et  non  encore  de  la  substance  organisée,  voyez  Traité 
tks  principes  immédiats,  t.  I,  p.  202  à  210,  et  p.  267  à  272.  On  Toit,  d'après 
ce  qai  précède,  que  dans  le  triget  des  liquides  au  sein  des  tissus  et  des  éléments 
matomiqueSy  la  notion  de  transmission  au  traTers  de  la  substance  homogène 
des  fibres  et  de  la  paroi  des  ceUules  ou  des  tubes,  par  échange  moléculaire, 
carmctérisant  l'endosmose,  doit  remplacer  Thypothèse  de  l'existence  d'un  grand 
nombre  de  petits  trous,  conduits  ou  porex  pour  le  passage  de  ces  fluides;  cette 
notion  doit  en  un  mot  être  substituée  à  l'hypothèse  de  la  porosité  anciennement 
idmise  pour  se  rendre  compte  de  phénomènes  dont  les  conditions  d'accomplis- 
sement ne  pouvaient  alors  être  connues.  On  voit  pourtant  des  auteurs  modernes 
se  aenrir  encore  des  expressions  de  pofvsité  des  tissus,  de  membranes  poreuses 
akt  ceiluies;  cependant,  depuis  la  découverte  des  lois  de  l'endosmose  (Dutrochet, 
1826),  on  connaît  Tinexactitude  de  ces  termes.  Depuis  lors  également  on  a  fait 
application  des  lois  de  la  pénétration  et  transmission  par  union  successive  molé- 
cule à  molécule  de  la  substance  liquide  ou  dissoute  qui  traverse  à  la  substance 
qui  est  traversée  lorsqu'il  s'est  agi  d'interpréter  les  phénomènes  physiques  de  la 
nntriUon  (voy.  Gerber.  foc.  cit. y  1840,  p.  5  et  6;  Henle,  loc.  cit.,  18&3,  t.  1, 
p.  207,  etc  ). 
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du  corps  de  ranimai  ;  soit  au  coutraire  qu'il  s'agisse  des  liqui- 
des ou  des  gaz»  d'une  cavité  close  naturelle  ou  accidentelle  de 
ce  dernier,  ce  qui  caractérise  le  cas  particulier  dit  resorplion. 
c.  Une  fois  ces  principes  immédiats  entrés  dans  la  substance 
organisée^  dans  chaque  élément  anatomique,  il  importe  devoir 
ce  qu'ils  deviennent.  Or.  ils  ne  restent  point  inactifs,  car  ceux 
qui  sont  d'origine  minérale  jouent  un  rôle  comme  condition 
d'existence  de  ceux  qui  sont  d'origine  organique  ou  ils  s  échap- 
pent bientôt  tels  qu'ils  étaient  entrés;  mais  seulement  ils  ne 
s'échappent  plus  alors  avec  les  substances  organiques  aux- 
quelles ils  avaient  servi  de  véhicule  ou  qui,  au  contraire,  le.> 
avaient  entraînés  s'ils  étaient  insolubles,  car  celles-ci  restent 
dans  l'économie.  Us  sortent  au  contraire  avec  les  principes 
cristallisables,  qui  sont  de  nouvelle  formation,  d'origine  orga- 
nique en  un  mot,  produits  aux  dépens  des  substances  coagu- 
labiés  et  accessoirement  de  ces  principes  d'origine  minérale 
même.  Ceci  nous  conduit,  par  conséquent,  à  examiner  ce  que 
sont  dans  la  substance  organisée  les  principes  qui  restent  et 
ceux  qui  en  sortent. 


ARTICLE  JU. —CHANGEMENTS  OFFERTS  DANS  LA  SUBSTANCE  ORGA- 
NISÉE PAR  LES  PRINCIPES  IMMÉDIATS  OU  PHÉNOMÈNES  Qll 
GABAGTÊRISENT    l' ASSIMILATION. 

Dans  l'étude  des  actes  moléculaires  accomplis  dans  l'intimité 
de  chaque  élément  anatomique  par  les  principes  immédiats  qui 
y  restent  au  moins  pendant  un  certain  temps,  nous  devons  voir 
comment  ils  s'y  forment,  étudier  les  phénomènes  de  cette  foi* 
mation  et  comment  ils  en  disparaissent. 

a.  La  formation  assimilatrice  de  principes  immédiats  daii^ 
les  éléments  anatomiques  (les  cellules  principalement),  pou- 
vant ensuite  sortir  au  même  état  ou aprè,s  s'être  dédoublés,  etc.. 
est  surtout  frappante  dans  les  éléments  des  glandes,  dan> 
diverses  conditions  morbides  spécialement  Telle  est  la  produc- 
tion de  granulations  graisseuses  en  quanUté  plus  ou  maius 
grande  au  sein  de  beaucoup  de  cellules,  de  fibres,  etc.,  ou,  au 
contraire,  la  disparition  de  granulations  analogues,  celle  du 
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contenu  des  vésicules  adipeuses  dans  ramaigrissement  mor- 
bide ;  telle  est  encore  le  passage  à  l'état  d'bématoïdine  dans 
l'épaisseur  d'un  grand  nombre  d'espèces  de  cellules  à  la  suite 
de  la  pénétration  de  l'bématosine  du  sang  épancbé  lors  des 
hémorrhagies  pulmonaire,  cérébrale,  splénique,  etc.  (1). 

En  outre,  un  fait  des  plus  importants  relatifs  à  la  nutrition 
est  que  les  substances  organiques  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion immédiate  de  chaque  élément  n'arrivent  pas  toutes  formées 
à  cet  élément,  et  ne  se  produisent  point  dans  les  humeurs, 
telles  que  le  sang,  qui  servent  à  la  nutrition  (voy.  p.  ih  et  18A) . 

Au  contraire  les  substances  organiques,  telles  que  la  muscu- 
line,  l'élasticine,  etc. ,  propres  à  chaque  espèce  de  cellule, 
de  fibre,  etc.,  ne  peuvent  être  trouvées  nulle  part  en  dehors  de 
ces  éléments  dont  elles  sont  la  partie  constituante  fondamen- 
tale. Or,  dans  ces  cellules,  fibres,  etc.,  à  mesure  qu'a  lieu  la 
décomposition  désassimilatrice  de  leur  substance  organique 
propre,  on  voit  se  reformer  celle-ci  à  l'aide  des  principes  assi- 
milables qui  arrivent  à  l'élément  ;  en  même  temps,  aux  molé- 
cules régénérées  se  fixent  certaines  proportions  des  sels  et 
d'aotres  principes  qui  existent  tout  formés  dans  le  blastëme 
et  qui  sont  nécessaires  à  la  constitution  de  la  matière  organisée 
de  chaque  élément. 


(1)  Les  phénomènes  dont  il  est  ici  question  sont  les  actes  moléculaires  intimes 
qui  caractérisent  essentiellement  V assimilation.  Ce  mot  est  très-ancien  et  géné- 
ralement toi^ours  en  un  sens  très-précis.  Assimilatio  opoioatç,  dicitur  nutritionis, 
quuido  id  quod  nutrit  alteratur  et  ei,  quod  nutritur,  similc  fit  (Cistelli,  Lexicum 
tmedicum,  GeneYiB,  1766,  in-4,  p.  85).  Schwann,  le  premier,  a  nettement 
apporté  aux  éléments  anatomiques  animaux  le  phénomène  de  Tassimilation 
jofqa'alors  examiné  d*une  manière  générale  en  prenant  en  considération  tout 
Torganisme  ou  tel  ou  tel  tissu  seulement.  l\  a  montré  que  les  cellules  (élément:; 
en  général)  en  sont  le  siège  en  réalité.  C'est  à  la  physiologie  des  éléments  mais 
non  à  celle  des  parties  complexes,  que  ces  derniers  composent  par  leur  réunion , 
que  te  rattache  Tétude  de  cet  acte  de  la  nutrition.  Schwann,  ne  connaissant  pas 
à  cette  époque  la  nature  des  actes  moléculaires  ou  chimiques  dits  calaty- 
tiquet  qui  caractérisent  l'assimilation  dont  il  est  question  plus  loin,  leur  donna 
le  nom  de  phéfiomènes  niétaboliq^ies  (du  mot  pii7x6&XTi,  changement,  ancienne- 
aient  usité  en  médecine  pour  désigner  le  changement  d'un  état  morbide  en  un 
autre,  etc.,  quàdmutaiur  (le  specie  in  speciem);  il  appela  force  métabolique  la  force 
■opposée  paÀrticnlière,  qui  fait  que  les  cellules  changent  chimiquement  en  cyto- 
blartème  les  matières  qu'elles  prennent  (Schwann^  loc.  cii,y  1838,  in-8,  p.  13.^). 
Mais  il  n'y  a  pas  là  de  force  spéciale  et  nouvelle;  ce  ne  sont  que  des  actes  chi- 
miques ordinaires  se  passant  dans  les  conditions  particulières  et  complexes  que 
représente  l'état  d'organisation  de  la  nnticre. 
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On  voit  donc  se  répéter  d'une  manière  incessante  dans  la 
nutrition  de  chaque  espèce  d'élément  le  phénomène  de  la 
formation  des  substances  organiques  fondamentales  propres 
à  chacun  d'eux,  comme  on  le  voit  se  manifester  à  TinstaDtàe 
la  genèse  primitive  de  cet  élément. 

On  se  rend  compte  d'après  cela,  comment  il  se  fait  que  les 
éléments  anatomiques,  tant  cellules  que  fibres,  tubes,  etc., 
sont  toujours  de  composition  immédiate  différente  de  celle  du 
plasma  dans  lequel  ils  naissent  et  aux  dépens  duquel  ils  se 
nourrissent.  Cette  différence  de  composition,  à  son  tour,  par 
suite  des  affmités  diverses,  mais  énergiques,  que  présente 
chaque  substance  organique  poiu*  les  composés  cristal  lisables 
ou  volatils,  nous  explique  comment  les  éléments  empruntent 
aux  plasmas  certains  principes  qui  s'y  trouvent  en  petite  quan- 
tité, et  ne  contiennent  rien  ou  que  des  traces  de  catains  autres 
qui,  au  contraire,  abondent  dans  les  humeurs. 

Cet  ensemble  de  phénomènes,  dont  les  corps  brtits  ne  nous 
offrent  pas  d'exemple,  est  la  base  de  toute  interprétation  de 
ces  actions  nutritives  dites  mystérieuses  et  pour  Texpliçation 
desquelles  on  a  imaginé  de  considérer  la  vie  comme  une  force 
distincte  de  la  matière  organisée,  venant  influencer  les  actes 
même  de  celle-ci  et  y  présider.  Il  ne  faut  pas  suivre  non  plus 
l'exemple  des  auteurs  qui  font  hypothétiquement  exercer  par 
les  diverses  propriétés  de  la  matière  organisée  une  influence 
sur  la  vie,  qu'ils  ont  ainsi  personnifiée  pour  se  rendre  compte 
des  actes  de  cette  substance,  actes  qui  autrement  restent  in- 
compréhensibles pour  eux,  parce  qu'ils  ne  connaissent  pas  celle- 
ci  d'une  manière  aussi  intime  qu'il  est  nécessaire  (1). 

(1)  On  peut  dire  que  depuis  Schwann,  aucun  histologiste  ii*a  employé  le  met 
nssimt'lation  avec  sa  signification  générale,  et  qu'il  est  difficUe  d*en  trouur 
deux  qui  aient  donné  le  même  nom  aux  phénomènes  moléculaires  ou  cfaimiqDff 
qui  la  caractérisent  essentieUement.  Ainsi,  Gerher  leur  donne  le  nom  de  trtmi- 
formation  et  de  métamorphoses  'des  matières  organiques.  11  est  aussi  le  premier 
dans  lequel  se  trouYe  le  mot  allemand  Stoffwechsel  appUqué  à  ces  phénomèifi 
(Organischer  Stoffwechsel);  mais  il  le  prend  dans  le  sens  de  passage  cTun  éist 
h  un  autre  (changement  de  matière),  qui  est  le  sens  principal  de  ce  mot  dansb 
langue  allemande  (Gerber,  loc.  cit.,  1840,  in-8,  p.  7  et  8),  tandis  que  daotm 
(KôUiker,  Éléments  cT histologie  /mmaiVte,  Paris,  1855,  io-8,  trad.  franc.,  p.  58;, 
l'ont  pris  dans  son  deuxième  sens  {échange  de  matière],  qui  se  rapproche  divas- 
tagc^du  sens  général  donné  au  mot  nuiritiotty  quand  on  ne  se  préoccupe  pas  ^ 
phénomènes  chimiquei*  intimes  d«'  celle-ci.  Crs  remplacements  d*un  terme  psr 
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ij.  Les  phénomènes  de  la  formation  des  principes  inimé- 
ats  propres  à  chaque  espèce  d'élément  sont  des  actes  molé- 
liaîres  ou  chimiques  qui  ont  lieu  au  moment  de  la  fixation 
s  matériaux  dans  la  cellule,  la  fibre,  etc. ,  ou  au  moment  où 
s  éléments  chimiques  d'une  espèce  de  principe  changent 
état  moléculaire  pour  former  une  autre  espèce.  C'est  ainsi 
16,  du  moment  de  leur  entrée  jusqu'à  celui  de  leur  sortie,  les 
atériaux  introduits  passent  successivement,  durant  l'assimi- 
lion,  par  une  série  d'états  différents  qui  constituent  autant 
\  composés  d'espèces  distinctes,  quoique  analogues,  et  de 
us  en  plus  compliqués. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  un  mode  unique  et  absolu  de  phéno^ 
&nes  caractérisant  la  formation  des  principes  immédiats, 
mme  la  combustion,  par  exemple,  etc. 
Loin  qu'il  y  ait  dans  l'assimilation  et  la  désassimilation  un 
^e  genre  de  phénomènes  chimiques,  il  y  en  a  plusieurs  : 
iijours  et  naturellement  ils  sont  en  rapport,  soit  avec  les 

autre  sont  causés  par  l'omission  d'une  chose  d'importance  capitale  en  fait 
m  principe  dans  l'étude  des  corps  organisés  :  c'est  que  nul  phénomène  d'ordre 
il  n'existe  sans  reconnaître  pour  condition  d'accomplissement  :  i^  des  phé- 
nèoes  chimiques,  dont  aucun  pourtant  ne  peut  être  assimile  ni  confondu 
îc  l'acte  spécial  aux  êtres  organisés^  de  l'existence  duquel  ils  sont  la  con- 
km  nécessaire.  C'est  ainsi  que  les  phénomènes  d'assimilation  ont  reçu  les 
BM  d* emprunt  de  matière,  (Tabsorption  même  et  de  métamorphose  ou  trans- 
•motion  des  principes  (termes  particulièrement  inexacts),  selon  que  les  auteurs 
dent  en  tue  plus  spécialement  les  actions  physiques  d'endosmose  ou  les  phc- 
mènes  chimiques,  tels  que  changements  isomériques  et  autres  actes  chimiques 
i  caractérisent  l'assimilation.  Ces  termes  sont  inexacls  en  ce  que,  dans  ce 
*ns  appellent  métamorphose  des  principes ^  il  y  a  passage  d'un  état  spécifique 
m  autare  sans  que  jamais  le  composé  qui  a  ainsi  changé  d'état  redevienn  e 
nblable  à  ce  qu'il  était  ou  reproduise  un  corps  semblable  à  lui.  Or,  on  sait 
e  tel  est,  au  contraire,  le  cas  des  animaux  pour  lesquels  les  mots  transfor' 
iHon,  métamorphose j  ont  été  créés;  parce  que  malgré  leurs  passages  d'une 
me  à  une  autre  avec  création  de  parties  nouvelles,  malgré  leurs  changements 
conBguration,  ils  finissent  toujours  par  reproduire  un  être  semblable  à  eux. 
sxpression  d'emprunt  de  matière  n'est  pas  moins  inexacte  ;  car  ce  qui  caracté- 
e  Temprunt  et  le  différencie  de  l'assimilation  complète  ou  proprement  dite, 
!Sl  la  restitution  intégrale  de  la  matière  prise  on  reçue.  Or,  dans  la  nutrition, 
I  principes  immédiats  qui  sont  rendus,  rejetés  par  desassimilation,  ne  sont 
iai  senoiblables  à  ceux  qui  ont  été  pris,  ni  même  à  ceux  qui  restent  et  aux 
peni  desquels  ils  se  sont  formés.  Les  principes  d'origine  minérale  sont  rejetés, 
!st  Yrai,  tels  qu'ils  avaient  été  attirés;  mais  ils  ne  sont  pas  ceux  dont  l'expul- 
•a  caractérise  essentiellement  la  désassimilation.  Ils  ne  sont  qu'accessoires  à 
té  de  ce.ux  qui  se  forment  dans  l'organisme  même  et  sont  expulsés  ensuite  : 
cemoires  non  toujours  quant  au  poids,  mais  au  point  de  vue  de  la  formation 
•asslmilatrice  des  principes  (voyez  la  note,  p.  A95). 
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conditions  dans  lesquelles  se  passe  l'acte,  soit  plus  souvent  I 
avec  la  nature  moléculaire  des  corps  qui  sont  en  jeu. 

Dans  l'assiniilatiou,  les  uns  appartiennent  aux  actions cbi*  H 
luiques  pro|jrement  dit^s,  et  ce  sont  surtoul  les  corps  d'origine 
minérale  qui  entrent  alors  en  activité  (1).  Cette  sont:  l'gèoà- j 
raleinent  que  des  actes  de  dissolution  (asslioilation  des  c  ' 
nires,  sulfates  alcalins,  etc.);2*lrès-rareraenl  ce  sont  des  ce 
binaisons  ou  unions  fixes,  et  elles  oe  sont  jamais  défiâtes  qi 
aux  proportions  (union  du  phospbate  de  chaux  à  l'osiéine  m 
moment  de  la  formation  de  celle-ci  durant  l'ossiâcaUon,  etc.). 

Quant  à  la  forjnalion  assiuiilatric e  des  substances  organique  1 
azotées  propres  à  chaque  espèce  d'éléments  anatomiques,  c 
peut  comprendre  suivant  cliaque  circonstance  observée  :  1"  ( 
actes  de  combinaison  des  amides  aux  corps  gras,  dottt  U4 
déjà  été  question  page  Sa  et  suivantes;  2"  des  phénomëRisdr  1 
fixation  et  de  perte  d'un  ou  de  plusieurs  éqiiivaleats  d'eau  ât  | 
constitution  sans  variation  des  quantités  d'azote  et  de  carbooe  I 
{hydratai ion,  déaliydraiation  chimiques)  ;  3*  des  actes  de  coo)- 
binaisons  polymériquea,  c'est-à-dire  de  l'un  des  cotnposts  pré- 
cédents, ou  de  quelque  composé  ternaire  liydro-carboné,  aï« 
un  deuxième  équivalent  du  même  composé,  ou  avec  nn  équiva- 
lent de  l'un  de  ses  isomères,  qu'il  y  ait  ou  non  en  même  temps 
hydratation  ou  déshydratation  ;  h"  enfin  des  actes  de  simple 
modifications  isoniériques  ou  d'arrangement  moléculaire  In- 
time dans  chaque  composé,  sans  perte  ni  acquisîtio»  d'eau  {% 

L'assimilation,  en  rendant  les  principes  introduits  sem- 
blables à  ceux  déjà  existants,  a  essentiellement  pour  ré»ului 
de  l'aire  passer  les  principes  cristallisés  à  l'état  non  crisialli- 
sable,  et  cela,  soit  par  dissolution,  soit  par  union  aux  sub- 
stances organiques,  soit  par  formation    de    ces  subslanccs. 

(1)  Vojex  Traité  de  ehimie  anatomique,  ParU,  1853,  l.  1,  p.  211  >  333. 
p.  2T'J  i  277,  e\  p.  503  k  618.  C'est  cette  coniersiou  d'ua  principe  ta  un 
nuire  principe  d'nprès  Ipe  lois  de  la  chimie,  que  let  anciens  anû-an  ajipdtHi' 
{ranimutalian  ()iiTsMipi),  lermc  qu'iia  cinplojueDt  turtout  lor>quil  i'«f*' 
Mit  de  la  cnnvergiaa  d'une  cboge  ea  une  nuire  plus  parTuitu,  lU  la  coniik- 
roieiit  couunc  uu  acte  moléculaire  eux  Us  admettaient  qu'eltt?  *e  piu»e  îi/irm' 
materia, 

{%]  LcB  Iroia  premleridecesordresde  pliénomëuM  aont  i-eut  que  j'ai  autrr!» 
appeliif  catatysea  combinnntes  {toc.  cit. ,  i  853).  ijuiuit  au  iloroier  i-'««l  la  cil  ' 
liniiii^Hciuc  (1c!  cliimisles  du  Icuip;  <li'  Borxdlîua. 
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ile  mode  d'union,  particulier  aux  êtres  vivants,  est  encore  peu 
tadié.  En  même  temps  qu'il  a  pour  résultat  de  rendre  non 
ristallisables  des  corps  définis  et  ne  s  unissant  habituellement 
ntre  eux  qu^en  proportions  fixes  et  déterminées,  il  a  pour 
ésultat  plus  important  de  les  rendre  susceptibles  de  s'unir* 
n  proportions  indéfinies  aux  substances  organiques.  Ce  fait 
«rmet  à  ces  substances,  soit  seules,  soit  unies  aux  principes 
oinéraux,  de  reinplacer  la  portion  de  leur  propre  matière 
iMuidonnée  par  Télément  anatomique  au  moment  même  où 
k  lieo  cet  abandon,  et  cela  sans  dislocation  moléculaire  de 
oute  la  substance,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  cas  de 
ombinaison  et  de  décombuiaison  chimiques  de  la  matière 
^rute.  Quant  aux  matériaux  introduits  du  dehors  qui  ne  sont 
»as  cristallisables,  qui  ont  déjà  vécu,  l'assimilation  ne  fait  autre 
iiose  que  les  rendre  semblables  de  nouveau,  non  pas  à  ce 
[u'ils  étaient  dans  l'être  où  a  eu  lieu  leur  formation  et  d*où  ils 
iroviennent,  mais  aux  substances  organiques  qui  préexistent 
lans  l'organisme  qu'ils  pénètrent. 

c.  Les  principes  qui  composent  essentiellement  la  substance 
organisée  de  chaque  élément  anatomique  disparaissent  ou  se 
lécomposent  sur  le  lieu  même  où  ils  se  sont  produits,  tandis 
[ue  ceux  que  nous  venons  de  voir  plus  haut,  empruntés  au 
ilasiua  sanguin,  ne  disparaissent,  au  moins  en  partie,  qu'en 
brinant  ceux  dont  il  est  question  en  ce  moment.  Or,  ceux-ci, 
lar  leur  décomposition  désassimilatrice,  deviennent  autant  de 
oatériaux  d'origine  pour  la  formation  d'autres  espèces  de 
ifincipes,  qui  sont  ceux  de  la  deuxième  classe  et  qui  sortent 
le  r^nomie  (1).  L'examen  de  ce  que  deviennent  dans  la 
ubstance  de  chaque  élément  anatomique  les  principes  qui  les 
omposent  essentiellement,  qui  se  sont  produits  en  eux  et  qui 

(1)  Cette  Tormation  et  cette  sortie  de  principes  cristallisablcs  qui  caractérise 
Mentiellement  la  désassimilation  est  ce  que  quelques  médecins  modernes 
ppeBent  dénutrilion.  En  cela  ils  commettent  une  double  erreur;  ils  semblent 
a  effet  ne  pas  savoir  que  le  mot  désassimilation  est  depuis  longtemps  employé 
our  désigner  ce  fait  \  en  outre,  comme  il  n*y  a  pas  de  désassimilation  sans 
Miniflation  correspondante  simultanée  (quel  que  soit  le  minimum  auquel  celle-ci 
oiMe  être  réduite),  sans  quoi  il  n'y  aurait  plus  du  tout  de  nutrition,  sans  quoi 

y  aurait  mort,  le  mot  dénutrition  ne  peut  être  synonyme  de  désassimilation. 

ne  peut  tout  au  plus  que  signifler  nutrition  troublée,  atrophiqae  par  exemple. 
eft-«-dire  a>ec  etcès  de  la  désassimilation  sur  rassimilation* 
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se  tiécomposenl  sans  en  sorlii  tels  qu'ils  s'y  étaieol  [oriuês, 
nous  conduit  ainsi  à  l'élude  de  ceux  qui  sorlent,  ei  d'abordk 
celle  du  mode  de  leur  apparition. 


ICLE    IV.   —    nKSASSIMILATION    OU    DÉCOMI'OSITIO^    ÏT   I 
DES   ritlNCIPËS   OE   LA   StlBSTANCK   OB'".AxrsfE. 


Dans  l'étude  des  ncles  élémentaires  accomplis  pendint  I 
nutrition  par  les  principes  immédiats  qui  sortent  de  la  s 
stance  organisée,  nous  avons  à  chercher  :  1°  comment  ils* 
forment  au  sein  de  celle-ci,  2"  les  phénomènes  de  leur  i!sne,S 
S"  ce  qu'ils  deviennent  une  fois  sortis  du  corps  iionr  i-enirçr 
dans  les  milieux  extérieurs,  ce  qui  fenue  le  cercle  de  l'élude  rie 
la  nutrition. 

n.  La  funnatioft  drs  jjfincipes  gui  sortent  a  lieu  aus 
dépens  surtout  de  ceux  qui  se  sont  produits  dans  la  substanw 
.organisée  elle-même,  de  ceux  qui  la  constituent  essenlielle- 
menl,  et  ce  sont,  comme  on  le  sait,  les  snbsrmtres  orgomquf 
ou  principes  coagu labiés  (I);  ils  s'échappent  à  l'aide  du  véhi- 
cule représenté  par  ceux  des  principes  immédiats  qui  s'éli- 
minent tels  qu'ils  étaient  entrés.  Il  y  a  de  la  sorte  dans  la  sub- 
stance organisée  dissolution  de  certains  des  principes  qui 
étaient  combinés  avec  les  substances  organiques,  et  dédouble- 
ment  (2)  de  celles-ci  qui  passent  à  l'état  de  principes  crisulli- 
sables,  fait  qui  caractérise  particulière  ment  la  désa.<i5imitalioa. 

Nous  avons  vu  (p.  3S  ol  /198)  qu'il  y  a  des  principes  iiu  "" 
diats  non  cristal lisables,  qui  résultent  de  ta  condensalionl 
une  seule  molécule  de  plusieurs  molécules  d' un  seul  compt 
ou  de  plusieurs  qui  sont  isomères,  comme  le  sont  divers  sucf 

(l)  C'est  «ur  une  notion  |)rc<:i«c  do  cce  Tuils  que  rc|Hisc  l'exii-lp  inlrrprél 
d'uu  ^rand  nombre  d'alTeclions  organiqun.  Leur  importance  montre  roi 
il  est  néccunire  At  Mod  coiiiinllre  InaleB  te«  propriélës  drs  principM  a 
criatilliubli?»,  ccui  au  «ein  deiqueli  oui  lieu  princlpalemiMit  lex  phéno 
d'oHimilalian  et  de  déMMiaiilatioii  ;  cnujbien  il  eil  oèceiMiire  nuiti  de  pJ 
en  conflidérotian  les  dilTérencee  qui  le»  «ëpartnt  dca  princi|i«  crUUIlH| 
d'origine  orgnnîque  ou  rejclés  et  eicrété»,  puisqu'il  n'y  a  dans  l'urine,  et  dl 
tueur,  comme  principes  carncléritlique»  que  des  compoiéi  de  c«t  ordre,  I 
que  le  ung  el  la  plupart  Aat  autret  humeurs  »onl  infentiellement  ( 
par  de>  eipèecs  de  prîiicipei  toagulablet. 

il)  Vo}.  CI).  Holiin  el  Verdoil,  ClnmK  ruinlaHiiquf,  18â3, 1.  I.  p.  3l5,elc<l 
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Pour  ces  composés  polymères  la  désassimilation  consiste  sou- 
vent en  Tabandon  successif  d'un  ou  de  plusieurs  équivalents 
des  composants,  cristallisabies  ou  non,  avec  ou  sans  fixation 
ou  perte  d'eau  ;  elle  consiste  parfois  en  un  dédoublement  de 
tel  ou  tel  de  ceux-ci  en  corps  plus  simples  analogues  à  ceux 
qui  ont  lieu  lors  du  dédoublement  de  la  glycose  et  de  la  galac- 
tose en  acide  lactique. 

Dans  les  substances  non  cristallisabies  azotées,  animales  ou 
végétales  (p.  35),  les  actes  chimiques  désassimilateurs  qui  ont 
pour  résultat  la  formation  des  principes  cristallisabies  d'ori- 
gine oi^anique,  sont  aussi  des  phénomènes  de  dédoublement 
de  ces  corps  complexes  en  leurs  composants.  Ainsi  se  forment 
dans  les  éléments  qu'elles  constituent,  principalement  l'urée, 
la  créatine,  la  glycollammine,  la  leucine,  la  tyrosine,  et  autres 
amides  qui,  en  raison  de  leur  solubilité  et  de  leur  propriété 
osmotique  très-prononcée,  s'échappent  aisément  hoi*s  du  lieu 
de  leur  formation  pour  passer  et  s'échapper  par  le  rein.  Ainsi 
deviennent  libre,  d'autre  part,  leurs  autres  composants  ter- 
naires appartenant,  soit  au  groupe  des  principes  sucrés  ou 
glycosiques,  comme  dans  le  cas  du  dédoublement  de  la  chon- 
drine  et  de  la  chitine,  soit  au  groupe  des  principes  graisseux. 
On  sait  en  particulier  qu'on  obtient  aisément  ceux-ci  en  sou- 
mettant les  substances  organiques  azotées  à  l'action  des  agents 
oxydants.  On  comprend,  de  plus,  comment,  ainsi  formés  nor- 
malement ou  non,  ils  restent  h  l'état  de  gouttes  ou  de  granules 
microscopiques  sphéroïdaux,  dans  l'intimité  des  cellules  ou  des 
fibres,  lieu  de  leur  formation,  en  raison  de  leur  insolubilité  et 
non  miscibilité  aux  albuminoïdes  prédominant  dans  la  sub- 
stance de  celles-là.  De  là  certainement  une  des  causes  du  facile 
passage  naturel  ou  accidentel  des  éléments  anatomiques  à  l'état 
granuleux  (voy.  p.  82  et  269).  Ce  passage  des  éléments  à  l'état 
granuleux  semble  donc  être  le  résultat  de  l'on  des  actes  les 
plus  brutalement  chimiques  de  ceux  qui  ont  lieu  dans  l'éco- 
nomie, normalement  et  pathologiquement. 

Les  phénomènes  chimiques  désassimilateurs  peuvent  être 
enfin  semblables  à  ceux  dont  la  matière  brute  est  le  siège; 
alors  ce  sont  ordinairement  des  principes  d'origine  minérale 
qui  sont  en  jeu.  Ce**  actes  sont  :  1"  des  actes  de  dissolution 
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(passage  à  l'éLat  liquido  des  calcaires,  p)i03pba,te3,  etc.)}! 
2"  plus  fM-emenl  des  unions  fixes  et  définies,  mais  cependaiM 
plus  souvent  que  dans  le  cas  précédent  (formation  du  ph» 
phate  auunoniaco-magnésien,  des  lactates,  etc.)  ;  aussi  i 
voyons  la  désassimilation  tendre  à  ramener  les  malériauid 
la  substance  organisée  vers  la  fixité  dans  la  coDStltudaD,j 
vers  l'état  défini  des  proportions  qui  caractérise  les  corps  u' 
néraux  (1). 

On  voit  (]ue  la  désassimilation,  en  rendant  les  pnDci|KS 
dissemblables  de  ceux  qui  existent  encore,  résulte  essenliel- 
lement  du  passage  des  principes  non  cristal lisatiles  à  l'état  de 
principes  pouvant  cnstalllser,  ou  volatils  sans  décompoâtion. 
C'est  un  retour  vers  l'état  primitif,  qui  est  à  peu  près  cainplet 
pour  les  priocipes  minéraux,  m^s  qui,  pour  les  substances 
oi^anique-s,  n'est  pas  le  même.  Nous  avons  vu  se  former  à!eur# 
dépens  des  corps  nouveaux  constitués  par  l'union  eu  proporti<jii 
définie  de  leurs  éléments.  C'est  sous  ce  dernier  rapport,  et  par 
l'état  cristallin  ou  celui  de  volatilité  sans  décomposition,  quib 
sont seniblid:)les  aux  corps  d'origine  minérale;  mais  ils  en  <li( 
fèrent  par  la  complexité  de  leur  composition,  qui  entraîne  leur 
peu  de  stabilité  comparativement  à  la  majorité  de-S  corps  d'ori- 
1  gijie  minérale.  Aussi,  pour  revenir  jusqu'à  leur  état  primitif, 

(1)  put  plus  que  le  mat  asamiiloU'on,  le  mnt  ■Usancimilalioti,  qui  M  tlj 
I    intieD  dnns  toutes  les  liDguet,  n'est  employa  par  len  auteun  d'^natinnU  ^ 
nie  ■  propos  de  l'étude  des  élïiQents  ■uatoniiquet  qtii  <opt  pourtant  càia  il 
tMrtIei  du  corps  qui  sont  le  siège  réel  de  I*  nuiritiou.  l.es  phénom^Ml 
riéMuimilation  ont  rec"  1^"  nonu  de  rtMtUulion  df  matière  et  mi 
tkm,  lulon  que  ces  auleun  avNienl  en  rue  plat  «pjcialemeiit,   soit  le*  • 
Chimiques  de  d^oubletnontt  chlmiqncs,  de  diBsolulion,  etc..  soit  lc«     '' 
mène*  physiques  d'eioamoae  qui  s'opf-reul  simultanément  dnus  la  Aé% 
\  (ton.  Cvtn  tient  &  ce  que  l'un  on  l'antre  de  i-ps  ordres  d'aetra  était  c 
'    biusemenl  cunime  existant  seul,  ou  représentant  tuut  le  phénunièno  qui  xL 
I    ^ait   rien  au  Tond  de  spécial  ani  corps  titunt^;  mais  noua  aïoiu  d^â  ni  i 
tant  (p.  496-^97,  en  note)  que  l'eipreuioa  reetilulion  de  matUrt  ■'«tn 
L  exacte.  En  efTel,  les  priocipea  qui  lont  rejeté»  n'étant  point  scrotiIabW  âd 
f   qnt  ont  été  pris  par  les  éléments  aaalomlqnet,  mais  s'élant  produits  itaiMj| 
i    ^aisseur  et  dilfcrant  i  la  rois  de  eem-lâ  et  de  ceux  nui  dépens  desquri*  W 
ton!  formés,  ce  n'est  point  11  une  restitution.  C'est  très-réeUenieat  une  /bti 
""""1  Buitie  âe  l'expulsion  de  prineipes  nouveaux  à'originc  orgaaiijue,  dtlIiM 
tous  ceux  qni  retient  dans  la  anhstanee  de  l'élément  atiatomïqa*.  C 
>   lux  principes  d'ori^ne  minérale,  rejetés  tels  qu'ils  sont  enlrËa,  il  eu  mvk 
I   qa'ils  sont  accessoire»  h  n'ilé  de  cem  d'origine  organique,  comme  le  mon 
l«  qunntités  d'urée,  de  créaUne,  de  créntinlne  et  d'urale*  dan*   l'urine  i  A 
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kut-il  qu'ils  é^rouveDt  au  dehors  une  série  d'autres  décompo* 
tioDS,  qui  sont  alors  purement  chimiques^  tant  par  les  condi- 
ODS  dans  lesquelles  elles  ont  lieu  que  par  la  fixité  des  produits. 

L'excès  de  ces  actes  désassimilateurs  sur  ceux  d'assimilation, 
>iHluisant  à  la  formation  et  à  l'issue  en  excès  de  certidns 
rincipes  immédiats,  nous  représente  à  l'état  d'ébauche  le  fait 
e  la  sécrétion;  mais  cet  acte  ne  prend  toute  son  extension 
ue  dans  les  tissus,  et  encore  dans  certains  d'entre  eux,  tels 
ue  les  parenchymes  glandulah*es  offi^nt  une  texture  spéciale 
ui  favorise  cet  excès  de  formation  ;  celle-ci  a  lieu  à  l'aide  et 
ox  dépens  de  matériaux  venus  du  dedans,  et  ses  produits  sont 
sjetés,  soit  directement  au  dehors,  soit  plus  ordinairement 
ans  quelque  cavité,  close  ou  non,  de  l'être  organisé. 

b.  Une  fois  formés,  les  principes  immédiats  sortent  de  l'éco- 
oinie,  et  les  phéfiomènes  ou  le  mode  de  leur  issue  sont  les 
lavants.  En  même  teipps  que  pénètrent  molécule  à  molécule 
srtains  principes,  il  en  sort  d'autres  de  l'épaisseur  de  l'élément 
omme  s'il  était  creux,  de  même  que  nous  le  voyons  dans  les 
xpériences  d'endosmose.  Cette  issue  exosmotique  qui  a  lieu 
our  les  gaz  et  pour  les  liquides,  ainsi  que  le  montrent  les 
îUules  rouges  du  sang,  est  la  condition  physique  d'exis- 
soce  de  la  désassiinilation,  comme  l'endosmose  de  l'assimi- 
ition  (1). 

C'est  par  cet  ensemble  de  phénomènes  qu'a  lieu  le  renouvel- 
»nent  incessant  de  la  substance  des  éléments  de  tous  les 
SSU8.  Mais  en  même  temps  on  voit  pour  chaque  espèce  de  cel- 
iles,  pour  celles  des  produits  en  particulier,  tels  que  les  épi- 

(i)  Pour  tous  ces  phénomènes  et  les  suivants  examinés  'surtout  sur  les  prin- 
pcf  immédiats  mêmes^  voyez  Traité  de  chimie  anatomique,  1. 1,  p.  242  à  258, 
77  à  283,  à&ày  à  463  et  511  à  521.  La  force  supposée  par  laquelle  les  sub- 
■Bces  te  séparaient  des  autres  et  se  rendaient  du  centre  d'une  masse  en  décom- 
Mttioii  à  la  superficie^  était  la  force  épipolique  des  anciens  chimistes.  Le  plié* 
omène  recevait  le  nom  d'épipolase  ininoXciaiç  (de  èirmo>.oc2[ea,  je  surnage}. 
œlqaes  ehimistes,  physiciens  et  physiologistes  désignent  par  le  nom  de  force 
npoiique  Taction  par  laquelle,  dans  l'économie,  une  substance  se  sépare  de 
intimité  d'un  tissu  ou  d'une  humeur  (au  sein  desquels  elle  n'était  pas  percep- 
ble  d'abord)  pour  se  montrer  au  dehors  et  y  séjourner,  ou  pour  être  rejetée. 
6  n'est  point  là  une  force  particulière  ;  les  actes  qu'on  cherche  à  expliquer  par 
>tte  hypothèse  sont,  les  uns,  des  phénomènes  physiques  d'exosmosCf  les  autres 
mt  des  actes  de  désassimilation^  tels  que  ceux  dont  il  est  ici  question,  ou  enfin 
•  rattachent  à  leurs  dérivés  dits  actes  de  sécrétion  et  d'excrétion. 
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lliéliuais,  survenir,  à  mesure  que  s'opère  ce  reoouvelIeini'M. 
des  modifications  plus  ou  moiLS  manifestes  de  leur  consîslaticc, 
de  leurs  réactions  au  contact  des  agents  chimiques,  qui  itidi' 
quent  des  cbangenients  dans  la  nature  des  substances  orga- 
niques qui  les  composent.  Il  en  survient  en  mËine  temps  duil 
leur  volume,  leur  forme  uiëme,  leur  transparence,  Cesooti 
fails-Ià,  distincts  de  la  rénovation  moléculaire  nutritive, 
caractérisent  le  iléveloppemaii  (voy,  p.  460).  Ils  font  se 
avec  une  égale  précision  la  différence  qu'il  y   a  entre  la  tml 
tion  ei  l'évohiiion  d'une  part,  et,  d'autre  part,  la  relation  del 
première  avec  la  seconde,  dont  elle  est  la  condition  d'exis 

Le  fait  de  l'issue  par  exosmose  de  principes  immédiats 
formés  dans  la  profondeur  de  la  substance  organisée,  nmis 
offre  l'ébauche  de  l'acte  de  simple  e,r(Te'//o«  fort  distinct  ptr 
sa  nature  intime  de  celui  de  sécrétion.  Ce  dernier  est  essen- 
tiellement caractérisé  par  la  formation  en  excès  de  cemÛDS 
principes  immédiats,  d'après  les  lois  mentes  de  la  décom]>osi- 
tion  désassimilatrice des  principes  immédiats.  L excrétion  nesi 
au  contraire  que  l'issue  exosmotique  en  excès  de  principe' 
d'origines  diverses,  qui  peuvent  avoir  été  introduits  dans  l'en)- 
nomie  tels  qu'ils  en  sortent,  sans  s'y  être  formés;  issue  favo- 
risée par  le  mode  spécial  de  la  disposition  analomique  de  c«r- 
taiiH  tissus  (piireiirlujines  nnu  i/lamlnlairex)  au  sein  desquels 
ce  phénomène  prend  toute  son  extension,  à  l'exclusion  de  cem 
qui  offrent  une  autre  texture  (voy.  aussi  p.  A91-At)2). 

C'est  donc  dans  le  renouvellement  moléculaire  incessant  de 
la  substance  des  éléments  anatonûques,  dont,  après  l' entrée 
et  avant  la  sortie  dea  matières,  la  production  de  principes  im- 
médiats nouveaux  est  le  fait  caractéristique,  que  se  trouva' 
raison  d'être  des  sécrétions,  ou  production  de  principes  imi 
diats  spéciaux,  s" opérant  surtout  dans  le-'î  cellules.  Ce  soui, 
effet,  de  tous  les  éléments,  ceux  qui  jouissent  des  propr 
Végétatives  les  plus  énergiques,  celles  qui  appartiennent  i 
groupe  des  produits  plus  encore  que  toutes  les  autres. 

L'abandon  dans   lequel   est  longtemps  restée  l'élude 
b  nulrililé  a  souvent  fait  considérer  la  vie  comme 
risée  seulement  par  les  phénomènes  de  sensibilité,  de 


traclilité  ou  de  circulation.  An,ssi  on  entfrirl  dii'tr  fr. 
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es  piodaits  comme  les  épitbéliums,  les  ongles,  les  poils, 
lûmes,  etc.  9  ne  vivent  pas,  parce  qu'ils  n'ont  que  des  pro- 
6s  végétatives,  telles  que  celles  de  nutrition,  de  dévelop- 
mt  ou  de  reproduction.  Mais  il  est  à  remarquer  que,  ne 
sant  que  de  ces  propriétés  sans  posséder  de  propriétés 
aies,  ils  les  manifestent  avec  un  degré  d'énergie  qu'on  ne 
ove  pas  dans  les  espèces  d'éléments  doués  de  sensibilité 
e  contractilité.  C'est-à-dire  que  loin  d'être  dépourvus  de 
ils  offrent  à  un  degré  d'énergie  presque  sans  exemple 
li  les  espèces  du  groupe  des  constituants  les  trois  pro- 
éâ  végétatives  qui  caractérisent  essentiellement  la  vie,  et 
sous  ce  rapport  surtout  qu'ils  se  rapprochent  des  élé- 
»  anatomiques  des  plantes.  Il  est  facile,  en  effet,  de 
tater  que  les  espèces  d'éléments  du  groupe  des  produits 
ourrissent,  se  développent,  et  surtout  se  régénèrent  à  la 
ice  de  nos  organes  avec  plus  de  facilité  et  de  rapidité  que 
»  les  autres;  les  épithéliums,  les  ongles  et  les  cheveux 
.  en  offrent  journellement  des  exemples  normaux  et  acci- 
ellement  dans  le  cas  où  les  épithéliums  viennent  à  être 
rés,  détruits  ou  à  se  multiplier  au  point  de  composer  des 

\UTS. 

i\  des  éléments  des  autres  groupes  ne  jouit  de  la  propriété 
utrition  à  un  degré  d'énergie  aussi  prononcé.  Aussi  ob- 
3-t-on  un  certain  nombre  de  particularités  en  rapport  avec 
it  qui  sont  dignes  de  remarque. 

)U8  les  tissus  qui  sont  entièrement  composés  de  cellules 
ui  en  sont  principalement  formés  sont  :  1°  Ou  bien  privés 
aisseaux  :  c'est  ce  que  montrent  toutes  les  couches  épi- 
âtes, le  cristallin,  etc.  ;  car,  en  raison  de  leur  énergique 
riété  d'assimilation,  ces  cellules  prennent  de  proche  en 
he  autour  d'elles  les  principes  qui  leur  sont  nécessaires  ; 
aussi,  avec  cette  absence  de  vaisseaux,  on  observe 
les  ne  s'atrophient  pas,  que  la  désassimilation  y  est 
3,  qu'elles  tombent  plutôt  que  de  s'atrophier,  et  c'est  là 
fin  habituelle  ;  2^  ou  bien,  au  contraire,  ils  sont  très- 
s  en  vaisseaux  comme  les  tissus  de  la  substance  grise  du 
{au,  médullaire  des  os,  cellulaire  et  adipeux  fait  en  râp- 
ais ec  la  rapidité  de  la  rénovation  de  la  substance  de  leurs 
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cellules,  de  leur  atrophie  ou  de  leur  régénération,  selou  tel 
cas  (1). 

D'une  variété  à  l'autre  des  épithéliDius,   les  pbénoui^ 
essentiels  de  la  nutrition  offrent  des  différences,  car  on  K 
que  c'est  daiis  leur  épaisseur  que  se  forment  les  priDcipa 
caractéristiques  de  chaque  mucus  et  de  quelques  autres  séOÈ-  ' 
lions,  par  les  changements  que  subissent  dans  les  cellules 
épithéliales  glandulaires  les  substances  qu'elles  prennent  tk 
sang.  Nous  voyons  là  isolément  dans  les  cellules  les  acteAtj 
mentaJres  des  sécrétions,  ce  qui  nous  conduit  ainsi  à  3 
netloinent  la  nature  et  le  mécanisme  de  chacune  de  celles-ct.4 
sens  inverse,  celle  étude  donue  la  clef  de  la  théorie  de  l'ab-  1 
sorption,  lorsqu'au  lieu  d'arriver  du  dedans  pour  passer  as  1 
dehors  à  travers  les  cellules,  les  principes  immédiats  vienH 
du  dehors  pour  se  rendre  dans  l'épaisseur  des  tissus,  oud 
le  plasma  des  capillaires  lymphatiques  et  sanguins  les  pi 
superficiels. 

r.  Les  principes  immédiats  formés  par  désassimi]ati(Hifl 
rejelés  au  dehors  disparaissent,  soit  en  rentrant  dans  le  tt 
extérieur  et  y  restant  tels  qu'ils  y  sont  arrivés,  soit  eu  s'ydfr' 
composant.   Mais  ces  phénomènes  ne  sont  plus  du  fait  de  l^ 
nutrition  et  ont  été  traitée  ailleurs  dans  l'histoire  des  principe- 
immédiats  k  laquelle  ils  appartiennent  directement  {'2). 

Ainsi  qu'on  le  voit,  la  nutrition  ne  s'accomplit  que  par  cf 
qu'il  y  a  île  renouvelable  et  de  destructible  dans  la  subsiancf 
organisée  par  ce  qu'il  y  a  de  peu  stable  dans  les  principe' 
immédiats.  Ces  derniers  représentent  ce  .que  les  métaphysi- 
ciens appelaient  les  formes  invisibles  et  impalpables  qui  sou- 
tiennent et  vivifient  l'organisme,  comme  la  nutrition  est  leur 
principe  supérieur  au  devfmir^  qui  est  l'acte  le  plus  simple  ci 


(1)  Cuttc  linergie  lic  la  propriéti^  île  nutnlian  dan>  1rs  celliiln  nout  rtiJ 
compte  d'un  phëDomfino  dont  eltr  eit  lu  condition  d'etiitence.  Oïl  qa»  nul 
tliaii  pHncipiicmcnt  tormc  de  fibres  ne  ne  d(i\elnppe  el  ne  te  régéDèrr  4>K  nu 
raindilé  égalu  à  celle  ilei'  tissus  composés  de  cellules;  c'est  que  nul  timii  Uhrri» 
morbide  ne  s'accroît  et  ne  se  multiplie  aatà  vite  que  les  tumenn  iJtle'  l  <"■' 
accumultlion  de  cellules.  Lu  lente  régén^ritioii  des  dépendanoa  librillaJrei  ^ 
cellules,  qui  souvent  l'ejnportent  qnant  &  I&  miiise  sur  ciille«-rj,  «tige  i^n  rM  U 
régën^rstion  préaljiljlp  de  ces  derniers  (to».  p.  iOO  el  iiiiv.). 

(2)  Chtnif  nnali-mqw.  Psria.  ISSn,  t.'  1.  p.  283  à  201  i-l  531  *  SÎ'J, 
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odamental  de  la  vie  en  même  temps  que  la  cause  de  la  durée 
j  l'être. 

On  voit  aussi  que  c'est  pour  n'avoir  pas  connu  chimiquement 
s  actes  de  formation  des  principes  immédiats  par  combinai- 
n  et  par  décombinaison  qu'on  a  confondu  la  nutrition  avec  la 
tiération.  La  nutrition ,  en  effet,  n'est  pas  une  génération 
minuey  mais  une  rénovation  continue  par  formation  inces- 
nte  de  principes  immédiats  ou  composés  chimiques.  C'est 
ir  cet  ordre  de  connaissances,  qu'on  s'élève  au-dessus  de  tout 
x  symbolisme  générateur  qui  masquait  la  réalité  en  englobant 
>as  un  même  ordre  d'abstractions  des  actes  très-distincts  (1). 

Nous  savons,  en  effet,* qu'entre  la  nutrition  et  la  généra- 
[>n  ou  genèse  en  tant  que  phénomène  se  passant  dans  les 
)rps  organisés,  il  y  a  le  développement  que  permet  la  pre- 
liëre  sans  se  confondre  avec  ce  dernier.  H  y  a  là  une  série 
actions  qui  se  succèdent  sans  interruption,  mais  qm  n'en  sont 
18  moins  distinctes  et  qui  ne  sauraient  être  confondues  sans 
mduire  à  des  erreurs  graves.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
atrophie  sénile  ou  morbide  de  la  substance  organisée  ne  sau- 
dt  être  le  fait  d'une  génération  continue,  car  le  propre  de  la 
énération  est  la  multiplication  et  non  la  diminution. 


RTICLK    V.   —   VARIÉTÉS    ET   PERTURBATIONS    DE   LA    NUTRITION. 

La  nutrition  est  un  phénomène  qui,  comme  tous  les  actes 
ni  se  passent  dans  la  substance  organisée,  offre  une  constante 
t  des  variables.  Ce  qu'il  y  a  de  constant  dans  la  nutrition 
eut,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  se  formuler  ainsi  :  acte  de 

(1)  Si,  confondant  la  pénétration  endosmotique,  la  fixation  et  la  formation 
î  principes  immédiats  dans  les  éléments  anatomiques  avec  le  fait  de  la  gêné- 
lion,  on  Toulait  considérer  la  nutrition  comme  une  génération  continue,  on 
!  pourrait  également  le  faire  sans  erreur  tant  que  Ton  ne  tiendrait  pas  compte 
!  U  formation  décomposante  et  désassimilatrice  et  de  l'issue  des  principes 
imédiats;  la  désassimilation  est  en  effet  dans  la  nutrition  un  acte  aussi  impor- 
Dt  que  Tasiimilation,  plus  caractéristique  encore  que  cette  dernière,  car  elle 
t  également  caractérisée  par  une  formation  d'espèces  chimiques,  mais  diffé- 
ntesde  celles  qui  sont  formées  dans  l'assimilation.  Or  si  dans  la  genèse  il  y  a 
le  fonnation  de  principes  qui  est  comparable  à  celle  qui  caractérise  Tassimi- 
ion  (voy.  p.  185}  la  génération  n'offre  rien  qui  puisse  être  comparé  à  la  for- 
itiAn  déMMÎmilatrice,  ni  qui  puisse  en  rendre  compte  (voy.  la  note,  p.  ft99). 
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combinaison  et  de  décoiiipositlon  simiiUanèes  que  pi 
(l'une  manière  coniinue  et  aans  se  détruire  la  substance 
ganisée. 

La  combinaison,  l'acte  de  composition  caractérise  l'aMimi- 
klion,  la  décombinaison  ou  acte  de  décomposition  caractérîseb 
désassimilatioQ  ;  ces  deux  actions  oscillent  autour  d'une  ligne 
régulière  sans  presque  jamais  la  suivre  exactement  Aiisâ,ei] 
se  reportant  h  chacun  des  pliénoruènes  élémentaires,  soitpbj- 
siques,  soit  chimiques,  qui  sont  liés  aux  précédents  el  dont  il 
a  été  question  plus  haut,  on  sent  combien  sont  nombreutles 
troubles,  les  varïétées  accidentelles  nue  peut  présenter  le  plu» 
simple  (1)  des  actes  d'ordre  organique,  selon  lescoudilionsdaiB 
lesquelles  se  trouvera  la  substance  qu'escortent  ces  qualités. 


'M 


(l)  En  iDulint  cipliquer  ce  qui  se  f»ue  bon  de  noua  pnr  ce  t|ue  i 
Mnlom,  benncoup  Ae  médeciai  ont  désigné  et  dérifocnl  encore  t'exe^  i 
ntiun  dei  prapricléi  t^UliTea  de  In  lubilonce  or^Btiuée  par  In  lerniM< 
laiion  et  iiTitalion,  eTcilabilité  et  irrilaàilM qui  oal  «rti  de  tout  tempt . 
gtter  les  perturbaljoni  de  rinn^riitiiin  et  dv  U  contriiclililê  ;  pcr[urb«tinns  i 
«urvieaneni  lorsque  In  dément*  nerteoi  et  miuculaire*  se  troui«Dl  d>u(" 
conditions  qui  iliiTèrenl  en  qutOque  point  de  cellei  qui  lont  néceuuro  pou 
qu'ait  lieu  û  muiireilation  i^rulicre  de  leuri  propriëtci  tpèciilfi.  En  Ul. 
pir  ces  moli  qu'on  a  louvent  dits  ne  déiisuer  qu'une  «ntilt,  DrAumii  iwUfni 
riu^entatioii  ou  l'aberratlan  dci  propriétés  éléoientiuret  des  liuut  [oiiln- 
lilé,  évolutilité,  nntalUé,  conlrictilité  el  névrilité)  dout  la  nature  et  If  ut( 
dans  tel  ou  tel  clément  snttomiquc  n'étaient  pat  encore  précisa.  I^nqo' 
dit  :  l'irritation  eit la  modification  primitive,  moléeulatre tt inYÎiible ituttU. 
imprimée  au  tissu  vivant  par  le  contact  du  madificaleur  ttlernr  (du  tirïHd' 
il  repréieiile  ainsi  In  cause,  inconnue  nlon,  quoique  réelle,  dei  phrnointar' 
ultérieur*  dont  le  tit«u  stimule  est  ie  siège  ;  il  est  numifestc  qu'il  s'a^t  àfnii 
U  propriété  de  nutrition.  I^nque.  par  le  mot  irritation,  il  déii;!!)»  I«  ptiàv 
mènes  mâmct  qui  succèdent  A  cette  modiflcallon  moléculnire  priinitiir,  rtq'» 
se  maniresteni  par  un  jlnt  matériel  particulier  il'iedème,  d'hypertrophie,  ii'" 
production  de  pus  ou  de  tumeur,  de  trouble  circulatoire  capillaire  (înlUnni- 
tion),  etc.,  il  eil  évident  qu'il  ne  donne  pas  un  sens  nouveau  au  mol,  u)iitq>i>< 
s'apt  alors  d'un  trouLle  dans  le  développement  et  la  naissance  de*  eltoKO'' 
anatomiques,  ou  dans  la  conlractililé  des  capillaires,  etc.  Cet  cicèa  ou  et  ttwbl' 
des  propriétés  inhérentes  au^  éléments  anatomiques  sont  déterminé!  :  t'so'ilinli' 
rectement  par  une  modilicaliou  du  milieu  où  noua  lîTons  ;  1"  toit  par  un  chuf- 
ment  survenu  graduellement  dans  la  substance  même  de  ces  éléments  «i  i' 
sang;  3°aoit  subiteuieat  par  introduction  de  quelque  principe  ftnmcdial  wttinl 
ou  accidentel  (in'i(iTnr)dansle  fluide  sanguin  servant  d'ioteroiédlaireicrafi'* 
et  aux  solides  de  l'économie,  dont  l'élnt  moléculaire  est  ainii  modiflé  conKnt^ 
vemenl.  Ce  sont  ces  nioffi'/Tcfl(cuMqui,de  nos  jour»,  ont  de  notiienu  itf  app*'' 
moyem  itexcSMion  de  VirritabilUé  iivtrilive  et  de  Vitrilabiiaé  foi-matiei,  f" 
les  auteurs  qui  adnretltnt  dtcc  Bmusaois  une  irrilalion  HUtriliit,  une  irnlal»< 
fin-motiff  et  de»  irritatioia  in/lamotatolres  (\oy  .WrthùVt  Polko/oaif  erfhilfr^. 
Irail.  rr-anç.  Pnii*.  IHfil.  in-S.  p.  335.  237.  âS S.  3Sa,  ^tr.^. 


TROUBLES  DES  ACTES  iSUTRlTiPS.  5U9 

faut  sui'tout  ne  jamais  oublier  que  chacun  des  actes  pré- 
klemment  indiqués,  aussi  bien  que  ceux  dont  il  a  été  déjà 
uestion,  diffère  un  peu  dans  chaque  espèce  d'élément  ana- 
imique,  selon  sa  composition  immédiate  et  sa  structure,  et 
ÛSL^  soit  quant  à  sa  durée,  la  fixité  des  combinaisons  des  prin- 
pes  immédiats  assimilés,  etc.  Ce  sont  1^  autant  de  faits  que 
jn  doit  toujoui*s  avoir  présent  à  l'esprit,  et  dont  il  faut  pos- 
ter une  exacte  notion  si  l'on  veut  arriver  à  se  rendre  compte 
d  la  nature  réelle  de  l'un  quelconque  des  actes  complexes 
ODt  l'économie  est  le  siège  (1). 

En  anatomie,  plus  encore  qu'en  chimie,  au  delà  des  états 
e  la  matière  apercevables  à  l'œil  nu  ou  au  microscope,  il  est 
es  états  moléculaires  particiilierSy  invisibles,  .différents  de  ce 
u*ils  sont  à  l'ordinaire  dans  les  éléments  anatomiques.  Les 
éaclions  chimiques,  les  caractères  de  consistance,  de  coagu- 
abilité,  ainsi  que  les  propWétés  d'ordre  organique  comparées 
.ux  mêmes  caractères  de  ces  corps  placés  dans  des  conditions 
péciales,  normales  ou  morbides,  montrent  en  effet  des  chan- 
;ements  dans  ces  propriétés;  comme  ils  sont  survenus  sans  que 
%  forme  ni  même  la  structure  des  éléments  soient  changées, 
I  est  bien  manifeste  qu'ils  sont  dus  à  des  modifications  de 
'état  moléculaire  de  la  substance  des  fibres,  des  cellules,  etc. 

Il  y  a  ainsi  des  perturbations  de  l'état  moléculaire  de  la 
ubstance  organisée,  dans  chaque  espèce  d'élément  analo- 
Dique,  dont  le  médecin  est  forcé  de  tenir  compte;  car  elles 
lOtraloent  des  troubles  dans  les  actes  accomplis  par  ces  élé  • 
nents,  plus  encore  que  l'hypertrophie,  l'atrophie  ou  les  défor- 
nations. 

H  arrive  quelquefois  que  des  principes  immédiats  naturels 
menant  à  augmenter  ou  à  diminuer  de  quantité  dans  le  plasma 
la  sang,  et  par  suite  dans  les  éléments  anatomiques  changent 


(1}  GcUe  ^tudé  du  phctiomène  d'ordre  organique  le  plus  simple  montre  plus 
leitemciit  que  tout  autre  qu'en  physiolo^e,  le  nombre  des  cas  particuliers  se 
apportant  à  un  même  ordre  de  faits  est  si  considérable  qu'il  est  plus  nécessaire 
|se  dans  quelque  science  que  ce  soit,  de  rattacher  les  premiers  à  leurs  condi- 
kmf  d'existence  et  à  la  loi  que  suit  leur  accomplissement.  Autrement  chacun 
le  cet  cas  parUculiers  peut  devenir  le  point  d'appui  d'une  hypothèse  particu- 
ière,  d*iiii  ordre  noureau  d'explications  ;  c'est  ce  dont  les  divers  systèmes  en 
ibysiologie  et  en  médecine  nous  oiïrent  autant  d'exemples. 
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ainsi  la  constitution  moléculaire  de  ces  derniers,  sans  qu  il  ait 
rien  d'appréciable  à  l'examen  physique.  Pourtant  ces  lésions 
donnent  lieu  à  des  troubles  de  la  névrilité,  de  la  contractilitè, 
ou  à  un  malaise  général  selon  qu'il  s'agit  soit  des  éléments 
nerveux  et  musculaires,  soit  de  ceux  de  la  plupart  des  tissus. 

D'autres  fois  ce  ^nt  des  principes  acddentels,  comme 
Talcool,  l'éther,  la  morphine,  l'atropine,  différents  sels,  etc., 
qui,  assimilés  par  les  cellules,  en  changent  d*une  manière 
moléculaire  ou  invisible  la  constitution  et  donnent  lieu  à  des 
symptômes  passagers  comme  la  durée  de  leur  propre  existence 
dans  la  substance  des  éléments  (voy.  p.  i  8). 

Ce  sont  quelquefois  au  contraire  des  changements  de  quan- 
tité ou  des  modifications  isomériques  dans  l'état  des  substances 
organiques  coagulables,  moins  prononcés  que  ceux  qui  ont  été 
mentionnés  tout  à  l'heure.  Leur  appréciation  exige  une  con- 
naissance exacte  des  principes  immédiats  de  la  troisiimt  I 
classe  et  de  leurs  faciles  altérations  sous  l'influence  de  légères 
modifications  du  milieu  extérieur,  qui  amènent  dans  les  élé- 
ments anatomiques  des  lésions  moléculaires  sans  changements 
saisissables  par  l'œil  ou  le  toucher  (1). 

Ces  altérations  moléculaires  peuvent  aller  en  augmentant  et 
tendre  à  prendre  un  caractère  de  persistance,  comme  celui  qui 

(  1  )  C'est  de  la  sorte  que  dans  les  modificaUoDS  isomériques  des  sabfUocc» 
(irgnniques  qui,  considérées  en  elles-mêmes,  semblent  n*a^oir  qu'une  ilD|M^ 
tance  secondaire,  prennent  pourtant  leur  source,  les  particularités  les  pins  e«A- 
tielles  de  la  nutrition  tant  à  l'état  normal  que  dans  les  conditions  morlddet.  Aa« 
("st-on  obli^  d'y  revenir  incessamment  en  étudiant  les  changements  norsuBi 
ot  accidentels  de  chaque  élément  anatomique  et  de  chaque  humeur.  Lonqi'i* 
lieu  d'examiner  séparément  les  éléments  anatomiquea,  nous  arriverons  à  rétame 
des  tissus»  nous  verrons  que  ces  lésions  moléculaires  de  la  substance  de  chsqif 
libre  ou  cellule  sont  la  cause  de  la  mollesse  et  des  autres  qualités  morbides  dft 
muscles,  etc.,  dans  ces  diverses  maladies.  Nous  verrons  alors  comment  la  BotiM 
exacte  des  troubles,  dont  il  est  ici  question,  rend  compte  de  plusieurs  de  en 
inoilitications  dont  chaque  maladie  offre  des  exemples.  Cet  ordre  de  lésions,  O' 
le  niôdeciu  doit  sa\oir  poursuivre  au  delà  des  altérations  visibles  desqueUrf 
seules  il  se  pn^occupe  habitueUement,  est  très-fréquent,  plus  même  que  c« 
dernière»,  et  les  préctnle  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas.  Cet  ordre  d'alté- 
rations, non  \i»ibles  dans  les  éléments  anatomiques  et  les  humeurs,  a  soa^fst 
Tait  din'  qu'il  }  a  des  maladies  sans  lésion,  lorsque  seulement  ceUe-ci,  très-réelle, 
n'a  |vi$  été  saisie.  1^  connaissance  des  principes  immédiats  et  des  éléments  «h- 
toniiques  peut  seule  enseigner  à  faire  exactement  Tappréciation  de  modifica- 
tions aussi  délicate;,  mais  pourtant  si  importantes,  puisqa'eiles  dominent  touta 
les  autres. 
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oosiste  dans  \ induration  ou  dans  le  ramollissement  des  cel- 
uks,  fibres,  tubes,  etc.  ;  elles  peuvent  d'autres  fois  offrir  un 
aractère  transitoire;  or  il  est  facile  de  voir  que  dans  l'un  et 
autre  cas  elled  se  rattachent  à  la  propriété  inhérente  à  chaque 
lément  de  prendre  et  de  rejeter  incessamment  des  matériaux 
|m  influent  sur  Tétat  de  sa  propre  substance.  Il  est  manifeste 
gaiement  que  c'est  à  cette  faculté  de  rénovation  continue 
[Q^est  due  la  possibilité  offerte  par  chaque  cellule  indurée  on 
amollie,  etc.,  de  retourner  à  son  état  primitif  lorsque  l'assi- 
ailation  et  la  désassimilation  viennent  à  se  faire  dans  de 
oeilleures  conditions. 

De  f  indication.  —  Ce  phénomène  s'observe  à  l'état  patho- 
ogique  sur  un  certain  nombre  d'éléments  anatomiques  déjà 
ntièrement  développés,  tels  que  les  fibres  lamineuses,  la  sub- 
itance  amorphe  du  cerveau,  et  celles  de  diverses  tumeurs^  etc. 
lais  il  s'observe  aussi  normalement  sur  la  plupart  des  espèces 
le  cellules  épithéliales,  sur  diverses  espèces  défibres,  etc., 
loi  à  partir  du  moment  de  leur  naissance,  à  mesure  qu'elles 
e  développent,  augmentent  graduellement  de  consistance. 
)aDS  ce  dernier  cas,  à  mesure  que  la  substance  de  la  cellule 
Nreod  une  consistance  plus  considérable,  l'action  dissolvante 
le  l'acide  acétique  ou  d'autres  réactifs  devient  de  moins  en 
Doins  facile,  ce  qui  indique  un  changement  manifeste  dans  la 
ODStitution  moléculaire  des  éléments.  En  même  temps  aussi 
or? iennent  des  changements  de  structure  déjà  notés. 

Dans  les  conditions  morbides,  l'induration  consiste  en  une 
Qodification  moléculaire  graduelle  de  la  substance  des  éléments 
elle  que,  sans  changement  très-notable  de  structure,  elle 
ycquiert  une  consistance  plus  considérable.  Les  changements 
l'éÂat  moléculaire  portent  principalement  sur  les  principes  non 
ristallisables,  et  sont  l'inverse  de  ceux  dont  il  va  être  question 
n  parlant  du  ramollissement. 

II  arrive  souvent  que  dans  les  tissus  normaux  ou  morbides 
bnt  les  éléments  se  sont  indurés,  il  se  produit  en  même  temps 
otre  ces  derniers,  soit  d'autres  cellules,  soit  des  granulations 
(udéculaires  ou  des  matières  amorphes  dont  la  présence  vient 
ompliquer  l'état  du  tissu;  mais  c'est  à  l'étude  des  altérations 
les  âssus  qu'appartient  ce  côté  de  la  question. 
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Du  ramollissep/ient.  — :  La  nutrition  peut,  dans  certùnes 
conditions  morbides,  s'opérer  de  telle  manière  que  la  substance 
organisée  qui  en  est  le  siège»  se  ramoUti^  c'est-à-dire  déviai 
moins  résistante,  plus  facile  à  écraser,  etc.  Ce  phénomène  coih 
siste  essentiellement  en  une  altéra^n  intime  de  la  matière 
des  éléments  anatomiques,  dont  la  structure  n'est  pa9  changée, 
mais  a  subi  des  modifications  moléculaires.  Ces  dernières  por- 
tent particulièrement  sur  ses  principes  non  cristallisables  oo 
substances  organiques  dans  lesquelles  se  passent  des  change- 
ments isomériques,  mais  qui  influent  d'autre  part  sur  le  mode 
d'union  moléculaire  des  principes  cristallisables  avec  elles. 

Ce  phénomène  peut  ètœ  un  changement  survenant  noriua- 
lement  dans  la  nutrition  des  éléments  arrivés  à  telle  ou  telle 
phase  de  leur  développement  ;  mais  le  plus  ordinairement  il  ne 
se  manifeste  que  dans  des  conditions  accidentelles  ou  mor- 
bides, et  c'est  toujours  un  phénomène  grave  parce  que  sou-  | 
vent  alors  les  actes  d'assimilation  et  de  désassimilation  se 
ralentissent  ou  même  cessent  tout  à  fait, 

La  possibilité  de  se  ramollir  sans  changer  de  forme,  de 
volume,  de  couleur,  de  structure,  ni  même  de  composition 
immédiate  dans  des  conditions  complètement  indépendante» 
des  variations  de  température  et  auti*es  conditions  phy»ques, 
est  absolument  propre  à  la  substance  organisée,  et  repose  en 
particulier  sur  les  propriétés  des  substances  organiques.  On 
coni[)rend  qu'il  importe  beaucoup  d'être  fixé  sur  la  natun 
physiologique  d'un  phénomène  élémentaire  qui  se  manifeste 
dans  un  nombre  si  considérable  d'organes  malades,  et  sans  la 
connaissance  duquel  l'interprétation  exacte  des  phases  de  la 
maladie  devient  impossible. 

On  l'observe  plus  fréquemment  peut-être  sur  les  tubes  ner- 
veux céphalo-rachidiens  que  sur  les  autres  éléments  (1).  Les 

(I  )  Si  le  ramoUissoment  consistait  en  un  simple  dérangement  dans  la  texlurr 
des  éléments^  son  étude  se  rdttaclierait  à  celle  des  tissus  ;  mais  il  n>n  est  ries, 
et  c'est  bien  à  celle  des  éléments  anatomiques  qu'il  tpparUont.  Les  cbaiigeai«at$ 
de  constitution  qui  le  causent  sont  essentiellement  moléculaires,  indiquent  d^ 
modifications,  soit  normales,  soit  morbides  des  actes  d'assimilation  et  de  désif- 
siniilation  ;  ils  ont  lieu  ici  sons  que  la  structure  des  cellules  ou  des  flbret  soit  noU- 
blemcnt  changée.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  comme  dans  les  cas  a»ei 
peu  rares  cités  page  265,  (ig.  35,  le  ramollissement  va  jusqu'au  passage  à  l'état 
lluide  du  corps  seulement  d'une  cellule  jusqu'alors  solide  et  même  de  son  novau. 
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>stances  amorphes  peuvent  présenter  cette  modification  dans 
grand  nombre  de  tumeurs  telles  que  les  tumeurs  épithé- 
es,  glandnlaires,  liéléradéniqiies,  fibreuses  même  et  car- 
igineuses.  Le  ramollissement  se  montre,  en  outre,  sur  des 
ments  figurés  tels  que  les  fibres  lamineuses,  celles  du  cris- 
lÎD,  les  cellules  épithéliales  et  d'autres  également.  Une  fois 
nmencé,  il  augmente  graduellement  et  peut  aller  jusqu'à  la 
tiéfaction  ou  ftuvii/iration,  (le  lait  est  surtout  évident  pour 

substances  amorplie.s  des  tumeurs  épithéliales  dans  les- 
elles  il  devient  cause  de  la  production  de  ce  qu'on  nomme 
ir  suc  propre  [stœ  canah'rn.r^. 

Ici  les  changements  d'état  moléculaire  survenus  dans  les 
bslances  organiques  vont  parfois  jusqu'à  un  changement 
îlat  spécifique,  soit  simplement  isouiérifjue,  soit  probable- 
;nt  avec  dédoublement.  Les  principes  immédiats  non  cristal- 
ables  sont  spécialement  le  siège  des  modifications  survenues 
)rs  dans  la  constitution  de  la  matière  organisée.  11  peut  même 
avoir  dissociation  moléculaire  complète,  décomposition  de 
[le-ci  par  séparation  des  principes  cristallisables  qui  étaient 
is  aux  premiers  pour  la  constituer,  et  ce  fait  a  lieu  par  suite 
la  cessation  de  la  formation  et  de  la  décomposition  continue 
3  principes  coagiilablcs^  qui  restent  normalement  dans  la 
bstance  organisée,  s'y  forment  et  s'y  décomposent,  sans  y 
Irer  ni  en  sortir  tels  qu  ils  y  sont  en  réalité. 
11  importe  de  ne  pas  confondre  la  liquéfaction^  le  passage 

rétat  solide  ou  demi-liquidr  a  [état  de  fluidité  complète 
s  substances  organiques  et  de  la  matière  des  élémenUs  ana- 
niques  dont  elles  sont  la  base,  avec  la  dissolution  d*un 
lide  ou  d'un  corps  demi-solide  par  un  liquide.  Dans  le  pre- 
er  cas,  sans  qu'il  survienne  un  liquide,  un  dissolvant  qui 
tre  en  contact  avec  les  élémenUs  anatomiques,  cellule,  fibre, 
^e,  etc.,  on  voit  ceux-ci  devenir  diUluents  ou  tout  à  fait 
aides,  par  suite  de  modifications  moléculaires  isomériques 

dédoublantes  ([ui  se  passent  dans  les  substances  organiques 
rtout.  Dans  le  second  cas,  c'est  par  suite  de  l'action  chimique 

liquide  sur  le  solide,  de  leur  combinaison  même,  que  se 
me  un  nouveau  composé  (le  fluide  résultantde  la  dissolution), 
i  e^tdiiTérent  des  deux  [)remiers  corps  mis  en  présence. 
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Le  phénomène  de  la  liquéfaction,  du  passage  à  Tétai  liquide 
d'éléments  anatomiques  habituellement  solides  ou  demi-so- 
lides, joue  un  certain  rôle  dans  quelques  cas  morbides  dits 
d'ulcération,  et  la  connaissance  précise  en  est  indispensable 
pour  interpréter  ceux-ci.  C'est  elle  surtout  qui  constitue  ce 
que  certains  auteurs  ont  appelé  gangrène  moléctdaire.  A  son 
tour,  l'étude  de  ces  faits  repose  entièrement  sur  celle  descarac- 
tères  et  des  propriétés  des  substances  organiques  (1). 


DEUXIÈME     SECTION 

DES    PROPRIÉTÉS    d'oRDRE    ORGANIQUE    OU    VITAL 

DE   LA    VIE   ANIMALE. 

Il  y  a  des  éléments  anatomiques  qui  outre  les  propriétés 
d'ordre  végétatif  en  possèdent  d'autres  d'un  ordre  plus  élevé. 
Ainsi,  outre  les  propriétés  qu'il  ont  de  se  nourrir,  de  se  déve- 
lopper et  de  naître  ou  de  se  reproduire  comme  les  cellules 
dont  nous  venons  de  parler  et  comme  celles  des  plantes,  ces 
éléments  anatomiques  peuvent  encore  se  mouvoir  et  réagir 
sous  certaines  influences.  Ces  propriétés  nouvelles  ne  se  ren- 
contrant que  sur  des  éléments  anatomiques  des  animaux,  oui 
reçu  le  nom  de  propriétés  de  la  vie  animale.  Ce  sont  la  jïïo- 

(i)  La  dissolution  et  la  liquéfaction^  phénomènes  si  distincts  pourtant,  soot 
habituellement  confondues  en  anatomie  pathologique,  en  physiologie  et  en  thé- 
rapeutique générale  ou  appliquée,  faute  de  méthode  et  de  rhabitudc  de  pré- 
ciser l'emploi  des  termes  désignant  des  phénomènes  si  différents.  Il  est  commuD 
surtout  d'entendre  parler  de  la  dissolution  spontanée  des  humeurs,  etc.,  coraroe 
si  une  humeur  pouvait  se  dissoudre  elle-même.  Cette  erreur,  dont  les  incoD- 
Ténients  sont  faciles  à  sentir,  doit  être  évitée  avec  soin  (voy.  Chimie  anato- 
miqucy  t.  I,  p.  444  et  suiv.).  Il  n'y  a  là  en  effet  qu'une  fluidification  plu<  pro- 
noncée d'humeurs  possédant  un  certain  degré  de  viscosité,  etc.,  comoh' 
l'humeur  vitrée,  le  sang,  le  liquide  pancréatique,  etc.,  Quidiiication  qui  du 
reste  reconnaît  pour  cause  des  modifications  chimiques  de  leurs  substanct^ 
organiqueà^  fondamentales  qui  sont  de  même  ordre  que  ccUes  dont  il  vient  d'ètrr 
question.  Il  en  est  de  mùme  encore  en  ce  qui  touche  l'action  des  sucs  pancréi- 
tique,  intestinal  et  biliaire  sur  les  aliments,  action  qui  est  liquéfiante  et  non 
dissolvante. 
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priété  de  contraciUité  et  la  propriéU  de  névrilité.  Il  n'y  a  pas 
d'autres  propriétés  de  la  vie  animale  que  celles-là  (1) . 

Les  éléments  qui  possèdent  l'une  d^elles  ne  sont  pas  doués 
de  l'autre  ;  c'est  là  un  fait  que  l'observation  et  l'expérience 
démontrent  de  mille  manières.  Ainsi,  il  y  a  bien  cinq  qualités 
élémentaires  d'ordre  vital  ou  organique,  la  nutrilité,  Tévoluti- 
lité,  la  natalité,  la  contractilité  et  la  névrilité;  mais  aucune 
espèce  d'élément  ne  les  possède  toutes  ;  aucune  n'en  possède 
plus  de  quatre,  savoir  les  trois  premières  et  en  outre  soit  la 
névrilité,  soit  la  contractilité.  Rien  de  plus  certain  que  dans 
l'élément  qui  est  contractile  manque  la  névrilité,  et  que  nul  ne 
manifeste  à  la  fois  celle-ci  et  la  conlractilité  (voy.  p.  165  et  \  66). 

(1)  Le  terme  initabiiité,  est  un  terme  général  indiquant  un  degré  à' acti- 
vité animale  ou  d'animalité  énergique,  et  il  a  été  créé  pour  en  désigner  les 
degrés  divers.  l\  ne  doit  s'appliquer  qu'aux  éléments  anatomiques  doués  de 
propriétés  animales  seulement  ;  et  cela^  soit  qu'elles  présentent  des  variations 
pour  la  rapidité,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'intensité  de  l'action.  Mais  il  ne  désigne 
aucune  action  spéciale  élémentaire,  c'est-à-dire  indivisible,  aucune  propriété 
appartenant  particulièrement  à  un  élément  quelconque.  C'est  à  tort  que  ce  mot 
a  été  appliqué  aux  propriétés  végétatives  ou  organiques,  et  que  certains  auteurs 
puient  de  Virrilabilité  ou  de  ViiTttation  fie  la  propriété  de  nutrition  dans  tel 
on  tel  tissu.  Un  même  élément  nerveux  ou  un  même  individu  est  plus  irritable, 
t  plus  d'irritabilité  que  l'autre  si  la  même  chose  détermine  sur  lui  plus  d'effet 
que  snr  le  second.  Un  muscle  est  dit  plus  irritable,  doué  d'une  irritabilité  plus 
gnnde  qu'un  muscle  semblable  anatoraiquement,  si  le  même  acte  physique  ou 
autre  détermine  chez  le  premier  une  contraction  plus  Torte  ou  plus  rapide  que 
dans  le  second^  ce  qui  indique  simplement  une  différence  entre  eux  au  point  de 
Tue  du  à^é  ou  de  l'intensité  de  la  contractilité  ou  myotilité.  Ce  terme  est 
applicable  seulement  à  la  vitalité  animale,  aux  modes  de  vitalité  qu'on  ne  ren- 
contre que  chez  les  animaux,  et  non  pas  aux  propriétés  végétatives.  Mais  ces 
vmrietiotts  d'activité  animale  en  plus  ou  en  moins,  quant  à  la  rapidité  et  à  l'in* 
tentltéj  il  est  plusieurs  parties  diverses  qui  peuvent  les  présenter  chacune  à  sa 
manière.  1®  Ce  peut  être  lu  partie  cérébrale  présidant  aux  actes  intellectuels 
opa  à  la  perception  qui  la  manifeste  te  plus  vite  ou  le  plus  tôt  ;  ce  peut  être,  an 
contraire^  celle  qui  préside  au  langage,  etc.  Irritabilité  signifie  alors  un  degré 
d'activité  nerveuse  que  peut  manifester  en  plus  ou  en  moins  telle  ou  telle  partie 
du  cerveau^  ayant  telle  ou  telle  propriété;  mais  ce  terme  ne  désigne  pas  ici  une 
propriété  nerveuse  particulière,  soit  élémentaire,  soit  de  tissu.  2°  Haller  recon- 
Biit  que  les  musdes  avaient  en  propre  la  faculté  de  se  contracter  sans  qu'elle 
leur  fût  transmise  par  les  nerfs,  qui  ne  faisaient  qu'en  déterminer  l'accom- 
plivement,  la  manifestation,  et  il  combattit  les  opinions  des  auteurs,  qui  eam 
vÙH  emn  vi  sentiendi  confuderunt.  Il  reconnut  que  les  muscles  par  eux-mêmes 
n'étaient  pas  inertes  comme  les  tendoii5,  mais  avaient  la  propriété  de  se  con- 
tracter. Il  a  donné  avec  Glisson  le  nom  d'inntabilité  muscidaire  à  cette  force 
cootraetile  :  Hcbc  vis  contractais  irritabilitas  dicta  est.  Elle  appartient  en  propre 
an  tissu  musculaire  :  In  glutine  residet,  (Haller,  Elementa  phgsiol,  Lausanne, 
1766,  t  IV,  in-A,  p.  A56.)  Voyez  sur  ce  point  Ch.  Robin,  dans  Béraud,  EU- 
menU  de  physiologie.  Paris,  1856,  in-12,  2«  édit.,  t.  I,  p.  179. 
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Les  seules  espèces  (F éléments  anatomîques  qui  jouissent  de 
ces  propriétés  sont  :  les  fibres-cellules^  les  fibrilles  mtisculaim 
striées  ou  de  la  vie  animale,  pour  la  contractilité,  et  les  élé- 
ments nerveux  pour  la  névrilité  (voy.  p.  116  et  340), 

Les  fibres  musculaires  et  les  éléments  nei-venx  existent  pen- 
dant un  certain  temps  sans  posséder  encore  chacun  la  pro- 
priété qui  lui  est  spécialement  inhérente;  ils  sont  nés,  se  sont 
nourris  et  développés  avant  de  se  contracter  ou  d'agir  comme 
éléments  nerveux  ;  lorsqu'ils  manifestent  ces  propriétés,  ils 
présentent  déjà  depuis  quelque  temps  celles  qui  sont  dites  de 
la  vie  végétative  ;  ils  ont,  en  un  mot,  déjà  parcouru  une  période 
de  leur  existence  (voy.  p.  835  et  439).  Ce  fait  est  d'une  grande 
importance  au  point  de  vue  physiologique  et  même  thérapeu- 
tique, parce  qu  il  montre  qu'il  n'est  pas  impossible  de  \oir 
réapparaître  une  propriété  de  la  vie  animale  qui  a  cessé  de  so 
manifester,  lorsqu'on  parvient  à  replacer  l'élément  dans  son 
état  normal,  à  faire  disparaître  les  diverses  lésions  qui  avaient 
troublé  ou  fait  cesser  son  activité  propre  (1). 

Nous  savons  déjà  que  la  nutrition  peut  être  accélérée  ou  ra- 
lentie selon  les  modifications  qui  surviennent  dans  l'assimila- 
tion et  la  désassimilation;  qu'elle  peut  même  offrir  des  pertur- 
bations, selon  la  nature  des  principes  immédiats  qui  pénètrent 
dans  la  substance  organisée  ou  de  ceux  qui  s'y  forment.  Mais 
si  la  nutrition  subit  un  arrêt  momentané,  il  y  a  mort  apparente 
de  l'élément  anatomique,  et  si  elle  cesse,  il  y  a  mort  réelle. 
Or  les  propriétés  qui  dans  les  éléments  musculaires  et  nerveux 
sont  surajoutées  en  quelque  sorte  aux  précédentes  et  sont 
propres  à  chacune  de  ces  espèces  anatomîques,  peuvent  dispa- 
raître encore  plus  fréquemment  sans  que  l'élément  cesse  de  se 

(1)  La  névrilité  ne  se  iiinnife$tant  au  dehors  que  par  la  contractiofi  qu'élis 
suscite  indirectement  ou  directement,  on  a  donne  un  nom  commun  à  l'appa- 
rition, à  un  moment  donné  de  révolution  des  éléments  anatomiques,  de  en 
propriétt'ss  de  la  vie  animale  :  c'est  celui  d'animation^  pris  dans  le  sens  de  pre- 
mière manifestation  de  Tanimalité.  Ce  mot  s'est  introduit  dans  la  pbysiol(fi« 
d'après  l'hypothèse  des  animistes,  qui  pensaient  que  ces  phénomènes  avaient 
pour  cause  première  l'union  d'une  âme  au  corps  à  un  moment  donné  de  révo- 
lution. La  connaissance  des  propriétés  élémentaires  inhérentes  à  la  snbstanrc 
organisée  a  ruiné  cette  hypothèse.  Ce  n'est  pas  un  principe  qui  vient  s'nnir  î 
cette  matière,  c'est  celle-ci  qui  manifeste  les  propriétés  que  comporte  ton 
organisaUon  dès  que  celle-ci  est  acquise. 
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nourrir  et  même  de  se  développer  et  de  se  reproduire.  C'est 
ce  qu'on  observe  daD3  certaines  conditions  morbides,  qui  peu- 
vent être  un  trouble  de  la  nutrition  des  éléments,  comme  cer- 
tains cas  d'inflammation  des  muscles  ou  des  nerfs  en  offrent 
des  exemples  ainsi  que  ceux  de  ramollissement  ou  à'indura^ 
tion  de  ces  mêmes  éléments.  Leur  atrophie,  leur  passage  à 
l'état  grsLnuleux  (voy.  p.  501)  peuvent  faire  que  les  conditions 
intimes  nécessaires  à  la  manifestation  de  ces  propriétés  n'exis- 
tent plus  (1). 


CHAPITRE  PREMIER 

DE  LA,  GONTRACTILITÉ. 


ARTICLE   PREMIER.    —    DE   LA   G0NTRAGTIL1TÉ   EN  GÉNÉRAL. 

Définition.  —  On  donne  le  nom  de  contractilité  à  une  pro- 
priété vitale  élémentaire  caractérisée  par  ce  fait  que  l'élément 
qui  en  jouit  se  raccourcit  dans  un  sens  et  augmente  de  dia- 
mètre dans  l'autre  alternativement  (voy.  p.  166). 

On  donne  le  nom  de  contraction  à  raccompl/s'jement  de  ce 

(1)  Fréquemment  à  telle  ou  telle  de  ces  phases  des  perlui-lt^itinns  de  la  nu- 
trition et  du  développement  des  éléments  musculaires  et  nervux  on  observe, 
foit  une  simple  diminution,  soit  un  excès  ou  une  aberration  d  (la  contractilité 
et  de  la  névrilité.  Le  peu  de  méthode  que  fréquemment  on  upp/»/te  dans  Tanalyso 
aDatomique  et  dans  celle  des  phénomènes  physiologiques  don  ;jo  parle,  fuit  que 
nul  terme  spécial  ne  peut  être  employé  pour  désigner  d'une  manière  précise 
ces  modifications  morbides.  11  en  est  qui,  tels  que  ceux  de  convulsion,  de  con- 
traciure^  etc.,  désignent  il  est  vrai  le»  symptômes  par  lesquels  se  manifestent 
à  Textérieur  ces  dérangements  des  propriétés  animales  ;  mais  souvent  ce  qui 
se  rattache  à  la  contractilité  n'est  pas  exactement  distingué  de  ce  qui  provient 
d'un  trouble  de  la  névrilité.  Cette  lacune  ne  laisse  pourtant  pas  que  d'être 
grave;  car  il  faut  pouvoir  remonter  des  phénomènes  morbides  complexes,!^ 
Taide  de  l'analyse,  jusqu'aux  actes  élémentaires  accomplis  par  les  fibres,  les 
celloleSy  etc.,  dont  ceux-là  sont  la  manifestation  commune,  de  la  même  manière 
qu'en  voyant  une  tumeur  opaque  ou  transparente,  dure  ou  molle,  on  peut, 
d*après  la  connaissance  des  éjcmenls,  déterminer  la  cause  de  cette  couleur  et 
de  cette  consistance.  Or,  tant  que  l'on  ne  pourra  faire  pour  les  symptômes  ce 
que  l'on  fait  pour  les  altérations  qui  les  déterminent  et  rattacher  ceux-là  à 
ccUet-ci,  les  indications  thérapeutiques  resteront  soumises  au  hasard  ou  à 
rarbilraire,  comme  elles  le  sont  encore  souvent. 
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phénomène  caractéristique,  à  la  manifestatiou  de  cette  pro- 
priété. Le  résultat  de  la  contraction  est  la  locomotion  ou  chan- 
gement de  place,  soit  d'une  ou  de  plusieurs  parties  du  corps 
par  rapport  à  une  autre,  soit  de  la  totalité  de  ce  corps  par  rap- 
port aux  objets  voisins. 

La  contractilité  se  manifeste  pas  s'il  n'y  a  au  moins  nutri- 
tion des  éléments  qui  en  sont  doués  et  s'ils  ne  sont  pas  arrivés 
à  un  degré  déterminé  de  développement  (voy.  p.  814  et  4S9). 

Toute  propriété  animale  a  non-seulement  pour  condition 
d'existence  les  propriétés  végétatives,  mais  encore  une  ou  plu- 
sieurs propriétés  d'ordre  physique.  La  contractilité  en  particu- 
lier a  pour  condition  d'existence  Y  élasticité  \  elle  la  suppose 
nécessairement,  dans  son  exercice  régulier  et  habituel  au  sein 
du  tissu  musculaire  lui-même;  car» la  fibre  raccourcie  parla 
contraction  resterait  telle,  si  dans  les  régions  où  une  action 
antagoniste  n'existe  pas,  il  n'y  avait  des  éléments  élastiques 
qui  ramènent  la  fibre  devenue  plus  courte  et  plus  épaisse  à  sa 
longueur  et  à  son  volume  ordinaires.  Les  choses  sont  ainsi  dans 
le  tissu,  c'est-4-dire  dans  les  conditions  naturelles  où  se  trou- 
vent les  fibres  musculaires  lorsqu'elles  se  contractent.  Mais  il 
est  remarquable  de  voir  que  partout  l'élasticité  est  inhérente  à 
des  éléments  autres  que  ceux  doués  de  la  contractilité,  c'est-à- 
dire  que  les  éléments  qui  sont  élastiques  ne  sont  pas  contrac- 
tiles, et  que  les  diverses  espèces  de  fibres  musculaires  sont 
privées  d'élasticité  propre  (1).  Aussi  voit-on  qu'une  fois  rac- 
courcies et  augmentées  de  volume  par  la  contraction,  les 
diverses  espèces  de  fibres  musculaires  isolées  sous  le  micro- 
scope restent  dans  cet  état  de  raccourcissement. 

La  contractilité  ofire  deux  modes  fondamentaux,  chacun 
inhérent  à  une  espèce  distincte  d'éléments  anatomiques. 

(1)  Dans  le  tissu  dont  les  fibres-cellules  sont  rclcment  fondamental,  ce  sont 
les  fibres  élastiques  de  la  trame  associée  aux  faisceaux  qu'elles  forment  qui  don- 
nent rélasticitc  aux  couches  que  composent  ces  derniers.  Dans  le  tissu  muscnUirt 
à  faisceaux  striés,  ce  sont  les  lames  élastiques  endocardique  et  péricardique  poor 
le  cœur,  c'est  le  myolemmc  (voy.  p.  310)  pour  les  autres  muscles;  mais  il  fiut 
noter  que  malgré  son  élasticité  et  sa  résistance  à  l'action  de  l'acide  acétiiine 
le  myolemme  ne  doit  pas  être  considéré  comme  composé  par  la  même  sub- 
stance fondamentale  que  les  fibres  élastiques,  c'est-à-dire  par  l'élasticine  cir 
il  est  liquéfié  par  les  actions  digcstives  (p.  514),  tandis  que  les  fibres  élasu'quei 
ne  le  sont  pas  et  se  retrouvent  dans  les  fèces. 
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Dans  le  premier,  elle  est  brusque  et  rapide  :  c'est  le  mode 
de  contractîlîté  qui  est  propre  aux  fibrilles  musculaires  striées 
dites  aussi  de  la  vie  animale  (1). 

Le  deuxième  mode  de  contractililé  est  caractérisé  par  la 
lenteur  avec  laquelle  il  s'accomplit,  ce  qui  n'implique  nullement 
une  absence  d'énergie.  Il  est  inhérent  aux  fibres-cellules  (2). 

La  contractilité  disparaît  dès  que  cesse  la  nutrition,  tandis 
que  l'élasticité  est  un  phénomène  d'allongement  et  de  raccour- 
cissement alternatifs  dont  l'effet,  comme  amincissement  et 
épaississement,  se  manifeste  sur  toute  la  longueur  de  la  fibre, 
et  qui  se  produit  sur  le  cadavre,  c'est-à-dire  après  que  toute 
nutrition  a  cessé,  comme  pendant  la  vie,  tant  que  nulle  putré- 
laction  n'est  intervenue. 

(1)  C*e8l  le  mode  de  conlractililé  appelé  contractilité  animale  par  Bichal 
[Anaiomic  génér aie,' Varh,  1801,  iu-8,  Considérations  générales,  §  II).  lilaig 
cette  expreuion  n'est  pas  entièrement  exacte,  parce  que  tout  ce  qui  est  animal 
est  organique,  et  de  plus  les  fibres  striées  du  cœur,  appartenant  à  un  dos  appa- 
reils de  la  vie  végétative  (dits  quelquerois  à  tort  appareils  de  la  vie  organique), 
sont  douées  de  ce  mode  de  contractilité. 

(2)  C'est  le  mode  de  contractilité  appelé  contractilité  organique  sensible  par 
Bichat  (/AiVf.,  §  II).  Mais  cette  expression  n'est  pas  exacte,  surtout  opposée  à 
celle  employée  dans  la  note  précédente,  parce  que  toute  contractilité  est  animale 
(sauf  celle  des  cils  vibratils,  comme  ceux  des  spermatozoïdes  des  Aiguës,  etc.) 
et  par  suite  organique.  —  On  parle  quelquefois  de  contractilité  volontaire  et  de 
contractilité  involontaire,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  expressions  employées 
par  Bichat  considérées  comme  synonymes  de  ces  dernières.  C'est  là  une  erreur 
qu'il  faut  éviter;  car,  prise  en  elle-même,  la  contractilité  ne  présente  que  des 
différences  d'énergie  et  de  rapidité,  et  elle  ne  peut  être  encore  dite  ni  volon- 
taire, ni  invplontaire.  Mais  lorsque  dans  l'étude  de  la  névrilité  on  examine  la 
motricité  et  comment  la  contractilité   est  subordonnée  à  cet  excitant  d'ordre 
vital,  des  phénomènes  intéressants  s'offrent  à  l'observateur.  Ces  phénomènes 
appartiennent  à  ceux  de  la  névrilité  en  grénéral,  de  la  motricité  en  parliculier; 
seulement  les  noms  qui  leur  sont  donnés  ont  été  tirés  du  résultat  le  plus  frap- 
pant de  ces  actes  plutôt  que  puisés  dans  ce  qui  concerne  leur  nature  nerveuse. 
C'est  ainsi  que  l'on  dit  mouvement,  contraction  et  contractilité  volontaire  ou 
involontaire  au  lieu  d'incitation  motrice  volontaire  ou  involontaire  ;  car,  que 
reiécution  soit  volontaire  ou  involontaire,  le  phénomène  de  contractilité  se 
passant  dans  la  fibre  musculaire,  reste  au  ftmd  toujours  le  même.  La  dilTérence 
porte  sur  ce  qui  se  passe  dans  la  portion  du  tissu  nerveux  d'où  vient  ïincitalion 
motrice  :  or,  cette  incitation  peut,  selon  l'ordre  d'impression  transmise  des  sens 
ou  des  viscères  aux  centres  nerveux,  être  volontaire  ou  bien  involontaire  (c'est- 
à-dire  n'être  subordonnée  à  aucun  acte  intellectuel).  Kn  un  mot,  ce  qu'il  y  a  de 
volontaire  ou  d involontaire,  de  rliythmique  ou  non,  dans  la  contraction,  n'est 
point  le  fait  du  tiisu  qui  sn  contracte,  mais  de  l'action  du  tissu  nerveux  d'où 
part  l'incitation  motrice.  Aussi  est-il  naturel  de  voir  un  même  tissu  musculaire, 
comme  le  musculaire  à  faisceaux  striés,  être  régulièrement  le  siège  de  contrac- 
tions involontaires  dans  certains  organes  (cœur),  et  ailleurs  être  accidentelle- 
mont  lo  siège  de  cet  onlre  do  mouvements  (mouvements  par  actions  réfiexes). 
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C'est  du  premier  de  ces  modes  de  la  contractilité  que  se  rap- 
proche celui  du  corps  de  beaucoup  d'infusoires  unicellulaires, 
de  leurs  cils  vibratiles  et  de  leurs  flageUums.  Il  en  est  de  imm 
pour  les  grands  cils  branchiaux  des  mollusques  et  peut-èire 
môme  pour  tous  les  cils  vibratiles  quelconques  et  pour  la  queue 
des  spermatozoïdes.  Toutefois,  il  faut  reconnaître  que,  dan< 
tous  ces  divers  filaments,  on  ne  constate  pas  4eur  épaississe- 
ment  dans  un  sens,  lors  du  mouvement,  comme  sur  les  fibres 
musculaires  quelles  qu  elles  soient.  Leur  mécanisme  intime. 
non  plus  que  celui  du  retrait  en  spirale  du  pédicule  des  Voni- 
celles,  ne  saurait  par  conséquent  être  assimilé  (1). 

(1)  L*obscrv.ition  montre  que  chez  un  animal  qu'on  vient  de  tuer,  sur  un 
membre  qu'on  vient  d'amputer,  les  faisceaux  striés   isoiés  immédiatement  et 
placés  dans  le  sérum  sanguin  ou  Thumeur  du  corps  vitré  se  contractent  souslo 
microscope.  Chaque  faisceau  devient  beaucoup  plus  large,  du  quart  an  double 
et  même  plus;  les  fibrilles  primitives  dans  Tintérieur  du  faisceau  ne  deûcnnent 
point  flexueuses,  mais  au  niveau  de  chaque  partie  contractée  du  faisceau  les 
bords  de  celui-ci  offrent  des  renflements  et  resserrements  alternatifs,  disp^'sé^ 
eu  festons  arrondis  très- élégants.  Quelquefois  une  partie  renflée  est  sépare^' 
d'une  autre  sur  le  même  faisceau  par  un  rétrécissement  régulier  qui  a  le  volume 
ordinaire  du  faisceau.  Cet  état  de  faisceau  strié  peut  durer  uue  à  deux  mioutei 
chez  l'homme;  le  faisceau  garde  ensuite  la  forme  qu'il  avait  au  moment  ou  n 
lieu  la  dernière  contraction.   Chez  les  invertébrés,  sur  les   fibres-ceUules,  le 
phénomène  dure  longtemps,  et  l'on  voit  aussi  sur  les  fibres  isolées  ces  rende- 
ments  des  libres  qui  leur  donnent  des  bords  onduleux.  Sur  chaque  fibre  se  mon- 
trent un  ou  deux  de  ces  renflements,  qui  bientôt  s'alTaissent  pour  se  montrer 
immédiatement  au  delà,  en  sorte  que  chacun  semble  courir  sur  toute  U  lon- 
gueur delà  fibre  et  régulièrement  [Cb.  Robin,  dans  Béraud,  É/émenU  tk  fthy- 
siologie,  Paris,  1856,  2*  édit.,  t.  1,  p.  129  et  133).  Marey  a  inpntrc  (1807;  que 
toute  contraction  des  faisceaux  striés  résulte  de  la  fusion  ou  interférence  d'une 
série  de  secousses  très-fréquentes,  qui,  partant  d'un  point  d'un  faisceau  st no,  ^ 
propage  sur  toute  sa  longueur.  C'est  ainsi  qu'un  son,  engendré  par  des  \ibrt- 
tions  successives,  fournit  néanmoins  une  sensation  qui  parait  continue.  On  voit 
d'abord  se  produire  dans  le  muscle  des  secousses  distinctes  ;  plus  tard,  chaque 
secousse  n'a  pas  le  leuips  de  s'achever  que  déjà  la  suivante  arrive,  et  alors  l'in- 
terférence commence.  Cette  secousse  s'ajoute  partiellement  à  la  précédente, 
et  l'on  n'aperçoit  plus  que  son  sommet.  Ces  sommets  s'accusent  eux-mêmes  de 
moins  en  moins  et  finissent  par  disparaître  complètement;  la  contraction  est 
établie.  Certains  muscles,  le  cu'ur  par  exemple,  ne  peuvent  produire  que  de* 
secmmses^  tandis  que  d'autres,  comme  les  muscles  volontaires,  peuvent  pro- 
duire, selon  les  cas,  la  secousse  ou  la  contraction.  La  secousse  muscuhirc  e^t 
un  raccourcissement  brusque  du  muscle,  suivi  aussitôt  d'un  relAchemcnt.  Le 
type  de  ce  mouvement  est  celui  que  provoque  une  décharge  électrique  ou  bien 
l'excitation  d'un  nerf  moteur.  Le  caractère  de  la  secousse  d'un  muscle  vimit 
est  d'être  toujours  identique  avec  elle-môme,  d'avoir  fatalemnnt  toujours  la 
même  amplitude  et  la  même  durée.  Mais  la  secousse  peut  varier  d'un  muscle  à 
un  autre  ;  elle  diO'ère  surtout  si  l'on  compare  les  muscles  striés  dans  les  diffi^ 
rentes  espèces  animales.  Chez  Toiseau  et  le  poisson,  In  secousse  ne  dure  guère 
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C'est  de  )a  contractilité  lente,  mais  énergique,  des  fibres- 
cellules  que,  sons  certains  rapports,  se  rapprochent  les  autres 
modes  de  contraction  des  cellules  dont  il  va  être  question  ; 
mais  les  faits  qui  les  concernent  rendent  probable  encore  que 
leur  mécanisme  moléculaire  ne  saurait  être  considéré  comme 
étant  le  même.  Dans  les  contractions  de  quelque  ordre  de 
fibres  musculaires  que  ce  soit,  il  n'y  a  rien,  en  effet,  de  com- 
parable à  la  production  des  expansions  des  amibes,  ni  à  celles 
tout  à  fait  analogues  que  montrent  les  leucocytes,  bien  que 
dans  les  uns  et  les  autres  de  ces  éléments  ce  soit  la  substance 
périnucléaire  seule  qui  se  meuve,  c'est-à-dire  le  corps  cellu- 
laire ou  ses  analogues  fibrillaires  (fibrilles  des  muscles  striés). 
Donders  a,  en  eflet,  montré  le  premier  que,  dans  les  cel- 
lules pourvues  d'une  paroi,  ce  n'est  point  celle-ci  qui  se  ment, 
mais  seulement  la  substance  même  du  corps  cellulaire  (pro- 

que  3  centièmes' de  seconde.  Sur  rhonimc,  la  durée  est  de  7  à  8  cenlièmes  de 
secônile.  Lortqtië  le  nombre  des  interfi^rences  \ibratoires  produites  s'élève  à 
32  par  seconde^  la  contraction  produit  un  son  muscuiaùe  ou  de  grésillemeut 
qui  répond  à  Vut  bu' an  5i  d*en  bas  du  piano  (Marey).  Ch.  Legros  et  Onimus 
(De  la  conifacHon  des  rfiuscie<f  dn  In  vie  vrgrtativey  Journ.  d'anat.  et  de  physiol. 
PHrit,  1*869,  iA-8,  p.  56  et  A22)  ont  montré  que  dans  les  muscles  à  fibre-cel- 
lules là  contraction  survient  progressivement  sans  secousses.  Le  pincement  et 
les  agents  chimiques,  au  lieu  de  provoquer  brusquement  les  secousses  comme 
danffles  miiMTlès  striés,  suscitent  un  relâchement  in^stantané  de  courte  durée  au- 
quel succède  le  renilement  indiquant  que  survient  la  contraction.  Au  lieu  de 
provoquer  un  mouvement  de  totalité  du  muscle  les  courants  dMnduction  ne  la 
soscitent  qu'au  point  de  contact  avec  les  pôles,  avec  relâchement  ou  au  moins 
sans  contrtiction  des  parties  qui  leur  sont  interposées  s'ils  sont  un  peu  éloignés. 
Appliqués  sur  les  nerfs,  ils  suscitent  une  contraction  lente,  moins  prononcée  que 
s'ils  l^nt  appliqnés  sur  le  muscle.  I^s  courants  continus  ramènent  à  l'état  de 
relàch^ÎDent  les  muscles  en  contraction  quand  ils  parcourent  la  couche  muscu- 
laire dans  le  sens  où  se  propage  normalement  la  contraction  péristaltique  ;  s'ils 
la  pareiftirent  en  sens  contraire^  ils  font  cesser  la  contraction,  parce  que  le  muscle 
reste  tn  contracture.  Pendant  leur  passage  dans  un  nerf  se  rendant  directement 
à  un  muscle  viscéral^  la  contraction  cesse  ;  elle  e4  provoquée  au  contraire  s'ils 
traversent  uh  ganglion.  L'excitation  par  les  courants  interrompus,  des  nerfs  sen- 
sitifs  correspondants  aux  nerfs  moteurs,  qui  suscite  par  action  réflexe  des  con- 
tractions des  muscles  striés  met  les  muscles  viscéraux  à  l'étht  de  repos.  Les  flbre- 
ccUules  qui  s'bypertrophient  individuellement  et  se  multiplient  dans  toutes  les 
conditions  qui  exagèrent  leur  activité  ne  s'atrophient  que  lentement  lorsque  les 
orgsnes  qui  les  renferment  restent  inactifs.        , 
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fo/j/asma).  Dans  celles-là,  ce  n'est  qu'autant  que  la  pellicule 
est  assez  souple  pour  se  prêter  à  une  extension  ou  à  l'issne 
des  expansions  de  la  substance  azotée,  comme  pour  les  leu- 
cocytes, que  leur  forme  passe  de  la  sphère  ou  du  polyèdre  à 
des  configurations  stelliformes  très- variables.  Si  la  paroi  est 
feiine,  comme  dans  les  Trachelomonas  (voy.  p.  285),  etc., et 
diverses  diatomées,  par  exemple,  ce  sont  des  figures  bosselées 
ou  un  peu  anguleuses,  changeantes,  que  présente  dans  sa  cavité 
le  corps  cellulaire  inclus,  pendant  qu*un  liquide  incolore  inter- 
posé à  lui  et  à  la  paroi  suit  ces  déplacements.  Il  en  est  de 
même  quand  il  s'agit  des  énergiques  mouvements  de  déforma- 
tion du  vitellus  et  des  sphères  de  segmentation  dans  la  caNilé 
de  la  membrane  ovulaire,  pour  les  cellules,  dans  les  chondro- 
plastes  des  cartilages  normaux  (1)  ou  accidentels  frais.  Tous 
ces  mouvements  amènent  parfois  une  véritable  reptation  tant 
des  masses  cellulaires  avec  leur  noyau  que  des  globes  vitel- 
lins  contre  les  surfaces  sur  lesquelles  ils  i*eposent,  ou  entre  les 
interstices  où  la  cellule  est  logée.  Mais  on  a  sîngulièremeDl 
exagéié  l'énergie  de  ces  mouvements,  leur  faculté  de  vaincre 
des  obstacles  et  la  puissance  migratoire  des  cellules  qui  en 
résulterait.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  ces 
prolongements  soiit  arrêtés  par  un  obstacle  réel,  quelque 
faible  qu'il  soit,  c  est-à-dire  toutes  les  fois  que  l'élément  ue 
trouve  pas  des  interstices  préexistants,  pleins  de  liquide  seule- 
ment, ou  d'une  matière  plus  molle  qu'eux. 

Bien  que  M.  Davaine  ait  constaté  les  déformations  des  leu- 
cocytes dans  les  capillaires,  en  étudiant  la  circulation  de^ 
grenouilles  (1850),  et  que  le  même  fait  se  voie  quand  ils  s'ar- 
rêtent dans  les  capillaires  des  tissus  enflammés  (Feltz,  Pi- 
cot, etc.)  ou  non  enflammés,  bien  que  ces  déformations  soieni 
un  fait  normal  sur  le  vitellus  et  les  sphères  de  segmentation, 
jusqu'au  moment  de  la  formation  du  blastoderme  même,  il  est 
certain  que  pour  les  leucocytes,  les  cellules  des  cartilages,  de 

(1)  Les  ceUules  (les  cartilapres,  tant  qu'eUes  sont  encore  contenues  (Linsb 
chondroplastcs  offrent  une  contractilit«i  du  même  ^enre;  mais  on  ne  Tob^orre 
guère  que  pendant  la  vie  intra-utérine  et  seulement  jusqu'à  la  Un  du  deuïièœ^ 
mois  ou  environ.  Pourtant  les  tumeurs  cartilagineuses  ou  fibro-cartiU^'neu*t^ 
molles  des  réj^'ions  parotidienncs  et  autres  en  présentent  aussi  des  exeniplefitr*^- 
prononcés,  même  un  jour  ou  deux  au  plus  après  l'ablation. 
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I  noiocorde,  pour  Tutricule  azoté  des  plantes,  etc.,  ces  mou- 
eroents  sont  exagérés  toutes  les  fois  que  Télément  se  trouve 
ans  des  conditions  anormales,  qui  ne  vont  pas  jusqu'à  trop 
itérer  chimiquement  la  cellule.  Sous  ce  rapport,  c*est  à  très- 
iste  titre  que  Kî^lliker  et  Bôttcher  ont  insisté  sur  la  nécessité 
ûentiflque  de  ne  pas  confondre  les  exagérations  des  déforma- 
ons  obtenues  à  l'aide  des  chambres  humides^  avec  les  mou- 
ements  se  produisant  lorsque  les  éléments  sont  dans  leur 
lilieu  naturel. 

On  a  donné  le  nom  de  mouvements  amiboides  à  ces  phéno- 
lènes(l),  par  comparaison  à  ce  qui  s'observe  sur  les  Rhizo- 
odes  appelés  Amibes.  Constatés  sur  un  grand  nombre  d'élé- 
lents  anatomiques  des  végétaux  les  plus  simples  aussi  bien 
ne  sur  divers  de  ceux  des  animmcr  de  toutes  les  classes^  ils 
Ht  été  considérés  comme  de  nature  animale  dans  les  uns  aussi 
lien  que  dans  les  autres  de  ces  êtres,  c'est-à-dire  comme  des 
ihénomënes  assimilables  à  la  contractilité.  Suivant  quelques 
nteurs,  cette  communauté  de  propriétés  viendrait  enlever 
ont  distinction  essentielle  entre  les  animaux  et  les  végétaux 
Unger,  A.  Hoffmann,  etc.),  et  pour  les  autres  détacherait  cer- 
aines  familles  du  règne  végétal  pour  les  reporter  dans  le  règne 
nimal,  telle  est,  par  exemple,  celle  des  champignons  myxo- 
lycètes  appelés  par  suite  Mycétozoaires  (de  Baiy,  etc.).  Ces 
ihénomënes  ont  été  observés  sur  le  contenu  des  jeunes  cellules 
es  plantes  phanérogames  (Unger,  1855),  des  Vaucheria  et 
'autres  algues.  Ce  sont  aussi  les  mouvements  des  (ionmm, 
es  ChlamydomonaSy  des  Spirulina^  etc.  Ce  sont  encore  ceux 
ue  De  Bary  surtout  a  étudiés  sur  le  stroma  ou  matelas  mu- 
oeox  de  quelques  Hyménomycètes  et  de  tous  les  Myxomy- 
fetes  dont  le  contenu  cellulaire  azoté  est  assez  analogue  aux 
iftisoires  rangés  dans  les  genres  Monas  et  Amibes  quant  à 
îur  forme,  à  leurs  mouvements,  à  leurs  déformations  avec  ou 
ms  segmentation  en  deux,  etc.  Déjà,  du  reste,  en  1841, 
ujardin  {Infusoires,  18/|1,  p.  36)  avait  montré  que  la  sub- 
ance  vivante  qui  sort  des  Navicules,  des  Baccillaires,  des 

• 

(1)  L€8  Auteurs  qui  donnent  le  nom  do  proioplasmn  au  corps  ccUulairo  a/oté 
s  plantes  devenu  ou  non  utriculaire  (voy.  p.  349)  et  au  corps  des  cellules  des 
imaui,  les  désignent  sous  le  nom  de  mouvementi  du  protoplnsma. 
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Clostéries,  elc,  montre  dans  ses  lobes  une  disposiiiou  k  se 
mettre  en  globules,  semblant  annoncer  un  certain  degré  de 
contractilité,  ayant  plus  de  rapport  avec  celle  de  la  substance 
intra-cellulaire  des  Characées  et  des  Conjuguées  qu'avec  celle 
des  infusoires,  quoique  cependant  elle  soit  diaphane  coinme  le 
sarcode  de  ces  derniers. 

Pour  quiconque  a  vérifié  quelques  unes  de  ces  observations, 
ainsi  qu'il  n*est  pas  difficile  de  le  faire,  l'analogie  est  incontes- 
table entre  les  corps  cellulaires  dits  Amibes  et  Monades  dm- 
gine  végétale  et  ceux  qui  se  produisent  aux  dépens  du  vitellos 
des  œufs  de  Planaires,  de  Mollusques,  d'insectes  diptères,  etc., 
et  de  Poissons  (ainsi  que  Reichert  Ta  vu  il  y  a  longtemps  déjà) 
en  voie  d'altération.  Leui*s  mouvements,  leur  manière  d'en- 
glober divers  corpuscules,  d'autres  éléments  anatomiques,  etCi 
ou  de  se  creuser  de  vacuoles  hyalines,  sont  également  on  ne 
peut  plus  semblables  dans  ces  corps  et  dans  les  filaments 
nmqueux  des  Myxomycètes  avec  les  phénomènes  de  même 
ordre  dits  sarcodiques  ou  amiboïdes^  observés  sur  beaucoup 
d'infusoires,  sur  les  leucocytes  et  d'autres  éléments  anatomi- 
ques de  tous  les  animaux. 

La  production  d'expansion  de  ce  genre  est  très-énergique,  et 
celles-ci  acquièrent  une  très-grande  longueur  dans  les  leuco- 
cytes du  sang,  de  la  lymphe,  des  muqueuses  enflammées  ou 
non  et  du  pus  frais  (l). 

Les  mouvements  de  ces  expansions  et  les  déformations  qui 
en  résultent  pour  les  leucocytes  se  retrouvent  chez  tous  les 
animaux  vertébrés  et  invertébrés  qui  en  possèdent  ;  c'est  ce  qu'a 
très-bien  figuré  et  décrit  Warthon  Jones  en  1846. 

La  présence  d'une  paroi  propre  autour  des  leucocytes  n'est 
pas  plus  un  obstacle  à  la  production  de  ces  expansions  (  'j 
que  l'existence  d'une  cuticule  autour  du  corps  de  certaines 
Amibes  {A.  viliosa^  Wallich,  etc.)  n'en  constitue  un  pour  la 
production  de  leurs  pseudopodes. 

(1)  Voy.  Ch.  Robin,  Swr  Vunaiomie  et  la  physiologie  des  leucocytes  [low^- 
de  physiol.  Paris,  1859,  in-8,  p.  43,  46);  et  Liltré  et  Robin,  Dictionn.  demèd. 
Paris,  in-8,  10^  édit.,  1855,  art.  Pus,  p.  1041,  et  art,  Lkdcocttï  de  rêditioa 
suivante;  et  art.  Leucocyte  du  Dictionn.  encyclop,  des  se.  méd.  Paris,  1868, 
p.  272  et  277,  pi.  I  et  U. 

(2;  Voy.  l'article  UucocyTk  du  Dictionn.  encychp.  des  se.  méflic,  p.  272. 
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Les  cellnles  fibro-plastiques  ofiVent  ces  déformations  lentes 
ras  les  yCDx  de  l'observateur,  par  suite  de  resserrements  et 
expansions  conrtes,  onOu- 
luseï,  obtuses,  alternatifs  en 
es  points  divers'  de  leur  su- 
erficie;  mais  elles  sont  loin 
'être  aussi  prononcées  que 
mx  des  leucocytes,  bien  qn'ila 
rient  dus  certainement  Ados 
ropriétés  analogues  de  k  mn- 
èrè  oi^anisée. 

Ce  sont  des  mouvements 
Essemblant  aux  précédents, 
lais  bien  plus  étendus  quoi- 
ne  aussi  lents,  qui  normale - 
lent  antènent  le  resserrement 
t  l'étalement  des  cellules 
?Ar<»noA/a5r«)  pleines  de  ma- 
ièrê  colorante  des  poissons  (G.  Pouchet) ,  de  la  peau  des  Balra- 
iens  (fig.  8S),  des  Caméléons  et  d'autres  animaux  vertébrt's 
a  invertébrés  dont  la  couleur  cliange  chaque  fois  qu'ils  se 
roavent  pinces  dans  certaines  conditions  particulières  de  fem- 
éralure,  d'humidité,  d'exposition  h.  telle  ou  telle  sorte  de 
imière,  etc.  (voy.  p.  32S). 

Mouvements  et  migration  ceihilaires.  —  On  ft;iit  qu<i  depuis 
ktDbeim  (1868)  on  a  fait  jouer  un  grand  râle  physiologique 
ax  mouvements  amiboïdes  des  leucocytes  Rindfleisch  résume 
insl  les  faits  qui  se  rapportent  à  celte  question  (l).  «  En 
bservant  directement  snr  la  grenouille  vivante  le  mésentère 
réalablement  étendu  sur  une  plaque  de  liège,  ou  voit  que  les 
BÎnes  se  dilatent  et  que  les  globules  blancs  s'accolent  contre 
1  surface  interne  de  la  paroi  vasculaire.  Bientôt  ces  globules 
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envoient,  à  travers  cette  paroii  uu  prolongement  qui  se  gonfle 
au  dehors  et  forme  une  espèce  de  pont  sur  lequel  passe  suc- 
cessivement toute  la  substance  cellulaire.  Uuefoisendehoràdeâ 
vaisseaux,  les  cellules  progressent  par  leurs  mouvements  ami- 
boides.   S'il  existe  un  point  particulièrement  irrité^  cest  Im 
f/ifi  (létermifie  généralement  la  direction  suivie  par  les  cellules. 
Celles-ci  s'accumulent  déplus  en  plus  en  ce  point  et  y  fornmi 
une  certaine  quantité  cfe  tissu  embryontiaire  gui  deviendra  le 
point  de  départ  de  tous  les  changements  ultérieurs  ».  Cfê 
changements  ultérieurs  sont  le  passage  de  ces  leucocytes  (dits 
alors  cellules  amiboïdes  et  migratiles^  globules  de  proti)- 
plasma)  à  Tétat  de  tissu  fibreux  (voy.  p.  396),  d'épithélium 
normal  et  pathologique  (voy.  p.  300,  en  note),  etc.,  etc.  Mais 
de  plus,  quand  Tafflux  des   liquides  esi  trop  considérable, 
l'exsudation  inflammatoire  passe  à  la  suppuration  et  les  cellules 
migratiles  a/fluent  de  tous  côtés  vers  un  point  central  qui  sera 
le  fof/er  purulent.  Suivant  Conbeim,  les  globules  émigrés  m  se 
multiplienl  pas  par  scission  et  forment  seuls  tous  les  globules 
du  pus.  Pour  ejpliqucr  la  présence  des  masses  de  pus  souvent 
si  énormes,  llindfleisch  admet  au  contraire  que  les  globuh 
blancs  émigrés  se  divisent  et  se  multiplient.  Suivant  lui  aussi, 
les  éléments  uni?iucléaires  passent  d  l'état  cC éléments  à  not/ayj^ 
multiples  (l);  ceux-ci^  impropres  à  tout  développement  ulté- 
rieur ^  se  détruisent  par  métamorphose  granulo-graisseuse  (2). 

m 

(1}  Cette  assertion  n'e:jt  pas  exacte;  les  leucocytes  du  sang,  eu  effet,  ausrf 
bien  que  les  plus  récemment  nés  et  très-petits  à  la  surface  des  plaies,  moatreul 
un,  deux,  trois  ou  quatre  noyaux  à  volonté,  aussi  bien  que  les  plus  gros,  selœ 
qu'on  les  traita  par  l'eau  ou  par  l'acide  acétique  (voy.  Gh.  Robin,  D/Wiyf.-! 
encyclop,  des  se.  méiL  Paris,  1868,  art.  Leitcocytes,  pi.  II).  Quanta  la  ?t":- 
uieutation  des  leucocytes  du  pus,  elle  n'a,  en  fait,  jamais  été  vue. 

^2)  Sui>ant  Billroth,  au  contraire  (Pathol,  chirurg.  gén.,  trad.  franc.,  1868, 
p.  13')),  si  ces  leucocytes  multinucléés  se  trouvent  dans  des  conditions  de  nutri- 
tion favorables,  ce  sont  eux  qui  passent  à  l'état  de  cellules  fusiformes.  Il  y  ^ 
si  peu  d'accord  d'un  auteur  à  l'autre  dans  toutes  ces  supposiUona  et  si  peu  (tt* 
descriptions  des  éléments  observés  pour  les  appuyer,  qu'on  pourrait  croire  qae 
leurs  auteurs  ne  tienueut  aucunemeut  à  prouver  ce  qu'ils  avancent  et  ne  pens^oi 
pas  au  fond  qu'il  soit  possible  d'arriver  à  une  démonstration  quelconque  tou- 
chant la  manière  réelle  dont  s'accomplissent  ces  phénomènes  ;  que  par  Miitt. 
chacun  serait  eu  droit  de  supposer  telle  transformation  que  son  îmafrîDatioo 
pourrait  hii  snggrérer  pour  arriver  à  donner  une  explicalion  des  phénomèDe$ 
sans  avoir  à  se  préoccuper  de  ce  que  l'observaUon  peut  avoir  déjà  prouvé  lole- 
rieurement  sur  ce  point.  Faire  dériver  ainsi  des  leucocytes  (inexactement  8»i- 
milés  aux  cellules  blnstodermiques  ou  embryonnaires  dont  ils  diffèrent  en  tons 
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li  pense,  en  outre,  qu'il  est  très-probable  que  les  cellules  déri- 
irantdes  cellules  fibro-plastiques  (p.  394),  dans  Tinflainmation 
ieviennent  aussi  des  cellules  ainiboides^  et  enfin  que  dans  la 
mppuratioti  des  séreuses  et  des  muqueuses  on  ne  peut  nier  que 
^ épithélium  prenne  part  à  la  production  du  pus  (1). 

Il  y  a  dans  ce  qui  précède  plusieurs  faits  qui  deoiandent  à 
itre  examinés  séparément.  Ce  sont  :  1°  la  conlractilité  des  leu- 
x>cytes  qu'on  dit  amener  leur  diapédàse,  c/esl-à-dire  leur  sortie 
lu  travers  des  parois  vasculaires,  hypothèse  dans  laquelle  leur 
irigine  réelle  et  leur  augmentation  de  nombre  ne  sont  pas  in- 
iiquées  ou  dans  laquelle  on  suppose  (sans  preuves)  qu  ils  sont 
ie  provenance  splénique  ou  lymphatique  (2)  ;  2°  leur  migra- 
tion extravasculaire  les  amenant  soit  à  se  grouper  en  tissu 
Bmbrj/0îi7wire  (voy.  p.  298,  384  et  o85),  soit  à  sortir  comme 
globules  de  pus  à  la  surface  des  plaies  et  des  membranes  ou  à 
se  réunir  en  abcès  selon  la  nature  et  l'intensité  de  l'irritation 
et  du  stimulus  inflammatoire;  3°  leur  passage  à  l'état  de  corps 

(Miints)  tant  d'éléments,  lesquels  sans  plus  de  preuves,  Vircliow  faisuil  provenir 
le  la  prolifération  et  de  la  métamorphose  des  noyaux  du  tissu  eellulairc,  c'est 
nanifcstemcnt  donner  le  caractère  facile  du  roniaii  à  la  solution  de  questions 
pathologiques  qui  pourtant  peuvent  être  scientifiquement  résolues  en  suivant 
les  règles  logiques  données  par  l'embryopénie  histolo;rique. 

(1)  De  ces  trois  suppositions,  Cornil  et  Ranvier  adoptent  seulement  les  deux 
premières  parce  qu'elles  expliquent  certains  faits  de  suppuration,  mais  sans  pro- 
duire des  observations  personnelles  à  l'appui.  Nous  aurons  à  revenir,  dans  les 
dernières  pages  de  ce  volume,  sur  ce  qu'a  de  peu  scientifique  celte  manière 
d*adopter  ou  de  repousser  des  hypothèses  par  ce  seul  fait  qu'elles  expliquent  ou 
non  les  faits,  comme  s'ils  ne  devaient  pas  avant  tout  être  observés.  Pour  les 
données  qui  infirment  la  prétendue  formation  des  leucocytes  par  les  épithéliums, 
foy.  V.  Feltz,  Sur  VinflainmfUion  de  h  cornée  et  du  péritoine*  Journ.  d'anat.  et 
de  physioL,  1870-71,  p.  513,  et  ihid.,  1873,  p.  113. 

(2)  La  plupart  des  auteurs  qui  admettent"  la  diapédèse  des  leucorvtes  laissent 
en  général  de  coté  la  question  de  l'origine  de  ces  cellules^  de  leur  modo  de 
production  ou  ieucocytose.  Pour  Vjrcliovv,  qui  avec  raison  ne  fait  jouer  aucun 
rôle  pathologique  à  leurs  mouvements  amiboïdos,  ils  se  formeraient  par  scis- 
non  prolifiantë  des  noijaux  du  ti.wm  cellulaire  (p.  387),  amenée  par  l'irrila- 
tion  inflammatoire  formatrice.  Nous  examinerons  ce  sujet  dans  les  dernières 
pages  de  ce  livre.  Pour  Stricker  et  autres,  ils  proviendraient  des  cellules  fîbro- 
plastiques  hypertrophiées  (voy.  p.  392  et  102)  dont  le  noyau  et  le  corps  cellu- 
laire,  en  se  segmentant,  donneraient  pour  produit  non  des  éléments  semblables 
ienx,  mais  des  cellules  fort  diirérentes,  hs  leucooyti'S.  Ce  fait  aurait  lieu  aussi 
bien  dans  la  cornée  cautérisée,  avant  que  les  leucocytes  puissent  y  arriver  par 
migration  (voy.  p.  406),  qu'aux  dépens  des  cellules  formant  la  paroi  du  capil- 
laire et  le  tissu  lamincux  voisin  (M.  Duval,  Sur  les  rapports  d' origine  entre 
les  globuies  dépits  et  les  globules  blanf\^,  Arcli.  de  physiol.  Paris,  1872,  in-8, 
p.  168  ci  851). 
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étranger  dans  ce  dernier  cas  et  dans  rautre,  leur  orgaoisruiou 
en  tissu  embryonnaire,  puis  en  fibres  lamineuses,  cellules  épi-     j 
th^'îliales,  capillaires,  etc.,  suivant  le  lieu  où  leur  migration  les 
aurait  fait  arriver. 

I^n  ce  qui  concerne  la  diapédèse,  des  observations  répélfe> 
ni»3  conduisent  à  me  mettre  du  côté  de  ceux  qui  soutiennent 
qne  les  leucocytes  que  Ton  voit  dans  les  espaces  inter-vascu- 
iaires,  alors  que  Ton  examine  les  tissus  enflammés,  ne  sou 
point  ceux-là  qui  existaient  primitivement  dans  les  vaisseaux; 
en  un  mot,  ils  ne  sont  point  sortis  des  vaisseaux,  contraireuieiit 
à  ce  qu'avancent  A.  Waller,  Conheim  et  leurs  iniitaleufji.  En 
eiïet,  on  voit  naître  des  lencocvles  loin  des  vaisse<iux  d'ai)onl, 
et  Véludc  de  leur  développement  montre  bien  qu'ils  sont  m 
sur  place.   Dans  les  capillaii-es,  dans  les  veines  et  dans  1-:^ 
nrtùres  même,  alors  que  la  circulation  s'est  arrêtée,  on  voit  e 
produire  des  déformations  des  globules  bl<incs  (p.  552;  ijui 
s'étalent  en  montrant  ou  non  des  prolongements  en  pointes  oii 
expansions  amiboïdes  ;  on  voit  même  les  leucocytes  enti*aiuê> 
ainsi  déformés  dans  la  cavité  des  canaux  sanguins.  Mais  maluwv 
ces  changements  de  forme  et  de  place  intravasculaiivs  dc!^  ;:!"- 
hules  blancs,  jamais  ils  ne  franchissent  la  paroi  des  capillain;> 
ni  des  autres  vaisseaux,  pour  se  répandre  dans  les  espaces  inter- 
\asculaires.  (le  qui  a  pu  faire  croire  au  passage  des  leucocyte»» 
à  travers  Ks  parois  vasculaires,  c'est  précisément  leur  appari- 
tion autour  des  vaisseaux  dans  des  positions  telles  que  souvent 
on  les  voit,  par  lumièie  transmise,  situés  sous  le  conduit,  s  y 
déformer  et  s'y  déplacer  de  telle  sorte  qu'ils  semblent  d'abord 
être  en  partie  dans  le  capillaire  et  en  partie  en  dehors;  de  là 
des  esprits  prévenus  en  faveur  de  la  diapédèse  des  corps  so1i<lt^ 
ont  été  conduits  à  dire  qu'ils  avaient  vu  sortir  les  leucocwes 
des  vaisseaux.  La  leucocytose  serait  ainsi  un  simple  fait  de 
déplacement,  d'ordre  purement  physique,  dominé  [)ar  la  con- 
tractiliié  de  ces  cellules. 

Jamais,  du  reste,  la  pnroi  vasculaire  ne  présente  des  stomates 
ou  snlutions  de  continuité  destinées  à  donner  passage  aux  glo- 
bules blancs;  ceux-ci  ne  peuvent  non  plus  percer  cette  paroi 
qui  est  bien  plus  consistante  qu'eux.  Maison  voit  apparaître  le 
long  de  la  face  externe  des  parois  des  capillaires  tant  sanguins 
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que  lymphatiques  ou  de  plus  gros  vaisseaux,  de  petits  points 
globulaires  se  présentant  d  abord  avec  un  volume  de  (y""*,001 
seulement,  c  est-à-dire  bien  moindre  que  celui  des  leucocytes 
iiormaux  intra-vasculaires  (1).  Ils  grossissent  à  vue  d*œil.  Ils 
sont  rares  d  abord  le  long  de  ces  parois,  mais  leur  nombre 
8* accroît  rapidement,  et  ils  sont  contigus  les  uns  aux  auti'es 
par  la  suite.  Ils  arrivent  ainsi  à  former  plusieurs  rangées, 
sous  forme  de  manchon,  le  long  de  ces  parois  (2).  Ce  ne  sont 
pas  nécessairement  ceux  qui  sont  le  plus  éloignés  du  conduit 
vasculaire  qui  apparaissent  en  dernier  lieu.  Fréquemment  les 
globules  dont  il  s'agit  se  montrent  contre  la  ligne  extérieure 
qui  limite  le  vaisseau,  tangents  qu'ils  sont  à  cette  ligne.  Dans 
ces  cas,  il  semblerait  qu'ils  naissent  dans  le  vaisseau,  si  Ton 
n'avait  eu  soin  de  compter  ceux  qui  s'y  trouvaient  d'abord, 
et  si,  de  plus,  au  moyen  de  la  vis  raicrométrique,  on  ne  s'as- 
surait pas  du  plan  horizontal  véritable  dont  ils  occupent  un 
point.  On  constate  de  la  sorte,  de  la  manière  la  plus  nette, 
qu  il  naît  plus  de  leucocytes  autour  d'un  capillaire  en  un  temps 
donné,  qu'il  n'en  passe  dans  ce  conduit  dans  le  même  temps. 

(  ^  )  ^'<>y«  ^''«  t'cltz,  6'm/'  hi  pa6sage  dos  leucoci/tes  à  travej's  ics  parois  vascu* 
hires  (Journ.  d'anat.  et  de  phjsiol.  Paris,  1870-71,  in-8,  p.  33  et  513)  j 
J.  Picot,  Sur  V inflammation  suppurative  et  te  passage  des  leucocytes  à  travers 
ieJt  parois  vascu/aires  (Ihid,^  p.  ti6b);  Ch.  Hobin,  Dictionn.  encyciop.  des  se, 
méd,  Paris,  4869,  in-8,  art.  Leixocytk,  p.  257,  258,  269  et  270,  pi.  H,  fig.  4 
et  6);  et  DtiTal,  loc.  cit,y  1872,  %.  2  et  7.  Quoique  quelques  auteurs  nient 
ftfec  Conbeim  les  déformations  des  leucocytes  encore  iiilra->asculaircs,  il  est 
pourtant  certain  que  dans  les  cnpiUaires  où  ils  sont  immobiles  depuis  des  heures 
ilf  changent  de  forme  lentement,  comme  hors  des  capillaires  (bien  que  d'une 
manière  moins  prononcée;  et  de  telle  sorte  que  ces  changements  sont  manifes- 
tement autres  que  ceux  qui  sont  dus  à  des  actions  de  pression  réciproque.  Sur 
les  grenouilles  adultes  et  les  têtards,  quand  la  circulation  se  rétablit  on  peut 
en  voir  qui  circulent  encore  déformés  ou  hérissés  de  petites  saillies.  Notons 
que  sur  les  capillaires  ainsi  engorgés  depuis  une  heure  ou  au  delà,  ces  derniers 
sont  souvent  entourés  de  gouttelettes  les  unes  incolores  les  autres  teintées 
r.omme  les  hématies,  accompagnées  ou  non  de  leucocytes.  Elles  sont  larges 
de  O^^jOOS  à  0"'°,009,  à  contour  net,  et  on  les  \oit  suinter  à  l'extérieur  de 
la  paroi  propre  des  plus  minces  capillaires  comme  le  font  diverses  exsudalions 
au  travers  de  la  paroi  propre  des  cellules  de  la  notocorde,  etc.  On  voit  aussi 
des  gouttes  pareilles  et  d'autres  incolores  dans  le  sang  qui  circule  sur  les  pois- 
sons, les  batraciens,  et  dans  diNcrs  cas,  soit  normaux,  soit  morbides  sur 
TboDime. 

(2)  11  suffit  à  certains  micrographes  d'avoir  ce  fait  sous  les  yeux  sur  la  coupe 
d'un  tissu  durci  pour  qu'ils  aflirment  qu'il  y  a  eu  là  une  leucocytose  par  dia- 
pédète,  qu'il  s'agisse  de  l'un  des  capillaires  des  réseaux  lymphatiques  d'origine 
on  d'un  vaisseau  sanguin. 
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'Cë'tltiî''iMvé'''bitefr''lâ 'béëë^hé'  (!fë  l*ëjcikteh'6e'<!Purt  >àflfHië 
jèf'tkîyt' qd'e  Icb'glob^éS  dû'saog  ^brtèWt/c'ié^ï'^'  -"i^'leiùki 
kliiT'iiié'sii'  -Mi  'ifoé-sà  Uii  peint  cT ùè  Mièdië  'éà|lill!tft«<<étf  édi' 
Itiâièil^  ^fàtt'  trfe-ëloigfiéfe  le*'  uiis  des  aulf efe  ';  '  2*  '^UaHa  ^ 
IW6Wë''<>ayèé;^'à'én  «dit  jilùslëub,  blâûids ôiitûvt^,' et'tidëU 
iHSlMiMlëS  'diis'  Ûëf  àûti^;"s6it-âë^  «uttfeièà-tf  Asaj^tt^'le^ 
iMlle8,^ii!(âi'à'ç[^r(^aéii'iiisiàH«i'  d'intervàllei;  B*  ^anf(>i|>|^éf9 
^ivt^ëiâeî/A  bt!  aitèt  Mdfù  's&i^'ifif  ft'Tétablissem^iyt  dittife^ 
até^'W-iiirtëàt'  jiar  le  fôtid  'd'inMii  petite  siM|k>li!«r,  rlr  jfmsëM^ 
bril"migàtë'i}ué'1a("drtulàtioil  '«st  trèst-activë  daiid  i'!&stéi  dtr 
iS^Jût/tei^s  (fa'btt  ^d!(  d'autres  icapilMre»  ii»)riti^<ttéâ  SD'r 
^'jUblMéè  k'èdgéâ  et  j>làacà  qui  les  rampKssëntet'qi/i'lsf  ébtta 


mkéiit  sàtïs'  (Itit  rilil  tté  sorte; 

!k"ài«'^h\^tat*WilSir;^  cômm^'  îl  vient  d^tré  ait;^lle^sttveâ^^ 
^llèvt^  ^eat^  «ùiv^ë'âîi^éttient  les  phases  dans  lé  péHtoîh^^ 
3S  grenouilles  et  des  jeunes  mammifères^,  ôorurhe  da^^^^là' 
tebtftteë  têtards V  'éllef*  n'a  du  t^este  jamais  été  vtiè'  ailleurs. 
Sfliliènqii'fl'y'a' de  certain,  c'est  que  rien  dans  te  qtf  on  voit 
i|fÂbtlBë'téï'àssèH:IÀ^^  saifisnutres  données  qiie^ 

mà^â&ùtVtfà^ii  ici,  afllrrinent  qu'ils  ont  sous  les  yeux  desr< 
èlBùlés'Manttée  trïihsfonnànt  toulé&  lesf  foîs  qn'ils  =apei»i^ 

(t)»4|jM>titti]éi4el'ii«trei  dd  cm  éléments  sertéot  du  canal  siingtliti  ett  s^ëU^/ 
li(  £^.^1^.  rjédumnt;  an  niveau   de  la  parçl  à  un  diamètre  dç   0°*^,0Q3: 
ll*",d'Oa  ;  inais  la  portion  sortie  se  renfle  aussitôt  et  la  cellule  est'  alors  en 
•M  tfè^lMac;  K'contoars-uèts,  réguliers,  dont  la  portion  extérieure- ^fi^o^t/ > 
i^l^|,flii^^'«utjra  diminue  sous  las  }eui  de  Tobservatenr.  11  (aut  un  qu^rt 
me  demi-minute  pour  qn*un  de  ces  éléments  sorto,  temps  durant  lequel 
'iolé'Mën'  le  eeintHnr  de  l'orifice  qu'ils  traversent.  Ils  restent  parfois  tiné' 
ni-minuCe  immobiles,  sans  déformation  de  leur  contour,  moitié  au  dehors, 
»itié  au  dedans  du  vaisseau.  Ix>rsque  les  hématies  contiennent  encore  des 
iMlël  {pi'BÎO),  on  toit  bien  leur  mouvement  brownien  dans  ces  conditions 
ion  absence  pour  les  granules  des  leucocytes,  parce  que  ces  cellules  rcstïhHf' 
i^u^'^ttttÊàê  immobiles  avant  de  pénétrer  dans  forifice  de  la  pnroi  du 
lUlaire.  "'     "'' 
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çorveut  des  cplluli^s  /'pitiiéliale^,  tle-^  ceilulos  libro-plasiiques 
et^ti^sëh  VAip  (iV/V'^luiwii  .brt'^  lin.' ].l;îii%  iini?  tii(dèfiPJtw:';W 
qti^  éé.Vgiaiï*Tefe'  sffnl  nrrl-,.  -  m;  .hu-'atioiT.  înj'iMS^tlifiit^', 
là,  dans  ia  profondeur    ■   "■'>■  ii"'.^,  ntoi"s''(ï\l'lis' iit^'M 

obSert^n'l"qti*àpi'ès'ln  m-ni  I  .  ij'  .!■  i.lacniient  dèfe  hniliicVies 
(•Mra-V.TfCuIrtirP";  'a  \h^u.  en  ^'iVi:!,  wr_  utift  hipia^ê''tf"i'H^ 
rfiSfàtKîP^  lirf.p(n-(i.Miiipll.'s  i  Virttéhsit'é-  dO  ' réiî!i^'ààWiiH"ià6 
li^UTde  hiîTs  Avi  capillaires  cnii;;t.'?lîormf-;i  cf  h  ïd  'iiidnes^"âè^ 
tîssiis  observas,  l'.'ept  ce  que' momrc  bien  !a  roiripa'faîÈiMl'iJi 
pfcélHitTii''ni;  (Ihos  le  piVitoîne  'cl  datis  Iri  rpiôue  du  l^tm 
Ce  f|iii  le  prouve:'  sin'lo'iit,  rVs'f  rjup  re  (li'|)lar-i-'mrii[  o--i:"rtii'sii 
l^^e  Sur  les  lencoà'tcs  (]UÎ  reslPiit  spliéritpips  que  siif  't'eût 
qcî,  durant  ce  iranspnrt,  oiTrenl  cla  expan^îmis  on  dc^'d'-l'ot- 
itfiatïbtia;  deplu'j.îadiretlioh  r!(s  expansions,  ïililorrae?.  liiaiiie- 
■loflriées,  erréventMl  ou  en  gerbe,  sur  un  seul  ou  sur  pîusieàft 
poirtts  de  h  Kurface  de  !a  cellule,  n'influe  pas  sut  la  direclioè 
de èe  transport  (2) .  -        '     '  '' 

^'■■pôiit"tJe"qtfî-rtfeài-de  FH^thèsë"iïfe"Ii'lbVi^f6\'WaWbfi''Hfe 

■sésl  ëtC.t«l''¥«ni^'l«'  bèSolfrt''àë''raqil^lté''féi'ilëti{Wiî^-s(^î 

ioplasmaliques,  etc.),  elle  n'est  pas  plu3  appuyée  par  l'obser- 
vftlioti'^ue  la  précédente.  D'une  part,  on  ne  petfC  s'erribôéher 

pliudàlTéiFeffllsestadœia.fin  dehors  de  -1O«t«ide»oinpt4oD"â0"lB 
forffle^i^eSjréattiiîilS'etldeiastlràiifï^^r'^^ 
'«omparativeinMiitauxiiuèmes-cavaotères^piis-Bwles  âCMs4ll(e^ 

.i.iti)  Auni  iWKiicatcpnrdine  jiuti&elMinMlMide'ffiMiifaa/catfrifecfnMMi*' 
«tiMi'pMdVcii  qui  louii  lont  doD^Md-'aproi'U»  iiipf>MiM>Bt>^pMQMeiilM'4>ra- 
lemenL ..  ■      ,        ■■    ■     ,■    ^^  ;  ■■  .  n    uy  n ,  'i  .  ,:tii  ,p 

'ii(2):P«ndnnt  ed  b-iHspoTt/ln  tempcyto  peuunt  Uw  vTlêtéiiteiiiT«rli[«M<i 
yar  dfiïiibre*  duliMiLlaiainoul  ou  pqrdBaaiftaHiiBai'ilM'clitaiiuAlMtWqirtt 
roacoatrcot.. î)aD9  âlrc  roMigas,  te»  iBUco^yte»- |wurolrtl^r|ac»'d»»  gmafw^i 
«ont  bnnsportrà  dnw  nneimênM  dincliott,  sMU^'coasMrFet-itaat'àirajtU'MMic 
.<*ibiMion  nilititt..  Qtwndicac  ftoapei  «ont  iinmpbitei(-i)lvf«f|i^bah|aeMi'lt 
hunocj'ta)  s'ùcorter  ou  ai  rappMielicir  un  pra  Imi/W  Jw  auU-c^teiiliiiitwi  tIflMw 
IrM-lcBlfig  dt-fxrmntionï  Anakllc  on  tell*  dirocUM».  ÇlErt-ng  qtwg'q^  »^W|*' 
«untout.dan*  Ita.U-lankipii^andabDn  doiMitqlaUVaaAliite  «tddeatiWrj'Mt 
detleQGiMTlMduis  k  Umu  tni«>pare»t.<le  t«ilr<|u*HP,  ttitiq<liiii>N  ^W( 
quindilatlil.pItudel&inilUroétrac.duknis-BaDt  tdubhw a'tyMMlinÇjijB W 
pl«itn|)j)rocliôi'de  liiiquedo  plan  nuapt-par  lM<»t>illaitw«MM«t«,l>HMtl 
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-iikl-M.ln      .    .     ■■  .  ;.■■■))   !(n/|.- 

^r(|Ç|flH" on  devrait  trouver,  entre  ces  cellule*  et;:t*ïîi.fi^T 
^èfp-pla^l'ioes.  épilliéliaJcs,  ctc,,  qii.'oi)  dit,eilj*^  iMïp- 
éyol^tlve  (tins  a\aiici:e  et  (iéliûitivç,   ,  ,     .,,r.h    r.! 

4firp  part»  o.u  iruuvu, toujours,  dans  des  liasua i*ai|ift.efl,-t 
it,|e^Ji-y;^tes  parasitaire* pu  autres,  clés  leucoc^'Wgijf^Xfijit 
B)^  i(0|Ugl|é(iipi^,  safls  fiueiiul  ne  présente  une  pha^a^i^Jr 
ei,(^, passée  à  l'ijtat.de  çelhile  fusiforoie  à  iioy?ia|i»)fftï4e 
^, '^  IJ^f^l,  ^«  çellffle  épithiiliale  inati.a(mée  pîir.r^ttt, W» 

(,pl(ftçf)fijliént  .(fait,  ii,;équeiit)  une/ou  rareDueiii-Jplfl^fPU'^ 

t,|ie.dlsioaies  enkystées,  IbrmaiU  .une  petite  lua^.aphér 
li^^ge^,au_i)ll^sd■^^l  di,vit;mede  niiUiiutire.  Làon^vipllicptte 
ireçulouréfi  d'une,  conslejliitiou  de  leucocytes  (X^i^f/it 
■^^es,  et  plus  ccarlïJs  qu'au  s'éloigne  davanlat^e  (iij,Jçy^^((, 
Cj](><jASff  (Ij.  Ils  aiigmentent  graduelle  ment  dil,|qufflîrtf^ 
a  ce  que  l'aécroisseaient  du  kyste,  pan)i|{irOf|^  ,^t,çofir 
^f]ï^f),Ç;itî,,j;t|P,tiir(î,de,la-,ftue|4a  e,^,^a.o^sç,en.libfif?^du 

àii^,(f9Ç}prjfl3ç,.|QFr,.^ur.iplHsi|:ut;3  tétf cdi^ .long?  de,  ikh 

lourés  en  manivre  ila.mtDchbn  [p.  â29}  oar  le>  leurocyle!  eq  railODide 

#i(|W[i|tntrd<niaylits  |Ottli:qQe  :l«i;iiuMi,'inan)rt:^nent  hi'vaÉs  4c 

lAittiltèm  (Ch.  RoblA,  Dirlioiiii.  encychp.  Pari»,  orltcle  Levcocttx, 
4l%9)t  Bnlnnu-irpiilfitorMe  (pii-MilIvÎMa  peiil  (tnt'Oâ  dnii^'tqtll  ^ 

«0^117,  cil  dcui  lur  le  plus  |;rand  nombre.  Notons  que  lur  le)  lèlardi 
)t  peailant  plutieurs  heures,  |)uij  replueiis  daus  leur  bossin  et  observci  do 
lu,  otane  \vA  jamiiiinitir  dcsleacocytes  liort  da*  capHlKlm  a'ioûlBaDt 
bf'.WptUNrH'UuB'fciCirculalioBlrii-nipIda,  mail  pounant  èl)*e  IMImMt 
e.  Bien  qu'en  général  ou  ne  trouM'  qu'une  nnse  vnsculairc  avoiilnint  le 
l'-MMiieul'  ciitév  mf»  VtaXoator  le  pltn  soavcnl,,  k)  leucocjtei  tïnl^ausii 
MM'AutBMlop|i(>téàe«iiai*5eau  que^dcllnutne,  eblaujÉBrt  d'avMÉt  phii 
BUqufiw.ap^aBlieiplas  deU  paroi  du  fe]ntr.  Ce  fliit  et  l'âetiiM  delà 
tiOBi  pi*(itiMDtq»e-«e  in'cat-pas  rétnl<de:celle'Ci  qni- cat  diFMtaMMtt -la 
t^tUtteuMcytote,  «Liqnaio'ok  eertaiDenroL  au  -coaU'niM  la^imnlèra  4001 
WMft.dn  Ajitoj'modiéeilt  réuavation  ■noIûradiH-a'iiatrititsdU'tlwU'WiÉ- 

AjOPUqi'que-parW'IeikUnNifti'a' qili  «nblt  «oluoieordiaaitwv'o"'^» 
ijil»0t.trèiti>rtfl*i  Quslqi]M-unaitet«ui-làei4c-»at  qutiont  tiKVBluine 
iKnenbtntide.  ma  etitréanlcoli^  dùlnraiatiaas,  imaii  »aM 'otaongtaiënt 
MuifiA&w.  4n*adiile  kiitc  titigc^  :dtiii  InTmoitiêidrbiW.de  l>  i)uiM/i|e< 
rlM i«M(aBaAMD.^i«(a  ne>'r<ct>dpat  :pn»ijuqu'à  W  moitiéi'itMRlHonl 
tquemrat. 


d^ùtie'  slèiâiftirié';  lli'ttir^  léiéiidpOBfitètoite/cbnfitfluteÉ'iii&pisa^ 
.  ^îl^l«dn^ti^Me'Ce^'è^ti^lîé$  de^  r>éàkt^sphé^&{ue^àxKélat4elGU^ 
Iule  fibro-plaslique  fusiforme  ou  étoilée,  mide'dbroiliotaiaMe. 
Nl^l' également  n'oflVaH'tiiT^iiskage  >li  ]^élai^46^  eeUuleAépUhé- 
ifà)è^Iyéârh)M|'biefi>  qu'ûl^^'^en*  etÛt  jqss^iauBiufntàcitidei  b 

^U^e tep^e^^^épitlhéthimcitUaiié  ideeefttaniHiaiixv'iettiqiii k 
Bé^ârld  d^i'iissM  4;cians}imiddH80UBv^àceiik.  NU^  ègaMaçm  dçs 
IeàcècytJdd<  *  réttnlsi  i  à  Pentour ^Q'Jt;r8te,<qm^  «i* tpeik^mombréi 

BôM^âiytrH]M«^Jcrsqitéidani|j/l6éinûsbleBV  oa^^  ^  faidcmu 
ôti-iéë;>tY*^ôfIVe  Më>modifioàtion>  qfuelcoiiqae'de  Fonbetde  oelles 
que  présentent  les  cellules  embryonnaires^lorside^^euripaœ^g* 

>^Tlius  le^'lemloleytesi'rBsteiidi  Ut^à d'étst^de cellules fapfaériqufii 
fii)éi!Àet)t  !grenuds..  ftiendeiplB^  net  qm  Jes-Téaotiomcaràctéris- 
4iq«ie0<p^i0efiiitée«  partods  sans  «Eceptkin  aa  oooftaiet  lie  iiacHe 
acétique,  sur  les  anidmuie  saCnfiôsidansleilmtii  de  vofirsî  qod- 
^àè6-4ins^  commençaient  bprendMJài  forme ijeéikb  niattibDS 
dbs»  ctoonfvoblasités  '(pi.  !S28)ioii  désMceliiilesiifibràHplaatixfBes 
a^ercevables  dans  l^r'Voi»oa!ge^,iinaiâ>kiiisi'qii^iiiàt^^pos^ 
ctesaSsir  lihe  foi?me:de  tmnsition  de l^uu  à  l'autre^  Or,  au  sein 
des  tisôbsitl^ammàux^^vigouraux,  ^  ,\0à  id^acorobseatent^ i 
étifo«hitioni ^tf vie,'  on  '  n^e  ^sauimt  irifer /laiàiipéneritéi  de^  ceni" 
tiotis  TôUuds  pùur  le  passage  des  leucocytes  àUn  éutjd'or^ 
iUèatioh  plffis  éteré  tjcrniparativefmJBntàieet^e^l^qB  »i][>posp!  être 
dubëiies^iafllôts  (p.  4<2â);  lesi  tameurs^' les  plaies,' bMréelle^ 
nfyéiil!"la  contmctlli«é  amibbïdi^i des'ieucocjrtês'  lesicoodoisait 
partout  où  les  caprices  de  certaines  imaginations  les  font  aller, 
l^otorfmalen^nt  (i^nslituer  des  cel'hftles'^embryoniiaîPesXf  );^^ 

•  '   ■  '1        il  1         !       I  '        •    •     ■!        "Il       il'  i:  ;  II-   I        i        -1 1  II     if»   i;»!       t  j      •-  l'i-j    ;|  ml     -  i^Mli  I  ' 

"  (1  )  Désiftfterv  fmr  oiptfitipl«;  MOi  < le^  mêm«  ncfm  de  ixUmles> miHryùHit&ki «i 
eMf»*yonnaireé  eleeiiufesfeun^g  \&t  )eitoocytoset>Ile»nié4«ll«eolleti(i(|e6'V«ftr- 
de>r  comme  ne  formant  qu'bne  seul^'espèce  'd«'«ellittfs.firêfl«9  à'iD  ImisfirnKr 
àimi  en  quelque  ^iulpe  ei^èee  d'élément  aiMiboniîqiie  4|ue  '«efoitoi»  èxpin 
jprt»,  o'é6t  en  fait  les  assimiler  nui  icelIvUes  des  Irois  <  leniltettN  Mastoderai^uM 
(v«y.  p.^OI  et  ràiv.)'qui  pourtant  difl'èten^idëjà» le» iun«8  des  «iHref;  Mrâc^tit 
avouer  en  :méifte  temps  qu^on  n'nfiinnifts  étudié^  oc9  celliri«#  co«p«nltifciDMt 
nufx  ieuMcytes  h\n  divers  points  àé  vue  de  l'aèli^ew  de  rèau'Ot  <to  Tftdde  aeétl^ 
qite^;iftn  point  de  ^r«e  surtout  de  rnctioii'fifirràppMAeidttc«rmlil>i|«if  «Mifiie 
Mi  Gti.'Legros  rdsi^rnalé  ie -premier^  colore  tMiirermëmMi((eii  rtoug«IM«»« 
les  lourdcytes,  comme  il  le  fnit  pour  les  noynuxcetinliiiresen  fénër«l';#«ii«iB« 


abl^odileiabb)^  .Vilini»  i..r»  Mifrf.«ji>£i)  'Mjî>i)8/>lr[-oi(lii  9I11I 

it6B„4e^ifiietKie]Ie^e$>n)yl(€tittyoètQ3^'a*Q$t  vqmpp^^  €^»(W9 
qiitE9)u»zolÂ,(iQr6i«sé*<iii  ïlon;rde.Yael^08[^^Qstp4ê/YeIlU)!til)r^ 
tfo/f/ffriiigè  /iâ^  A^rjdiiyairso^utêiiirsI^iYi^ri.  pr:;^^)iy  ttiQ^ve 
rmottivètn^nts^  Jei^s  aaalbgtiesi là toetix •qui(fvienneo^ii''âU*/$ 

otés}  iti  eiBèQe]:}tlde8(ïehat)gem6nl3:i0C6ssai^$i]â€fif(9we 
D  aU>9(sinoé[  ob6eFTée)^veç>ou>aftnQiisûu(iuce  o^fCu^ioa.^^ 

y  a  deux  choséé»&  dîstingQier  dàtts^oea  moavemeUta^miBsi 
if^bjâaaiifdëiiK  'Qesiaiiiibeë  piropreaient  diteSil  âe$  eallvies 
}almia)ffiBdtaâ6S'iri09iv|eiBeiii&  «naloguld^,  etdaof^.'leyiA^as 
jil  AsrdéfbimfmlicmatiûpceaBsan  de  ce  genre  lav^û^kpuf)^!)^ 
^lâRaBgmefataAi<)n*l(wirl  Pi  dî78,«Q.noté)..  ^  >  -  mm  ..i  r  • 
iflttt  ébètiiDgaend' abord  '  les  <contraotii(m8«  lentf^s^  .dei  ila  wb^ 
ifr/ttf  alÎRgt  foedah^ntafo,  amenaût  tes  âéCornhaUoQd  de  lia 
ie^pa)(|pi*dduptiiOa9»de'i3e&pr<2k)ngenie<)48i  avet  ou!  $acia'>varil- 
èr>chtï)g»flnQ(tied  étiondulationsàib  ^pctvfiieietftdli fauSf.xlidf 
«Br^teBcfieoQurild  Keti,  ies  mouvementsideitiraDfipcH^ttnéofiT 
CDqiiâ)lesii)C)di(rae4iotis  pvéoédentes  font.subû^ 
radqtie  renferme»  la*  eub^tadce*  fondamentale. Xei  «déplaQ^T 
b)é^(tranâpdrtc(^a granules  ai'eo groupetneDt  «n^eVou  tel 
ItderJa^'Oiàâse^ekt  «ouveBt  fotît  niaiaifesie  4anS(  les  vitellus 
stf^c^besi  vîteHinsv^pendanl  -k^productiondtes.  gjolml^ 

reè licItlQ fqofDvr*tlon} que >lfm»  les  cellttles lUiistodennifuetj  lea iméétUr 
!t^  les  cellules  du  cartilage,  etc.^  il  colore  le  noyau  seul;  sans  les  avoir 
irés  non  plus  au  point  de  vue  de  Taction  ulléricure  de  l'acide  acéli- 
iii  nedMoge ricfA  à  aet  état  sur  ces  derai4>rc$,  taudis  qu6  dans.flie»  leu- 
t«i!r0iif|i»j|i  f«il>4t^[iu'aitre  sous  Jia9.  yeui  de  robsenuteur  (le  un  à  quatre 
iSiî/n^iant:  ni^uges,  jpnr  colt^renco  comme  à  l'état  fkwis  des  g^ranules^,  des 
le«f coloras  pendant  ^ue  la  paroi  cellulaire  reste  incolore,  pfii»fie>4iss«iii 
irtil^iqnl#z0  à;  vÂnirt  minutes.  C^uelqu^s  micrograpliefl  prétcAdent^  il  eai 
fM  A-eatipoêrpoMiblc  de  tâjcr  del-tctiiou  de^;  agents  (4)iiniquçs  sjur  les 
»f(ite»'p«ractàtfea  porniettant  de  distinguer  cellos-ei  ie«  ujms  des  autres. 
:«ttls.iliég4^iDn  ûst  tellement. en  «ontradietton  avec  tMteqJes  donnàes  4«a 
«Aw  çcii^nUriqu/e9  k  la  f«is  élénK^uiairca  et  fondamontales  et  aivee  celles  de 
iliqilfiidf  tout  Ua  Jours  qu'il  n'y  a  pas  Aée€«$iliédi&  la  discuter  (voy.  p^  âO 
w Âqllinv  fh  m'cmmipe  ^t  //m  woecUnn*^  Pm$,  4 a72| i  Mh8> 4) i  /269^,  1     1 


r>3rV  •       MOLTVEMEN rSrJOliBOilIBS 4 XasaOSUMUfa  IVÉ6ÊTALES . 

liifBii^ie)dfaab(iriaèèi*kuÉi>mêi]le'idésjoeIIù^  lesq 

poiod  (ëa«teiai0)'gimiBÎ8fii<tdesi)aIgiii2s  <e&liica=^afli]^igDoqsjdaa6ii 
certaines  œiiuies  dont  le  cootena  azoté  <B*«cil''Tptt£'^ià'jllélal? 
Qtriculaire.  „  .  .-•îiin«»iid 

Poor  tes  gi9nQle»<de  obioœpkf]fliBspô(mlBme&W  iBai'9'^iBiii^ 
veiBeots  ont  été  obaerréaitoDaiwGriÛeBideBi'i^asBidstcét^fi^ 
dan8M)ôIurdei*  moune&iE^  iloeiibeore  4iai;pli]s,  ila>  aé^  pontairi 
gradaellèaïadt  cBimfi''|i»roiiv«te<lvipa^  o^iposée  dai  caduloç 
larges  de  A  à  ô  centièmes  de  millimètre  ou  au  tdetH,rto!i»: 
rioflûencedâ  lailumiëFe.solaiiie^enideila  hmipe:  Ils  nepceimeiu 
leiUTi place  primitive  dana.leioèBieésfMttftjdeitea^i^ifpiaà^ 
prâpaiaAobi:e8l>mini9eidansii'i)teow  ;i^  -ùi>^ 

Àam>  lèi^cos  dé  lai  iproduettoii  ides  pitAoBgemeQtaïq^&riplKh 
riqiitsido^da^^tàasaë,^  ditéiy)Stfett^o;»o<i»yiiê)CoiK^  des^  «giiibiilu 
dans  le  sens  de  leur  longueur,  est ^fiOdvenlj^liiSt rapides iquaiw 
leisoflt^  lesieQBtiiacdQjls  4ib>la)aubslano$ribfidaiB^ 
tieilt  àlai  ihaniënidont^^leofr&'gMupeb  sont  <toiiipriaié8p«r^ 
ceUfi^ci^  et*  à  la  moÎDdrecoDaiâtaoca:  de  iai  sabsÉaabe  -daloî 
ItqhdllëtBont linoluses  Jes •gcaditlatioii^  comparativeaieot  âfi^ 
porliûii' superficielle.  i*    '       '  ?   >J 

oiEoi.igéoéraU  les  mouvements  amiboïdes  de  l'utrieule  as(M^ 
cftdIoAt  lieu  dans  riiitérieiir  des  cellules^:  des  ceQuies  végéiaie^ 
sBr&MKl^^esont  décelé;^  que  paarle  déplacement}  iplos  cu'iaMS 
lent  de  leurs  granules  avec  «lusansgroupeaieMls  temporaires 
ouiqie»nlà«eots  de  ceàx^ei;  Parfois i  pourtant- irutnciiWiaàté 
s'éœrte  nn  ^ûdela  parolde'^eèllulosé,  et  <^n;  lipide  hyafid 
rem][)^itii*«e8pace  ainsi  produiL  j         •«  •    ?,.,..  t, 

oUiiè^t  on  ne  peut  plus  important  de'>ne  pas  confofkNlei 
nnonvemezits  des  ^raimiés  întrà^ceHulaii-es  dus  aux.  codtdaoiéiisi 
de  la  substance  azotée  dans  laquelle  ils  sont'éngiobésta^ift 
c^jfclose.'  Celle-ci  eât  le  nyouvement  particulier  de  gy ratkm  qple, 
(hitts  tencavilé  de  Tutrioule  aroté^  préoenie^lo  proiojtkmu 
fluide' 'ïÀ-oprerrient  dit  ou  de  H.  Mohl  (p.  241).  Les  cellules  *ij 
(abàriicées,-  des*  /V^t/^^tf^nûi/,  des  poite des -orties,  «o  >pré8eir^ 
twniïësexelnptes'les  plus  connus.       •  <•  n..^ ,,  .<!  ,..,  ..        -r 

'  fi^tjtîon  déi  agents  physiques  et  èbiini^es  elir  \éi  celhHw 


^llAi  UÉiQfDIFBUBIITi  !>£&  VIBRIOHIBSIS.  t  ><  5$?  < 

i»àDiinaoMlt[ur  présentent  des  mouvements  iiniboïde9:ièsfti 
instractive'du  fond.  Toutefùis  la  nuUké  de  rinfioencede»'! 
loOS'  électsâqikes  tend  à  moutrer  que  cet  ordre  de^lcontitttt^'j 
ne^peat  êitre  assknîlé  à  celui  des  fibres  mQscutaiNPe^j  L0$<j 
liita  énergiipiéB  rendent  variqueux 'les  pi^oloDgenien^sraalbA) 
mes,  ralentissent  le  cours  des  granules  et  ces  proUngîeMrr 
8iâe<rétraoÉent;'inais^n^ite  aucun  mouvementée  réap- 
iA;<  Atissîf  contràirettient  à  Kiibne,  WuedtpeiiseMi-tirakvœ/ 
D'^que-oôs  .courants  nlniluent  qu'en  Faisoiifde'làidôoom^b 
idochniique  des  principes  de  la  substance  dont  iUL'oàu;^ 
la^fidobt. --  ?')i^'Uj\ 

si'Jiouvements  se  ralentissent  à  mesnœ  que  la  tempéfia»^'! 
descend  au-desBou»de  10  degrés,  tant  sur  les  plaote^que  »i 
es  animaux..  Ils  s^ciccélèreot  eotretlOjet&Otau  2â>)degrép)^«{ 
ijndentÎBsent  ait  delà  pour  cesser  entre  Aâ  et  iôl  degi^ès 
dixl':B*aglt  <ies  animaux,  et  entre jâo, et  A8  degrés>isi>i'iop  ( 
naurdes  cellules  végétales.  '»i»  >ii'«H  '>!  ^tuiu^ 

fcattinla  aucune  influence^  prompte  du  >moin9^»3ur'les)iiieu%): 
tais  amibiCormes  des  Rhizepodlesiinlda  vitelluslet  des; 
s  vitttUins-des  animaux -qui  pondeiftt>letti*s>.(Burs>'-daiiiis^ 
.  lieu  est  de  même  pour  beluitde^rutrieule'primordilîldps' 
acées  et  des  Diatomées.  Mais  elle  arrête  ces  mouVementsi 
id-ili!S>agitdil»Gontenuides^. plantes  à  vie  aérieniie^jdA^lla 
ftÉrt^deaceUuleS'aaimaies,  telles  que  les  leucocyteâ;)lBS) 
Jissda  cartilage,  etc.  Les  acides  et  les  alcalis  même  étendus- 
mt  cesser  promptement  et  tout  à  fait.  :  i  >i    '?  .uwA 

sa  expansions  amibiformes  de  ces  cellules  et  de  oelks;  dont 
été  quesitioo  plus  haut,  s'allongeât,  en  général  ^avec  lune- 
sedel  millième  de  millimètre  par  seconde,'i*areBc»entip|u8i' 
^isBur  les  >  Amibes  proprement  dites  et  autres  iRhii^o- 
«)i)eW) vitesse  et  celle  des  déformations. des  con^mrs'  peurt^ 
deux  (bià.'plu)  grande*'    .'  .,',.,;  i.. 

déi)èttda{iinieut  des  mouvements  vibratiles  ou  ciliaire^  Qt 
N»Û6&  que  t)réBeutent  diverses  cellules  reproductrices  ded 
ted^'U  en  est  d'îantres  encore  qu  il  faut  signalei*  ici.  Ce^ônl 
lûqveaieAts  de  cause  encore  très*peu  connue  desdtato-) 
j,  ceux  un  peu  différents  des  cellules  ou  sporea  de  certalines 
if^^  UTauten  rapprocher  ceux.  de$.  sporea  (AiÂ7ro0i/m^<  jet 


<Sfi^  UOlM«mM«  lUSJTIHBlOllIENS. 

iU%^e^(?i/9)l'âési'Sacté«ie0''bii':<bàptatiiriiffi'ett/autresLiplaii^ 

:iÛtrefoi8''i:dnsidé^éek«oRUtieiâB3''aii|aiBpzipfcAs  Ibsbuiub! an 
'jl^lHtlttfer^iitttldVHeS'ne'kmtlpi^M^MiètBi^iamqde^ai^BjlÉ 

iiivèUlë9'^e^S'ïit:ltW«MO(i'r6tattâeUtil0i(rsaqâavBaientù<)hÙj7 

irëM)llgA««>  'et  «b  jwetf¥eHt<jaMet^vi\eKslé  ^-Taopaaiiiaimmii^ 
ùrions.  D'autres  sont  toujours  en  formeJâei^laèneDt>tDi4u[£d 
hélice  et  se  meuvent  en  tournant  autour  de  l'axe  de  celle-ci  : 
ce  sont  les  Spirillitm.  Us  accompagnent  souvent  les  précédents. 
Leur  faculté  de  locomotion  se  retrouve  sur  beaucoup  de  coii- 
ferves  (Z>ia(«mees,  OsèAlaiV&J^SUf^^res,  etc.}-  ATétalde 
spore  [Microzymn  et  Micrococcm),  ils  offrent  un  mouvement 
brownien  comme  tous  les  granules  de  ce  volume.  Mais  en 
fa^i;^fei\f^  d<;^  l.rjii^l/irii.  ^voi.  p.  M,  pri.'s-juiciit  no  Uj((u- 
ypn^(^'iiKil'*iiû'i  jJîiiiiculii'r.  iiv-\ii;  •.i\l---  dvphctf  nient  ^ul 
sftidiitingue  duflnînviiutcril  ltnn\iiii-iii-'ii  i;:.'f|in?  rfiijjinopid^iie, 
ViWâdftjW<-liquc,,9tc...  le  l'oiil  ii>H'i',  ijuiii-  ,]ii'il.>  u  ij'ifltLeiilj>a! 
sur  le  moiivemcul,  bro"Jùf''i-  'jn-  ■!  >  !■  'i  !  -■:'■■■,■  ■''•■  idifW 
%tt'i;^fe-Htt't_*rJ:ivi^s.  i  l'vlal.îc  ■  '  ''n:.|i!5 

Bj#ffçffHii(?Jw  (juui)  .iii'Jiivi^in>;:i  <-.u,;ii.ui.  ,\i>.  -^v^- 
légèrtfiâMl'"'•'iio^>B,avoc^)Ui■.'lllS|:l■l)J:rf■;^ilJllllHJl,ll.■ull  n  iliiefiul-, 
V^Btilp*j'y>'Ç»:'»*t'L»t'îs.  qiiajjJ  ceux-ci.  i^'VÎ.-^  un  à  ti-uis  jo,i^ 
s^flfc*îéWj*^enftp^fj«-e,,-,sq9^,^rrj^ép,^iVïfii|^pi;u^e^^^^ 
^à  p)uei^rjt,4iw^fl^e8,flle,nVttffl|^tçç^,i}s  i^;{jréMnt^^^hi^:#, 
mouvements  propres.  (,.^  .■„,,'i(p.^.;i;,„i 

Le  mouvement  spiroïde  des  Spirillum  se  retrouve  dans  le^ 
aonf«t^'e»'<^<ig6nre  SpitnHnù  (Kfltziag^ -,£aliiït<ipoitri<tiHitM: 
c^''côiiféWé'é/'e6iiiM'^fchërM*VibrMnieHg;''h('^tti^«KAw 
lieii'>i«4ifféremiiieat,et,&ouveab.idl£>fnaliy«qieoi.jmc,,.ï'utiéiiHi 
p^)rJj;'£^%<;;m';éWrélrrtUés.''"Les--Y*biioni^^ 
dans  fammoniaqùe'et  niin''s(rf(^[ilç§'^p(ipi'p«(/^^;f|qn^^'ii^ï^^^^ 
E<o'ir^^'ïl«^mabTj--iha^'i]e^iié»<«tif 'atT«t«i>)eaF8  ï»o«v>en«mâ  (V-, 

KéÙrltri'Mltg'brtdterleun  viotit»inMU,iai(i^ain!penéutt  Msaa  Itwtrtcntl.  i" 
lai^Mi>phU'9<RE)iK'<la  iMnèdrIcoiiiineliïiDii.aUetrparaiMMt  -pIiMi«p«tpn.i 
bonis  |)tiis  ---"i  ■'  '-—  -' w  i\  liiiiriiliiniftiilii  riiiin  iiiiiK  ilKiUrti  r-* 


ieoxnextl'éniiliébf  )  tgéitéralemeiii  î  9eami>l^I^s(i^^ 
âàÉc^^  pcfriiGjplîei:)  qui  ptti$^  >yi  fmr^  (jU^tingi^f^lJs^^l^^ 
ueaèl  et'le^ripirci^esai0ni>qui(S^  4apit^^iib^h^ieR>'i€^tj^|n^ 
iHieDtfparrfUiidrMf^ryMtireide^aes^t^léipii^,;^ 
|6ia  point elctu^eUeë  de dUtincIlcp.fSq  (^^ev^^v^^ 
iensH»e/6épaFQ»MieU«^ept<cie$  wioaim?^;  pb^;  lis^qjii^ 
làeibts  isolés ^v  de»  •  tretn^na  \e%ipk^vcm^^^^^\^A^'' 
riveittitoiijoitrs,  éâi»^buv)progira^<^Pî,  la  idine^lkm jqi^ 
17 doDnéd lia- tètew' •)-■.)!  .-,  ,-•,(., uif^i  \  ,,\.  -'Mtpr-.Yi  ,^^nvV\-v,\ 

DE  r4  NÉVRÏMT^T.  ^         '  ' 

in'ijé'lë'.nôta  dV  n'èorHîté  aù^  ihédë  Và^liVîife^i^'teët 
lui'  éfetàeûtâ  nerveux,  c'ëit-àidWe'  S  'éèiBë  tf)!^»* 
Btairë  'par  là(|uen^  cë^  èléthëiii^  <i^iVM)f<ièsi''irti'' 
i' (î'u' dehAVs, 'i^transiiièttërit'àii  dèïfcHWJ Et' >«(igfeè«ft'i 
sàn3iraûâmisi>ï6ft'aiii''éléfi!ieiitè6dit'^Wtllé9i'''''  »■  "'^ 
me 
rfe 

^(iJi'désîgnè'  tbîilé  mkfflféatHtiori  de'fa^Witt*^iW'.''3' 
fe  Wurrions  '^tudief  la  riévHlité^gP  lëà  teittM'cî^tltèttèi 
mii^n  avec'  les  ^èrf^  né  véMëiïV;'^è  lôurt ^tAdtfVé^ 
8y!^^p:  li^Ô)'/ncnï^'ïn(yhfe'îeâ  fflVd^  ^fi 

itions  (2).  ^  .''•j')'|(''if(  "JinniD/ifn/i. 


9^  trapport  gônérhlement  <  consti^'  er^tre:  ^:  ideg^r^  ^f»  ^ ^^^t4  f  |B^^ 
B«  contractions  qui  a  fait  penser  à  Whytt,  Bartbez,  etc.,  que  lâcon- 
la  sensibilité  étaient  une  même  propriété  ;  ou  à  Winter^  que  c'était 
ropriétés  difTérontei,  mats  qu'elles  résidafent  kiutiC6i«iieiar;(tRii9  ie 
m^ëloiple^o*  ne<peiitjriu8idu*vérU«b)er(pomi4e  jvOeidettotpllYli^ 
ivles  nontre  efiiMiie  étant  chaoiine>roantel  dluiet«8f6O04^i9Uii«tf9;l 
gi^MKt  iponte  itiây  comme >  lo  dit  HaUtff»  Voyy  p,  4 66i *> i    . 1 1 « i  ^ l « w * 


''.'■'ta  pF(mïl^'flè\oiitractililr  se  coiiataLe  l'i  l'iiide"  du  miao: 
^o'pë  |iar^l'exà'riiéii  direct  tles  l'I^menU  analomii]ues  ijul^  ti 
so'iii  le  siËgé,  car  on  voil  taruût  â  la  fuis  un  mouvein^nt  de 
Kuîs  pmies  et  m  cliaugemeiit  de  forme,  laïUût  sçulemeot 
\iD  cnàrtgemen't,  de  i>lace  de  quelque;s  unes  <li' '  leurs  par- 
ue8,_âvec  ou  saiis'loçomolion,  <'0[iiiiie 'i.I.ius  les  (.'ellules' ewr 
tnériales'a  cii$  vitiratiles  cl  1rs  sjieniialo/oîdes.  Maisii  u"enà,i 
pasde.infimepo^r  l.inévi'Uilé,  (jui:!  que  soit  ■.■vlui  dcse^  inodes 
âécohS'aîi'es  noii't,  i(  s'agll.  I.à  Iou[  se  iias>i' s;uis  que  nétim 
devi'ertnë  'visibïeVét  dans  les  doleniiiiKition^  du  goure  Jecèna 
dont  je  viens  de  parler  on  ne  fait  que  conclure  pour  les  âé- 
mipMs  aé''c^'qiie  !*é\périence  direcie  momie  dans  fe  lîssiii. 
"  ''Oûoiqii'oîi'D'aît'pas  encore  expériiriénié  ^ur  les  étùriiénisn^- 
vMlï'lèSlés'.'dn  peiil.  [>;w  iiulnclion,  leur  attribuer  le^  iliêblt' 
pWpraté^  quaU  tissu  nerveux.  Or,  la  névrililt^  présente  "irw 
(iiidfes  forinamentaiix  :   l"  la  seiiaiblllié;   2"  la   pens.V; 'î^'i 


toiiKdiïè': 


a!' oènsioiutc .  —  Ce  nv 
Dà!rcVtaft.nuè.ips(-l,^inenls 


trois 

S 

■Lmde  (le  la  mvillité   est   cariçtÈ¥lâ 


nt^rve 


i,  iiuc  .(i-,-.  t-yriiii;iu:i  in-i  i  i-ii  \  ijm  vjj  hfiii.--ml]  1  fa  rélClll- 

siop  oes  auUCsV,  après  avoir  iei,ui  une  iiii[)i-€->sion  .tuoellofe, 

la'tranàtiiétlèni  de  ce  |>oiiit  â  un  luilre  où  ils  la  jiercoîv^ïlt;""; 

t'I  y,  a.des  anLoiaux  plus  siijqiles  que  les  lubes  et  cellules 
vèiiMy'quah'i  i^cia-  eonsUluiimi,  plus  pctils  qui' cesder- 
■ës!  etméliieûjip  \>a  tube.-,  qui  p^m-tant  f.ont  seiisil)1& 
^ôinniÉJlii'înoWtrelji' le,  iiinnvciiieiiH  qu'ils  U>n\  pour  é^îtcr/m 
rè^cJefôhèVlesiigénis  à  l'inlluence  dcsrjuel;-  un  peut  les  soiirilA- 
tf4:c;^s8iPegJ''èomme  les  Moiiudiens.  VoKox,  Aniih-«.  Kol|)- 
aeSj'ét'(!l',"ne'  soii'i'  pas  plus  complexes  el  uiêine  le  ^nt'niOilà 
ôùè'tes^Tliilèy'  aliénantes  aux  lubes'  nerveux  ;  mais  oii  ne  saJl 
pife''éncore's'iry"â'dans  !;i  snbslVince  hoiiingèiie  et  les  grablilâ 
qlir'ionstïluè'nï  'ces  animaux  des  p;inies  dUVt^renies  jouissait 
l'une  de  la  sensibilité  et  l'autre  il.  I.i  -li^iii-anillu?.  Il  éj't  JIH- 
jf>tliiBlë"i!V'â'iiei-cHW  désélérii.ni-  ,i,.iii,<-is,ié-^  cil3,-tJè> 
■pa^Brèt  3e  la'inà9se;du  corps  contiiicLdea,  que  l'ou  puiaBë^ 

■^îJiiiMiefôn-aklife's  ;■  ce  ffiit  ëStl  çh  cofr'èlâ'iidn^SvéC  U  rfîsbtàii» 


opnéfe  dètreinlljp  T     f  é  le  plpvo  r 


nL  le  sjége    Ccâ  Iro  •, 


toprr 


i  ae\k  (1 1  poi     0    < 
1  racultè  de  pt.       ( 

iêbro    ach  I     i 


^ttnJnn     1 


F' 


sen  a   i 


fec  la  ap  1        I 

■  S    1  I 


apce?  )  a         I 

e  mèn  e  po     I     i  •> 

3  I  la  In         s  M  tf     U  II  e    t;      /ufl  o  (es  é^ments 

Mit  dans  de  telle  o  1  n  o  on=;  u  s  le  lelj  sorie  que 
3  tro  a  d    PS     co    h  ÎPs  u  r»    |  I     e  t  toup  avsç 

lus  0  d     l  le      [■   i       I        u  mie  paii^ 

autre  , 

Puee^odcj  l  *.  o  uxue  ii^téd' 
«ttnçrv^  à }  ft})\je^  la  sensibMiI;ë petuteile  même  plTr^ 
p^  éwera,  fç^'it^ntp  pour  chaque  \af\e\e  ^nat^raïqflfi  (f^ 
j^^^mm  jdç  la  sens  b  lité  e^  sefi^ilil  (f^  spiç^af^  et  f,^^ 
Wjy  g^Wf"  I-t^remit,  e  ne,  fa  f,  perc?\o  r  q^  Ip^  im 
(feffiiiOT^jlj^uit*^  par  dep  agents  ^e  native  d^t^i  m(i^^e  Li 
îçon^Çi,  a[^  ^onjra  ;e  est  ipis^  eu  je  i  p^  un  aœçz  ^^ 
fÇj^  d  pjjcitaptg  d  \ws  Jtais  c  est  çn  lii  \a^\  a.^  ^Wm4? 
^  ^jêècçs  (^  ^l^ents  anatqmiqu^^,  çt  sur^mf  ^ef  tis^^a, 
M,cç  ^j^(  i^yrA  ètie  ex^inii^^  , 

JUi  d^posjiion  â?»  fibres  nçrveusee  a  Içjy  ^ripip^i^q  pm 
b(^^g,  çj  (J^i]?  leuj,  t  ajt;i   a  pe  (oi^  dç  se  réif^  ^W}fW 

uoe  n^3piii;;§  pltis  coipplefe  de^  cppdjtifl^]s  c|çvjfîepfie  fit 
^f(^^is^qiem  de  i  iinpreas(oij  ç^  d^  j^  ^-^iipfl^isapp  de 
5^^^Wyfi:^Jf3,,)*ift«;s,,Dçr,YeHx,;qMfi.Ae.(;sH^,,,W%.fl^f- 


oxxr^ftêàhùi'^iVtLMmiëé  ^mMélé»'  par'  (Vkutt^'  tt)beé  nemiui 

dàtlés  àb^V  de  h  tWn^ttissibilitë.  Mohi  les" Péelie^bfai»s  s^irb' 

i^tàï^ë'ate  la  j^ttëption,  leli' hypothèses  éttr^feon'^âftÉte,  eo* 

àtl^i'l[^èU'i^iméeà  que!  les  '^eDr^^'Uyi^dthèdëê^ '{Ayàitte^ 

s^^-  'ti^sfoKi^ibh;  qui  Otn  ét«:  détuôht^ëëâr  ' CàuBâfês' >|^Bt  VèH 

djejj^Hfeiiééà"  iiettiès^  qui  éUtlent-'ijéâUnéfeS^à  èty'Jirtèik-  b 

ri^tu'k.  ë^ 'htliothès^i' tf ont  eu d^ifite tuflhé- que ^ïeiodtî 

fàltliiïairêétfe  de  prouver  que  le  phébOii4ërfèîtfe*l!  dûàld^'BÎ 

âiik  ^tfdM' éléetriqàeà  lii  à'tfatrtrts' ïétes 'pht^Ujoes  é^i' 

cOTJ^iiS,  qTié)[«r  bxefWplVclle  .V^îëtiihplri  sTVëèf  tiilê  fResseft 

28''à  32'mètrtssèitlfementj)a^  '^  •=    '    . 

^If^-èisVt^ùve  atoàtotolqiiérrierit'qnè  !é^^  rfe  éhstjirë 

élément  nerveux  (tube  sensitif)  qui  perçoivent  rimpr^ôtr' 

i^Mkhë  (WllVlle  'ttèrvefirse*  cétttt^é)r*dOnt  en  dôniSnntté  lie 

suUsïàînfcé'âVeè'  h'pàrtte  du  tUbé  qtrt  'trartometV  leS'céMé 

dRHs  l^l^ùfelles  à'd]Jèl*e  cbii^éfcùtivertoient^  ' à^ïa ^perceptfiori  •  l'â^e 

dît  de  ûtilhldH'^&nfdnéetm  ré/lMié^ûï  en' tétAvtiirité  «vee 

léSpWédédéftls' et,  d'àUtre  pàtt; centre -eiî*  paf  IttftermédiAè! 

d^'  cy irna#ë^Aice»  ^ut  le^'  tëlient '  Hlirtàî  en  un'  té^ut;  D*m  atiUt 

ctf(é/lé3  dèlMes  àiècdmplfcîssttit  tes'  âctèà;  sont'  èn^  coiitluuHé 

de^^bstaJnce  àVfec'  d W  cWltlest  dlIKréntes;  et  beïlés^cî^avec  «ne 

alitre  portion  d'élément  appelé!  tu6e\  moieiér,  ^oi  ttahsidctlai 

v^HtWn'dU'cèfritPe  à' la  pépiphié««,  dti  tehtre  tiervéux^  au* éé- 

nrtttti^ c(rtit raètiles.  Ces  tubcs-diffèrén i»  de " cëuk  qiri  '  transmet^ 

tertfHiftjit^sslbh  de  te  périphérie  ati  ceûti^er^papie»  manque*? 

céUiileà*  gatië:Kottttaî!iBs' que  possèdek  cietttt-di     «       i  ^  '  ' 

■BiPèhrfée:  '^  Là  pensée  est  ce  inodede^la  feéfrtllté'^èst 
propice  'au.V  "éléhiiétits'  ttuktotiriqûesf  def eneépfeàte^,  et  ^1  »a  poiff 
réàtilkàft lit prodùi^tion  des  idées  inâtinotivëset  intellèctdeHes, 
poUYànt  être  exprimées  cfu  nou»  '     «     *     i-.i    •«,      .  •;     . 

l'ôblîgâtîon  de  se  nourrir' de  <iOrps  tWttitts  ^upipose  dïe^te 
antmfdux,  d'une  part,  la  (s^nM  àé^  le^  âisc^toéc {siM^Wité  ^ 
vùtiHon) ,  et' dè'f  auli*e,  telte  dèleë  gâteir'(mdWiWrrf  et €0>r/w^ 
tM^y.  L- être 'vivant,  eMîèretaent  sdltalre  à  Pétsit  dev^étal» 
établtU  par  ces  facultés,'  des  rappot^ts*  habittiiels  àvfo  tt  qm 
TéntbWeJ  SI  la  vie  de  relation  émit  bornée  là»,  elle  fl't^fHraat 
qu'uri  <5aractère  purement  i ndîviduel,'  ^"^ayadtpom*  ^NSduhat'^iie 
de' tiàtis&ii*e  à^  la  nutrltiom  Maiblly^a  qteelq«ië'(^éedé'phi», 


leur  résultat  (Mmmu}^,mM4'^imk^(lM\i-f\Weïï M- 
Rft fa»»» Pf iPA  ^Jpftfopdf^  fies  .pçopci^té^  Avefi  ■\ai^.^^tf:ifiqfl,c^^, , 

h^^)S9.>Ttir JW'<J4««rB,.  ,i;ifltflU  jgeqce!  pt  Je  «îar^Aèrf, ,  it<P.:flWJg,( , 

^f^,ihJK^M\.  4p,lay:Qmi;suHyM^:;i  «je^jaçlcBjBQ  spRt.ipfllpf-, 
feiRf«4¥ltfl  r  [fp-qrws  .par, ,  Ifl  wng-  e« ,  i^l»l),<Fés ,  ipar. ,  Ifi».  .tif^i^?, , 

halés  par  le  pQunpwn.  iI/q.MJig^  dfl|i3.,je,;Ç($pv^H,, j"ait,|^fl3, , 
|§if)^.:i)flfY^)Af Divans, 4^9: (nu«cji^  des:,fi)priç^  muscwlfti^silil 

MW-J»«W!lte*imaiot9ftirr.danp  un,iéfat  de  ^u^\>Uïl^^c^aJe|lfl^^,  -, 
leur  action  spéciale.  Celle-ci  a  lieu,alor4i,pln§<9U  0)pin^;)^içp.,| 
l$p)fj^1^ta,t..^i.âléffîetns  j , cooiracVilUé ,  ip,„pw?»)?Jjyi^^.Hi, 
99^\«Uievr^  ^ptricité  fi«'finidaiiaqqelqu^,5Wtçfi,pwn>,i^*W(i. 
as»(V^  m  Sflrtit  poiqt  cpujiparablg»  à  œux  ^H,  fmm  h.  Y  mm  > 
!|,i|otN[t ^aulfQ.wgane.iC'ert-  u«e.ipiaqi^|îe  (^l^gir/Pfftpr^  à  A^. 
^«^t.qni  a[.jWpr:,iÇoml|Uwi.,4'acçpnxp^8Çinjient,l>J(js^Rfi€|. 
i^HlKentsfi^iaj^miqiiiesi (Jana t^pH  t^l  état.qujçi qjain^ifipt..^  j 

»^lflPi.SDM.*.ppi»r,  Opndi^iQn.,  .ps»r:cpn^q\^?iJt,,l^D^m^Hiflq>p 
4ki9r4)i9^.^HHnp}^(«fi|CBt  distipsle  #,flpHfiTpi,.i  Çe^,èl^gpt«ij 
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sont  le  siège  de  lauutrition,  puis  de  la  coutriictili^é  pudela 
{)€nsée,  selon  les  espèces,  mais  sans  que  les  seçoiules  de  ci^ 
propriétés,  qui  supposent  Tautre  accomplie,  soient  û(i,e  c(jo^    | 
quence  ou  un  mode  de  la  première.  .^  .^  ,. . 

C.  Slotrlciiô,  —  La  motricité  on  incUo-motricitè  eatJe  \m 
donhé  au  mode  de  la  névrilité  propre  aux  élémenls  neryeux 
cëphalo-racliidiens  par  lequel  la  contraction  des  fibres  pi^scu- 
laires  est  déterminée  par  Tintermédiaire  de?  tubes  pénphér 
rïques  qui  se  rendent  sur  elles;  c'est  d'après  cela  qu'on  les 
dit  moteurs. 

Ce  mode  de  la  névrilité  appelé  motricité  ne  s'obsene  que 
sur  des  éléments  nerveux  qui  ne  jouissent  pas  de  la  Bensibiiilé, 
et  qui  en  diffèrent  anatomiquemenl  sous  quelques  rapports.  11 
se  décompose,  comme  la  sensibilité,  en  trois  actes  çecoodaires 
en- con'éiation  chacun  avec  la  disposition  tubulease  allongée 
des  éléments  qui  eu  sont  le  siège.  Ces  trçiis  .'açies  sont  ;  I^Ia 
ynotncité  8'oi>érant  naturellement  dans  la  cellute* d'origine  do 
tube  ou  des  centres  nerveux  :  c'est  la  faculté  .qi4!pn|,  ç.ejrtaiaes 
cellules  nerveuses  d'influencer  les  élément»  cou tractilest  de 
susciter  en  eux  la  contraction  par  rintermédiairè'd*Up'  prolon- 
gement de  ces  cellules;  2°  la  ti^mismissibiliié  motrice  ou  pro- 
priété du  tube  nen'eux  de  transmettre  cette  incitation,  cette 
iufluence  au  delà  du  point  central  de  la  cellule  <qù relie  a  àé 
produite;  3"*  V incitation  7notrice  proprement  dite  oixfnciM 
qu'a  l'extrémité  terminale  du  tiibe  nerveux.de  €;bu)^«moiqDer 
à  un  élément  de  nature  différente,  Télémeut  musculnire;  Tinci- 
Uition  amenée  jusque-là,  de  manière  à  susciter  enfin  K,co&- 
Uaction, 

Il  y  a  deux  modes  d'incitation  motrice  en  rapport  avec  les 
deux  modes  principaux  de  sensibilité  dont  nous  venons  de  | 
parler,  relations  physiologiques  qui  sont  déjà  indiquées  par  > 
les  rapports  anatoniiques  des  tissus  nerveux  correspandafttSi  i 
Ce  sont  : 

1''  Une  impression  transuiise  par  les  nerfs  viscémux  ou 
même  par  les  nerfs  cutanés  et  leurs  analogues  arrivant  ain 
cellules  de  la  colonne  grise  postérieure  du  névi'axe^.peiutiiê 
pas  s'étendre  jusqu'aux  centres  de  perception,  etc.  (^vwwftw 
no7i  perçue  ou  sensibilité  sans  conscience  de  divers  a]MtÇ|Vîs}i 


HKS  ni\KHS    M(»I>KS    lîK    l,\    MATKICITi:.  :»/i5 

d  .>'iifi(:île  îniiDéiliateinont  lii  mise  cii  j<mi  fîr'^c«'lliilos  îixv  lo>- 

elles  elle  est  aiïastomo<;<''e  nii  môriio  niveau  dans  la  colon»  r 

'se  antérieure,  commis  par  une  répercussion  dirorlo  Iransniise 

X  fibres  musculaires  de  la  manière  qui  vient  dTitrc  inclicpiée 

'h:fi/f/f*  ff'/h.re,  ftr fions  rr/torcs  on  Involotifriires^  fHotn'e- 

*hts  rr//es<:sy  fftftohta/if/tfrs^  aie),  Ia.s  effe.ls  ou  mouvemenis 

rient  naturellement  scl(»n  ((uc  la  Iransmissifin  a  lieu  sur  les 

res  à  contraction    lente    (lihres-cpjjules}  iU's  NÎscères.  des 

sseaux.elc,  ousju'  celles  à  contr.iction  ra|)itle  '(ihre^  snires)  ; 

on  (|ue  dans  ce  dernier  cas  d-  snnt  les  l'aisceaux  du  co»ur, 

j  muscles  resj)irnteurs  ou  ih*ri^  membres  fini  recoivi.'ut  lin- 

i  I  « 

alion  (r. 

f  )  On  ne  r>>niiail  pii»  !\m<>\  ijirii  l.t  n.'iitiir  dr  l  ticlinii  niTtcii^c  .:crilrnlc  i>l  ({■- 
raosini>?ion  que  n>llo   lic   la  t-<iii!:\!rtiitTi     [i.  .l'JO».  Ct*   -ont  iimbiihliMiioni. 
si  (iC9  «ihrntioiis  proprriiiciit  dilis.  Kn  î<:nt  ca^.  il  r<iii1ra  riiiiii.iitn'  ce  <jiri 
.itftiïrifo  ci*Ur  trnnsiriiy^ion  pour  .-irrixcr  .'i  (létcriiiini-r  li   nature  tte   i  tirlr 
me  qui  %v  passe  entre  la  hTiiiiiiii<(iiii  ite>  libres  iUTNeiise;*  et  Its  niire<  miis- 
4in*s,  1"  chaque  lois  qu'est   Miseiln-   une  e<inlraetinn.   \olonlaire  nu   nnn  ; 
chaque  fois  Mi^tï  rpi'est  suseilëi»   la  dccliar^fe  des  organes  l'Ieetriqne:,   rpii 
ijni^loB  inuBcioft  rotjoî^ent  des  ner|o  de^  rai:iii«'S  nerxeiises  aiih'rienre.^,  e'est- 
ire  ugis^'Mit  du  th'.lnns  n-i  tii'hnt's^  dr.s  l'i-nîi'fs  neneux  \rM  li\^  orirancH  pos- 
ait des  fibres  eontraeliles.  C/rsl  aiis>i  des  iirrls  a^i-MUil  de  la  sorte  sur  des 
nentfl  contraetiles  nu  non,  niai.N  piuir  aei  i:i-i;>lir  les  n*ïi>s  rUituoiot's  rame» 
«Lique>  de  l'assiniilatifin  ri  df  ia  di^assiniilaiioa,  que  devraiml  rtre  Mppn>> 
s  le»  prétendus  nerfs  dits  triniKiij,.-!-*,  ^  j.s  rxi^l aient   en   deiiors   dfs   iiiTr>« 
^tiinlenrs;  neWs  <ionl  imi  iion'ii  <iù  ili'uionltvr  (t'ahord  rcKii^tenee  dans  Ir^ 
lt<7<   on  les  plu-noniè nr>  tnti.lj'i'o  <  ou  df  nul rd ion   ^out   Iden  ]dns  éner> 
m  et  per.ti^tanh  qui'  sur  le<«  eelliiii'.'*  animales.  Le*:  plienimiènes  ti'abs'irption 
tfweriHion  nV'l.inl  qm-  de;:  cas  pirlienli.T^i  de  l*ns.«Miiilation  et  de  In  desait- 
rlatioii,  on  n  t'iendn  nalnrellenicnt  rii>p*diir<e  de.  re\i>ti'nt'e  de»  nerls  trc» 
lues  jusqu'à  Tadmission  tU'  /irr/s  vf'/vr /e//rv,  se  rendant  aux  eellules  épi- 
falètr  idnndulaire.4  nu  nie  pour  j  <n>i'iliT  ei  j  re^'ir  dirertenicnt  les  aeles.  do 
nation  cliiiniqne  d.  >  i<>n]pii^c>  t  .ira(-ti'ri>Lii|iies  de  la  hilc  du  liquide  pan^ 
itique,   etc.  et  nièine  la  rnrnialiou   des  ««prrnialo/oïdrs  dans  le  testieiilo.  .le 
pa»  à  retenir  «nrce  que  j'ai  dit  ailleurs  cinut'rnanl  ee  suji'l  [Jmir.t.  il'unat, 
çpiiysiol.  l'nrisi;  1S07.  in- H,  p.  *2'.>1,  et  LiUre  et  ^;ii.  Uoidu,  iikthtnn.  ilv  mfil, 
is,  1873,  in- H,  i;j*'  édil.,art.  Vvno.vhiliii  ,  ni  sur  ce  lait  que  si,  dans  chaque 
ulc  la  nutrition.  la  HM-n'tiou.  fie.,  élair>nt  <ons  l'iullnenre  dniu'  tihre  ner- 
fc,  eoniine  l'est  la  eohtrarliitn  du  eo'ur.  eîe..  les  eelhiles  iier\<Miik«9  qui  les 
oient  dr\rai«'nt   s'i-n   iMi\H\rr  ri!»  >- lunrus  ;  mai"*  il  i.-»!  ui'eessaire  d'ajouter 
s'il  devait  \   a\oir  q>ielqui'  pMl  di-s  eellules  ponr>nes  tir  nerfs  nnnlo^ne.v, 
l-à-dîre  rr'^i>saiU  1rs  arU'-  niol.Mulaires  <»u  (  h.uiiqtu's  iirtinies,  ci'  -<uit  h  «^ 
ules  épilhéliah'<  ciliées  tt  li-.<spi'nuatM/oides  (pii  dt'\ raient  montrer  lei  |»liiii 
I.  Or  ils  n'en  pogsrdi'Ut  pa-^.  Hui-  I  ou  <  laniine  du  re>te  la  quanlité  de  tnrcc 
[6yce  par  les  >perniaio/oiii*>.<-  rt   '•urUuil  par  hs  eil.s  vibraliles  rapidement 
dti,  faisaot  tournoyer  »ur  elle>-nu'rne.  pondant  unirt-i|unU-e  et  qunraute-kuU 
ces  les  cellules  di'tacheo  des  niuqueu>es  t|unn<l  elles  soûl  dans  un  liquide 
rcnabie,  et  l'on  \erra  que  non-scnlement  nul  nerf  ne  le»  pénètre,  nmii 
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2**  L'inipressioii  transmise  aux  cellules  de  la  colonne  |j:rk 
postérieure  de'la' TOcielléîjSeut  yéléVfef^îfc^li'iaux  cenites  de 
oerceDlion.  Cette  perception  ayant  eu  lieu,  peut  être  immé- 
diatement  transmise  aux  cellules  d  origine  des  libres  nerveusfâ 
motrices  correspondantes  et  y^iermrner  un  mouvement  invo- 
lontaire, comme  da/js  le  pas  prjàçéde^^  Ijjpnqir^y^.ait^çu  per- 
ception. Cest  ainsi  qu\ineimpv!^\Qin,de^pntftcts\ir;^acoi;uçe, 
suscite  les  cojitractions.de  r.orbicU|l^|)^,,^^  .1    , 

3°  Cette  percepuon  peut  3^^eYe!:,finçQi:ç|i^^  .^l^.si  l'ofl 
peut  ainsi  direct  sus(;it^r  dç3,///^f|àeiç*'.4P^^ii'i^.^^U^l^t.^^^ 
volonté,  manifestée  par  des  açtç9,  Oj^.  »?f>fr-/W<fi  f^ol^itaiwym 
de  la  vie  de  relations  dont  ceriaiaes  pî^rties  de3  fipnti:as  nerveux 
sont  transmis  aux  fibres  des  muscles  flils.vploi^f^îre^OU  soumiè 
à  la  volonté,  L'activité  de  ces  centres  peu.tôtrj^. suscitée  par  le> 
pensées  de  i:etour  ou  de  soqyenjr  se  r^^tacb^f}t  àjC^  apciçuie^ 
impressions.  .Elle  suçcèçtç  i  y)-^^  détenpiQ^atiqn.pFpe.^d'aprcs 
despensée^  suscitées  par  les  bi^soin^.de^.  viscères, yjégét^i^ 
trausn)ises  par  le  grand  sympathique*  V^^f'  ce^ide^x  cas»  biev 
qu'elle  ait  lieu,  sa  ui5mifestat^9ij,p,eMt  ^r^,enil>êqhé€^  |^ 
apoplexie  cérébrale^  une  cou^prossicm  ou  ^n^ .  fi)lerrupt40u  des 
nerfs  moteurs  chargés  de  la,  ti:^nsipettrP,  oy  MÛn  .senleuieot 
par  une  lésion  des  muscles.  Il  n'y,-5t.pa^.nnev;ijiirérence.aissi 
tranchée,  entrç  Tincitatiou  motrice  vit^h^faire  ff^néraleetl^ 
spéciale^  qu*eutre  le^.  .^ensibi^/iUs  y.^V^><?/fi,ft^  $j4éci(U^.j;  p<)wriaiU 
il  y  a  là  une  distinction  à  établir.  De  ipèmq  q^  chaque  nerf 
^écial  des  organes  dtjs  seos.ades  pfirfp,  «]Q^wri$;;Çwne8|K)u- 
dants,  de  même  le  nerf  spinal  doMé  .de,Ja  ppoprii^ië  de  tran^ 
mettre  l'incitation  volontaire  spustVj^it  j|)*r4<iiÇini^nts.i  rioâu- 

tion  motrice  iavoloiitairô  1^9.  uius^les:  m^pira4iefl^4  (j^iiiivi^^ 
habituellement  soumis  et  les  restitue  i(  U  vie  de^i^el^tipii.;  aussi, 

n'ayant  point  de  racine  séna^Lve  GQjrrespoDdaujLey.q^^iaie.tiMb^ 

les  autres  nerfs  moteurs,  il  prend  origine  sur  ia-limitiç  des  |ta 

tissus  moteurs  et  sensitifs  des  ceptres  açrKe4iA^,j .: 

encore  que  si  leur  substance  n'était  pas  ïù  siège  d'anq  rénovation  qutritiv 
continue,  elle  ne  suffirait  pa?  à  une  telle  dépense  d'octWité^.  Ces  tmrtrqcff 
s'appliquent  natureUement  aux  ciU  \(ibrfitiles.d68  ceiiulM  blastodcrtiiqiief  ftilsaut 
tourner  le  corps  de  bien  des  embryons,  encore  dépourv^8  df  tout  çléinent  oe^ 
veux,  ahï  «permatoisoïde»,  aux  zoosptyreBet'Rux  coriis'rcpfoi^ùcteuirs  (cffiê*  aoa- 
Iq^es»  propres  à  beaucoup  d6cryptog«inMj     ..  <  i,<    ; 
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1Sôus'''âvbT!s' Vu  qû'urte' fois  =c6h^  tes  éléments  iâhàto- 
cjriW,  H  Vy  a  plrts*à=étDditir  "des* ^'objets  nouveaux  rfàns 
conouifè'}  rtttis  séirt'enicm  deis  phrtîés(  qui  lréè(ûltent'd'irrari- 
ihëftl^'yctii:îéfulîèW''deé'élèàien(ô  les'iiti^  par  iràppoil  aux 
très  J  Qu'est -à-dirè  des  dispositions  de  pins  en  plus  complexée 
eiès  WèiWents  constituent  par  leur  assocîàtlôti' en  tissu 
Hbdrd,  én-Systêttlés,  en  organes,  éti  ajipài^éiî,  él  eftfiiï  en  uh 
it^i^àtTôl^hlsiûte/'  '  ■'■'•  '■■■'■"  ■■  ■•■■■'■ 

Dé^Wème  ètûs'iî'uné'  fois  connues,  lès  qualités?  élèiùelrttaîi-éâ 
WîTëntesf  k  là  stlbStclnèé  organisée!  que  nous  Vérions'dé  passer 
'revue,  il  ûe  reste  plus  rien  de  nouveau  à  proprement  pal-fer 
fcfèditet^dàiië'rorganisùïe  en  fait  ffalcfès,  si  ce' "n'est  céut  qui 
oi  la'  lièdùltiFinte'  de  fa  inafirfestatlon  simultanée  de  plusieurs 
é  i^râcêdënlSi  dans  des  éoiiditions  de  plus  en  plus  complnxeâ, 
'^itî  la^complicatioki  ct-Oil^ante  est  indiquée  par  celle  des 
3tts;  des  systèmes,  deâ' organes,  etb.  (voy.  p.  168). 
Lorsqu'on  Vient  en  effet  à  analyôef  les  actions  complexes 
Idinpiiespar  ces  parties  du  corps,  on  voit  toujoure  qu'elles 
fttttathent  èssentieHement  à  l'une  des  propriétés  élémen- 
VeB  de  la  sutetance  organisée,  qui  en  est  In  condition  d'etis- 
i(de  ft^îdamëntîtle  et  qui  les  i-eprésente  à  l'état  d' ébauche.  Si 
»'2lctes  semblent  parfois  Tiouveaux  piar  rapport  aux  qualités 
iMëlitesrà  ta  siïbstaiicé  organisée  et  éttidiéèsi  précédemment, 
-e^ue^'dik  phénomène  aux  diverses  périodes  de  son  àccom- 
?ttteni«iltJ wifontre  bientôt  que  le  fait  q^iil  vient  d*être  énoncé 
rte''ttéàflm0irië  êx^ct,  parte  que  les  différences  observées 
likiebt  à<<eé  qtife  les  éléments  anatomiqués  manifestent  ces 
opriélés  chacun  avec  certaines  particularités  (i  intensité,  de 
pidité  qui  lui  sont  propres,  et  qui  sont  en  rapport  avec  sa 
i^çjlure  spéciale- 

ODvuit  dès  lors  cor.^bieii  il  importe,  pour  la  physiologie 
rtkl^k  js,t  p^lhologique,  de  pouvoii*  qt  dS;  savoii*  déterminer 
I  caractères  de  chaque  espèce  td'éiéiiient  anatomique,  afin 
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(\v  les  (listinp:ucr  les  unes  des  autiies,  ll/aul,  depliis^mmioer 
1"  <|up|  est  le  rôle  spûcial  que  remplit  dans  réconoinic  cbanjuc 
Éléiiieni,  eu  raison  des  xjualiLés  cl^incn^ire^:i,i>lf.érciUe$i^la 
8ubslai)ce  que  uous  conuaissons;  2"  quels  sosit  les  actes  co^u- 
plexes  d'ordre  organique  qui  découlent  de  la  manifesiatiou 
Hiniulianée  de  plusieurs  de  ces  de4*uiëres  ;  3°  comment  ib 
varient  suivant  les  conditions  de  rénovation,  moléculaire  dans 
lesquelles  se  trouvent  les  tissus,  ainsi  que  les  humeurs,  \mi< 
selon  le  inodo  de  réunion  de  ces  pariies  élémejitaires  en  organes 
et  en  appan.'ils. 

.  («est  .seulement  ainsi  que  pourra  élre  établie  une  liaiiou 
rigoureuse  des  phénomènes  les  plus  simples  aux  plus  am- 
plexes,  rendant  compte  des  variations  4e  ces  derj)iers,  et,  que 
par  suite,  pouria  être  donnée  une  nomenclature  exacte  cb 
un6  et  des  autres,  à  Fétat  sain  comme  .d'^^s.le.<^.  condiiicp.^ 
morbides. 

-llien  de  plus  manileste  que  le  rôle  particulier  que  suii( 
appelés  à  reuipiir  les  éléments  auxquels  sont  inhérente^,  la 
f:fmivncfiliLâ  cliez  les  uns,  la  névrilité  cb,ez .  les  autres,  pro- 
priél^'S  spéciales,  surajoutées  en  quelque,  sorte  chacune  de  son 
câ(é  an K  propriétés  végétatives  ou  conmiunes.  Ils  reinpiisseiii 
ce^rûle  directeuient  en  vertu  même  de  leurs  attributs  spécia'n. 
Rien,  .de  plus  tranché,  par  conséquent,  que  ce  dont  çes.élé- 
ments  sont  facteurs,  si  1  oji  peut  aipsi  dii'e.  Mais  les  éléiueuis 
qui  août  dans  ce  cas  sont  peu  nombreux.  Reste  le  ncnubre  bien 
plu$'.cOu»(1érablo  de  cellules  qui  ne  jouissent  pas  de  pro- 
pniiétjés^  {animales,  et  (pii  n*ont  u'autres  qualités  d'ordre  vliai 
rfuo les.  propriétés  vé.i^étatives-  Peut-être  pourrait-on  croire  que 
ces  .éléments  reniplissent  tous  un  même  rôle  physiologique,  et 
peuvent,  sons  ce  rapport,  être  rapprochés  ou  confondus  saib 
incoBvénient.  Ce  serait  là  conmiettre  une  grave  erreur;  il  en 
s»er*it  de  même  si  on  les  considérait  comme  indifférent. 
c'e,st-à-dire  sans  lAle  aucun,  n<î  fiit-ce  que  pour  un  certaii^ 
temps  (1). 
.  D'abord,  chaque  e>})ècc  se  nourrit,  se  déveIop|Kî  et  se  repro- 
duit avec  des  degrés  différents  d'énergie  et  de  rapidité  taul  à 

'Il 

(I)  Voy.  Ch.  Hohin,  D^s  i}!émf*iits  nnafotmqves  et  #feV  ipHhHiùmà:  Nri* 
imi,  in-8,  p.  70  et  imi\.,  eM*rî)ï;m»iiMcirtic»Mfmrf'èwfci^f»>.,  1870,5? e«W 


réttt'ifi6htféî'Vj[d*à  rethf'patftologiqùe,  et  ce  fait  devient  sur- 
tôtt  îûaànliftete  dans  ces  dernières  conditions. 
•'  Mâièr'^ilMsfnr  ce  rt^eî^t  pas  emiôre;  ik  loràh  que  chacun  doit 
i-èmplîr;  ce  dernier  consiste  en  nn  mode  spt^ciàl  d'actîvito  «ur- 
ajôutiî  en  quelque  sorte  à  ces  propriétés  véii^élatives  qui  lui  sont 
inhérentes,  qui,  au  point  de  vue  dynamique,  représentent  les 
conditions  sans  lesquelles  ce  nMe  ne  potiiTait  pas  èlre  rempli. 

Il  est  dëà^  éléûiènts  qui  jouent  dans  Téconomie  un  rôle  par- 
ficrilîer  en  raison  de  ce  que  l'une  de  leurs  qualités  d'ordre  phy- 
sique existe  à  un  haut  degré  d'exîigération  en  quoique  sorte, 
pif' rapport  à  ce  qu'elle  est  dans  les  autres  espèces  d'élémcfnts 
sùfifâtônriqties.  (l'est  ainsi,  par  exeinple,  que  le  rôle  spécial  qu« 
jbiklent  les  fibres  élastiques  dans  beaucoup  de  tissus,  dans  celui 
cte'  ce  nom  en  jiartTctiîier,  résulte  de  ce  que  leur  ôlastfcité  est 
feitrème,  cornpar-iativement  à  ce  qu'elle  est  dans  les  antres  es- 
pèces d'éléments.  •'"'••■'  '  ■ 
■'La  possibilité  de  former  des  organes  de  sustentation  résis- 
tAnfs,  peu  élastifpies,  que  possède  le  tissu  osseux  reconnaît 
jpWir  cause  la  grande  consistance  que  possède  sa  substance 
JbridàtnéntaTe,  par  tapport  à  la  plupart  des  autres  espèces 
àWém'eiits:  C'est  en  raison  decfette  pJHircuhrîté  d'ordre  phy*- 
s(()fiteTtùë  Ié'ïîâ$U'c6fripb?é'prln'eipîi?éf1rfeht  piireetéléinen t'est 
cicrdé  de  eette  téuacîté  dont  c'est  là  le  princîï>rtl  attribut'  caraéi- 
fèi'îsttque,  au  pdint  de  vue  des  usages  du  squelette: 
'^'lîe  rôle  particulier  rempli  par  l'élément  cartilagineux  ne 
âé^nd'  pa»  de  Time  de  ses  qualités  végétatives,  mais  de  sa 
irièWièistance  et  de  son  élasticité  à  la  fois,  propriétés  physiques 
((jfél'îl  possède  h  un  degré  à  peii  près  égid,  mais  qui  se  voient  là 
&*ri*i  degré  bien  plus  prononcé  que  dans  beaucoup  d'autres 
^A|>ècës,  à  l'exception  des  deux  précédentes. 
"'Souvent,  ces  particularités  caracténstîques  concernant  le 
i^lè  spécial  rempli  par  lès  cellules  sont  subordonnées  aussi, 
'dfàiis  de  certaines  limites,  à  leur  forme,  à  leur  volume  et  k  d'au*- 
très  attributs  d'ordre  mathéinali(|ue.  11  en  est  dans  lesquelles 
"ttUtes  dépendent  de  en  (piR  quelqu'une  de  leurs  propriétés 
ty^fométrlques  ou  d'ordre  chimique  sont  très-prouonoées, 
pliM^  que  sur  les  autres  espèces,  soit  au  point  de  vue  de  la 
Msislanceà  l'influence  de  beaucoup  d'agents,  soit  au  point  de 
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me  de  leurfecititéià^oombliiierià  «ux^^BlteidièfMHi^éeûttiiss 
fréquei:ii!f)|ent>  deioe^ique^'lés  étélawisapré^colëtit  «fîldGpie'pai* 
Ueul&rAlé  de^^iHiclift^'daracUéiKstiqueuiGîfiBtii^ 
de  iepndùitipiroiecteuttiqafa  joueiMilei  mycâttHsiejet^leipérihèm 
est  dû  à  leur>di^sitîoni<iubuléttBe  <aaiotiéeitt>i0L)eeirtaky  degrv 
d6Tééi8tàiiGeet'*élakioitéc<i^^M'>    'MiiiW.'yjJ  otnj'iip  v^-zr./i.i; 
-  iMai$,  pour  1»  iplupart>d6d'bd0Wé8.)dp>Qellè)«s^qtD<ii»  pm 
sèdeni'quéle^'  ppopriétô^v^^éMitivé^'ié  rdteispèeîf^iqtiereaL- 
put  ^àcuAetl'idHès  >^ti  ia*  conséqttenc^^^e  «e  qneA'ime^i 
i^Dtuei'dé  CBH  tmis  c(uâIi<iéè{éléd^dtAi«»'i8^y-'niai)à£éste>:30os 
t]MlC[tre^^ràp)k)pr>  reinarqQable^  soU  4'«ne»iniafiièret  al»(due, 
'Soit' >eotàpar«iivéméi)C ^arài^  atyires; !e^{>èces^d^é^ffieIltii^4flflt  daoà 
liib'tiBSïi  àcdofnpagnen>t><:etlb  âwt^l^'iagitvI/iii'^tiiKI':'  ^nl  n*  •  i 

Il  est,  par  exemple,  des  cellules  qui  rempiîa«»ht<iin<  i^ 
Bpéml'^  en' t*aison  idé'i'Çei'que'iiIeQr  çonposii'icul.rjioopEeiait 
qu'elles  aSBiuiUent  icertatosi  iprincipè&4rnû^d»atë  ài|*e»teioP 
dés  autre^^ôtt^'aoî  GOi](lrarrevparc0'qire^:/aue  foisformôsidaciË 
l'épaidMur ! dd  >ces^ élémeiH|s,: * certaipi'<jderi<eefii<)HÎzidipesl isovt 
désassimilés  aussitôt  ^ioui  le  )S0Qt  ebiiiffrofKnrtion»  oomûdè- 
rable''  coDÉpara^i  veinent .  ài^ee  quià  ilieà ,  da»9)les  «ntràsHeipëos 
4'éléii|(iefiit&'Vl)«0ni  fésMtte  qb'i^épendkptuDViU  de  leuv  nolntiqu 
^oprevces  ôlémentg>recnpli6SQiitiUn<irOkif)ianiaitici}>qiH  arcetté 
derniëre'>pour<>€pnditi<m'>dfe9rks(iMc&'^  q«fe»s6iir^ptxirte.àift 
nutrition  générale  du  tissu  dont  ils  font  partie.  .-  .(n  i  •> 

'  CT'^t  'ainsi*  que  les  eelluledilquî  éhtrent.dansjia^oèlai^oehion 
de  là  moeite  des^sjoueftt  mi' «ndléi  spécial  jqlii'Sè  i^ftfipQitBi  h 
nutrition >du  ti^u  ossesit  ; •  ^laqmUa^'^tiànsi  ic^'dermeri  e$D  ^sofr- 
dafre'<4e'>^celle  «âxt  uisâii  (anéi&dl^nQoenliraiaci&d^  finocîfss 
qu'assidûlept  etdékiiBflimiièfitJseaiéléineiiisj  >  ;fii|)(:u"*!«)(l(|i< 

C'est  ainsi  ^  d'autre  part^<quéle  vûlë  sA'arauc^éxieriiUénaties 
d«ns  iB'S^ng,  par  rapport' ài< te  dissblÉliooidiesigàetdeMioés à 

être  assiniilés^eit  de*  ceux  qûlv<désà89in^4é8v<d 

puisés^  repose  suruneisorteiLd'dxe^àticmnâe^leciTq  q«ablés 

dissolvantes^  t^elativeiment  aiM  gpa'en-pdPtiqaliên,  oonipàrative- 
ihent  à  ee  que  nous  bffi-enit  hs'  aatrps»cèU|uiésî  ^adéea'daiisides 
conditions- ait4logues.<  '  >  -"tii.>niiM  -'fU  r^r/.^/i     nomoh.!"  if- 

Le  rôle  pby9iolôgique-9|()ôoktl» de»  îoellttïeBiéqfïrthéiiAle^^ 
sente  une -succession  dei  partiM)«rité»  f^mr^l^^      déoivakiT 
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»iae9deé(p«ftfeiil«nté9  «k  structuve  et  de  dispositions  récipro- 
teeipp^ëUes  oflpea^^  et  surtout  de  leuFS<  propriétés  physiques 
«nelpiir^et^d'énBrgiqueiniitfUité  de  l'autre^. Quand  elles  sont 
;duii'es(à>!iiBeMe9itf6me'mineeurv  detonanière  que  les  prin- 
pefcYénuff^sahfdu^dêhorsv  soU'du.plaiHPi^  sanguin,  niaient  à 
averser  qu'une  très-faible  épaisseur  de' nlatière^  tout  leur 
fiç  se  borpeàdé  simples  fait^  d'osmose,;  et  Jaeouche  qu'elles 
rinenti'iiBpFéatmte'ii  F'étaê  type  1^ /membrane' d'un  endasôio- 
ètre;''C'«^  €€  ^Bt. offre -un  eûferopie  fltij^ant  :  L'unique 
iigée  déft  iHnës-mînces:  cellotes  épitbéliales  qui  par  leur  juxta- 
wfitkkt  foraient  *  les  o/^^^^Aiey  pi^ini^t^  fmnltie.ellttlair€i\  tubu- 
Bk  mp!^^é%ti€àphliairtn  'faiDgutDd.et  lyjnpfaatiques,  et  ailleurs 
coucbe  épithéliale  unique  soit  des  séreuses,, soit  de^  canali- 

lies- ceSpÎFfttéll^;- '-r    i;  ;     ^•. '■■''•  •>!f, -;.•••. 

C!e3'|oellule»!ininoe6,  sèdies  ^en  quelque  sorte^  lentement 
ijbiibées  par  FeaiA^sont^-eUe^alraiifiééset  très-adljérentesi(avec 
rtnation  d'une  coucbe  dite  O0r/?<'e)t  que  la  lenteur  avec  la- 
lelle  elleS' sont  osiéoUquement  pénétr6es  (voy,  p.  490*493) 
indriau  coutraiiTe»  relativement  irhpeninéaWes  les  Tevêtements 
i^efies  forment '(peau,  botohè, .vessie,  vagin,  etc.).. C'est  ainsi 
i^èlles  arnVeùt  à  remplir  tin  ï*61è  de  Mitople  protection  qui  est 
Dverseï  du  'précédent,  bieiiî  qu'il  ne  représente  comme  lui 
iTun  cas -particulier  des  mièmes  propriétés  pbysiques  de  ces 
iliules.  ■.■■■•'■.  ■■.■•:?.;:■ 

fSeot-ellesi épaisses,' mollesv; humides?  oh  le^f  trouvé-douées 
éoeri^qiiies  {àculf:éâ  assimila  tri  ces  et  désassimiiatricesi  A  cet 
jsrd',  ce  sont  les  nianifestatioi^s  de  Ttassimilation  Ou  au  con  • 
yireidela  désassimilalion  qui  l'emportent  selon  la  disposition 
orphologique  et  la  vascnlarité  des  membranes  que  tapissent 
uroeHi]le£t>et  jpai'  suite  leur  rôle  spécial  est  différent,  quoiqu'il 
rpréseilie  dans  Tune  et  l'autre  eircanstfmce  un  cas  particulier 
)S'.nièaies  propriétés  endosmotique  et  nutritive.  A  la  surface 
se  aûîuqneuies  intestinale  et  autres,  l'énergie  de  leur  pouvoir 
isimilateup  fait  qu  elles  empruntent  aux  substances  qui  les 
uehent-tels  et  tels  princi|)es  (voy .  p.  &91)  ;  mais  len  raison  de 
ur  étalement,  l'excès  des  principes  pris  au  dehors  qui  ten- 
^t-ài  ks  sui'satui'er  arrive  dans  les  capillaires  sous-jacents  ; 
I  eoofc  eaipKNTtés  incassammeui  et  par  suite  ne  laissent  jamais 
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les  cellules  arriver  à  saturation.  Dans  la  profondeur  des  cuis- 
de-sac  glandulaires,  les  épitbéliums  empruntent  énergique- 
ment,  en  sens  iiivorric*  du.  ça9  pi/écédeut,  aux  capillaires 
ambiants,  des  principes  dont  rexcès  tombe^dans  le  canal 
^'landttinire  êil  entraînant  ceox  qui  ^'/f/6or^v AWit§ut*^alH Aésis- 
similaiion,  représentent  les  principes  essentiels  du  fluide  >é- 
crété  ( I ) . 

Des  particularités  îiiihIo^ikîs,  plus  trancbées  encore,  se  rat- 
tachent à  la  propriété  d'asstniilaiipn,  éiiet^lque,  conduisatit  a 
l'accroissement,  à  la  genèse  et  |t  ^.reprpductiou,  s*obser\>iii 
sur  les  ovules  et  sur  les  spermatozoïdes,  et  deviennent  la  <:oii- 
dition  d'existence  de  Wuv  lôle  caractéristique  dans  la  foiutioii 
de  génèriâlîon. 

C'est  de  la  sorte  ({ue  sui*  ces  faits  éléaien tairons  repp^^  loiiie 
riiiterprétalion  de  la  rtàture  de  certaines  fouctifens,  çoalnie  ia 
resj)iration,  Turination,  la  reptoduclion,  etc.,  etc.,  et  celle 
des  propricHés  d'un  grand  nombre  de  tissus. 

On  voit  donc,  d'après  le  succinct  exposé  précédent,  o un- 
ment  la  nntiition  générale  résulte  de  l'exagération  de  f assi- 
milation par  une  cellule  relativement  h  un  principe  îinaiéiliai 
déteriiiiné,  comme  tel  ou  tel  gaz,  ou  comme  les  principes  gri»-. 
les  sucres,  certains  sels,  etc.,  quand  il  s'iigit  d'éléments  de 
quelque  autre  espèce.  De  là  résultent,  d'autre  jxirt,  soit  Tai»- 
sorplion,  soit  les  sécrétions,  selon  que  l'acte  d'assimilation  pour 
tel  principe,  ou  la  propriété  de  formation  désassiuiïlati'îce  pour 
tel  autre,  l'emporte  au  sein  des  éléments  anatoiniques  qui  com- 
posent principaif»n«'iil  lt:*sti>sus  dans  lesquels  ont  lieu  ces  phé- 
nomènes. 
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^1  j  Vt»\ .  l'.li.  Uol)iii,  /Va  èlt'tnenh  anatoMif/urg  fit  r/e»*  é/tiihêiiwtts,  Paris,  lHo8, 
p.  1*23,  i'I  Vt\t*fvnmmr  ,fu  i:»>,u'<  tPhitMoijie.  Prtris,   1870.  2*  tMlit.,  |i,'  39G. 
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Après  avoir  fait  connaître  ce  qiie  sont,  depuis  leur  apparition 
jusqu'à  l'époque  de  leur  entier  développement,  leSj^parties 
irréductibles  autrement  que  par  destruction  physiquç.çt.  phi- 
itiique^  qni  sont  actives  en  nous  d'une  manière  iramédif^tej  et 
directe,  il  reste  encore  à  traiter  une  questioîî  pour  compli^ter 
cet  îrppçr^i^t  sujet.  Il  faut  de  toute  nécessité  voir  comiï)bnt 
se  'sp»t'  introduites  dans  la  science  ces  notions  siu'  la  nature 
«les  parties  élémentaires  auxquelles  sont  immanentes  les  nro- 
pnét^,  caractéristiques  des  êtres  organisés  vivants  et  celles  qui 
eonçefnent  leurs  modes  d'apparition  embryonnaire  successive 
et  q.*i^olutioD  ultérieure. 

On  ,^fkit  que,  vers  Tépoquc  à  laquelle  Bichat  achevait  de 
fonoerl'ayalomie  conmie  science,  en  ajoutant  Tanatomie  géné- 
rale à  la  partie  descriptive  déjà  très-avancée  de  cette  division 
deja^biologie,  de  Mirbol  fondait  en  1800-lv802  (1)  Tanatomio 
générale  des  plantes.  Dans  le  règne  végétal,  connue  dans  le 
règne  animal,  cette  partie  de  Tanatomie  se  trouvait  également 
préparée  par  des  accumulations  de  faits  isolés.  Aussi  ne  faut-il 
pas  être  élonué  de  voir  ces  deux  honmias  éminents  faire  faire, 
chacun  de  leur  côté,  un  progrès  analogue  à  celle  des  sciences 
dont  ils  avaient  embrassé  Tétude,  et  cela  bitMi  qu'ils  no  pussent 
.savoir  encore  qu'ils  nuirchaient  vers  un  même  but. 

(1)  BrÎMenu-Mirbcl,  Histnin'  .ifttuit'Ue  tfatr,  (.'t  fftrt,  t tes  ftiatUe^f  ou  Traité 
fh  phyfiologit*  végt'tn/c.  Paris.  1800,  in-8  ;  Traite  fPnndtointe  at  th'  fihytioUHfip 
rég^iét/e^,  !"•  édit.,  Paris,  1802,  in-8.  t-t  2"  »Mlit.,  2  \ol..  Pari*,  1813  ;  Èh'tnents 
de  physiologi**  régètuie  et  ilf  Imlnmifin-.  P.iris,  1815,  2''  »'*<lit.,  iii-8,  2  \ol.  de 
tpxt«',  i  vol.  «I<*  pl.inchi»s. 
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I)e  Mirbel  établit  le  premier  (1802):  que  les  tiftsuft  vôgéttux 
i^ont  formés  d*uT)  seul  et  même  iissu.TMemàlfvifmuxdiSéi^Êà^ 
meut  niocHiiéç  il  déineatre  i!ai»enéeiid68''fibra6  adnii«es  ptu 
hypothèse  et  œnskiérées  oommeckBtiiiëesârîi'eliéb'entve^ks 
les  diverses  parties  coiwtituaote^  deà  pl«o^eè*^\^  ^    ^'  y  v 

Il  admit  que  tout  tissu  végétal  eât  un  •  tîsair  ^eoibraneux 
eontinu,  creusé  de  cavités  de  forxues  di¥©t8es;  que  lesœ&lei 
conti^ruës  sont,  en  un  mot»  à  pai^oiacènmiaoe»^  ftûtqtûestMn 
d'être  f^^oéraU  ainsi  que  Grev^iet:  MaJpighi  le  Mvai^  déjà 
(vt^y.  |V.  '29),  11  décrivit  les  fibres  ides  la ssusi  ligne» t<  formés 
par  les  clostres  superposés^sôws  le'noifn  de  petits  4fiàes  du 
bois  à  parois  épaisses  et  à  cavités  qiial^ùQfois  obstruées.  U 
établit  six  ordres  de  vaisseaux,  classification  à  laquelle  où  a 
peu  changé.  Il  démontra  que  le;^  vaisseaux  dea  platiieB  eu 
ferlerai  conserveint  toute  lelir  vie  les  caràctèreS'Cju 'ils  possèdent 
dès  leur  appâritionvet  ne  sont  pas  des  métaiaorpiio^ee'decem 
qui  i^ortent  le  nom  de  trachées;  que»  de  pluà,  cellesHîi  û  exiir 
lent  que  dans  le  canal  médtillàire,  les  pétioles;  etc.^  u)âfei909 
(latïs  le  bois  ni  le  liberMl  démontra  qu'il  iaut .  rejeter  Tliypi^ 
thèse  admise  depuis  Malpighi,  d'après  la<|uel{e  œ^vaisseâui 
étaient  comparés  akix  veines^  aux.  artère»  jet  au  canal  intestinal. 
ll]irouvH,  en  outre,  que  les  acotylédoneis  nc^^sont  Jbr^iiiéesque 
de  tissu  ce/lu/aire  et.dç  lacunes  9ans>Yais36aux«  Jl  décrivit 
deux  espèces  de- glandes,  les  nues  déliulaires^ou  exerétoiw, 
les  autres  '»<i5Cê^/^*re^  ou  ^écrptoires  {i)kt  L^s  tubes  et  les 
vaisseaux  ides  plantes,  dit4l  encorev  se  sOut  <{ue'de3  cdlute 
irès-e^llongées.'  »  {Théœie  dé  C organisation  véffé^^i  ^%nè, 
1809.)  ^au«  verrons  bientôt  ceqn'il  pense^e  leyl*  génératioo 
et  de  leur  (]évelo[>pement.  Mais  ici,  nous  devons  noter  que, 
dès  ISl'l,  Gruithuisen,  cherchatit  à  se  r^ii4Fei  icompte  dfê 
conditions  de  la  naissance  des  tissus,  plutôt  ({\ii\  ne  décrit  les 
phénomènes  de  celle-ci,  appliquait  (pour  arrive*'  à  interpréta* 
les  actes  (jui  se  passent  dans  les  animaux)  les  connaissauce^ 
déjà  acquises  par  l'étude  de  l'évolutioii  des  plantes  faite  {W 
de  Mirbel.:  ,.,,.! 

(l)  Mirt»(^iv  Oiierr^iions'  sur  un  syséème  4iriinatotHie  txtmpaf'te  ées  véyé^iy^' 
fond,}  sur  rorgamsuiion  de  la  fifiur.  Lu  à  Ift  dafgc  des  «cÂenoes  phymfiues  f- 
muthémfttiques  do  llnstitut.  y  ititii  1806  (Jlétnotte^.-^ieTJu^h'tuU  ^«0*). 
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.^aiprdppei  toniueâVcjiie  :  kAo  tissai  cfilhilaiiie)dedt)laiites 
ibn^qm^Ndè>^GehiiN>dei^  animauxv  ptfsti  m  tieptuùxxlvtide 
imi^eivmèbëssibn  de  nobVieau  rtissu  (iellnlabieuelichaqae 
(S'i^llûleii/'eBt'liinkée  par>«ncuDeioteditk)n  d^^ 
atftie  C€lluhfmit\s?ieàffi)r9ner  ùnt\autré.  iniérievrem^né^ 
9e^iùramip9JP  dévelot)pemev>t^deÀi'uneiii^t  idû^uailtres 
"S  «  laiftre$  '-tâbesi  >  cy timdrîquès';  et  toutes  peaveml  fpM-^ 
iir^dtiUèrettiBnti  i  dr»nfl<  leur  nâtuce:  «  les:  '<}.ualUéd  ongani^ 
imvioxtk  pdavjdnï/  tons  journellement  obsûrveiL  coinfnlB 
ifestiaïUi  'dans-  lés  fbrouitions  •  kaorbided .  Oa  «  doU  i  aussi  « 
bercht9r\dahs :to>tisi>^ -oelkilairev ;b  luatière '£(Vtidati)(^r 
a^i^bieh'dbil^érge^iiisàtion  latptus^nférieureqneidô  6èUe 
h'etjjBiisqu*à'>àlviëetà!rinlJ8ll'igeuce  (1).  Seule  uientmbns* 
riMg  «àx  délttils^  on  voit  qijie  ceHinotiônâigéiiéFalés  soûit 
Dre^ndée9imr>i'exan)en  deilai  réaiité.  U  ajoute,  èfiieffet, 
ïoifUiè^  ^rêmténérieéttyeit' chaque  cavité  médullaire  des  i^t; 
e<^/e  (/At9^j}/ey)Ia'0«;vitédû'Crâné>68t  unecelluiie^idaiiB 
lise  sbnf'fèrtnéçsKdés  cellblèsHplùarasiollëâ^  rën»pbe&  de 
deÀ  piip&uÉeé  apn  oonsisteht  'ëlle9<:iiiême8  e»  cellHileâ^ 
^/'verraib  "oh«É  -ï'embryonv- oi^  'le-îcenrëau-est  liq«idc 
)^i  )a;'oavité  -thoradque  6st<  une'  eelkde  *  dans»  JaqueUe 
ffouVéau  une  grosse  cellule,  la  pièvreyietnenûom  daèb 
[UuskiiiT»  antfres  cellules,  lés  poumon»,  lepéricarcfc,  le 
ït^œs  grosses^cièHules  oooslstent 'en- petite»  oellules^i -cte 
;^éoVal84eaux  formés  à  lenr  towrpar  cles-odlalesallonl- 
^  Vàlvnie^ides  i^iHie»i?(mt  des'  restéades-plireis  t5ella«- 
ehrtttposéf»»  et 'Sondi^<*s  bout^^  bdut.  On>  voitv  par  le 
ttip  l^<estoi!i^c,'ete.v  <pie  lôs' cellules  peuveon^ossédfcr 
hl  muséolarité  (p :  1 55)i  ■  I.eSi  antres  lekeraples  -qu  ili  cite 
ttS'dU'rtïêYAe  genre, 'lefi  précédents" suffisent  ptnt  faiVe 
&  ëfl  étaient  à  fcettei^ocfim' les'notibns  analytique»  gur 
ë^  T^pOjsraîtla^'synthèseqîn?»! a  depuis  rëçn  le-  nom-ide 

ètËèlOfxti^otl'hypothèfïes  rt  ét^  contnnufé  par  Hensiiigep-^'^)', 
provenir  les  libres,  les  tubes,  etc.,  des  particiites  épM^ 

litliuiBen,  Orgnnozootwtnif^  ruip.r  ft^  l,y.-  dnr  Nieifrif/ff  LeU'U  Verhnltuis^. 
ùiiogir».  KfAi'narh,  182^,  4n-4",  p.  It2.         i'    i    :  '■  ■    .mi  ..iii  .' 
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rîqôés'dont  H  admet  T existence  coinriie  partout  démoutréè par 
le  microscope.  La  sphère  étant  l'expression  d'une  lutte  égale 
entre  la  contraction  et  l'expansion,  tous  les  organisiues,  toutes 
les  parties  organi(jues  ont  été  *pririiitîvément  des  globules. 
Lorsque  les  forces  éprouvent  une  plus  graî)de  tension,  on  toit 
la  vésjcule  émaner  du  globule,  qui  souvent  n'a  que  l'apparence 
de  rhomogénéitô,  sans  être  réellement  homogène.  Lh  où  dts 
globules  et  de  la  matière  «imorphe  se  rencontrent  dans  Torî^a- 
insmo,  ils  se  disjK)sent  en  séries,  d'après  les  lois  de  la  physique 
et  de  la  chimie,  et  forment  des  fibres;  quand  ce  sont  des  vê>i- 
cules,  elles  forment  des  vaisseaux,  des  canaux,  comme  Grui- 
thùisen,  il  considère  les  séreuses,  les  glandes  folliculaires,  ek., 
comme  des  cellules  agrandies,  et  les  valvules  des  vaisseaux 
connue  des  restes  des  cellules.  Guidés  par  les  doctrines  géinnè- 
trîquement  mécanif|ues  du  temps,  par  réaction  des  sciences  le? 
mieux  définies  sur  les  plus  in^parfaites  qui  leur  empruntent 
leurs  hypothèses,  Boerhaave  et  Haller  avaient  déjà  considéra 
ia/îA/'c  conmie  le  premier  ou  le  dernier  élément,  matière  uni- 
que de  tout  1(^  corps,  dont  par  des  arrangements  di\ers  naî- 
traient les  meuibranes,  les  tubes,  les  divers  tissus,  etc.,  comme 
en  géométrie  lt»s  surfaces  naissent  du  développement  i\^  h 
lifjHv  à  partir  du  point  conune  origine. 

On  voit  de  suite  cond)ien  (l'hypothèses,  postérieui-enient 
émises  et  encore  admises  par  (juelques  médecins,  ne  sont  que 
des  remaniements  des  précédentes  et  de  celle  de  Blainville  indi- 
quée ci-après;  hypothèses  qui  se  moulent  sur  celles-ci  et  aux- 
quelles on  a  donné  un  corps  plus  voisin  de  la  réalité,  en  preiirjit, 
pour  les  appuyer,  des  exemples  dans  les  éléments  anatonûques 
réels,  ayant  formo  de  cellules,  alors  aperçus  par  le  micro- 
scope, et  non  plus  dans  certaines  dispositions  analofnîques  des 
organe.:,  comme  la  plèvre  et  les  veines. 

Déjà  de  Blaiïiville,  en  1822  (1),  s'appuyaut  sur  les  donnée* 
puisées  dans  Tanalomie  comparée,  avait  admis  un  seul  t^/t^meftt 
anaiotuiqiu*  tfthu'mteury  le  tissu  cellulaire;  en  se  modifiant  à 
partir  de  sou  apparition  enibryonnaire,  et  de  plus  en  ptusausr^i 


l     Df  Hl:mi\in.-,  thya^iiMohn,,  »/fv  ttniwrtux,  Paris,    IH22,  în-H.  p.  *»  -l 
Mii\an(es. 
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c  espèce,  animale  à  rautre,  à  compter  des  espèces  les  plus 
leSj.cçt  élément  aurait  engendré  successivement  tous  les 
;ç,  quels  que  soient  leurs  divers  attributs  pu  caractè^Ts 
jmiques; propres,  quiempêciient  d'abord  d'apercevoir  leur 
ne  commune.  Seulement,  pour  de  Blainville,  ce  soiît.îes 
s  ou  fjaisceaux  de  fibres  du  tissu  cellulaire  qui  devienr 
int  rprigine  des  fibres  nerveuses,  des  fibres  muscu1;iiies, 
.u*tilage,.de  Tos,  etc.  En  un  mot,  il  leur  faisait  jouer  le  rôle 
[{uelques  médecins  attribuent  aujourd'hui  aux  jioyaux  dits 
•yoplîistiques  ou  du  tissu  cellulaire, 
iiie  manière  de  voir,  (|u'il  développe  longuement,  ré- 
'ue  à  l'étranger  par  diverses  traductions  (1),  l'ut  celle  que 
.omte  et  Broussais  ado|)tèrent  dans  des  ouvrages  publiés 
îâ/eten  1838.. 

iguste  Oomte  en  particulier  admet  que  les  di/frmils  éh'-: 
s  ayioiomiques  doivenl  tHrc  d abord  disthu/ms  an  un  tisstt 
imentai  et  générateur^  Je  tissu  cellnhuro  et  divers  tissus 
daires.  11  appelle  globules  ce  qu'on  nomme  aujourd'imî 
V.N  du  sang,  etc.  11  a  développé  Tidée  de  Blainville  avec 
igueur  de  raisonnement  qui  lui  a  fait  écrire  des  phrases 
1  dirait  tirées  de  publications  njodernes.  Pour  lui,  le  tissu 
ordial  ou  cellulaire  o.  se  modifie  peu  à  pt.'u  pour  engendrer 
îssivement  tous  les  autres  avec  les  divers  attributs. yuî 
>rd  empochaient  d'ai)ercev()ij'  leur  véritable  oiiginc;  com- 
î  ». ..  <<  \J unité  foiulantentfflt!  du  règne  (uganiffue  f'xige 
îSairement,  sous  le  pohit  de  vue  anaU)mique,  connue  nous 
PS  précédemment  reconnu,  que  tfius  les  divers  tissus  élé- 
air^s  soient  rationnellement  rainenr''S  à  un  seul  tissu  pri- 
,  terme  essentiel  de  tout  organisme  d'f)ù  ils  dérivent 
ïssivement  par  des  transformations  spéciales  de  plus  en 
profondes.  »  11  termine  cet  (►rdre  de  considération  en 
it  que  «  ridée  de  tissu  (il  nomme  ainsi  vr.  (|u'anjourd*hui 
)pelle,  élément  anatfjuifguejcnnsûiui'  dans  le  système  des 
Uations  organiques  le  véritable  équivalent  logique  (Ui 
î  de  molécuh^  exclusivement  adaptée  à  la  nature  df's  spé- 


Voj.   Anhk  l'itt   tiin  Pfnj^iol,;  mm\  J.  F.  Mi-rM,  \U\\*-,    \HTl,  ni-S, 
p.  î>85.  etc. 
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^)  VAïwpljî^î^wit  toute  la  caiwcUé  de  la  vésitif/f  wère  qui  ne  pwi 
p|,i^â. les  .contenir,  font  que  cetledemiëre  se  décbi«>e'6tveiiseiifie 
géqéutiov  d*ijD(lividiis  nombreux  qui  foiroient  masse;  qotse 
.  fondent  plus  ou  moins  entre  eux  et  coi^tii>Ment  à  ieiirtourÀ 
engendrer  de  nouveaux  individus,  à  eu  multiplîer  le  nombre, 
à  augmenter  retendue  de  la  masse.  >»  (P.  36  4h .tirage  kful^ 
<(  Tout  corps  ])ropagateur,  soit  végéta], -soit  animal^  ne  peut 
jamais  se  former  isolément  dans^espace  d'une  cavité  qualr 
conque;  il  est  toujours  produit  par  extension  des  tissus  d'ufl 
hulividii  mère  qui  précède.  Plus  tard,  ce  corps  propagateur 5e 
st''pareets*isoIe.  »  (P.  4ô,) 

«  La  paroi  niembraneuse  de  la  vvsiatJjr  wirr^  une  fois  n^ropue 
au  milieu  des  masses  du  tissu  cellulairCt  dinparait,  absorbée 
qu^elle  est  con^me  substance  nutritive  par  les  vésicules  mit- 
'  relies  dérivant  de  ses  grains  de  globuline  et  contenaut  déjà, 
lors  de  la  rupture,  d'autres  globulines,  c'est-à-dire  de  nou- 
velles générations  de  cvaunles  futures^  à  leur  début.  »  te 
idées,  contredites  ou  non  pai*  l'observation,  ont  néanmotus 
depuis  lors  été  adoptées  par  un  grand  nombre  d'auteurs  ctpju> 
ou  moins  remaniées  suivant  les  époques,  quiuit  aux  tenues 
employés  pour  les  exprimer,  mais  sans  peut-être  avoir  jamai-i 
été  aussi  nettement  exprimées. 

C'est  particulièrement  de  ces  vues  de  Turpin  qu'est  dériver 
ridée  théorique  de  la  cellule  iupe.  (dont  l'existence  objective 
est  encore  supposée  implicitement  ou  explicitement  par  diver* 
observateurs),  et  de  laquelle  dériveraient  par  transmutation 
directe,  toutes  les  antres  sortes  d'éléments,  par  des  modifica- 
tions giaduelles  de  forme  et  de  stmcture  déterminées  par /e* 
besoins  fonctionnels  des  juirties  à  compter  du  moment  delà 
fécondation.  Mais,  ainsi  que  le  prouvent  les  laits  exposés  ci- 
dessus,  ce  qui  existe,  ce  n'est  pas  un  type  cellulaire  uniforipe,. 
mais  ce  sont  (les  êtres  qui  sont  représentés  soit  par  uu  seul 
élément  anatomique  cellulaire,  soit  par  plusieurs  cellules,  qui 
sont  innlti-rcllulnires.  Dans  ce  cas  et  presque  dès  l'origine 
ovulaire  de  l'être,  ces  cellules  sont  de  plusieurs  esi)èces  diî^- 
tinctes.  C'est  ainsi  qu'avant  même  la  fin  de  la  segmeutation 
du  vitellus  de  beaucoup  d'échinodermes,  des  mollusques^  des 
hirudinées,  et  surtout  des  vertébrés,  on  voit  déjà  se  séparei* 


THÉOItlE^>  SUR   I.A   ^ETAMOIUMfOSIi   CELLLI.AlRIi,  .7^1 

I  a^Hrei»  globes  vitellins  et  par  gemiiiatioii  à  la  surface  dé 
Lain9<l'enti*eeuXy  les  rHhtfes  f /aires  (p.  2:Î9)  quî  foruieroût 
s  .partîcuKùrement  le  reuillet  externe  ou  animal  du  blasto- 
lue  de»  premiers  de  ces  èi\T<, 

fco  reste  l'idée  de  considéi-er  comme  condition  unique  et 
?Qtc  de  la  naissance  de  toutes  les  autres  espèces  d'éléments 
tomiqnes  une  seule  espèce,  hi  a'ihfic,  admise  comme  9mitc 
^iiqîre  (dout  les  cellules  embryonnaires  seraient  devenues 
tpe  objectif  ou  réel)  est  petit-êuc  encore  plus  ancienne, 
i' se  îiei  historiquement  à  rhyjiothèse  d'après  laquelle  les 
us  dériveraient  de  la  libre,  comme  les  figures  géométriques 
la  ligne  (voy,  p.  556),  et  la  ligne  du  point.  Elle  dérive  de 
ertiance  involontaii-e  des  homuies  à  chercher  dans  les  objets 
les  phénomènes  qu'ils  obser\ent  l'unité  quî  se  trouve  darts 
!•  propre  existence  et  dans  lu  succession  des  actes  de  leur 
frit.  Maïs  cette  unité,  ce  type  uniforme  n'existe  que  dans  les 
tiiules  exprimant  les  rapports  des  objets  et  des  phénomènes 
ibrit  ïlianifèstement  divers  et  distincts  (voy.  156-1(30), 
3e  Mîrbel  est  le  premier  auteur  qui  ait  indiqué  comment 
!  cellules  végétales  réelles  proviennent  directement,  par 
phénomène  naturel,  du  développement  de  certains  autres 
oients  par  suite  de  modifications  naturelles  successives. 
X  Les  tubes  et  les  vaisseaux  des  plantes,  dit-il,  ne  sont  que 
r<tf//î//^4- très-allongées  (1).  Le  végétal  est,  dans  Y  origine^ 
nié '  essentiellement  d'un  simple  tissu  cellulaire,  qui  subit 
î  modifications  diverses  par  Teiïet  du  développement  (•2).  Le 
pètal  se  compose  tout  entier  d'une  ma.sse  utriculaire,  Viitri-- 
p  étant  leseul  élthnentron^titutlf  dont  nous  puissions  recOn- 
l're  l'existence  au  ujoycn  de  robe-ervation  directe  (3).  Mais 
sque  dans  une  innombrable  quanlitc  de  cas,  la  transforma- 
i'désutricules  en  trachées,  tubes  annulaires,  fausses  trachées, 
►es  poreux,  est  évidente,  nous  ne  saurions  refuser  d'admettre 

I  , 

I 

l'}-,MirlM*l,  E.ffKt^iltfut  ifr  /"  Iht'nyfr  (h-  /  t,rtf/i,'i^fitwn  i-t'i/Hatr»  Pari*,  I8U9, 
rilii.,  p.  121,  cl  I».  î>  rt  -ss. 

l)    Mirlu'l,  Mi'inoire  v//;-  rnriiji/i'-.  A*  i/i  r*'i>jft/tCrtffht  <  l  l  tu  ijoni.sotvm  ilu  lUrtit' 
'w  hoU^  lu  à  rAcad.  des  se.  »lr  I»ari>  (  ii  IH'i"  'Môiii.  il«*  lAca»!.  rojair  dos 
de  F»ri8,  IH27,  in-ik,  t.  VIII. 
\)  Mirbcl,   VoHipt,  reuff.  '/'>  ynmi's  ilr  IWrful.  îles  sv.  phri*,  1835,  in- 4  > 

,  p.'  l&l. 
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comme; une  eoosôquencçi.nature^e  j^ . népessaîjrei)  que  tous  Ifs 
Uibfts dftcfiite nature»  quelle,  quia- fiorC  dfaiU^um.loi pl^e qu ite 
açcupfiDtdausi^vt'^gétai,  ont  copm^nç^  par  être  ^ea -tlUioutes. 
Ceci .^î^st  plus.uue  vue  ^e  rçsprjt^.uiiej  «mplôi  hypothèse, 
c'ost.iVne  vérjté.  déu^oiiU^ée,  jûnifaiMnat^rMiqui)  setratta^  i^ 
l$l  sçi^ncôvetae  p}aoe  sur  ceue  eixtri^m&  Ukr^ite  desQOS\GQnAB'uh 
sances  positives,  passé  laquelle-il  o':y-.a.ipUi5  çil)T|ière  qae^pow 
lJi|nagip^/,ioijï.  .Voilà  dooc  le  v^^tîjtl^jiiené  k  :$a  ^^implicité ori- 
ginelle^ N^  perdp^Dâ.  p^â  de  yue  cependant  que xtelteemiplicilii 
i^'epc^Iu,!  p^  les  diflérence$  es$enUeUea.e^Ntrô  lies  utrkules.  <le9 
diver^^t  espèces.,  Cps  diiTéreâcesip^aieiiss^bleesàJa^iiaissaiicc 
de  |a  plante  son^îrend*ie3r^n$iWiE)$,  à  l'aidei4u  tetnps,  çar>(le8 
d^vçjAppements^  les  m^^^worph^sesyX^enç^m^ni.tàv^ii^i^ 

|U!triç^le§,.^eJ^  résultent  le^fori^e^Pf-gaqiqu^Siquîiflîstingaent 
et.çajçaçtéiûaç^nM^i^^aipèicea,  sçdtfèftVsxli^rieçr,  soit  ^XiAtérieur. 
Çe^fcç  (^à^i^ffl  est- elle japplicalile  aux  aaaiiiiii^ux  c<?n>ttiè.Bux  végét 
Mtuv7.  (Qii^^^ieû.)es  deux  grandes, içlasses» des  ê[tp^  organisés 
$çraient^elle^  so.^mjses  à.desllois.dUréi^^tps  ?,  Ç^^st- sur  quoi  }^ 
i]^*at)sti^ii.drai  de  ujijÇ.  prpnQiiçQrç.lia  quesliçu  jest. graves  il œ 
i^^fifit.pa$ pour  lu vésioudreà lapleMie ss^fjîsfacUpii <i?a.phjsiok>r 
gjpite^^.de  pflnçlore  par  axialogijç,  ^e^ûb^ei-vaiioi?^, directes  î?OQt 
indispensables  (1).  Voilà  donc  une  cellule  polyèdre.qoi  ftétEûd 
eJC^ .ui;i  jiong  t.ube  cy.lin^riq^e ,f!^rinéà bçû  extrémité., |^4i;aosi|)r- 
nxation  3'ppère,graduellewent  soua  Jea^ji^w  .de^  i- çbiservate»r. 
)[l  .v,o^t  la  lacette. extérieure. de  h  ceU^lR  se  r^i^flç^  en  arapouks 
s'^çver  en  cAneietç'alIongf^rpn  tut)eî  Qc,  puj^ç^'il  estprouw 
q^ç,  dA^îs.qjt^elqi^es  circonstanciés,  des  celliUos^e  développent 
en  l^ubos  à  roî^î^érieur,  je  nq  ypis  pa^  pourqftqifpn  .^ur^tde la 
réppgnapce.à^dmeUrç.  qx^e  €e(rJ[çims\i)rffq»^s  .msxvf  ^t  ciflin- 
drilles  (le  rintérieurjh  v€y^((^l.  sp^  qus,si4es  Cfdful^^  modifiki 
pçr  /e  ^lémlopjwmpU  (2), ,» .  D^in^  ^p,  mj^n^e ,  itrsvail,  do  M««*M 
pbç^rva  sur  les  plantes  acotylédoWjeç.QjiWî  î^s.çellulf»5^(orinçot 
pi^r  allongement  des  spores  pu  des.;;ÇeUfJl^  .di^jè,  existàntei 
dans  le  végétal  paWiait,  mais  pa^-.  ploi^nnen^e^t  ^m,  U^n  V^ 
bourgcoujicmejit^  et  que  dans  les  cellules  d'abord  simples  se 


il)  Mity^X,   Recherches  anaiomigu9&  frivM^<^i^'9<w  »«<m /e.MrcbM 
polytnorpha.  Paris,  1831-32,  in-â,  p.  58-59:    ,    .        .,.;,•  i 

(2)  Mirbol,  M/V/.,  1831-32,  p.  29-31.  ■.."      ./...,.  /     ,    f    r/ 
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[Huit  les  fibred  spirales  |>ar  dé<pôt  secondarre  «à  k  fece^ 
rtie.  8nii8S5(l),  it 'décrivit  la  formation  des  rtiembràftléè' 
(tenliriqoe9  dés  grtins  de-  pollen^  mais  sans-  Côtinàfttvè'  '!§ 
^anisîme  de  la» segmentation,  ni,  parcon^éqn&flt,  ïtHJte^  1è^ 
*e^  de  ce  développement.  Il  le  compare  aux  aufreft  iliodfe^ 
\>f^mntiôn (pk  tèUules  qui  nrûssent  de  tontes'  pièces  danS  le 
ibium  et'qu-il*  connaissait  déjà.  •   -  «^  •   =•  > 

1  consîdôre  ht  génération  des  cellules  comrte  poiivànt  êtf e 
'^ét^utriculaire  (endogène)  super-KPriadaif^e  (eKôgènè'  ttèi 
]tnatid(ii)>  0»  inter-utricvlairey  c^est-à^dîi'e  ayant  Kéli  ^paff 
maficn^  Ubre^  H  aîdmettait  de  plus  qu'originellement'  k- de 
si'  pas  !par>  l'alliance  d'utriculestf abord  libl^  qlié  leflsSll 
Idhdre  des  plantesc»  produit,  mais  par  la  forte  tjMérûtHéé 
«^.premier  utricale;  qui  en  enr/endre  d'autres  doirés  de' la 
mè' propriété  »  (2).  tt  distingue  nettement* la  nUiritioh  dès 
tttle^  de  leur  génération  \-  «  L ensemble  des  faits  tend' â 
niVtt*;  dît-il,  qtie  cet  abondant  résidu  [A^  éambium'àt 
ttfes),  élaboré  derechef  et  devenu  soluWe  prlr  relTèt'diè 
ièédés  diiofiîqties  qui  nous  sont  inconnus,  serdrid  où  ràfl- 
ICfUl  les  besolnside  la  végétation  et  sert  à  la  fois  à  la  création, 
6r  Tfépiération  de  nouveaux  utricules  et  à  la  nu&ition  àéh 
*en8  (S).'»'  '■    ■''■" 

frï^evient,  en  outre,  sur  le  troisième  mode  de  formation^  dèi 
Mt&yhi' formation  de  toutes  pfêcefij  qui  a  lieu  partout  bll 
Wià^  te  eambium.  Il  montre  comment  les  parois,  d'abord 
Iples  et  ooamiunes  à  deux  cellules,  se  dédoublent  en'jii'è^ 
srlleu  vers  les  angles,  ce  qui  donne  lieu  à  rapparltlôn  des 
ililts'  îhtercellulaires.  Puis,  souvent,  le  dédoublement  gafehè 
|*oche  en  proche,  et  chaque  cellule  devient  un  utrîcnle  diâ- 
ét^ét  seolement  contîgu  aux  cellules  Toisîne^.  «  Ces  ceWùlèi 
Il 'autant  d- individus  vivants,  jouissant  chacun  de  la  pro> 
!êlé  décroître,  de  se  n\ulliplier,  de  se  modifier  dans  certairics 
*ités/et  qui  sont  les  matériaux  constituants  des  plantes.  La 
tnte  e^4  donc  un  être  collectif  (page  640).  »  11  caractérisait 

1)   Mirbcl,  Cours  annplel  d'ayriaillure,  Paris,  183.'),  t.  VU,  p.  338. 

%f  liirbel.  Recherches  annlrmiiques  et  }>Itysiofogiqttes  sur  le  MafchdriiiA  pol^; 

rpha.  Paris,  1831,  in-4,  p.  13. 

3)  Mirbèl,  SouveUef  nofe^  stir  le  mtithlnWy  1889.' 


ainsi  »fteWe<rtettl«OHi«^  l'a^'aUid^àr fiait  tTiicpiè,*laLiinahière 
dètttJlIndîH^kl'Ji total'  ré8til<»!(te«lairériiiî6û9(l**J^B9^  tm^ 
ràanfd>hi8(>)<lblesv'<<^o'^^Rt>  letfjpwpriétéaivitatesqdeafèM  ne 
$o>iy(  q^^wM  it)a;nirestiaio|ti  ^«és  minidi  pPopiiââë^ideicbofQflfedsè 
é)é»iént;3<at)at0miqueii^réûmsijp<nxr4e'OOfi9^^    .^'ij(lq>  f.i  :^h 

*  Pjartî!  d'une  lidéc  •pbUoso^tQquêoiiéh^^àii^ifaditif^ 
boi^aik^pa9'4L  I- etinplor  de»-  sebls  iiioyc|B9ipiiry3iqi]esid*eiplet}é<« 
tlîMji  MiHi^^l^  ine<1;aM  a«ii  t^  aquaervieeifde  >b'«spri£  éi 

cMi^^sonv  Duvrochdtttmte  ^^dpsivâsullats^déiàiàqeal  piitf 
k£(|)0rtitt<itiii4(ië  tou^é'  8^b>ti^éâé<tè4mui»iilAoe^t;i«itfah^lfôpniH 
mbteiir'dct^ette4défei<iae'lèstaiiimdu^  et>Ie8(iiéeitaiiix  Bejdéver^ 
lo|lj>eii«d«i|a'(ttiÔinè>  mik^MÂ'o;»iet'deicetl&a)urtré  t|i^i€Siiyi8>6ti 
leâ^^ttutresi dérivent* dé  4eUùte$.  «tiTopt  déiîv^ éviâéiiuDDfiiif  éb 

ttôni  viëm*  dei<n6uè;'{À>0tfver  ^4^'^'  eo  ^esi^dei^èmeiis^eBiies 
atii)!|au.^  {4)  ^lî^  e8tUàxoUipamsonJ«à(rel4îocea9£6atipàldfli 
végétalix''«t'oene  des  «irifmaijyiqiiitte^boaicknab^  ce^Ârapoiiaii^ 
réë(ihëtv1t^évetôp^^longci)êrMnti  eelté  dlklâej  èi^icberduLnif^à 
prmWer '^fûe'  tO(i8  4es^tiB&U^Mlni«;«%^bt::>f(»tite  de^dkrhs.^ 
<^^LeS' ièm*pl3idbulé9^^lob^leuti  Mqui*><»n^ 
blage,  tous  les  tissus  orgaflfl(j|tiè^  d0d  linîttiâUxj'i^ti^nléUeti 

(fiielled^)[iarâ)sd(snt' '(/ièire'>i*ëuni€b>^ne£pat^*4^ 
(Padbé^ôn'r  dhisi  toùê'te&yii6^U!^,'t()(^l^(|^^ 

rfë!  ^nt  veriWWetttéttl'Aqrfrihl  ^té^i^kêUuMpê^iSAyevaeim^. 
liïôQïfié  {^y.  y^'ïi^^fibt^È  tAqsisillâl^^^^hilttisS9,  «t^,ii»e&60)< 
cfate  des  cellules  aUodgêesco^dmel^i^Uééi^tïes^iiWsfiaâfaïiet^^^ 
pfetlte^.  maïs  coB^iW^  potir  kfuefftmitëldée^  ,&i|ii«fle 

déftit^îiëtràtion',  ati^noitts -appat'etïte^'ijfïÉ^  su8ce|illiblè(de>«érifc 
câtSbh.  la  conception  de  I>G^ti^cbet^<t]rè;iO^'  paB>  eatrei^es.iinfi 
la  même  influencé  ^ii^entrè'^Ites^^'Scéw^  tiwlii 

d*tit^è  part,  à  ce  qiie'feptlémîW  dc'^^jautewrs uie» décrivit 
attàtotniquertient  d'une  raariiét%  bîèW^xaeteiiqueicetqiHia  npn 
povt  aux  plantes.  .';:'!  .-l'i' -"iiiui;;/.'.)  i -ir..}  MupMi/jj 

[[)  Dulrochet,  Hechaxhes  sur  la  structure  intimeriez  animaux  et  <fes  reg^ 
^rtïix.  PaWè,  1824,  in-a.  •      >*    ^^  '  y    >'vv,  »  ^^,/.  .i„„|.i.;j    i 

(2)  DUlrdchel,  Méinoirp  pryar  sè-vïrà  l*miàtfit  étfm^Ski^Hê^^îii4g^tiiur 
cl  destmimaux.  Pam,  18S7,  in-8,  t.  *H,  pi  AëéC  *      '"'*<       .^  .  -.\i  ,  


vàÉnem  fAysn^^eùiaibteinetnt^  >maia^el|emei>t[pDépft|i$et  j^. 
tel  AéèifieFpwbin&Dtîûaéoaoiqtte!  de  <Heitiisiiig^;riqt)^n<Jlaip3iJa 
êsAékÊppésLebt^^fEaïiimti  dériver  4é8  -.  proppi^té»  ^éQm^^mqw^ 
de  la  sphère,  noasrvtojfonsr^uocédeîrilia  itbéof'ie]|>(M'mi)6nt^f^'^ 
OHcpie  Jée Jb»fiàil^li)ii  iCelle^-cè^  égakfucfûrt  prép^iréei  pair  IjeaifTé- 
eédefa^'bt^an^î^^i^qie^'eltesâaBs^stor.âmfic    géRàr9i(^.idpili 
^  ètrcf^Tëcofanuei  xomme  iiôet  leocCeiiiâioiii)),  tuu  1 1  déiif etoppeiQ^fiA 
mé^  lS')i]éin|t)Be''TOéid)imiqitie,  et  >  aussi  i  con»ii0  unô>tH'iip|ftri9r> 
tiwn;  ^  ptiéttrimsilioili  insensible  et  .^;adtteU^<  ^  Ia>|théôfîi^i(p|«^ 
pQvéÉieot  janatfflçiiiqBei  de  Schiiiaai3^Cha€|U^hdei  f^es^V^m^^^àn^ 
tfostev^naakop^  è'-espressiondestendaDcea  de  ItépQ^ueoùieft^i 
oétçarojiBDèsv»e;sont  iqnlune  ir^e  de  i^envabisâea)eiUtiCK)^ri 
atavtoetl^e^àotéristlqiie  de^Ja  bi^logi^^  pai!<>bacaneidBs^oil$iKQSi 
(mide9(jpartiedfdes»isci)ence8>  quija  précéd^iUi  dans.iro^diîe  hiért 
Mifelriqde^dBiiGoai^licatà^ncfoissûnte  et.jdaQS  oelui  4e  ^Qn^pi^fî-r: 
ftBâaiiqemtatvâoî6Dée&)dont  rapplicadÎQfiraiu  oiQmefitdeilein*/ 
ortetnb'oni  det  Tun  de  leni's  pix>grèa  .i»arqu^!pt$i  ;a,itoiQo»r4;(^: 
eas(;ék'6Qb  idulm» i  celles  qui  laa  suivent ejt  ;^ur'  totu^te^^  >kup^{ 
subdireisionëyiîqsqtt 4 .clique  soit   uettenpieui.   déjtierminé..f&. 
qiildfosrôBûdê^rédtouent  applicable.  1 1  >  !       .;  ,    :    <! 

-^  ir'«9t)tjpaG|  moks  remarquable  de  voii^&i*Wssaiâ,!,u^^ 
eiD'iftS3r8(;  lédrirer fcette^  r  année^ii,  sinon  <  $au,paravau^,  qjue^  ; i  |i ,^ 
ritattltBide»:i#avauxi/npdernes  sur  rorgauogénie,  et  surtoutid^^» 
attwratesTeaheiîGb^  de  BaspaU  faites  au  mayeniàtinucrQ^Gop^, 
qoe^oat.êire  opgartiaé  comu^ejuce  par  uneyésiqule  impej:fpréfl{ 
cMMJiéeid'itn'iftire  deaiblable«  La. vésicule. perceptive  mM^ 
cmecofé,  ifuiifitertidie  point  de  déport  à  lorgwUatipjq/s  aoçjiçiij 
eÉiiôsssimiiatini  une  partie,  des.él^entS:. galeux  e^ !^iqw<?ie§, 
(falrih  aspi^ve^  eajrejetantCin  dehors  par  Texpiratipa  cf^^qfn, 
UlMét  so^flukiCe  fai^étaDtappUcableàrembryond^e  rb.QPffl 
dont oÉtousinoi»» -occupons .  prioçipaleaient  diins  cet  pwvr,agei, 
mfis  /dispnsquepla,! vésicule. embryonnaire  ne^ pei^t,;Cpnswveir 
la  vie  que  par  rexcitatiou  que  produisent  sur  eUeg.les.çiat^-, 
riaux  propres  à  sa  nutrition...  Nous  admettons  que  tout  être 

(1)  Raspail,  Nouveait  systènip  de  physioloyie  végétal^  et  de  bçt^ntgfj^p  iOrS, 
iihf>i!;^9eiwis^;Uéori€  spiro-vésicniaire.  Paris,  iHZT -/^t  I^p^vea^,^s(Àme 
de  chimie  organique.  Pari»,  1838,  2«  O^'yi.r  io-^,  t.  II,;  p.  9  ai  10, 
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orgdnîsé  commencé  par  une  vésicule  ;  que  toute»  les  ex^ensiota, 
totri  iës  prolongementsi,  se  font'égajement  par  dés- vésicules 
développées  dans  nnlérieiir  fle  la -pretoîèl'e -et  de  toute»  Ifô 
autres;  en  on  mot,  que  toiit  la  germé  et  poussé  sons  forme 
ttfsitulaîre.  Nous  reconnaissons  qiie'cette  forrtie  pef^steeficow 
dans  les  bi-ganes  creux;  niaiîs  elle  di^paratrclaos les  filainents 
divers,  dont  Fentrelacemënt  constitue  leurs  parois;  Nous 
Ffommèft  loin  de  nier  que  ces  corps  vësi<ïtLlaires  ont  été  pritmti- 
venient  des  v<^sîcules  sorties  ïes  uires  des  auti^,  dont  les  cW- 
sôns  se  sont  rompues  pour  coMlitùei^  des  canaux  ;  que  cette 
disposition  ait  persisté  dans  tous  les  Oi^aînes  qui  otti  conservé 
la  forme  canaliculée;  qii'elle  ait  disparu  dans  les  filamientsqui 
nous  paraissent  former  la  trame  de  ces  organes  et  de  toasies 
autres  par  une  oblitération  coOiplète  ou  incomplète;  en  un 
mot,  nous  ne  voulons  infirmerni  même  attaquer  aucun  des 
tésultats  des  observations  microscopiques  que  nous  admiron?, 
tout  en  convenant  qu'ils  ont  besoin  de  confirmation  ;inaia  to«i 
cela  ne  nous  fait  pas  renoncer  à  nous  servir  du  mot  defibm 
qu'aucun  autre  jus(iu  à  présent  ne  peut  remplacer  (1) .  w 

On  ne  saurait  nier  que  ces  lignes  dé'BrotUBsais  résuiD<«t 
avec  une  sagacité  remarquable  Tensembredes  données  acquises 
deptiis  Turpiii,  la  nature  des  besoins  de  l'anatomie  géné- 
rale à  cette  époque,  et  que  ses  reiidarqnes  sur  le  moi  fibre 
restent  encore  vraies  toutes  les  fois  que  Von  a  sou6  '  ks  yeux 
une  prépaialioii  des  tissus  nei*veur,  têndineuT,  lamineir^, 
élastique,  etc.  •   .  •.: 

Comme  Turpin  et  de  Mirbel;  ScblèMen  admit  que  «»  hw/- 
iit/e  est  un  petit  organisme  ;  que  chaque  plante  ibémie  la  plus 
élevée  est  un  agrégat  de  cellules  complètement  individualisa^ 
et  d'une  existence  distincte  en  soi.  »  S'appuyaiit  smr  tes  don- 
nées fournies  par  ses  prédécesseurSj  par  Robert  Brown  en 
paniculler  (voy.  p.  80),  concernant  la  struttum  des  cellules, 
dont  il  décrit  les  parties  constituantes,  il  apporté  plus  de  pré- 
cision dans  les  théories  qui  concernent  la  prodiicUoii  des  cel- 
lules. Schleiden  (18S8)  n'admettait  qu'un  seul  mode  de  gé- 
néi-ation  des  cellules  qui  aurait  été  le  suivant.   Autour  de 

Vl)  BrOuBftftis,  Trm'tc  fh  TirrHation  H  de  h  fivffe.'Vâtis,  2*  édit.,  în-6,  t.  I. 

p.  57,  58,  03,  (iû. 


léolfS;^Vt>f^^  8!^,/dî$pidsemit<ua  au)9â,(gi*a^ulei|i:|p,^â|abQ)i:d 
Uimté^linms  deveoant  <]e  plus  en  plas  ri^gu^eF^  jÇ^ia^iV^ 
te  ,#0$fm^^vK^y .tei-de^ssiis,  p^  30j  ',.^\ns>\  o^tUtMt ;0Ç  â^c^ô/Çf, 
î(éidwtMîi^iQ«r*,le.floi-ps  de.  la  cc;l,lufe,  ,et  pr^dé.lp^rja^êiï^ 
i^in24c/t'â^,;.3aiV:le'  i^^totilaste  ou  «oyau^w^^.déâral^ppi^i 
^ver^mnepptite. vésicule  transpar£U;ta,.qTiii  }s^v(^sep|sf^li 
«ard  .untpetU,  ^f^^t  d&  splière^l^ti,  otmmfi  uq,,Y6rjee 
Baqn(F€i! appliqué. 3iur  651, . sefli^suce*^  La  ^^^ul^.açi^^)|e 
iDi^pcejwPitdôi^  paroi  d.e  cieHu^  qui,sçj4ist^u<lrait  p^^^^ 
f4avw9(agq,  s;éjlqigflerait  (J^  .çyioblasif»'iiusqu;àiij^,gfte 
î<Tci:ne(îparûipids  que.cpmuiemi  petit  çprp$  .riçpou^^  sur 
poinA)de  J^ripam^  Teapac^  compris, centre., te  i?f^yAu^ç^..|a 
M  semH,r<?«pli  de  liqaidje^.  Sclwann  </aç.  ci/».,  13^j.ptt2!Qi7 
i^4)ia  «kdijfviétçoit^  hypothèsQ.et  Va  dévçJopp4e  pô^v  ^P^* 
rri4e3:caâ  ii)ù,le  oo^fiU)  renferuiie .deiu:!^  jiuciéoles,  Ur oeljiti^e 
Ki3ioy£U|kXi.*f<\lutx<C(ellules  qail,  faisaU;.n(^Uri9,ai^i.,  $obl^i40n 
l^qm-i^tMéom  de  la,  métamerfif\Q8€:,  d'aprëa.jUqu^lIgLles 
3a.  et  tosiuke^ ides  tplap tes  naitraieat ^  Tf^ide' q(  a^^.,4épeps 
iCeilule3;.eag^dnées,comiue.  il.  vient,  d'^tpe  dity  -quir^'al- 
(Wftiont, -par  un .  développeinen^ f d^MpeJluJqs,, ^hfW  )HW^ 
0vam)^  quinavail!  ejHpmD!taà'Sclileidea  rhypptlrèse^.pr^q^^- 
te  >8«ir  ]a  ;nais$aaçe  des^  cellules,»  Ijui  empr.Mntai^uss^  Tiçl^e 
a^étiuDorpho!^  des  celkiles  animales  eoifibres^^tube^^i^ç. 
3î.ii*iljyppjLliè6e  de  Scbleiden  s^r  la  7iftwa;içf;4p^, cellules 
étales,  bien  différente  de  la  notion  de  méiamorp/iosp^n^^^'^t 
ton6rmé6;i(l,en  ai  été  de  loêaietderappliç^tlQn  à.}^  geinèse 
deU^le^'aotimaiies^ de  celte<  manière  denvi^ageri,!^^  .cb|(^es 
hipflir  Schwann  la  même  année  que.  Schlei4en>.EIlÇ/aîété 
Mdikte  tfabordi  par  Reichertv  loiisqo'iL  a  n}oiilr^.;qpq.,le 
\é^\^  D!a^|)nrait  dans  les  noyaux  qu  après  leur. ne^issan^Qe, 
lle^^og^èe!  du  développement  (1)  ;  puis  par  Vogt» ,  et.  Bprg- 
1^  ^lii)(Al)i  Içf^qu'ils  ont  fait  voir  :V  Gomna^nt  Jea  cellules 
V»nt)  pan  segmentation,  soit  du  vitellusi  soit  4' autres  çel- 
j ;  5»° .qn*il.  peut  y  avoir  p^éexisteuce  de  la iceUiri^ par  rap- 
uAlVnoy,aia'i(|yogt|),  dans. certfiinqs  cellules  dui.cftr^iJ^gfîiet 

]^,3eioherli  Dos  •  ^ntwickelwifjskben  iin  WirbuUhierreiclu  fierfiu^  1840, 

P*  ^o»  *■' I     ~  r.  .  • 


fiOH  Tfif.ORIt.  r.EI.UL.UB£   IMl   SCMWAXN. 

de  laconl^'  dorsale;  3  (|u  il  paut  y  avoir  naissance  sitoiiUauée 
du  noyau  et  de  la  cellule,  com:ne  sur  certaines  cellules  du 
cartilage  aussi  (1). 

Après  avoir  drcrit  coinparativeuient  la  structure  des  ceUuks 
tinimtihs  et  vrijt'tah's^  Schwajm  (2)  admit  égaleiuent  que 
a  puisque  les  ceîluhîs  sont  les  formes  éléuieutaires  primaires 
de  tous  les  ur^^^nislncs,  la  force  fondamentale  de  coux-ci  m* 
réduit  à  la  force  fondamentale  des  cellules.  »  Après  av(?l" 
montré  que  l'embryon  est  d^abord  formé  de  cellules,  et  quell^^ 
sont  les  analoj^ies  de  celles-ci  avec  celles  des  végéttiux  (siirloi.: 
au  point  de  vue  de  leur  mode  de  production,  cir  l'anal  .gie  d*" 
structure  avait  été  signalée  déjà  par  Turpin,  Millier  et  Valentini 
il  admit  que  les  tissus  de  Tanimal  parfait  sont  compos;}s  p^u 
des  éléments  qu'il  classe  ainsi  qu'il  suit  :  l"*  par  des  cellules 
isolées,  indépendantes  (globules  de  la  lymphe,  du  san<;.  du 
pus,  etc.);  T  par  des  cellules  indépendantes,  mais  réuiiit'>, 
adhérentes  ensemble  (épiderme,  corne,  cristallin);  S'pardts 
cellules  dans  lesquelles  les  parois  seules  sont  soudées  etron- 
fondues  les  unes  avec  les  autres  (cartilage,  os,  dents  ■  :  V  \ax 
des  fibrvs'velhtlrs^  oh  l(îs  cellules  indépendantes  s'alloijgent  e;i 
un  ou  plnsii^urs  faisceaux  de  libres  (tissu  cellulaire,  tissu  des 
tendons,  tissu  élastique)  ;  5*  cellules  dans  lesquelles  la  paroi  de 
la  cellule  et  la  cavité  sont  confondues  chacune  l'une  avec 
l'autre  :  tels  seraient  les  tissus  ner\euv,  les  muscles,  les  vais- 
seaux capillaires  ^3i.  L'animal  se  trouve  de  la  sorte  formé  eniiè- 
roment  de  cellules,  comme  le  v.*gétd,  mais  seulement  mt'- 
tainorphosres  plus  oa  moins,  ainsi  que  Duti'ochet,  etc., 
l'avaient  admis,  niais  sans  |)asser  en  revue  tous  les  tissus, 
comme  Schwaim,  ni  s'appuyer  sur  un  assez  grajid  nomi)io 
d'observations  exactes,  c.qiables  d'éiayer  celte  hypothèse  et  d-- 
la  rendre  aussi  probable.  Cette  hypothèse,  qui  a  été  încontesia- 
blemeiu  conlirméc  par  robservàtion  quant  à  ce  qu'elle  a  iL- 
plu&dejrérkTal  .-i  po-r  !.^  Wx.<  u-r.ui'.l  nombre  des  élément^,  :i 

lS:îS.   în-<i.  •  f  .-•  .      f' T     i'r'*'iZ'it.     iVrliri. 
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été  longuement  développée  par  Henle  (1;,  qui,  à  la  transfôr-', 
lOAtion  des  cellules  en  fibres,  a  ajouté  celle  des  noyaux  '.en'' 
fiàres^  distinctes  de  celles  que  donne  la  substance  du  corps  dé  ' 
la' eëlkite.  '  De  là  Texpression  de  fiôres  do.  noi/aux^  autrefois 
a[^liquée  aux  fibres  élastiques,  supposées  d'après  leur  inso- 
lubilité dàos  l'acide  acétique  provenir  des  noyaux;  niais  bette 
me  n'a  pas  été  confirmée  par  l'opération  (2). 

(i)  Henle,  i<««il<NNJe  ^névHtie.  Piiris,  1K43,  trad.  franc.,  îii-8,  t.  ïj  pj  ih(S 


j''\ 


pt  fulvaiitc». 

(2)  Depob  SV'lileiden  (BtJitrflfje  zur  Phytogenesùf,  \rc\n\  fur  Aual^undpiiv- 
iioMIoHiA,  "fSSS,  iû-8,  p.  138  H  Buiv.)  ot  Schwann  (loc,  cit.,  1838,  p.  195  , 
>xjprfffi<Ni!4<v/brmaii}Jt'dc  cdlules  iZeUeubUdiouf)  est  cdmtnunémenl  t»itéc  ; 
nais  les  mois  fonnniion  et  nnùsuncc  di'^sigacnt  deux  pbénou^èncs  lrà%<)ifi'^*> 
vnétf/lLe  ^ihicr  seét  A  fairo  connaUro  qu'on  obtient  ou  qu'on  petit  obtenir 
Xantàqjêi^:  emnposi  chivaqu*»  qui  n'existait  pus  l'instant  d'arant  ; 'dn'llièn  il 
lésine  le  fuit  chimique  moléculaire  de  combinaison  ou  de  décomposition, 
MÎtdfrerte,  soit  indirecte,  qui  a  pour  résultat  la  formation  dL'up  coopiposu 
rhipriquf*  Il  s'appliquo,  comme  on  voit,  aux  corps  hruU,  du  à  t*un  de  Tem-s 
phéfiflilièuef,  ipais.Don.  aux  corps  vivants  La  naissance  est  rc  fait  que  caraetc- 
rite  la  prooiiction,  dans  un  ctre  vivant  (c'est-à-dire  se  nourrissant),  de,  portien 
Jialiàèlea^i'peavent  ensuite  se  développer  ou  rester  telles,  plus  ou  moins  lonfi:- 
temps»  à  ipoin». qu'elles  ne  s'atrophient  ot  ne  soient  résorlx^es.  Maindurné  les 
rolt  nullement,  comme  les  composé»  chimiques  qui  aa  pormeni,  partir  dei*dtut 
Jet-  eristanx^  i  peine  perceptibles  au\  plus  forts  pou>oirs  amplifiants,  qui 
frosaiflaent  ou  restent  tels,  selon  l'état  kUï  liquide  où  a  lieu  leur  fûrmatina.  I}^s- 
A  nai:j:sance,  la  substance  des  éléments  anatomiques  est  vivante  eile-nicme  et 
Mrtfdpé  aût  actes  de  r()trevi\ant  dans  lequel  elle  est  née.  1a'  terme  naissunrr, 
m  on  mot»  ne  s'applique  qo'ao  fuit  de  l'apparition  des  cnrpi  onjanisés  en  un 
|M>int  où  ils  n'exbtaient  pas,  et  le  terme  pu, nation  n'est  applicable  qli'au  Aiit 
le  Tapparition  d'une  ou  de  plusieurs  espèces  de  corps  bruts,  de  composés 
:liiaifa|É08;  Pionr  divers  des  auteurs  qui  admettent  la  fhtfnation  lihrc  des  eelhilet, 
e  phénomène  est  une  sorte  de  fuit  lie  rrixlnUimtiim.  \a  comparuisoa  de  bi 
l^isMince  des  éléments  anatomiques  à  l.-i  cristallisation  se  trouve  pour  la  prc- 
nièpe  fait  daht  Raspail  {Soucpfm  système  ff**  chimie  onjani(fue,  Paris,  1838. 
n-8,  t.  U,,p,  âOS)  lorsqu'il  dit  à  propos  du  mode,  de  formation  des  C(*llufes  que 
'organisation  est  une  cristn/lisfiiion  vAsirulairc.  Otle  idée  a  été  roprise  et 
on^eihiérit  développée  par  Schwann  (loc.  a't..  1838,  p.  238  à  254).  Celui-ci 
îontidèrf.l'extimtion  d'une  rellulo  en  libre  comme  ranab»KU.*  du  la  tniiisfor- 
nation  du  cube  en  prisme,  résultant  l'une  et  l'autre  de  ce  que  de  nouTelles 
nolécuU*s  se  iléposent  en  plus  {grande  quantité  nu\  i'xtrémités  d'un  axc  qu'à 
îelletde  rantre,de  telle  malii^re  qne  l'on  peut  admettre  l'hrpothèse  que  l'or^- 
litoie  cop^iste.  en  quelque  sorte  ea  un  simple  n^ré^^at  de  c^i^taux  -Ibrmés  de 
substances  fusceplibles  d'imbibition.  Mais  cette  bypollièse  qui  ne  peut  ètresoute- 
ine  qu'en  méconnaissant  les  faits  indiques  plus  haut  (p.  â40  et  450),  a  été  coin- 
Mttue  dès  son  orij^ine  par  Valentin  {Heffertorium  fur  Anat,  und  Phjsipl,  JUerne. 
1839,  il4^,  t.  IV,  p.  288),  par  Henle  (Anatomie  yen.,  18^,  t,  I,  p..  170  cl 
171),  etc.,  etc.  H  est  commun  aussi  de  trouver  des  auteurs  qui  comparent  la 
^e/i^#0 4ea léléments  anatomiques  au  phénomène  de  conyulfttion,  et  qui  s'expli- 
|uent  la  naissance  des  éléments  normaux  ou  morbides  par  le  dépô^  dans  bs 
nterstices  des  parties  existantes  d'une  matière  liquide  venant  du  sang^blastèmi-) 


670  i'^ItlIÊÔBlfi&'Dl^^l^dGël/ilIkÔÉÉltfÉB^^^lf^^^'i 

'>  Cet  ensemble  de  dobhééS  tbnti^À&ât:  :' f^  iâ^  ^^ 
-anin^au^tf  et  déâ'pkiftes  piar^deé  ^rtiec^dlémeliU^rès;  ^tialogues 
dlteë  e^itûte9;^\e:  tùùêéi  dcl  péiêifr^éiAn^A^ékllé^h  *  la 
mitriièreidont  pàr^  leur  <âafr/>^>i^mêtattiWt)&ôbe)''êHéô  irrt- 
!fëht  a\i)fi  états  IqùT^illés'pré^^télil^tl  riMdWhtà  âd^tlc^^  c'en 
èet  ens«ff4)le>>di^-^;tif/oi»  dâ^flerr^KHlB  tb^^ 

Reldiert' démon tfaaos^iqpufe  MlHèsr bàttHi<^é,' lés^âse^ux, 
les  eraâtfacësV  lès  aritcliviiides!  1^ jiriéfios^aëàV'U'i^'^tikUtp^ 
a€$  cellides  côtmtttô  parties  dOriôtl tu wteà'^ a  «co^sôiiibr^^^^^ 
•  rialre,*    ''''^     ..  ■  •  i-îî  ! -/'i)     -  '■♦.'iru'f»  ^^nUfr.  ,')).jf*i'.:    i 

*  -La  éonrortiiAtibn  dfés  pIus4là|f»ortàMst;ystébiô^'ét<)fgdÀesde 
I^àîkU»al  est  «déjà  visitAe  da«u^)es^a^t>ei»]ideâdie^  oiseau  tardes 
irfalmuiifèt^  à  une  é{ydqùef'OA>ie'déJV^top 
élémentaires  fibreuses  n'a  pas  entôrekxmiifléûeè;  S'^ulopson 
pbi*te  a'irec  préca^ot)  th^^è  ^tiie  ^ô  >  l'i^aib^yoïr  ^tis'  IriDQi- 
'Ci^oscôpé ,  '  on  '  t Fôure  ptfrto^HC  et '  tbûrjcWfS^dëS  'èéîlttlésf  '(èloBdIes 
gè)atfne^x'<l6  Piiritinjë). 'Il  éîâàëlH  ém^  sr  p€»ti' délai !s»b- 
siiaitce  libre  Intei'cfenùl  Aire;  qfii'aVed  Ulj'gi^olsàfe^ecttèWt  dé^â  5(j  ftfe, 
on  peut  àpeifnesë  cimviaîhêrèrdë  èôtt^6«*jitéa6€(  (î);'»  '    '  ' 

A  oeé  vtres  dîtWsfeâ  Véû  'â|ôtrtêt^rtl^klail&'  te^  lâViriéé^*.^^^ 
tables  plngieui^  aulp&é,  lellei  ^ùe^tiélléi^ <Aé  T6g<dl;  de  Gootj^ir 
(fioy: -pi  570)vide''KdlHltë]f,  de'^L«febkâY^6ttt:^^K«llik[^t;  Ptto 
'^es  premîei-8;àdinrit' qu'il  éstdeSi  'è^'dàbs-'leë^ùeî^'la'meto- 
fci^ârtecellalaHé  se  fèritte  iaiifcfù^  Win^  gfebàtei'^^de«/^#t^u•^ 
lôfpemMt  (2),  ifUi  doït  se'prbdlii^etUâi'fegWu^nYètfl  dfegira- 
'  mflâtions  et  4*^71  noyait  i^is^rit  pélti  ïlMefûaêdfàlifë  #iii] 
gmnuti  mblôôùlaire;  et  <Jde'k'j)aHib 'ftuîâé-fliiî  cî^eriù'cçl- 
lufeii^^Y^ttràttcfèoë  knpartâh<ie'(ë).'^n  '^1*  ./in/pn- 

Vogel  admit  au8sî''qbedés'gi^^^éh(iëtià'«è  ^Gc^ 

•  iqiUdetfoa^MMrçiY  en  abpfs;  lobes  ou  ic<>liiilèfV'et€/..^Uc[ftt||iUcfetM Wtcoo^^ 
j^p^^ée  dans  ip  i|s>e^jg;rapa  nopiJ)re  d;oi^vf7^^  .yiaaffl;^^^^  ^w^^^ 
être  Adoptée.  • 

(1)  L'expression  théorie  cellulaire  ou  théorie  des  cellules  a  été  employée  pour 
la  première  foU  ptfv  VAientin  ù  prc^oe  de  Tanal^'tft^'ftl  A  dban^èiki  trattil  de 
Schwann  (Valentin,  Repertorium  fOr  AnaL'Uh(i\I^i4^8tùi,BertÈe;iy%9Qi  vùr^' 

(2)  Reicbcrt,  Entwickeltmgs-Leheh  imWirbéHhierrewi^sliet^i^  f8â*vl&''^- 
1 .  f 3) x&éttkec,  i/<?/t/ï?*«  utèd  Pfet(f/h^t  ZeilMrift  fiii^'tiie  ^tùmeiië  Mitéian, 
1845,  Bd.  V,  Heft  I,  p.  It2.  -r  ^  i-.    ;  . 


J(f0rp\mule^ \4'M9r4o^i^^^  ^  CurmjÇOit  ^insi.iles:. cellules ipnor 
près  (:ftS4^J  IVaprèa  Lu^^^k^^  las  pjremiei'd  élémeotâvde  ûmttuà 
d«  pu8.gQnt>d^(gri^ppIea.siaiple$^.CeuX'tCi  sa  réunis^mtti (par 
}agtégaft|(Hi>^  4es  corps  plus tgra^,  qui;, pav  rappariUantcl'iKi 
.kK^ay,.dalis  .lewjpiUeuvse  niètamorptM^^t.peu  «ïlpi^uQn  cel- 
lules à  noyaux  avec  membrane  cellulaire  (l).  1 1  )  vxuA\n\ 
//ïjB^««Jift8  çL<î)ftntb«ift  aeBQOi  4éjcl$réftjpftrti8»Midei^eil$;pa- 
jii(^rfid0iO0ftsi|JéW:  ta^gélft^'ation  cieliulairei,  xi'es>à-îdire  qu'au- 
-louf  !'tfiun;^;#1QÇ|iUi  iiorioô.ài  iï'ayancan  sa.  déparerait  4*0  .piiôcipHé 
mai   délimité,  autour  duquel  se  développerait  plus  tardlfi 
tiDepikbrSD^  j(,SÔ^  ,A;Xjes.  wt^rpçétaUoD^  Bvucb: .ajouta*  lea  feui- 
^i^int«^i(2)^t^i'll9S:vno^^U6^  outires,  plusou  oipins.  doodUiéQs 
4)tip!l .  c^R^er ^Q9itQniidtev  iservirent  ^ors  à  inte^ipré^jî  .les.ifaits 

(Hprqi^iDQetmonbiilç^.ob^effvés.  x;N' •   •  >  •- ni  ->--'.-îii  ,!ii',.i' 

-  i  :  1 3*rf^TARïuçfei  fjari la  (oq te . djes  granule»  éléflie»,tair ^  «çi d4 - 

cJ0pp^ J^i9fHJfi^t|x^@^'^^u^AuiQoi»uiiaac^i^    dont  lai(€<MiCihe 

pâi^V^^iqPQi  ^  duTfçit  penda,Dt  qpe  le  .çontenui. devient rply s 

,ft^«i-et,fpr{|î^ftWî^U'Qrigine  de  ^y^Mx  yésicMteux,i,4l(iii'a^ritt- 

colores.  LeS;.fioyaM^?PkeuVïeiU  mster^Siqiiels m  se  muUi|plier 
-^.  (îejj|>iiiWa«i«feîS8!ii.par  ^cisw^  çit.  par  endfageuèse>  Umiog^- 
'ili<|^>$^  rMtjpai;  cooftiQuatk)»'^  la  production  de»  noyaux  daQS 
ijl?^  ç?lin)^M'*<?yût/yi:  et\dog^ne$).  11  peut/de  plus  ;5Q-.forpiçri  une 
-^Y^I<i^PPf^}f^¥^(Aur^i4Q  beaucoup  'de  noyaux,  libres^  qn^i^se  ;SQnt 
-4Ualiwr4\WKçJloppé«  de  (Jivers  Elite  .sq  duifâtet 

-^<fbPl^n^niM<M>i;^ne>cqUulair^.  La.  çoUulQ:ainsi\act^eyée 
npevt  e|içi9f;Qi^6  lOiifrltiplii^r  d'une  manière  endogène,  dépendrait 
-!*»»&»> iW) Durt^çide.lafi^llyile  qUe-inêm^i,*  mais, par k;W(^y*n 

des  noyaux  y  qui  par  division  se,  n)ulUplient,i  s  entouiceot  dfan- 
<:J{ftk®PPfi/et ftM'ipeqtiiaJBsidtÇscdlules. filles..  .^    ,...,,    ;,-.»/ 

Mais  à  compter  de  1850,  Remak  montra  :  r  que  nulle  part 
•'dans  Hembryon  des  vertébrés  les  cellules  ne  se  produisent  de 
■Ttttîe*'èni!èl(5dnt[ué  des  manières  qui  vïènrtent  d'étfe  ihâic(ùeéi; 

•!•  ii^i)  lMUhkài'>Entwkkeiufiff^ges(^iû:hteéerFormbesiandih€iie  des  Eitety^  tàtd 

(2)  BischofT,  Eniwickehmgsgeschichte  des  Hundeies^  1845,  in-A^  ctiGXirither, 
'hih9^keh(kf^yattgmneinenPhfnolùgie,i%h^. 

».  \fPjf  BHtdii^ ! Dte-  Diagn&w  der  bôsartigen  ^etchwulête; «etc.  Mtiâz, '■  1847, 
p.  230  et  330.  a! 


iJàm  ■è'™8J^èWijitoViéli'Detit"d^'ti''s4gM^il^ddri'au  ^Mlliis,et 
Ih'ébrle^ 'l'eti'diiv'è'lci 'eW 


iitl  €|iié"iés' iirtës  i-èk/èn[V^èïIe&'iijuèWèii'iii''i-^^u;ïii[^,  (ibimue 
es  ^'pVmélfums,  avec  ouàaris'îDterpôàition  Ûé  su'bstànces  liuîs- 


)es  ^'pVmélfums,  avec  ouàaris'îDterpôàition  Ûé  su'bstànces  liuîs- 
santes  ou  inlercellulaires  comme  dans  les  carlilages,  soit  au 
(MWtM'^rè ïpie  leurcbtpf se" itoùidUSe ^^^  ou  uioirts  pourfbrmef 
les  libresiilamuieuses,  élaaiiqiiea^  iQiiscakire»,.'XMrvâUâe4,  aie. 
tKiiidts  i^se'  le  tibyan  reste  ■en'  ne  ^ubWsaiirt  que  des'  changenienis 
pfjpaque^ftaigiwfiaoïs.,' !;:.  ,,'.  : '„,".,  :.  ,',',:':.,'.■!  ï ''.'„,'.  „'.  .;,,..,. 
'"PaPMm 'de  là,'  les'  imns'Be  trouvent'èire  <elas9éS'ief)  irais 
gloii)PPS^,§pIft9  iqii'i,l8#()nt:p((rewehï  celHaïç^s.  ■^v^'.^ïànee 
cODjoMolive'HitenteUiilaii'ft-ouvofnposés  tde  a^»]e»atantau|iià 
lè;'aêVd"opt)çiiiéï(t;,^pédfl,  qpi'Jrtr^e  lé:^ 
aveo  ou  SRD9  ^4ais  de  tran«ùoD.>les  rapprooluBt  eiicorede 
l'él^,  totéCèdent;  Atbttij/teride  çëtt^  é^i^Ut},'  tpàlë'iititfon  de 
/«acJio'e.disiMirJtUt  ((e& écrits. de  .]^  fiupatt  des  histologtstes,  sût 
(m^H-3/*^i3Se  'd'obsei^''leis'''tlssu9j  '9oit'(JtJ'ïîs' thei-chrari 

cÎMSlW,CW»irCÎp.(M..i,  '■,!'.  ■['■'..  !'    -'.iL'fi  .rn'iF-' .:     -!  ..'Ini.m''-'  ,■    '  \' 

''iDafiB'lea' années -qui-'Surffi'entjiViKlww'.pvvnaM'ia'^testMii 
à^çètte'fièriQdé  i^e  ^u  évotutioi;!','  s'éffptfaâ«,pr6,^l'^^'F''quê,  danï 
tinites--les-fflrc<W9ianceti  «i;i  &e<manKestei«n  fiFeduitmorliiis 
801^' àpj}ï(n;[idh  féSulte  dé  la  pi'Oduètioîi  de  e&ljiilëà  ,^'àpi«s  tin 
n)ode,aiialogueÀ.çeluL  àmii  Uvieint  à'Mn  parlé,  snayant.toule- 
foî|il»l)r,'poînt  de  dêjïâit  lion  pltm'le"vîtellos,''tflatetel'oo-irf 
de9.âéiuieçt6.CËlIuJaire&'des  tissus QMrma'tix,^!)^.:' ,,!!.. ',....  '.'.,,.-,.-.. 


:.(!)   1-.    ■    ■  !    ■:■■     !     ■    ■■ 

P"^!"'!'    '  ■     1 ■       ■   ■  ' 

parfiii.'!,..         .    :.     :      , 

3*; 

lisfu'cJiutique  de 

'1'.     1  -u  tilie 

nyiif  'l"-  1  ■'■  '1 

"W,(ttf'"-  ■■■  ■  ■  ■'■■■"      ;■'■■■■■■ 

filrW  tlaslimii'S  Lir,'s,Tti.rnit  nntiirc 

di'Eri'»  ni. 

_^Les,^^f^(^^3^i^^  j^^sawùfnt  .sous  l'inlltience.de  VJrritfitim^, 
fflt'i'^tfl««-*^Ç.'^"^'^''^*^'"  f'^""  '■'■■iM'''iMilr.-  ^im^  la  piilliologiç  p,(^.^if| 

tes'be^iog  triinc  i:iM-.    .  ■  \    r-   lar|iicll i|.'  inl-T\.iiliiin  est 

au^lipeu  ■  loii>!' ■    ■■  .'.--.    ■  i -il'lc  (|ij'i'l|,;  l'^mciii  iji'':  si  on 

l4j:aitfaitliiUTvr.iii-i i    .-.i.;-,.!,,.',-  k-;  p|„., n;,-^  "^^1,^%:^ 

Çt  embryonililire-;  iioi'in;iii\  curresiiniKliiiN  (vov.  [>.  .liUii,  (im\ 
qu!il  ,eii  SiOil,  [TOiir  Virciiniv  Xin-itti/ifii  iti'liUu'r  am^iia,5t 
1§  goulleiiien ; ,  l'hypeitropliie  tle  la  cf;lliilo,  du  tioyaii  t^l  du, 
rittèîéole.  ce  ilernier  se  divise  ei  sh  il ivi--iii(i  r-t  -iiivi''  iIp  ceTtèi 

|Mr  la  graïue,  forment  les  c^Hulea  ndipcusoi.  Pour  ces  auteur*  L-ti  nuire,,  non 
[giAlKi>AiViM'i6U0Hn'lbi^(>lîatiUèli  >Ievit)lnHr(ï;'inirii'lii'M)*ki'rlnRï>Wt9%l 
i!«Trpfflrtw>/f)fff<f*»if  ^*'\*.  ifl,^i«rc?jlc,fi(  rini«piB*fiwjivi|  î^lhwwWlWtKi 

de  ce$  mâmei  corpascule^  du  ti»u  cnajonctir  et  multiplicntion  de  ceï  nonui. 
Seulement  U  luitc  de  l'évolutioD  et  le  produit  Tmal  'alirèMiA"'^iÀM|iIJlt!tii«è1(] 
IMm)c  (W)«WBto:W  .«(Wirjjge/lMipi  proliférf#«| ,  d«.ilov4^ '<fboi<dM%:<4u< 
•'■ccuiDUlfiit  dang  le  corpu|ci(lc  nuijonctif:  lequel,  s'il  te  seirmante,  ue  le  Tait 

i»iB|kii&«nt.t'bifleiwiMpaUT«<KHiMnUt(DD''[t«  bkl«ttiii«)<utiiiKiliaiRi^(iari 

/ta/nmahon  engimar^  nés  élémenu  plui  yolumioeux,  plus  riches,  et  dénote  une 
v^Hiiimtpt^iia'm'h.-m  ïhi^ini ^AÎ  datanUtitt  eetlt  tijpmiiiô  tldWWlte«|\ 
é|^ffWlt|<Hf(¥*^*t*4^  1i«"'  autilM i indiïidiwW  ftl«tcfpiitu^fii|ph;s)flfn> 
giqiie  origioelle  propre,  et  que  lés  éléments  miiseulaircset  ocne^^ou  ccur 
qni  sont  glandulaire*,  tc^menluires,  eli:.,  pi'uient  dérivci'  InifiKe^einlfifebt  ' 
d{i«é'«oHpl4  !eii*nMfAir»f4ukk«nt|uroU'}«>!iui4:ilMjUtrp4i  IbikibmHfnt 
que  Ïm  cetlules  du  tisau  calluliiirH  peuvent  se  tcantCorifier,  toit  en  cellules  car- . 
mSkiaiiyàiPiii-'mâk'  «neasés,  qo^'t^les^-t^  Wi^é?À'|âs«tf  S^'fUit'Je'^ 
tOi&lkéOtSiciiitiBêtifetiààrBt-ttpiutaiii.  V'QliUii;rte\tMim'Otmvsia  '*df».'itB1ti 

lopohe  milduuaire,  dèycnir  iafra-vascutsires,  pour  ressortir  comiAe  laMocyTes 
il}i}^^^idfÈi)iMiie:\ii>j,  p^5U7j.  Vwiit  pit«,' lU^ipiUiÉliiiMdiiiulfiiMiiJ 
d(^rtt(Rdf!tily)?Btwliaiwi,.qn>>ii,;vait;»i  »wit<nt;«<»W  .<)^Qi(\m^\^m  Uf^\ 

j.      .       _._       -1,^  jj  |<^(..  1. . 1.:-.,.   j:. , ....;(..•.-..  j.  —rL.'i.. 


•itKfKD,  cbi..,  «'-i  a  l'état  11  Tperlrophiquc  dit  eaacéreux,  >oiJ.k  .  ^».  ^^  v.)»-».», 
épithéliales  complètes  (ibj'.'p.M»  et  «itV.),  ife'se^ent  pMirt«ot-^*[»Wi**ile«jl' 
cocjtei  or^neli  ous^i  bien  que  les  notaui  du  (issu  cellulaire  se  segmentant 
(ïoî,  |>     ri  .  .   i  I-  i .  Mol'  ■    rd.rri-iiliiiLi.iijL-s,  i|iii  smni'iil  sont  iiiiiiif.  et  plate». 

»c'lpil.|,,,|,.  ■  .;    ,.|     ,  ,1      .i,li,      l'N    ii'lllilrs     rpifllrlifll.'j     il.llis     luUS    les    CM''dlt 

l-tWiTU '  ■:■-  itr-    |..ir   l,ur  .iLijr,t;-.ll  i'i  Ir,  fiLrfn.-e   ,1V^  svrélifeW,"' 

<iy1.ni,„   ....         ......     ......I.r..,.-,  t.M„   ,>  |-,.|„t   „... ,,„.,l:m.  I,>  Kim^^H. 


d(ilaife,    epillitlinlei^eW,,  pourriiit  voir  st^  HïhkmU^    l'Iyiugef  dm^ileuiiUll  eK^^ 

éluneii^,  d«s',tiMii*' Ja^iofi^^  ,^if(u^,ifUijrç^,Du,,aubrjw,  â^^  ^ 


SIU  '  TBfeOWlËS  DÉ  viHdtfôW. 

da  m)yatii  Cette  dîVtslon  se  •  répt^tkrit,"  âtnëné  ré^/bfeHulesk 
po^éder  tin  nombre  de  noyàii*  •  qaî  '  liëdt  *^élé\rer  ^^uéqtfa 
20=ou'  ftO,  oû 'des  groufyes  et'deJs  fiftrids  dci'hoyalik'sMl'sàèît  de 
cèfiït<<iul.  sont  dalns  répals^df  d)é9  fàîsceâùx  stlfiés  fïèâ  iîihs- 
clefSi  i<yest  ce  fait  depuh  longtemps  décrit  îf)'af  les  èiatfryogé- 
nÏHtefi  sons  le  hotti  à&  sin.sfsio7Ï 'au  û'é  5i5^fl^mMytf^?(i^'>iwc7^^//r 

lorsque  celle-d''estèffèclnée,là  cifellàfc'q&l'en' fet'le^p'omttle 
dÔpàrf^titt^tibBfeter  ainsi  ;  *mais  llHàdttèt  qtie  ■d'oVâiWaii^  on 
voit  la  cellule-  se  diviî^er  îiiimédiatetrient  après  la  segmetitïition 
dtt'nucléimflV.  C'est  la  itéopiiiÉw  6^  p^'ùllffykttoii  ceîbdairé. 
Ow  "trouve  alo^s,  siuivànt  luî/déùk  ceHuTês  pjxil^po^es  sJÇj)ari 
par  i^ne  paroi.  Celles-ci  s'èloigiient  eôsAite  Tune  de  Vautre  si 
ce nissu  'possède  de  la"  subàtanéè  întercellufeii^è'.  'Cçtl"^  division 
contîmré  et  successive  ^ dteâr  cellules  conduit  aijiksi  à  là  produç- 

k  ceïlé  des  '  tiôîhbfèitses  variétés  J'indèràitbns,  lîint'  întérslî- 
llellés  (îti^  siégeant  dans  toute  fêpSîlsseWdé'âra'ènibMW^  cuta- 
nées, pérîôétlcluëii  ou  dûtrèé'îi  nmfêLe  kîglië'ôu  tlironiqi^ 
cettduit  à  la  fbrmàtion  de  groupés'  cotasMérableà'  tfe  cellules 
dért'fant'dë'edlbfë^pi^fejnà^lite/.à 
Iule  pri)vient  d^tihe  celltrfe,  sahs  qu'il  y  «lit  jamais  genèse  ou 
gé^râtiort  '  spoTitariéë'dëà^affiéfà*  tôn^ftfùâht'es  âe  l'ébôWomîe, 
nod  .plu^  que  de  leui^  déliés  thdrbides.    - 

mçnt,  ou.  dans  tqutQ;.«0a  éieodtio.  .k'obsepriition  ai; montré  ^^-à  teiorfu» 
des  ulcères,  dans  les  tumeurs  fibro-ptastiques,  épidiélinle^^.fflanduLiire». 
dafM.lcé'tumHifs  âf  ' myél6plafte^;  etc.,'  pré^ntàut  ^ivekés'  bjrticuliirit^  de 
v«A[)oUi6A?iYwnt^  de  xùisciritnté^  -«tci»  le»  ceilttles<  offirtnt,  %ii  scrèt»:  des  iOôdiict* 
lions  de  forme  ou  de  volume,  des  excavatioiia  oh  vacuoles,  des  dcpôls.  de  fp^- 
nulalions  (voy.  p.  268  et  501),  etc.  Mais  ces  modiftcutions  sont  des  iâberratioa! 
évfiutlres'aveean  atpdct  niwveiltt  plttsoU'tt}éittiibifàh4,  deB'AnMMnJiUcf^cisciMant 
en  quelque  sor^e  auto.ur  d'un  type  commç  cc^tr^.saiif^Abaaçlopn^r,  lao&^ulJ 
y  ail  jamais  tehdan'ce  au  phssage  d'un  type  Jà  uif^ftutre;  pas  pUis  que,  dansle> 
tnomalies  et  altérations  nlTertet  par  les  aniMMx  ti  t^  i^:inië«,  on  tié  petit 
obtenir  avec  les  variétés,  avG<^  les  itdivi4ii8iiioi|stctt|^  j^  tl^aladea.^'uiie  espècei 
dés  individus  d'aune  espèce  Soisine,  tandis  qu'au  Contraire  on  peut  créer  des 
variétés  nouvelles  nombreuses,  mais  se  rattachant  toujours  au  type  par  quelques 
points  fondanientanx  de  structure.  I^  tendance  illogfique-à  donoièr  à  la'paitho- 
logio  iine. autonomie  elVine  inMépcadano€^  qu'elle  n'ia'pft^'^nfécè  delà  pèjrsie- 
to^ic;  la  spécialisation  des  obscfrvations  pathogénkitiës  faiiès  ^d^  études 'en^ 
bryo^émqiies  préalables  qiii  est  la  con^qoénce  dé  Cette  tendatice;teUes  sont 
l6s  eausDi- ^ut  conduiwiit  mn  b^l^othëses  contrâtff^i^li^  pi^e^ 

(1)  Vircliow,  Pathologie  cellulaire,  trad.  fmii<.,  l'êaf,  ^.  %6>rsim. 


^  Çligfl'pp^^  Wl^^  adiï^etLre  que  cpîpmç;^x(5^:tionwJdittW, 
^jniji,pr^jie^si  tant  est  que  cela  spii.c'asH  1^  44Yi9i(fU'deS| 
ç^i^^^les,0|]. corps  libro-plastiques,  aprii^  M^segnwnlatJOflTde» 
noyafïx  «1  deu-x.  Mais,  ce  qni  esl  vrai,  c'est  l^.inultipIfpatÎQfti 
aç^qdeii^eile  des  noyaux  du  lisiii  l.amibçji;?.  *n  an)^  piuqofr. 
inoliis  coiisidérables,  U  en  rOsulie  la  form^iipi)  de  ma^fies  mocn 
bipes  p^u^^ant  devei)ir  voliiiuineuse^  (yPYv-  'P>.  ^^Oi!i$,ti3i  àQ^- 
e(  Â(]^)^  ij ne  fois  né^,  cm  éit'nieuls  i>eHy«flt,siiliïi",;de8  'pl)a90Sl 
évpln^iy^?,  .diverses,  analogues  à  celles  qi^'jjs.pi;és(w.'e(it  d^nfc 
V^^Yfjif ^9;" floiiuale ou  au,conUaiie.s'altérp(^nliver«ÇBient(Eiiftw 
qu'çij^le  voit  dans  la  tahi'ixuloie,  qui,e3ti  bien  une(lésjiOA-a)^aiib 
pç^j^;  point  dç  (lép^rt  les  iioyau;(  dy  ^i^iiyC^îUuliiir^.aiflfliiqw 
l'a  ,\ij<jnUé  Virchow  ;1S60).  Tous  ces , phéDonjèiie^  jouent  u^ 
f^^leJfpporlai^t  dans, la  production  de:!,aIt|éara,tion9.de  9eMe<Jeï-i 
nîëre  R;)aladie  el  dans  celle  d'un  ^t'^pd  nonibilQjde.tuHtejiFSii 
Ma^g,  quoi  qu'il  ait  L-té  Jusqu'ici  avajip^,^  (^t  égfwd»  iUi,«^t 
p^rfa^içui^nt  certain  yue  içs  noyaux  du,l(ssu,pxiptent  à.J.é{aJi 
/ibrç  dans  ces  niasses  morbides,  en  pl^s  pu,  moins,  gt^Q^ 
M(fibre  et  plus  ou  moins  ioiigteinp5,,anEpi,i)ifiii  gjw  ,tlï(na.  \m 
tiasuB  normaux  voy.  p.  b^■l  et  558},  ç^  çiue,«jiyai)f,  le^iiçïï'* 
constances,  ils  subissent  ou  nou  le^.p.I^,^a^,,^vo|ui4,vç^,-Vtl|4h 
rieures  qui  )es  annlineul  iV  l'étaL  de  fibi'es  la«li1l^u8e9./,Geqljlù 

de' savoir  si  c'est  par  ^gAieat^lipi)  .prolif^nte  q,i)lil9  AppAn 
raîssenl  et  se  mulliplient  tous  (voy.  la  note,  p.  222),  à  la 
uanièrt  "ds  eequi  h  lieu  pour  l'évolution  des  m^étOcyies 
(yiï^."^'d^0),'Ou  si,  au  conti^airetilac  produit  alors.un,  plié* 
oonÈfie- analogue  à  celui  ijui  se  passe  lors  de  la  génériitlini 
dèi!  ilùepti^;;(yoy.  p.  253).  '  '  '"„"; 

M.il.^stiidiauires  foils  historiques  concernant  ces  questions 
BpBt'yindiCatiïm  doit  également  trouver  plaCe  ici.  Leur  exppsà 
S(,ipwidi^S3ipu3ont  doonésd'uae  mantëre  aicomplète'dans 
ufi'MéDMiTe'de' J-.  Taylor  Goodsir  (1),  qnc  je  reproduis  la  ii^r. 

.■ittli'irwÀipA'flil/w'iKM»  *"  llie.  Qilmifiivu  of. PmftsHu-  i'iraliom  tu  au  Aobo; 
rofy, nlfpiil..of  Ike  Doyal. Society  of  Kdi»b¥rif,  My  th«.Hever«nd  Jaieph  TayUi^ 
uÀwtun,,.^-  R.  S.  £.  — .  O^fcfùuM  i  la  imuùaalioii.  du  ptvfisaxw   Virelune 


fflBMBftliHfnift(i!..Acno>''Hf9  de  In  SoçfiU  royalt.  d'Ettimlxnitg,  parle  n*i*w* 
J.  T.  GoMltirt  meflMt dt  ta  diU  Société,  Ï^Mii.,  Kvue«tcanig«e.  Kdimboucf, 
31  <ltc.  Ù«a,  M-4.  ^fiUetCw.  '     ■ 
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slwtion  littérale  (p.  570  à  590) ;de  la>  presque  totalité  dfecc 
iiHvail  ile  critique  scieiiiifique. 

Un  an  après  la  publication  d'une  traduction  miglaise-des 
JjeroHs  snr  la  pathnioffip  ce/Maife  du  professeur  Virchow,  ai 
J.  T.  (loodsir,  uue  analyse  de  cet  ouvrage  parut  daos  le 
Jin'fish  iHf:diciU  journal:  dans  cet  articlOf  l'auteur  ailemaud 
est  accust'î  d'avoir  pillé  les  Anaiomical  antl  patlwlogkal  ok- 
AWv.'tf/WJA'du  prole^seur  GoodsJr. 

'  Le  professeur  dt>  KfTlin  était  ouvertemeut  accusé  d*«voir 
i:onstruit  son  système  d'après  des  principes  empruntés  aux 
u^uvres  du  savant  Ecossais^  sansTavoir  cité  :  pom*  justifMT 
cette  ^ccusiition,  on  avait  utis  en  regard  les  deux  passage 
i^uivants,  qui  se  rapportent  à  un  grand  principe^bysiologique, 
énoncé  \\o\\v  la  première  fois  par  le  professeur  Goodsir  en  ibéô, 
à  Edimbourg  même. 


V  On  \oit  p;ir  iâ  que.  luin-xiiK  iiionl 
l'orpinMiiip  tout  ontier,  t'oiinno  l'ont 
liil  leKJiutoiirs  ilc  la  tliôori»  cclUilRirt', 
Si*  riiniposo  <!<'  n'llul*\s  siniplfs  ou  dé- 
\i'lop|)''»cs.  vi^nnl  rhiinme  «rnm»  \i<' 
iutii'IHMiilaiilo;  mais  en  outre  (jnc  la 

HliU-Sl'    lotaltî    l'St    lii\i«»t'l'  en   fih/snnr>- 

ff*'pfirf> ,,tr//fs^  dont  oliarnn  conti.nl 
un  rrrtaiu  nombre  de  cellulcït,sinip)L'« 
ou  iio\rloi>;M.'rs.  qui  sont  toutes  i-n 
rapport  •l^«•(•  niio  ri'llnlo- centrale,  nw 
principali',  autour  do  laquelle  loulr> 
ii's  .nilii's  si«Mil  <:n»upé('s.  11  paraîtrait 
qui  I  oltc  I  illulr  ccntrali'  a  été  lo  point 
d'nrijrint'  dv  Joutes  les  antres  eellide^; 
de  .<i>n  département.  Klle  o:»t  la  mère 
de  f<»ulj'h  leseellulesdeson  trn'iloirr.  » 
^(îoofisir  >,  Anfitfnnirnl  nnif  VaifioO»- 
(/k'fi/  ohf«n'nfiv/t.s.  Ldinib(»urg.  l8A.j, 
p.  2.) 


u  On  voit  donc  i|Ui*  rorj.iiùyuo 
elevr,  que  l'individu  rc^nll^  tonjottr' 
ilnut*  espèce  d'or^aiiisntîon  «nialc  df 
la  réunion  tie  plusiourji  iMénieuts  ici* 
(•n  commun  :  c'est  une  ma??c  iVvv*- 
tfnces  ihdi^idaeUrs  dép«n(kint£s  k* 
uuciidesautrojf;  lua»  cette  dcpcodaucc 
esit  d'une  nature  telle  que  chaque  oie- 
ini>nt  a  sou  aoti\ilt'  prupre.  el  môme 
lors^iue  d'aulreft  parties  impriniiula 
relénient  une  impuisîoii,  une  exciln- 
tion  quelconque,  lu  r«.>netii>n  iiVn 
eiuaue  pas  moins  de  1  cWiueut  lui- 
inèine  et  ne  lui  esl  p.is  iuoin>  person- 
nelle. J'ai  été  .iinené  à  diûser  lo  o}r\n 
humain  en  tet'nHrtref  ce/ftU'frrrf  «î 
j*ai  pensé  que  \ous  poilrriey  relirit 
des  axantnfres  de  celte  classification.  - 
(Virchow,  ht  pathoioffie  vt^/tdvir. 
traduit  par  Picard.  Paris,  1861.  io-S, 
p.  12.) 


V.  <i  II  est  donc  évident  que  toutes  les  idées  relatives  aux  t«r- 
i^ritoîres  cellulairejj  et  aux  cellules  inères,  qui  jf)ueiit  un  r^ 
^^  ôi/ important  dans  les  théories  du  professeur  Vire liow,  oui 
>  été  émises  pour  la  première  fois  par  le  professeur  GooÀsir.Vi 
i^nti.  mal.  Joiini.,  12  janvier  1861.) 

On  voit  par  là,  et  nous  en  apporterons  de   plus  ampte 
f  neuves,  que  le  genre  de  plagiat  dotit  le  pix)fe8seur  Vîrchow 


THÉORIES  DE  eooosin.  577 

• 

est  aocusé  ue  consiste  point  à  avoir  emprunté  à  un  autre 
auteur  une  image  élégante,  une  phase  bien  tournée,  ni  urif)as* 
sage  bien  écrit,  ce  qui  constitue  un  plagiat  littéraire.  Il  s'agit 
de  l'usurpation  d*un  principe  important  et  fécond,  je  dirai 
iuèaie  d'une  méthode  d'analyse  philosophique  en  anatomîe^ 
-qui  concentre  en  quelques  paroles  bien  choisies  les  résultats 
obtenus  par  une  longue  suite  d'observations  laborieuses^  des 
rapprochements  longuement  médités,  et  d'inspirations  heu- 
reuses, qui  sont  rarement  le  partage  d  nn  seul  homme  et  d'une 
seule  époque.  Les  travaux  de  ce  genre,  pour  être  coui-onnés  de 
flticeès,  exigent  une  connaissance  parfaite  du  l'état  actuel  des 
fctences  biologiques;  une  puissance  de  jugement  et  une  recti- 
tude de  logique  qui  sont  indispensables  pour  faire  vh  bon 
*u^ge  de  ces  connaissances,  et  enfin  une  habileté  nouvelle  pour 
l'usage  des  instruments  et  une  éducation  des  sens,  qu'on  ne 
peut  acquérir  que  par  une  longue  et  laborieuse  pratique.  La 
^ Recouverte  d'une  méthode  d'investigations,  ou  d'une  voie  na- 
turelle, cette  découverte  que  le  professeur  VirchoW  est  accusé 
tfâvoir  dérobée  au  professeur  Goodsir,  avait  été  le  fruit  de 
cette  longue  préparation,  le  résultat  de  cet  ensemble  de  con- 
naissances, de  cette  puissance  intellectuelle.  Or,  pour  voir  d'un 
seul  coup  l'importance  du  principe  physiologique  dont  il  s'agit 
ieî  {on  le  verra  plus  loin,  d  après  les  aveux  de  Virchow  lui- 
même),  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  partie  suivante  de  sa 
'table  des  matières  :  «  temtoires  cellulaires  )> ,  p.  là  et  16,  etc. 
(itçi  T.  Goodsir,  l'auteur  de  la  brochure,  cite  diverses  parties  de 
la  table  des  matières  de  la  pathologie  cellulaire  de  Virchovr.) 

D'ailleurs,  il  développe  ce  point  dans  la  première  des  vingt 
leçons  dont  se  compose  la  Pathologie  cellulaire,  à  titre  de  priur- 
cîpe  fondamental  de  l'ouvrage. 

L'accusation  qui  vient  d*ôtrc  formulée  se  trouve  répétée 
tppuyée  sur  de  nombreuses  citations,  dans  la  biographie  que 
«^us  devous  à  la  plume  du  docteur  Lonsdale,  et  qui  a  été 
jplaçâe  en  tête  des  «  Travaux  anatomigues  de  feu  le  professeur 
Goodsir  >  9  publiés  au  mois  d'octobre  1867,  par  H*  Black 
d'Edimbourg.  Voici  dans  quels  termes  cette  accusation  est 
^oquvelée  : 
//,;,  t».  Danft  le  premier  de  ces  mémoires  il  (J.  Goodsir)  Jie  se^bome 
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»  pa^à  S()u|igper  rimportence  de  lacellu\ecaipnfie,çfintj:e,denii- 
p  irU\Qp^  (nais  il  soiitient  que  l'org^niijaîe ^est  subdivisé  en  uue 
» ->^)u1t^Uc]e  dcdépartemerits,  donj;  chacun  çoat^eivt  un  cerUio 
V>i()ion^])Xe  dç.  cellules,  qui  ont  toutes  certains  rapports  avec 
^  fiaç;  cellule  pentrs^Ie  ou  capitalet  a,utpu|r  idie  laquelle  elles  sont 

j . )?  pepuis  Ipr?,  Virchow  a  l^rgepaent  profit^. de, ççjt te  idée, 
M  jpfus^ii  Wtl^ién  le  dire,  sansjpfUq^qry  çoipac^eiU^raitdû 
A»  Jie^f^ireji  la  source  à  laquelle  il  l'ayait  puisée  j  et  cette  potion 
>,Sk(ç;j^,rcjé  i^ne  influence  évidente  sur  plusie^r^  de  ses  bypo- 
>^  t^ésea  physiologiques  et  pathologiques.  Ce.  silence  est  d'au- 
&f,tao,tj  plus  ^ipgulier^  que  Yircbçw  avait  dédié  sou  ouvrage  sur 
r^  y^  Pathologie  cellulaire  au  profes^ur  d'Edimbourg,  dans  les 
>f,tqrflÇ|je?  flatteurs  que  voici  : 

'  ^  Aièhn  Good^r,  membre  de  la  Société  rÀijùlè^  etc. ,  fiin  des 
pi'émiêf's  eUdes^fflus  habiles  observateurs  de  laviedesceHules^ 
sûù  à  f  état  physiologique  j  soit  à  f  état  pathologique; 
'  '  '  »  'Cet  ouvMgesiir  la  Pa  thologie  cellulaire^  dédii*par  t auteur 
é&mtne  un  faible  témoignage  de  son  profond  respect  et  de  son 
admiration  sincère.  ïi 


^,^Cpmpie  Virchow  a  p^ircoi^ru  iv^  gr^^^de  partie  du  terrain 
»  qui  avait  été  préalableuient  cultivé  par  Gopdsir,  il  est  au^si 
neiogulier  que  regrettable  de  np  voir  Goodsir  cité  qu'une 
i.séule  fois  par  Virchow,  dans  un  ouvrage  de  .433  pages,  et 
»  çel^  poiir  une  découvei'te  don(  le  mérite  appartient  spriout  au 
I,  docteur  Martin  Barry.  C'est  là  un  procédé  peu  convenable 
n  enyers  un  confrère  scientifique,  qu  il  appelle  Juî-mè(ne  no 
n  des  observateurs  les  plus  habiles  de  la  yie  des  cellules;  an 
»  observateur  dont  il  a  utilisé  les  travaux,  et  dont  il  a  souvent 
»  adopté  les  opinions  et  même  reproduit  les  propres  paroles. 

.0  Dans  son  mémoire  sur  les  altérations  pathologiques  des 
»  foNicules  agminés  de  Dléon  dans  la  fièvre  typhoïde,  Goodsir 
»  (vol.  II,  p.  377)  donne  la  de^ription  suivante  de  ces  îésîons  : 
»  Le  développement  des  cellules  à  l  intérieur  des  vésiades^ 
»  ^ui  constituent  les  plaques  de  Peyer  au  point  de  le$  rompre 
»  d  la  fin;  t augmentation  perpétuelle  du  iwmbre  des  cet- 
»  Iules  qui  procèdent  d'autant  de  cellules  qtiU  y  a  de  vésicules 


-Hmat^  ^  mm.  é% 


»  de  Virchow.  Ensuite,  à  la  page  390  du  même  volifrfiëj'fâéSd'- 
»  un  passage  qui  se  trouve  à  la  p.-tg^ifi'^ilte'-ltl'iHlVlifctfèli'^dê 

^c*a|4e\.f^^^^^^a,>,i^W^^^^4a^lu^U«,^fte^s<^\çp^^Àd6ft4^ 

»  territoire  cellulaire.  »  „  .^-x^^^vx?  utuNv-AximW 

Pour  donner  plus  de  publicité  à  cette  aflaire,  l'auteur  d'une 
èoûrte^  Atoiyèe-deii  .ff/e^MoWs  miùtàm'i^hc^Sy-èii^ilé-^M^lHall 
ffafit//<F^^texfir'Hàe'îtiilitli:  "J'-'-  •■i^^i-i-'i-:'-'.J--J'>'l  ^J-»  ^-^c-  'up  ■•• 
J"«'Nbu*('t<aÇ<îfis'a«  iioriibi-e  déS'trav'ittt'iitilfes'*irliïSttin*'ae 
Joia'StiSèricé/'éeUx  dans-lescplielif 'lè"pr6fi?wàétf-  d'MWfcôlttfr*''** 
«'V«^**ï  «tMM*;.  le  tir^l^-^stetil^  'Vifclron(dfe^'Bfcmttji  'ails' 
i^iVéaëhckilioH'decètfc  urfiindé  iftéoiiie  iriéëtîHiri  'éiidrittë'^bë' 


«'ftttf'^Woj^rii-phfque-  rtial»  il"pîlT-ali"(iu»6ii"^ix"^i)éii'l?6'ii*é 
««aëptife  'qttiitJÛt  éc:Iai^erlà>«[tiesl'?0ft'd'tit)eritiiiVtné4iiililWfeS' 
'-■'tméï'miiWèlé I  KiMcre; ' qtié  icieman'dé  Tàtftedf-  dtr  'jlaf'a- 
é*Wf*B«f^juë^je'vtois  dé 'ciit4,  J^  b-oi^  ptorrl'»rt^^ 
dliWi^'^ôH'^toïient-îe  iidi.V-âflnràier''lql^  toôH  ftè^  ^S/ta- 
g*a{*É4W'}d(!ëà*ex^H (nées 'par  f\tttle\fr  d^  l^hHlBè-ttÙ'^MA 


iWhitae'ô^  le  érOWâS»  •  d'ayA-fe'  lé»  Paît  lAftttf  Gateteçocar  jei6mi> 

^qU^/''^i^ ^fr^w  ^à  rec^MAn  >  (teiéUoDilej3i|earéyi^n^i€es 
A?mflW,'  ^é»  iSbodriv  •  ravaif  «préiAàéaâaqq  dal  aôooîrwarteîde  la 
^lïj^^'dè^  ^rii^dpeâ^fottdoiwènlftût  éisn  ilesHpiels  rogose  ik  sys- 

lidïft  W'sàWî^  èi'^itelVtw  yi'ist'  |^â8> tiolt^lwogl-aàchBsiiçisiite  la 

wM^îeçdfe,^ 8ôh*  ttw  le  te)m^dB^Cp(rfsrir?ci; staMf riàseiyer 
is(^  cfroît!*^,»  i^iif làbfti  Utl»»^i)od9^  aùjid''ttpi**»le  docteùhLoDs- 
dèilë,^¥è  Tta^lWê^  là  décoùvdf  tem^pâ()traaitJplQtô6àifiaisy  qp'à 
ti(i6éiit^'lîii^iiliêri)ë?iE(y  e6<oUtr8V>^y»à^il>fpasr.]em  (prémédita^ 
^7i^'aë1â'pttH^dé'VlrdW(>\v;'ic€i^^ab<neu9/w  dôdatw 

dé&'^i^tiQfhë*âc>ivëlttt«am'k^^ 

^''  'Je  'èilèîiài'' d^alwrd/  un^  pAmm  âes'^  rf>^tto«5>  èc^vVfrcbûw, 
intitulé  EiHiêlhi^^^éfé/iéitemwAdi ^^w^HàBl/shmidèi i iQet'BT' 
Ïl8(è!,^ritie^'i8fô,  est  postériebr]cle)éept>tMi8tà1b  publication 
âfesr  ^hséH>èitio>rs '  m<jttùmo-pitthohgiqiœs>  (464B)v  de-GoOdaif . 
'Sn^^i^iiéïeèiïtMduSt)-:  ''>-iM  •)')  '»b  nit  i\[  -vm  jnwiM-!; 

')l^^éïiaj)it^es;'à  l'éttidelcJe^  lâj^tnâfflîèr©idonli'laiuatriticiiiii«i/fa 


»  '  â^îbrit  Ibttgl^tfilf)^  bé^IIgé'  'de^Tpldttt^îitéiol)aoé'iienj)reaDB^ 

V)'  cha|iît're  5/^'  fes  T<?y?/y*i*^''rfe  ^/^irf»>ifi:ilî:)iîeiprime'fti«i  : 

»  Vn  cèîïfre  imtritif;  ô6?iàidi(!?i?  ^hm^mUqnéméni^  «r»f»m- 

^^\plement  fine  télhd&.^mi'tt'nûycm^^st^iài^oïircêtpitma' 

')>  montre,  en  cùtre;  que  iioill-^etilenient'i 'ainsi  iqiiercélaî Kl 
))  atditiis  pdr  la  théorie  (relltilâli^e^;  que  •d)ut'  i'^orgaoïsaièiést 
))  constitué  de  cellules  ^mf)les  ou^dévèlo|>pées,  fJoat^fe6ao«pe 
'o'j6ùît  d'une  vitalité  propice  it)dépeftdarilei{  ^aSd^^ce^-deiplus, 
»'il  corièiste  en  divisions  dd  tout 'en  dépairiem»atsii  eti^ie 
»  chacun  de  ceux«ci  contient  un  certain  >  pombre,  d^  iDellules 


»9«igDifeajioii9|jiapliOTHèRel  >  coDune  t <ieatra  :  j(ie^  ;$i>cr4^n  ^^4)^ 

-rî  («  <è  iffi)99iiilsf^D»Mtineijà  ;tOBt(dwslSft  »wajèriçiite;VfHiVfSM^ 

«I  etlneè|ftiari)de^O0dsif  1  enr  c^  (<|  ui'  içojfm^r W Ja,  ijqtlï#. di,^  )Cff pp 
aficKiffifai|ipé^  el  de  (  jpl  lia  i^Uf  icorp0 .  an  ]rm  M  i^<wmHm  WflWîp 
lepoBÉéàmÉè im^mÏQupfopv^n'^  liepré9ieirtftPt.^Mçe^r<?fi.i^p 
^onilritiaiDQét  fde'^aiéprétiqn.  rilQdlveraQnt  in4ép^r)i^autj^)  lîi'Wllr 

leiGfeW; /ii<»8f(pouveD8nseu^cment//a4ftfqîer,fp^Hli<'jlq  pi^ 

»  élémenls,  sur  les  cellules^ elf le* fdém^lto,^e[jC(Ç^^Jfi§t.^J],ç^ 
J»ftéri'f4iré9  Q&Hûhires^%\  je^peu^i  mlexprwi!iiç!f>a|p^ii^^Y,^'^t 
«  xêtisR)raé)litéft»\  v^îuèlques/pi^aticiena  .YO^t^  i^\v^  .P^^*  •  • .  R  j  1  r  j  n  i 
noflta^^iJdJc)  dëmaiideii  dii >iT4iGD!0d^^  que  (aigi>i(^n|lï  ,lp?  Qf^f^ 

trouvent  vers  la  fin  de  ce  passage?  il i>?^]PîM)a||;.^|^^^y, je 
\V>ai/^péei^ypi€(lWle(ïr  a^vouJM(laiase^^cffoi^^^  l^ct^Uff  gue 

Matpr&tama^iUpiioire&ic^llulaires  ava,U ,été  cré^,  p5^^^  lyi, JRpur 
/éxpfiinwrjiwBltemfenit  .iine^inaqière  ui(i»pQrt^te  ^d§.,Y9i|*,.,y^la- 
]^ntBBU%'9kk  mjei^àe  illouvrag^aMais  Q'e/^J,.lÀ,pjéçf^^fli|^?]i|  la 

f;n»iQiàre>/d&iy9ir-  qui,  4*apïite  k^:Mm(M>^M^<(i(\9iiJ^M^f^^( 
i^âoDl^arrfééajrtloik  ne:  (W)nnaissait  prpbablfîijWût^^ 
: qwqoniieip^de :cUei:)j\ avété  .énow^  ,coDQm^^;un,.fi^it;j^t,  un 
^principe  ^ee^Npl^importants  par  le  profe^^ur,.GpQ^s|pi^(l), 
-en\ift^V«t'  *»^®  plus^^û^j  bieu.qu^  le  profe?^s^yj:,)(Ârchow 
ll8e.'JtfaN\àM>it  appropriés  dam  s^Pa(/i4ilogi^  .celi^^ire^jfjfJ^liée 
Janxl8*8u«pai>««.faire, .la  moindre  aliu^ion.^u  y^ntablç„^teur 
ifdedaidéwjîverteb  Le  premier  pa^  (laq^  ,CQiîte.^érip,de:i][|^i^v^is 
ofifoeâdéBi< )ld9û»M  ce  :  f^cilû  desceimis  Avp^w, , ,se, , tix^i^yç,  a^- 
,dUiC|p4hmeBp^t,iétahii,  seJqn  .le$i  pi;Qpi;^  ,j^f:^^s.,ç\u  .^ftW?^'^» 
:^i4^i»  Ip^ jpat^aagQi^ue  «oua  Yle^ws ,  |d,',çj,t)^irç.  (?e , soi),  joi^^nal. 


cWlî^lUë'îflé/>lVrt vl«fee>aè>Gfo(îKls^i  ^ièr'quS4wiri>prôrtgè  (toi? 

allemand,  qui  ne  pouvait  se  !<ttWi^«'c6fti^mï-de$JiWWîtè^'V]e 

^ertWeéSé»  dw'IrtHif  Jft'iiiIbl^dMloWtneisfi^tiemifiqiêB  -maiiRfnants 
«u«(fttrf^i|PWi^àtt  èHvbyfe  lo»iW(>deè^^ 
-^6Slé>«#  iéS'flét:îbuv^te!3;''0îr^<lW«  ^^ 

¥àAéé  fe<^4a^récf(fodîtÔ  \f  \iïi)  pi^rtibi^ie»  A^^tfê*  lt'coM»cfe  ici  uii^ 
fettfeft<j0Î<fWaie^^pêélttl6i'lwrf|l«ftsiWlirttd^ 

.J^li6îfife^<3/tW'^p^§î<gi3<qyie'>^^       titer^'OontîntieiT»!  Gwdar, 
présenté  4iiie  W* febiorii i  l(ïô riti  ofl *  seifltei^k>'bi^tôl  tmté = fa-  pitt'tée. 
BftSJîfeWurflfe'tlèîç  >î[VTAR<f*.<>  ée  ^béà8f>(^te«trfaifi«  «ôm^owïJés 
^iïF^lIô*^p«<étti|ei»i  àitiéte^>et  «lurtfi -^iitt^'^rdV^iîl >deîi Virc^^ 
nW'î^fcft**H'!^P'?ï;*>*y^*W/Mi  on  irôirmlJ^îpamgj-à]A«'«mtam  : 
v'^Tfett§  l83<^l!r^'tè^fàiÉ^p(kïPtexplitf^  ctljnflany 

^iJiJttàtîôh^iilè  («rt'éénti^nf  éVcôrtiplétëÉWC^^^       'S^ig^etUesifàis- 
n'^eà^ir,  '(^^liCi^fiAirttt»  po>iîl'i^ii;*^ftOr^'fl^-fohctetti«^^^^  cfesf^er 

ïi^^Tmi)^H  'Mèdï  'pi^rt^ti  }^ki  'H ,'  É^i:  I;  VientittîV  ^. '^^)  ^  r  ^^'»P» 
if^fnëdi^MtM'  kftT/ë  ph(f4hiVi)Y "hi^mvimmh^ ^nihii ^Uttd^ nia 

^VJhhPêk^^lffè'^w^^^  Oïi\\o^rr^\r\mkîiiem\\i  y  joindre 

4)'f1à^tfia4Hîè'i-lif!in6mllé'  6^  la'  p«nTèf  'rtévblogiq«êl^*dn  uwiorah 
^1 4i(!4ijtttrt*  fef«rô*iÉ^Yï  fâ^ë  (f-dll^dObl^iclé  Krdi*(mlâtro*,  et^ïuênie 
■^i^bbrWkè^^bnl  éOé^b6^d>î^ib  à^léïfWré-lës^'meiHeai^^oibBCTvateuffe 
^? an'èt^sV ' 'tèTii^l[i\U)  G<)6d'm\  Bt>w\tiàrt^^fct-»ed^m;  >ïr^M^ttlde 
^i^* effet ^{jfriéfes-'îFh^ncîHrintide'^rt}^^  t^LMltageBetî  delà 

»  cornée  en  parliculier) ,  tiséus  délit ->Je8-'Gb«ngiEmiettlSjtfbnt 


»>révi4eiQioâiit  rien,  à  faira.avec  le$pvais8eafm,i  maijsy.jeof^t  ^ 
»(CdDiiiiireiQdMbitol)Iei]f)eQt  \iiisk  VirritatioflyiODidi^rî^jt^i^^ 
ir  ifiiuirctiMmçlknient  de  ]eurs  Ql;)sef  vations,  qvie  l*^/?^ 
»•  d^ «  c^>  pjartiies  n!exisle  pas. .  On.  a  )à  4u  .cQoirair^ , u^^ 
unqu-'w^iiAe.idiQilt  {dus,  a^JuHîUiie  ropjnion.qiui  vQuLMt.qi^Ujji^.Sf 
çieéltpas.id'io&^BQirDatipo  . san^  esisiiidation ,  fibvîoi^?^ epo^rM^r 
ixrtpenL  àlla/lliéorie'idek  lyffiphe  plast^meide  Haw^r^o^d^ 
ftiJohip  HMi^r ;  tb^orie  âi>exagérièe  d'autre  paapai^rçd^le/i^ 
aîJlofcitaiîôkytiBurJ'exsiidaiioo.  »,-  •»     .  . ..  ..  :    t.;    .LfinmiK/ 

:m  c  MeairecLercbesiu'oDicoflduH.  en, premier  lieiJ^t^Â'éjbu^^^^^ 
nteer^kines^Uifl^mmaiions  (eni  premier. Iku  celles, deç^op^ijCi» 
A/vëscijlairessdeâ  reîna  elr  des  OHi^c'es)  dans  lei^quçlles  J0,|%'(^ 
Kjtrôuv^  m  fibrioiQ)  ni  surtout  d'exaudai  librje^  et  que^icaçoQ^- 
»  iq«6ricie  |*ai  diaungju<ies  soiia  le  nom  4*wfiia,mmn(ion$  paf^nr 
mtbymaéemeSi  depuis*  Vannée  18&7  [Ânhms^  iV»  p^  2(|ii}>.j^*j9^ 
»îmbnlré(aloira  que  Tirritation;  inflaïuiuatoire  ;se.i^iani|es^:pe^f 
»  la  réception  d*un  contenu  plus  abondant  aasjsin.dui  paj'Qn- 
)}ichyiniôpft)pre  des  organes,. ou  pour, parler. p)^s|^9afZ(eIn^9lt, 
D  «dafis.riintérîeur  des  cellules  et  de  leurs  dérivés. ex tép:iear%| 
»  4](iie>par<là  sont  agrandis  les  éléineuta  4es  ti8sus^.q|^'U^grps^ 
»  sisseot  il  tin  certain  ée^vé  et  que  celaest  1^  premjeripuifk^^ 
»  càangeaieiiitfS  plus  étendus  des  éJéaienls  qni  condi^lià^I^^.  t?ri 
m  jninaison  d€3  phéQomëj,)e8«»(>irc:Âit;es,YoL^i;YihP*  ô«lfô3.) 
-  :0rf  dansiles  paragrapbes  qui  viennent  d*élFe  cité^niqQus 
TeyoDS  Yircbow  lui-même  reconnattre^  e^  i8ô^,tiqUie  sept^.ans 
après  !  lai  publication  du  travail  de  Goodsir^sur  \e$.Foilicule$ 
agrninési'dePilémi^ c'est-à-dii^een  J8A7,  il ayait CQnst^t(^|*^ac- 
tiiude  d*un  pripcipe  pouvant  servir  de  correctif  au^  idée;a^,^nr 
ciennes^:  or  ce  principe  est  identique  avec  ce  que  Gaodsiç  J^rMt 
démontré  dans  le  travail  dont  il  vient  d'être  questipi^^^insi» 
parx»pport à  TinflammaXion des  parois  vasculaire^s,  ^çm, U je^t 
question  dans  le  dernier  des  deux  paragrapbes  (de  Vifc^qwXqMi 
(viennent  d'être  cités,  le  principe  est  le  même,  et  j'irai  j^sgu'à 
4îre  que  les  tissus  sont  les  mêmes  que  ceux  dqntiiv^it  p^arliâ 
-Goodâif ,  itans  son  mémoire  sur  les  Altérations  fmtàoiqfuiqptes 
des  fàJlkules  agminés  de  l'iléon^  qui  a  été  piiblié  en^SÂ??^  ^^ 
.{KHur  mieux  sentir  la  pensée  de  i .  GoodWi  ^  cet  égar^,;g^'on 
I tefise  celte  phrase  de  son  travail i*  ,  ,,        -   tcoo  . 
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n  ration  et leaphacèleou pseodopfaaoèlet^deftpliqaéBde 9ep) 
»  sont  »^  conaéquence  dii*ecte<tds  toijdialaasieb>)Mtodiiiiii>(|)ar 
»  ù,m|i^^^(qui.  vôg$te)au^de8S(ma  ès'ifttniiuiaeiiM^'ttlït^ù^ 
;)  aç^id^t^.se  prod^aîefît4t!^ll^ii^|iieût)iDflamlÉali^  Wdmi:» 
^  eaili important  de;roii)an|u^  ioi  que  <io«iBir  ia^nift  deine 
pi^cpQJdndreQe^fnodifibaliusidKrec  Vmflamnialiiflii»  Maiitqu-il 
ina^fÂci ,  ^ur  \^  U*ait  caractéristique  de^  ce  protessus^xntrinde,  à 
savoir,,  l'action  àtè  la  «nasse yégéiaa te;  £t  en  second  tiéu^^panr 
C€L  qiii  ,tQuche  au  premier,  des  deux  paragraphes  .i(d^<Virekow) 
que  JiOMa  venopa^  de  citer,  il  faut  reBUtrqaer^euateboses:  Pre- 
mi^romenty  eui.cou^id^rai^  KiriipoetaDce^^'aprèavi'avev  à^ 
VifctaoW'lui^ro^e),  du  mémoire  de  L  Gôodsîr  «wr  Vif /t»fcv/iWn 
des  fcaHilayrs^  £an$»,pfirleri«fieore:de  quelques^antires  Iratitfc, 
il  aurait  fallu  en  parlera* une  manière  pki^-siccéntuée, 'djfosiiiA 
endroit  QÙ  ce  méojboire  eoSacide  îû  exaclemeDtiaTeoksvoeft  soi- 
di§^t  originaJ^  du/ptofesseur  Virohow^^Bur  llnflanîBiatfon 
parepcl^ïmateuse*  Ët.)cela  était  d'-ailtattiptenéeessaiM  que, 
lorgquie;  V^f>n  compare,  en  s*éclairant  de  téus  aeài  autres  travaux, 
les  publiicatlons  de  (pîood»tr  $ur  rulcératîoa  dea-eartilages^artl- 
cuJfÂr^et  Hur  Usiruoture  denos»  mvee'  ksdoetrines  «le  Virebow 
sur  le  cartilage  let  l'os,  -^  ce  qui  est  aisé  à  iùr^  eai  se  sewant 
de,  1^  table  des  matièyresde  la  Path^lofj^\edlnlmre},y''^Q»h)mx 
aisément^  se  convainci:e  de  Tidentité  des  idées  censigQées^ans 
des. leçons,  des  mémoires. et  des  frubUcaluoiis fûtes  ài£âiro- 
bourg.  dès  18A2nik5,  et  des  idées  qui  oot-vu  lejoor  è'Serlii^ 
t^iep  des  années  après.  Il  jCaut  aussi  tiH^t^présente^  resprit  \x 
mét^pde  d'enseignement  de  Goodsir*:'  il-énoDçâit  des  prineipes 
au};que)s  il  s* attachait  toujours»  11  s'en  contentai!ty.l)est)0oskié- 
ra^t. comme   destinés  à  tout  embrasser j  C'est  ee  qwioouft 
expliquera  un  autre  point  sur  lequel noosinsisieroiis,  par  rap*-  i 
por^  la  citation  nouvelle  que  nous  allons  extKaire  des  i4i«A{t«)^» 
^^^!tR9§^^donc  les  questions,  pout  ^^.quLlblloto  te  ^^{xîiiits 
que,fl9us  venons  de  discuter,  aaos»k8îtenne84wphMl*faîrc»U'* 
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blmài  ¥iitliota|ii(éeBtièiH|(&-éi  ei|  Mpfàiflamimis^iiliipte^^^ 
dee^rk!lié6,flofIIflfe<fe'At/i^JV  ^^ 

de^(toi4^dÉÉ«i!te'de^hi»9^^ 

leOEBtaiS  attkdev  ii^ealcoBçn'iliii&s  1^  "on. 

>r!JMîfc J..CiifmMr. avec  une  gian^^ 
o^aî|p]éu}esi  aaoyaiii&jQeUdai^ 

>  ploftiÉaidiIteinlimi.àrcofiÂâéifè^eomfi^ 

»  iaip<fertaiMef la  >  ^«insliiDtci  spécificité^ <  de  ila^pAaroi  ^tolafFJt%  ck 

4)  j^i^€Îbttiiifti0aD8^tdoa4|e;> Jiâais'iJYialgré  ceia*  M^  tni^^^Mne 
9  véâ|é,(ifid  biê  des  ceikêle^  ouee  qui  retient  é^màkei  latrie 
»  0mpj^àîéHid\  a  ^tH^mmeprêtnier  points d'^4ipp 

>  réiètimftiàiunm^hemiimèê^et  d^h'^nù^u  skin^W^^ k^fiàeh . 

»  WsceiÉBé^pIfeiDce  liéd( >i^  el  à  rinté^té  âe!'^é§  ^ 

»  pMrtits'iel:'cfaaque  action  nutritireserapportTeiielled^A^A.,  ^ 

»  urol^-fXlV^'P-âa,  1858).  »  "  ""•'•'  '-'  -'i'^'  •■^•^'-   '• 

Je-  lien»  kl  à  fure!  ressortir  l'injustice  de  eetier  citètlôn* 
coi»il(ieridcft(BiitreSiiqai  /rnhtipééeédéeii.  J^  veî»  ^rleedes  ôrt  • 
tiq^ef)  pei£f^}ustîfiéesi(dMii)lcÛ3i  idéeB  ou  lës^  obsëfyâtiahë '^e 
J.^Goodsûr  sont  l'objet.  Noua  voudrions  savoir,  par  exempter^  le 
seqsiprérâeiiles^fliotifa  idé  cette  expression  :  <(  un  poini^de 
vu0eA$fà'^isiiiiémi\\orfKfaiemvarpomon8  affirmer,  en  nous  appta- 
ymknm^CB'qm  est  dit  anx  pages  &17,  A18,  etc.  du  second  vo* 
\uw^(à9sMémoirêsanatermq^^  que  les  vues  de  Goodsir,  iur  ' 
la^ie^copfff^idesxelliîks'etlairëunion  de  la  membrane  dé  éti^ 
luleiltiv'^da  aoyaa,  pour  former  mie  cellule  proprement  dite    ^ 
ét^fittdlftissi  complètes  et  awsi  précises^  que  les  idées  émises'  ' 
pari  VirqbeWi^OJ' son  ipropre  nom,  dans  ce  passage  (|iïer=nou8  '^ 
veiMïp»rde|citér.  Ensuite,  pour  ce  qui  regarde  ce  loiigtkitn-  ' 
porllUDrtrif^assage.âur  le»  t^rnloires  cellulainfi  que  nons  levons  '• 
citéfOQ  pircfBiîer  lieu;  ce  passage  si  important  et  si  ori^Éfal,  et  '^ 
doo(»:iaiiQri(ique  a  si  largement  fait  sèn  profit,  on^iniierait  à 
sayoîrsN'^f  qiiela  points ^^u  il  n'adhérait'  pas  n  atcc  prii)n6ipes  1 
formula  prir'Goodsirj£t  je  Isir^ële;  ef^IttU  Ifrimé'dédlàrfMion  *^ 
d'aatan(trî)UiÉl (nécessaire;  qw  jamais  VivchoW  tt'a  "éfetti  Vi')*^^  '^ 
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f^M  une  rqvcie  rcrkique  dès itravaùii  dé  J^  Goadàir«{te^i.ïau- 
rait>  aotimis  à ,  toute  la  r^ponsiabilhé  /que  doi4  eoconirir  ua  cri- 
tiqneiiSn  ëommié^  cet  einpruiiteiurtisei^Biifiquëa^^iroeQure  au 
vielix  ^atngèitne  qui  ocmsîst&àfdépiJéeiei^tiA  tBaiîcfaa^[)dise<qu^ 
FoiMveotiaoh^ri^ît  :i>  -' i  .  (i  ^  ^i 'îi»i/ •»»  ^'Uiî- *t'^i  .;■»*•'»  «t  <  . 
>  J'ak^rWernaàinlenant^dii  T^Goôdsiii^iauiseoond'pasaa^ 
portant;  c*6èt  d'ailleurs  lé  dernier  (paragraphe:  (quenje^iteral 
Usée  irodve^  daus- le  n\^ïnB'^tûo\%^fiiat\\in4tàêion  ePitimtU' 
AàbVi^j^donlinoud'avuas'liné  ix^deuM deraièresdtaUona^ 

'«)Ceia>  étnit'ie  GOmmenceBifint» !de^ mes  aacieilnea > observa- 
iMtiooB.  >  Dafia  '  €69  dernières  anàée^^  j<ai«ipuiiiié  mesob^^rva- 
)).  tlQBsosur  klicdossale  exubérance  des: QQyaux  ie4  des  cellules 
»  dansf  lii t  tuberculose  et  le  tjyphus  »(Ktîn«A.  «iFerA.  IfiôO. 
)K  B.  i^  Sk•6A)^sur•JaLpbssibilité  de^U^anëfoiiinaàîùn  des^tiimeors 
)x  (S j:1S&)  et  mes  I premiers' r&ullatBfdand  lues- invesligatiocs 
))  sur  la  nature  cellulaire  désèorpudoiles  de$>éarlilage8  eidts 
>i  os  tS.  41>3),iauxt[lieIs*j'aiiajoutédafis^(Oe9  dlsmièi^esauBées 
»  la  détermination  de  la  natute  du  tissu  connecitr.D*api'<» 
f)  >èèla,  eelu'h^i serait  an  lisàu^erme  général  duquel  la*  plupart 
)x  des  rormaftions  pathologiques  déràveraienu  Que  Ton  compare 
D^  sur  ce  sàjetrexpçsltionqueyai  donnée  dans  smmAfanuel  de 
)i  "pathologie  spéciale  {iilv^i^)\^  où  se  trouvent  les  infor- 
)>  matioos  falstoriq^ues  icomplémentaireS'  (plus  éteadoea  encore 
»  dans  mes  Archives^  t.  XI,  p.  91).  Il  y  est  montré  que  ce 
)^'Sopt  des  fhits  ^oéranx  reobûDusqnetla  divisiondes  noyalux 
»««ti.des  celluies ^ans  les  tissm^^patbologiquea^. prouvée  par 
»  iGunstkirg  et  Bceur,  etla«onvexistence\deJa  forœal^ton  libre 
)»^ides;ceUuiles,  pirouvéepar  Remak.  Od  pôuraraît  y  joindre  que 
^  Martin  Dàrry  et  J^iGoodsir  ont  nonlfé  rayant  déjà  le  déve- 
« 'loppement  de  jeunes  è\tmeiai%\dmi^ia.sphèresdesyancie}is.  Je 
"reconnais  volontiers'  celte  prioritév  je  oi^ois*  pourtant  aussi 
)^ ^OQvoir  dîre  que  les  faits  pathologiques  publiés  çà  et  ta,  eu 
>^ i partie  sans eertitudey en  partÂeoomme  douteux^  cooune pour 
» !so  ganmtir,  et  que  tout  ce-  qui  sur. 6e  sujet  est  encore  flot- 
»  tant  dans  lair,  ne  reste  plus  c|oulemwpour  qui:  prend  en 
»  considéralion  cerôle  du  tissù>  coaoectîfiiet  de  iaesi  dérivés 
»  immédiats.  Déjà  le  beau  travail  de  Goodsir  (1)  sur  ïulcéra- 

(1)  "^ôf^Mt,  Afièto¥nièàltih(fiMmoK'^fjMéJl£Mii^^  i7.î' 


i^ifdusi limpHMrtaotè <xl)éooiivèt1Je<  ^àe  ( cette  fiéf iode,  f  donne' )^lii8i 
nulfiafipre8!;iond>unë  éxpoeîlmn)'ai)6lifaite  que  cUoiBe  dénmbnstrai-i 
iÉ>ity>fi^inpit^iiei  réel  le^i  f)AF€^^  q'iifrV -ûui  poi  ht  I  de>  fv^ 
»  gique,  elle  laisse  dans  le  vide  les  parties  anatoioiîqtlospiX)prQ».'J 
«-(lAiu^Q^aoleiiiviivtmt' rmokb^  étuiliéi t)est(iortilnt^ 
«.igiqties^oav^lle^iOoiQineune  grabdë  série  i  pâballèle  am  .foDq 
«^vitiatioVià  nouvèltesk  eitibryonlnàires;!  t^une' s& iràttache  là  ïiïH 
»  flamDf»tt6îivrmitre  au!^*  Vuroieiifsj  etla  (reJsiëaiB'amiiigQlcint 
j^flBCiaofccMU» 'Ntws'savonsv'dU' reste,  tqueiclmciliiBide  ces  voies 
o-ireitfc^aie'en  «Hé^môme  quelque  efreuririjécessaire/tt  .quodu-^ 
Mê^nhbne^jieot  >a\noîr  été  j)oursiaiyâé  aired  tra  llKmtiéudneoBapIet,^ 
a^^Md'fceiïit^'én.'tenii^Ie  replier  în'iK»^  étre^rfeniplil  paorrles 
)ieTidttiiéè*  de'îrènfibryèlogie,  dé  Thistologië  opdiriâire'  elt  des' 
)f;cauff^^niès<terfai9tbipcdli  déveioppeinçntpatholôgii]^     » 

^DGeiiîefBakpiRb^eK  passage  futécrit  et  j^ubliéulaMS^Ie  joun^il 
éé  t^iftihoVrt,  Vannée >niêinë  où  paru!  sènnoùvrage  >EUijoni*-i' 
d'diqi  idéilàtirèaur  la  Pntholugie  cdlukdrei  Ce  pa^rsàgèiiesseoièdey 
parqilusieiiri^ oOlés, àceux  que  b(mi3  avbnkcètési;imaitadl -pfé-» 
9àn\ev^  enXbtfire;  desl  caractères^  nouyeau»,  <\x\\^  >  Ibrt  i  iteoceuse-e^ 
nreritipeûl' la- véirhé  et  la  jnstice^  tràhissebt^  par  Icv^alttoéxi^Q 
deoI-autetirV ^ti  indigne  conduite  < envers  laa  >  cotafilëre'  soien-v 
ttfiqnei.»  ^>'')n«'Mi  i-'i  /  >:  •"  ■:  '/.  ,<  v^>sî.  -.ki  n.b  - 
/  \&}ifptttik\QV  \m^  le  professeur» Virchow'doîiDe,  dkiBsî ce  pas* 
^iqge  ^ebftfmei  dans  les  autres  que  nousi  avons  ciitéë^'une^lplûce 
i»^^vt<^tkef(yy'ÙbservaHo)ii9  nnatoimrfùea  pJ  p'dthoivyi(fue9*ÛQ 
(kioàgîhjw.  raiison  de  lëiir  méritié  en  i  général^  et  ^ùs  paiftU 
e^Uèhefiieiit  l^rce  qu'elles  renfennerit ce qi/ il  appelle  \miatié* 
6*  kout>erée^y)rk^^te  h  phis^  ûhjïortan  le<l€  •  répoijue;  *»  etj  c*  dst 
felitte  tt4p6i4liQn^e  ce  qu'il  avait  déjà  constaté  relativement  au 
p^néip(t> ferntiléi  par  le  professeur  écossais  icoixternantlies 
ôèMtèifi idemitntiùn^  et  surtout  par  rapport  an  «passage  qui  <cw- 
d^^e^^\&ê^teïiHtoit^sceUulnirm\  déceu<vérte  dont  roriginalilé 
ét>11»p©ftaqce'ne  peuvent  pas 'être  eJt>ntealées,tf!aprèé'leipro- 
fésiènfe  teriiobis  liii^môme,  hwvqu^  lû.r^]rratimen&  puissent 

eP^^90iU^*Bii'^  ^^       li-'.   t/''t)     j'>      :..•'.•    .1    ■■.'•>.)     •■!     (;;.([      ..;•;,■;"    l'If. f 

Ma»,.ifn:âeicond  lieu,  Virchow  parle  déJavoraWeincmt. de  fCes 


tHlvâuji'b^'Gtwdftil- drirts  les  ternips  suiVà.tttâ'':  {CélolHtagci  ; 
n'M^'tir' fini /iroff ion  rri/nr  frjvmliim  àh^trinite^  pttttSt  fir 
itùite  iT'-'<'-iTpi!'ni pnithjiw  l'f  /Mifli''-fiir/r-;//ii'r}i  ».11s'agli\d 
de'riitcéiTitioiicli?-icarliIaa;es:u'tif:iilnîrp^.  Co-sl  ;iinsi  qiie.'flim 
ûlà'auli'f'  e]nlroil,  il  liit  qdc  l;i  foirduli- (it>  CiOottsir,  relat^e- 
fflMJÉ'aiiv  cniti'C;  nntntils,  bien  qu'elle  renferme  on^  pSrtfl* 
TCTilè.  h'Vwl^ago  fpi'uil  t'Mé  M  !à  qiiesUoii.'  i'.'est'  ainsi -Vil 
fiïfVéridpasfi'anriieinfiit  et  oiirertcinfent  justice  aux  vim.ii 
3.''G6'Ô{ïâîF,coiicet-riain  l'inflanimalion;  c'isît  rtrrt^i,  enrm;qM'9 
Hi-ryèë'ae'^in'  sceplici'-'iHe  =!cieiit(fif[iie,ei!i85'?,  tfé'gratld  jkii^ 
'élp^"dds 'territoires  ceflulaircs,  pendint  qu'il  en 'prPChRnlt 
Wi^hàlhé.ét'pendant  qu'il  ^'appropiiall  rette  mpii^eîprt* 
ifltrii'W^'M  ier^if^apk  fWiitoir>'<^  n,  dans  le  )nif  d'en  iifWpRrti 

mm&':  "'    ■ ■■"--■-■  ■''- 

'''ri^Uifetiièinéni,  im\  éti  dMat-anr  qu'il'i-^chihe  cert^dèa 
oétiJ'u+yWés.en'linlboliigîr  pbii'rtnî-mèfrTe,  il  'ne  peut  paSù'fetJ 
Irtnijèr  c6ilij)lè(êm'e'n(  .■mcùii  dés  jjrand^'pritidpw  foH*Miteni- 

'fâliii'afe'yon'^yàtèlrtlë'i'la  lbtïcde<ï  clioses  l'obRye  ki  à'refefi- 
iikttli^feWdtà'ts  îié'^uiR  pdf 'John  nood?ir:  d  a  fis  des  U'àVam 
lïy'te  mrvérté'nient' a  la  piiblitilf':'  Eiilin,   loin  qu'il  siAirtû 

te'Vircii'o^v  est  arrÏM^  îi  une  laste  généralisation  en  nBsoa 
n'ses  'r')iiii'/ix.\iiii''''s  pi'irlif/nh'ri'i  rtithriirjlùrffe,  Mi'finfUhf 
mèK)rilhiaii'i-   n  ihi„-<  IMitc^  Ir-.  Itnmrhrs  ilr  rftish.ii-e  ■f'":  pro- 

"UMis  ilioPMé'ri.'ië'WiWttyWff'tjiry'Éé  9ftBt"^Véeîàéto«itite 
tHfito^M  a^"^6WlW^ë'd'a^"tbllték  eë*'WjtAèh^guSÎBi 
oWPp'dftiMi de'  ibmiiïlWr'^lâ  i^iié'itertWiiii  '16ngt*fci»p9  'atmil 
VtWte  Màî^'' feWrè^  celiir'it\iï'*<îéèoùVt-e'  ^ÔBSf-'^rhitiipéS-fM 
WéïîôW'ïiiUiflëifiè'iiiiti^dêi^  1ë**VuW'dis"06D*ir  sa*- ralcW- 
ifêU'iïu '<imli(^^6VikAi^'hï âëaW^6VK< p/^tië -mi |A(»  im 
■ti(itfe'afe'fdfji§iiti)i''^  Kèldt'P  'èe-4èi^id6'-dèé'prfafcSp*sT»ut 
l(^âe'àéë'ii%iWj  îr}  à"l6iît'iataftt"de  aififëWdwr ^ju'cWre 
'P«t<ifiÙétt4  feii'lë'WiHh^e'ttiiçtàli  ■ffanè'parlèl''Hu  Brtittiîittli*- 
MtjlfeiH^'llàAiWièè^'i^itH^teeiii  ftû  «leKtb'dft  «wi  'pïao;^  ■ 
^^  <Ki^'^àèVaèsëibH  *>iltf'idftAs-*Çï'dh:diiseaBte9?i«:èi  *8â6, 
"Vii'éHpWïWbIiè;'(îàni!  'iiii''^6&  vdliMi*',-viiigP  teçoiw  Lqui  m- 


'èV'bêt^'^tIs(it)!^tiâ  nl^riSibrr'Ml' tfHtMuX'  tte^ieoodsir'qiii  se 


v9^-fi^ro*î%^  ,dft(giujalioii  de,  riicc-roiBseuie[)t,yér't^'^,<;9|Hj 
*ift'"ftft?R]^'iÇWH'-'''P'i'^i^iiwi'  (Ics.cciilrw,  car  les  iiojay'x  doi|\f;'n,t 
^!^f^ffi^^!Pl^^i^■^o,mllle  les  organes,  centraux 'desuèVlulç^^ 
#n*ffsi,^q4!%i^Pp''i3lii"gttuii)3  tlémoulré  Joliti.'Ggpiisj^^.p^j^ 
-!»'^l<i!^i-j|^i^rt  lorsque  le  pfincipp  ..  i)écessau-(i->  cle^'iern- 
^ig^,f:eU|^9^|-jiff,inlo|nù  voaijiie  sien.  [)aj[-  le  pi-olc^suiirilc  E(ef;Jm 

l*iB'^9'^sis*W»  ^^  '"'  ciEUi:  luèoie  de  cette  Icrou.  Ce  n'e^ît  nas 
(ppk  fiSTrfStjWlfiepnacipeairumarquaMedelii  ■  ■r//,i/^- „té^cf^ 
eAi-flf[iÇftTFJ?génji,t]i»'e,  eal,.eMLi)lyyé  (oui  au.-^i  iiaLileiiiHit^.fji 
fîHÇftWItfl^ntPPtdVir  le  pn.fefseur  de.lïeiiui,  !^alIi  la  Mn<iuf^-ç 
^i)f^,4,;a(ffi  V^'iable  autfur.  De  pius^  les  Driacipfvï  i^çjpjqf^ 
fc-^jî^^»t:^jUft^-jçtii^  la  sécrétion,  auxquels  mou  IVère  at(ac^^)^ 
une  si  grande  importance,  sont  mis  en  œuvre  de  uiani^reta 
^{gf$;r^Ç  ^Yff.pi^'^'^i  ^(à  Berii[i,t<jusles  ay^ntag.es.dQiit  Gç^dsir 
»^'A'd^^^J^t|'-.^e  plaide  la  cause  deJa  vérité,  del'étjflif^  et^j^ 
Jft4n^¥<^1  WWi  jf;  parle  sans  réticeuce  et  aaus  crainte.  Et  ^^f 
JftgÇ.iÇ^-.  qi;p.j,^^V9"C'^î  l'eiailveuient  à  l'usurpation  sileiiciçuse 
^^feUyBropppit^.iptelJecluetle  de  Guodsir  par  Virçhow,  je  m|f^- 
fttHeiflfUjri;}^. conduite  de  Viixliow  lui-même  .envers  d'au(i;^p 
j^jr|^ta,^df^iCea  uièiiiet^  leçops.;.  car  il  critique  librenie|]t  lés 
i(BiflWj)s,de.Sf^W'".  deSehIeideu,  de  Herile,  de  Kolliker,',de 
^flck*,  çt^.d'-WJtrt^s  auteurs;  et  souvent  il  oppose  ce  (ju'u 
^pf^,f:,t^,t^éf^/r  i  anx  lliéories  avouées  par  l'un  ou  l'autre 
i^  am  *d>pw>*iptti's-  Pendant  ce  lem.ps,  le  norp  de  3.  pood|^y-^ 
(|^,rBy;;flW|ft,fti(FepLiou  qpe  j'ai  sign.alée,  n'est  jamais  c^t^, 
fmftiDe|(gftî'.|^ppflrt  aux  t  ferriluir<;s  ctllal'iirrs  «.,  Or  COfilLB^ 
-WrçbPff-ftVj^maJS  montré,  dans  ses.4/'c/*<'-<>.'.  en  quoi  .Gçw^^pjr 
■9(^WÏ  tlïfl^fl^.  ^dY'^  l'éiioucé  .des  grands  p('igcip.e^iP,hysioIf^gfr 
jqB^4jV^';iliian^l.découverts.  il  aurait  du  moins  li^l.lii.  le  f^ir^içi, 
[^Mt^iPf s, leCQUp,^  l'onmie  cela  a  été  lait  pal'  S(;i]waQn,  ^)^l^^ 
.è*(ft«tBeniei(|f«i/'-  fit.,]},  h^  ppurmontferqup  Virçhovy,^^ 
corngesuitices  doctrines,  se  les  élait  légillmetuent  ^pprops}^. 
,A^4  ii  fie  l!a  Jigi»  ni  'lans  ses  Liym^  ni  dans  ses  Archive^  ce 
.i^«eJ'«»pécliei]iLisdeselesaltribuer|qu8.satJsaùcnue,^xçpp- 
ilMS  jet  (tea'euiserivir  dans. ses  leçons  coiniiifl,^inanaut  d^.Ji^T 
•H  iiPpurlOoarMiner  le  lout,  iluons  re&Wunfiçeiilp  fitios^4w?- 
Dans  les  deux  éditions  allemandes  A%\i,.Pffihfihgi^f^thii^i^ 


pobjiôc»,  à -Berlin  ed)  1«4*€*'t^»,'Gcteaàîifin'^  cKP^if» 
ièule  'foi«i(làii»tte'ï)as&age^(liïé  tiôl/s  tfvW«^râ\^po^i*.'%tei3^<>n 
ataru^erÂh  qu'en  ,ppésëhé«  4''ârt''prfblte'  kiVg<tiié  îéfS'dh^s  -ne 
pourmiewt  pûèls0»pa8fiébairtsî.^'V«^Iàiiou*^Uoîjiqtiai^  r^owage 
fUtJ  traduit  eri'  afwglais  iet  iwWié'à-Ldtt*N«V^ïr  4  «liO-^ooH  m 

btoé/i  ftlnifl  gitteè»  à  IMcrW^n'  qtfe»  tiéUS^téttS^  ^dèj*'  tit*,'  Aw  k 
Drifis^  médièni  ^jorthraf,  ■  '  Gei^bèf el  » hë  ëe-  làfesa *fl^  cotwplft^ 
meht  dès^mQrjiIè' srti6'qtticriti0n'ft**ef'1fii^ 
cet  auteur  Irtfebnnb,  (te  lûi'rtvoiv  ftlnâi'retiflû'jtasiicèvAert  IWI.' 
D'un  autre  côté,  mon  frère,  qaoîtîil'é^|^^fcméléiiiënt*le5^i* 
rinjiistice  que  lui  avait  faile  Virchow,  ne  jugea  pas  à  propos  de 
revendiquer  ees  droits,  ne  voulant  pas  dans  une  controverse  de 
eeipénrejusêt  feéi^  lbrci(*s<ïéjà'àffaiftlleè.llsàcoii.^Iàît'd*aîlleé^^ 
m  «iiigRnnt*d«w*'(5ft<>9es  :  prewièrefa»tv<[ueles^éfit*d^Jei)^ 
tifiq  ûe»  qui  iV-vlal  t  tféto  h  vd-les  ftéWifîéht  \f  ulgari  dèéfi  ^nr»  l'ou  \'Big^ 
d«  ,Virch(w*v  et  Brtsuite^ttele  tëinp^  tfîklfiirttv  onfinh-ait  pàf  li)i 
i^endvei justices  *»  ^n^-''     -♦/•k'-mj  «=  m  «Mi  Hi''--!M>.-.  •:•,»  :•  -.  , 

/>'€)«•  nj  pi^endtf<<  é(tettïdr©'<Virdi(jW}  '  «èW'ftfi^ 
son  livre  se  composeidë'Jéçonôiadfebsôes»à'èè^  éttf/HàWte.  Or; 
celte  circonstance,  loin  d'atténuer-  les  torts  de  l'auteur,  me 
palraft  «les  iftggrive^^r  Cat*'  deliii»qur^'^ns^g;tietiVie  9tfeiïc«  me 
pwalt  -ôbligéy  ditini  -dès  littiites  i4iîttHiiiaMe$,*'d'iasWiiiF«'se^ 
élèves'de  ce  qui  con^^nel-bî'àtoîrfydexettefcideDGeJaûgsî  bien 
cpie<^€b  prliKîlpesJE*  M<<50rwp!lîsfefetti^ttyt*èe^é»0^^ir  tèstàb^' 
luifiçiH^'îndispBii>«iblé^dûHs'^les'^B  0*;  c6ii9b[^«'C«è^Ai e^'nti^é 
pour  Vircliow,  le  mérite  d'avoir  créé  le  système  tout  entier  ne 
P^^t  ^injitViMél-  â•éitr^,a^rib'^é ^.ratil^r,  ^lï^J^^^  il^mdiqu^ 
la  part  <1  Autrui;,  eii>rai80B  même  de'lajnowveauté «lu  su<t 
^Pïf^^crtilé^fn^nt  y 

pairleiidi verses  reprises  des  découvertes  de  Coodsir  c»iiiDDie'« 
elles  te'appar-tenaretit  fen  i^ro|)l-e  (yoy:  p,  ;li^;^S^  «ais. 

epfio,juèuie  en  supposaut.queie^profe^eur  en  cJàaire.aitik 
?^!  ^^,Ç^'*'^"ler;des^rértt^^  .^'i^^  irtdîquCf  la 

Prpvanî^inqé,  il  f^ut  du  moins  que  c^Jysl^me  soit  uoifiMm^^ 
ment  appliqué  :  c'e^t'teiqtii' serait 'rïédes8«lire''pob!*  l^ndre'Vl^ 
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^^,pxç4^9abl€Mll  f^wt/pçwir -êtr<5  imprirtial,  <qii  itis'approï*i€| 

r^cpnAaiHque  Scblei(lea;.!$>cjbw9(ii;Q  et  HeQ^,  ontâipuik^mëfrite 
êerfianrter  \^  4^  propager,  la^  théorie  ce|J4ifeLire»4lif pad)  justioq 
ffjiii  uns  si^r  plMsiejurs  points,,  etaux  ajutueaiswr.unjs^ul.poiot]} 
c'fest  c^e  quiHjL  fait  pour  Paget,  Hui<:lêy,e*Goio<lsir-;M3*s  jamais 
iipx^QpoiniÇ:qqi,,xopaaî^ant  la  théoriQ/ÇfUnlai 
ticpa*,^  la  patfîologie,  aurait  ^ntçndu.lesleç(\nii  d€\>Vi«cllGWvQtt 
^^^QnJiVlr^♦  jamais  «et  hoinmo  ne,s  waginbel'f(it  <ju0  JvQooddin 

estf^eni  réalité  lantQ^^rda.  la  d^Jcowrtç  Tpndartentalajisiin? 

1. 

l^quellQ.pQa Ipçqps s'appuient.  ,     .. .,!  n. m  ,      .    dim  im'M 

»ih   -«^  I   ».  .-,  #11    ^,     ■  «.      «     I    »-.#:•      i;»      .••"!<  f  ■  i't*  :  '  '•'"^    ;'«4l|'»i.)M4'  f'J%. 

^  Dp'qQœéKiMeocft,  je  proteste  fo^g^elileiuenti,  4U  ^D-terminpnt 
X«  jÇoodsjr  :  if  parce  que  Virchew.a  manifesteioisfiitî cooi^  «o 
plagiat,  au  préjiûlice  dç^,  Gop^Iair,. 4^ .I!an4^é64^92i;^an8 \Bîa 
4nc4û|^%  ,AP  B^j^t  dp  priodppides  i«  /^f'W^/riç^  ice//2^fe«îie#;ii/;  rt 
2®  parce  que  non-seulement  il  persévère  dans  cet  aOle  ifiimiDnalL 
jusqu'à  ce  jour,  mais  encore,  il  s'attribue  plusieurs  autres 
découvertes  du  même  auteur  sans  le  citer,  telles  que  la  proli-. 
C^ation  celluls^ire,  riaUamniatiop  ,âoi-<;ttsant  parénobyiOfLateuàe, 
[a,(tbéorie  delà  nutrition  et  de  la.  3écrétipD,  ,;'{]. .         {/ij  d  >r 

*^%ii\  \    •■•1  .'♦,      •-.••-i'»      •  .1  •  ^    i»,;"  w;i    m    iiit'i  *'■   y '.,»i>  '■*'!!.■  .'jD'^ 

.jjtA  la  saite  des  données  i  précédentes  sur  iQiJLhéotfieSsdQi 
LCooc^sir.j; indiquerai  que  renseoohle  des  faits  expoaéâ  dansr; 
tiipn  lii^re  (^)  correspond  sous  plusieurs  poiotade  v,\\t  fondaeaonf  > 
taïu.i  çeu\que  le  profes^^eur  Û.  fieanett  âi  &it  Gor|iiaitr^  dapuis^ 
l  H^  r^  3Qua  le  oom,  de;  thème  ^iQlccuhm\  d0,  fonga\û^uU(m  (2)  ^i  [ 

(1)  YoyeX;partic4ilièreinent  lu  l'«  /^ir/w  et  la  i^  section  de  la  ?J  PWt|e.  .Çm, 
'^'ébtlt^W'déYéloppéihent  fmis  éti  rai!H)ort  'avéi  l'^fat'  ictiièridé^Tiôï  W-j 
ifl|iMaficef)'de4{fia  qofi  j'ai  tot^ur»  c^poiés  dans  mon  ep»ei;tieniéntët>d|iiMi 
nespublicatiens.  Voy.  Ch.  Robin  et,  Ycrdeil,  Chimie  ainatopiiqtie.,y'^\!iyi^^^Y 
ii-8ff  t:'li  ppolé^odiènes;  Cb.  Robin,'  //«vi.  nnt.  des  vé^èinui:  parnsifès.  Pans, 
SMPOtégonàiieï,  wèti  ii et  soiv.  ;  Ijîttré  ot  Qi.  Robin,  i)â;^4.  dt  Médïi'iO^  UiUil 
il  éclHiona  stiivantes,  >art.  ëlàmknts  ANATo;iiQUSf,  ^B^ANiQUEr^oiu^Ai^i^l,  fi^; . 
^rig^amme  du  éours  à: histologie,  i86'i  et  2«éJrt.,  1870,  etc.  '  '  ' 

(2y'iH.  BéfiéWt,  /fe^W  o/^  thfi  British  4siàcîfnh$ \f^  thê  à^kinthifHt^^f^ 


ra4.yTrai9Ç*  par  Ubrun^  Pari»,  1873,  in-8,  t»  1,  p^  iQO,.         »    ii'';'|'«  ^'i  lu 
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.ldl(9S»()eUiileS:;.21  quelacel/nieesi  réellement  le*  dernier  élem€hit 

i9¥^rpMo<jiqne  dans  lequel  la  vie  se  viamfef^t&^  et  qvtil  ^st 

tnitjfMiwIUe.de  rejeter  le  siéye  de  l  animation  vitale  au  deVàsde 

^veeî/u/ev  assertion  qoi  forme  le  second  point  fondamemat  de 

la  ihéoric  cellulaire  (I). 

itvj^\^i  d'autres  faits  encore  d'ordre  pathologique  qui  seMap- 
-jpo^teut.  alla  constitution  de  l'organisme  par  des  celliiles^et  à 
ll»ir«»t:dém'és  ceiklaires  {pathologie^  ivitubt ire)  acciécricôls, 
ii^nUl  but  également  signaler  ici  Timportaiice  au  pohitdevue 
i  AMf opique^  11  faui.noter,  en  premier  lieu,  l'idée  de  la'détêtnii- 
ii9f)tj|oiijde  la  nature  de»  tumeurs  en.  général,  d'après^teitr  bom- 
iipi|ini9W'  £ax  tissus  nornioBx,  mise  en  avaiit  par  Jii  MUllèv'(i!2), 
X fit. fQvrsuîvie^  dans  les  années  sbivantes  par  Valentiny  V^dfçel, 
iCHnge^etCk  Aluller  détermina,  ainsi  nettement  la  nature  oatti- 
llagiueiMie  die  certaines  tumeurs  et  celle  des  tumears^fibrcmes. 
'jluA»lC6S  indications  sommaires  il  faut  ajouter  cell^  des  Ye- 
ikbaftfltesi  qui .%  rapportent  au*  passage  •  accidentet  des  «  Itoco- 
bftitoij  dft»  épithéliuois  et  autres  éléments  tant  <!elhila(rës  que 
Ébreiixtàtéitat  granuleux.  Le  passif  à  cet  état  cbange 'peu  à 
nii.  '  . 

(1)  fiennctt  cite  il  Juste  titre  le  sarcoltMiniU'^  lu  capsule  du  xristallin,  cto.i 
iloliliîècci  sqooleUiquc?  diverses  tics  nrticulés,  dcâ  ôcliinoderineii,  d(«  pulypes» 
des  spongiaires,  etc.,  comme  autant  de  parliez  petites  ou  \olunùaeu4e8  qu'il  est 
iU|i(bssibte  de  rapportera  des  produclionà  cellulaires.  Vo}.  p.  Vlh.  129,  et  Cli. 
iJMiK^.  Tabiemtx  (Tnmiomw.  Paris,  18:)0,  in -4,  8^  0"^  et  lO*  tublf^ur.  Voyez 
aiusi  (^.  Ô56  à  558.  lllaut  de  plus  faire  observer  qu'en  fait,  ou  p<)iut  d«.viie 
IQèrpholo^ique,  le  dernier  clénuuit  or^'auique,  celui  qui  cH  le  moins  \ariublc 
!(Âtti0  Mfâu  (voy.  p.  72).  Seulement,  el  ce  fait  est  en  coprrtatîon  Avec  ceini-fa, 
le  no\au  n'est  pas  un  centre  de  iiutrilion  et  di*  sécrétiiïn  comme  l'a  pensée  (îoodsir 
(^.^77).  L'observation  montre  (pie  ee  $out  plutôt  les  corps  cellulaireti  qui  sont 
JÔ.fMge.de  ce  dernier  acte  et  non  pas  loi  noyaux  (voy.  p.  259,  3/kô  et  5§i). 
£IVe^.InpQlrc  aussi  que  ces  derniers  sont  surtout  des  certhvsfie  ffàncinitiyn  ("96) , 
p^  aoa»  299|  aS5,  3^6  et  391)  et  que  c'est  |>ar  Miite  qu'à  leur  unique  Ti^le. 
Jlliâritif  |iropr«  «'Coûtent  ceux  de  parties  sécrctaatea*  cuntracliles,  etc.,  dé^'olus 
AW  çurp*  cellulaires  ou  à  laurs  dépendances  lihrcuses.  Ajoutons  en  terminant 
i|U>à  fttssaiit  du.  point  do  vue  théorique  à  l'examen  de  La  réalité  ce  sont  :  V  'tes 
groupai  cellulaires  par  lesquels  débuteut  les  orfcnnes  embryonnaires  indiqués 
flatta  292,  ^2  ot^ô3  et  sui>autes;  2'  ceux  par  Lesquels  commencent  le  tuber- 
ei|le^  lea  clioptlromes  et  les  productiâois  morbides  dont- il' ^»t  queastion  (pog^s 
2iSi«(595  ei  suivantes),  qui  représeulenl  ce  que  Goodsir,  copié  pur  VircboW, 
tk  Q(MMf)é  .dea  territoires  veUnUtires,  Seulement  leer  «ode  jd.'accroisseitU;nt, 
auttQUiidana  le  cas  des  tumeurs  épitbéliales  (voy.  p.  2<l2  eL8iiiiij)yH0Té^tfrid 
pMÀ' ce  qu'indiquait  la  théorie  pages  ô7(>  et  suivautes  {voy.  aussi  In  note,  p:  21S). 
.  (2)  J.  lluUcr,  l'eber  /'mnrrcn  Ban  unit  itie  torotcn  iler  kraukhnftcn  Geeeh' 
wàiste.  Berlin,  1835,  in-fol. 
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peu  tellement  les  caraclèresde  ce8Ç8Ui)(^ptç.^  q*fe,pef||i!ifll 
lonfjtémps  on  'à  pris  jwùr  des|  ^pécra  dîstipcte?  ,(*Ues,  qui 
oiïr.'ùent' celle  al têrdlioii.  Ce  sont  pàrUcuÙèV^éntl£|^^|ia¥ai« 
dé  Kéinbitrilt' (1),  (|i{'i  ônt/do'nné  .|a'préimëi'e  iptpi^Qoj^i^ 
études  ralionhèïlés  sii'r  ce'jjejit^é  delés^iona.^"'    /,,,,,,[  .j:,;, 

Ce  passa^  à Tè^'t'graniilei»jc  des  diYpr?  «^ii»*^  sMH^'loiî^- 
qîi^  doht  il  a'ëté  qitèsï^oL]  plus  haut  fp.  Qâ)^  n^^  comme 
célui'des  cellules  des  glandes  3ét)acée!|  qu  uaéproafessîonjitv- 
/«(it'f,  "riiaïa  sènile  ou  'palTioloéiquq  aû.)iéu  d'^lr^riQ^fflaleet 
nultétnênt  une'regresiiwi  (2).  Cesc^Dg^m^^nis  a'çci5l^jntcls,de 
structure',  (leveuànt  graduelieméiït  de-jplus  en  pli^ç,' proponoés. 
petiVent'  hiëtne  aussi  amvei.jusqua  déteniûnçr  la-  lin  d« 
i'esistence  flo  ces  éléments  par  leur  rupture,  et  d^soçiatioa  en 
déti*itlis  iiiorbid'e  formé  dé  gràiWïes'  graisseux  et  ,dé.  pariicules 
irrégiilièi'eidè  substance  azotée.    ,',    '    '.'''.,.';,..".-,■; 

Iffaiit  ehco'rè  noter  lé  fait  de  là,  dBtermipa.lipii  dç,îa  nature 
aiiatdtulilùe  rëellé  des  tumeurs  dîtes  cahc^feu^,  en  tant  sue 
provenances  par  Oiuitipîicatioi]  .exagérée  cies  épjtb^iuius  eo 
geilérali'tant'tégùinèiilairés  d'uiié  jpari  q'iié  profoiVcIs  ou,pafeii- 
chymateux  de  l'autre,  dont  les  cellulefi  et  le  poy.au  spQt,.i(>di- 
vrduélléiiie'ntplusbu  moins  hyjiei|'ïropliî^,'graimleli.\  ou  non, 
dén)rmés,(;reuaé3(Tevcâvations,étc.Pkrujîte3.pi'éiiiierstravam 
pilbll'éa  danâ  cette' ilirec'tioii,  omptonl  céux'-de' Lebért  (3).  Il 
démonli-a'làfiiluréglîindiilitiri?  hypeitruphique  de  beaucoup  dt 
tdraèilfs  iiiiiinmaîrès  et  auireî,  et  la  nature ,  épitbéliàle  fies 
tilineurs'dî'fés  càiîcers  culianés  et  dus  muqyeusesà  épilbélium 
paviménteux  {caiïcroîdes)^  en' luèmiù  leiiips  qu'il 's'euprçait  (le 
débiorttre'r,  '  avec  Hatinover  {ïiiïS j  la  nature    spécifique  ilu 

(1)  RrMiAtM,  M<er-aie  Bnttfehuiig  rier\  Ko^cfiehieaiti  (AMflv  tût  pitM. 
Anat.  Berlin.  18J7.  in-8,  l.  I,  p.  20).  .  /[..■■;    ,;    ,,.  .    i.i 

(2)  Celle  désignation  i  olc  introduite  il«iu  In  Miencc  par  Wi-Uer  «I  t" 
nurdoch.  (rnpràl  celte  hyfiirthÈse  que  te*  UibAitlcuiomActiKmèhli  ànatomiq*-' 
■praiunt  un Ktour  en  arrière  de cnpartitlvaMilluQitdetplMKM  deirar  énlV' 
lion  prrniiére.  Mais  celle  e\pri?»ion  c»t  deBipluciuiprupret,  car  i|  a>  ■;> 
plus  m  itn  retour  àet.  ^lémeillt  analumiqîies  'r  u'd  clat  anlcrieiir  d'cVôliitini 
inroiiiplètc  qiip  dans  la  réplolion  normale  Kradupllc  de»  rellulet  êpilhe^ali^tlr' 
glaDilea  tcba^-é«  par  Af*  fmtlts  buileuses,  n^piédâD  qDÎ  linil  par  dii^rmiaer  I' 
rupture  ôe  ce»  cellule»  nyee  miic  en  liberté  de  [tilt  eoiitbav  pit  dédrncUen 
■alnreUe  ita  l'élément  conduisant  i'racmmplinentéDt  dii  rïlc  Spécial  gui  lu  ni 
dévolu  [voy.  p.  a70  et  4U0;,  "'      '  '"  '  '■"■' 

{3)  Loborl,  i'Iiysmi-jgiejHitholnfjlqtte.VaXU,  i^lA,  lài»;'  "  '  '    *"    ' 


•ràéiiiiék'  PK^u6ù)à\îms!  diverses!  é95 

àtfjytt'jèt''^  lii'celï^jlé  Hile'c.//('(rc//s",  alors  qu'on  ne  sayait 
^  éWibHj  (pie  iié9,«"ice'-s"di'i-i\fin  îles  ('■iiitln^iinus^  proforuis 
âfei^ànaes|'fl.ii"tèS:iîcùlë.''diireiii,  eic.,i'i  |iar  <  iMi-r'[i[rni'aoiu' 
Aléif  iWiileWéy'tie  iïiëme '6i;(tre  rjuc  k'sautii-,  mn;-  |jr'i\euant 
des  épitliéliums  ftrôfô'ncTs  et'iijin  des  u\^'iiiiiriil-;ili'':i,  Timiofais, 
â^c"(iè^'Mïr5Vgqcé3(ïe'p9ml  de  (li'pail  AJ,'^.isU■ilt  de,-;  dlir^- 
VWiéfts'nfetàblesiïnnsiia'strucUijc,  le^  nHHiliiiMiliims  <lr^rt'lluïe^ 
ëtefe^"tioyM;ià'rapldité''(ri'  I-i  i  ■■■.'■  :■ .  Il  i;.  ..i'ti,''ali 
è^nij^lrtS''tf)i'Bi-'ufcir(5)-et'aiif:-;      _  _      ^   ^    ;llu.|ç3 

iâïléà'eiitfcàf élises 'n'éOléni  giie  des"  cellules  de  nature  , épith'^- 
lïsrte'j'jùtii^'oiimbî^s  modifiées,  niais  conservant  pourla.piupful 
rénsliiiliïe  (1èà"iiiirac(ères"(Ses  élém'ëi^ts  de  ce  groupé,  _  -^ 

''"^t)H'plù!s','3i'n3'léiiKâccpoîsseméD)j'ce.s  tuiLieurni  aussi,  bien 
^fe  Ié8'tàm4ti['siystéiises'(3y  et  solides  (iVilgine  {^landiitij^r^f 
la  multipli,cation  des  cellules'  ayant  iLéu  cocuinc  il  a  di!)j£  été 
iilï'Ni'.  z(i^),''dë't'érm'ïriént"la!  continiiation  des  iiivolulmi)^  ou 
ÎW^oraitiiis' épïtft'éliares  originelles  '(p!'2Ôd),  et  coniote  co^^^'^^- 
(i'ùértHë't'énvfcliissemént  (tes  iissus' saihs  par  leproduit  uiot- 

hiAé-{i):' ■■'"■'  ■■■'   ■■'.■■■■    ^  ■■  ■■  ■■'"■J 


aaûS'IaVéliii1ori'(Je  quelmi'e  partie  du  li^j^unn'iu  prlinUive|U,ien,t 
éëpifè'p^  lies 'fissiires!  En  elfet,  il  exiiioi  Eu7  rcinbi;youj  entre 
lîi  Vésîîijlè"  cSrfebfàTe'  àntécienre  qui  lonucnL  le  froflt  c^i'^rç 
itofi\icnial  aiipé'néùr'qiii'  coiisiituera  mu,-  [Kirtic  de  la  façp,  utie 
fertK  Hiiti  'fente  %ranch'wle  supérieure.  QuanO  a  lîeu  un  ^\'f>\ 
'ai  (fémippëment'  de  cet  arc  brancliifil  supérieur  coexistant 
aypç  u^.e^çUveuient  d'une  partie  de»  }ùguaieat3  entreles  deux 
parties  du  snueleite,  il  y  a  formation  de  l«  partie  proforiilç  dii 
lÉj4te."Kn"uli  niOt,  ce  pliénomènc  est  dû  à  ce  que  la  ju'siptf 
ocseuse,  au  lieu  de  se  luire  jusqu'au  fond  do  la  scissnfe,  n'a 
litfttftiësurses  bords.  11  s'y  emprisonne  alor*  un  petiï  sàc'ilp 

Il  L^'}  !c^f'"fMl^?'^  çamcrovs  and caiuroiii  j/i-awlAi.  ËJJiiibot|rg,  liHAU,  in-B, 
"'  lily'Briic'fi,  Die  Dïagii'mt  <lei-  bietartige.i  Getc/multle, Hnut,  1H17.    '   :  i' 
Il  "Mf  ppi'   çj/sïîc  lumaurs  0/  Ihe  oKiry  (Mcd.  chir.  tranMol.  LonJoa^  18fi4^ 
tn-U  enonriT  d'niiiil.  et  Je  ijlijsiul.,  ia«:>).  ...  ■   -■  ■ 

(t)  VoTei  auisi  |).  213  clÇli.  (totiin,  iJ^,tmiuc{dwiéQi-vi\oii.u}>ArH,  l«69j 
D-8,  p.  107  ri  miv. 
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i^iû^e  des^uaifcieBt iet  du  prodûUi^ted^^andmi^louae^et^ilr 
ri^esy  ce  sabioris^itiB  kyale,  ^bftfcé^  Ce  pificeiH^P&^^f ap^ 
cori^espondûmev'i^'ec  efHâ4i(tfQmab^  I^i^fMrpiip^ 

du  kyste  dans  la  fente  viscérale  supérieure,  rfD^fWaipâçi^ 
iréddi  ves  ou;  des.  ft&tules  fqnaécnlîvfi^qtii'iriM^lteii  t»  I^l»0^  M^- 
4iéa! incomplète. de'oes  É9m& ><^tiii]|i»itf^; -enb^flblt»  ^jpl^#^ 
â :0[iéi-atiaa  ioo.  n'enlève  tpiusl  ii illaide  4'feM&  cur^tt^ey fLâiK^riie 
proibndei  du  culrd^saci  iintru^té^^ ido^s  il! ^Tc^db^ j spuiîç^i^ ^ 
né  ruginepaé  lai  portion  iCQiTaspaAdwO><iki  kmt^ly^w^y^ 
bieiUAt  la  t A meuil  .se  repri^di^i^  îQk  Féçl%i»6|:*  i:(|)e.t»W;>îeU«  opé- 
i^on^  G!  est  pair  un  epeJÂv^omni  <eiilbhy;wn^Be'dulii)^ûpi(Q  g^^ 
au.  ùi veau  dé  !  la  fente  /Ou  :  arc  vJfsoôral  inf^riawi^ua  <  m  pi^ 
duisem*  1^'  figttules  la^y()(giennes.congéls^tole^||<B^.  {|lt>S7)^;a 
mwitoré  depltts-que  teueaqal  à^  "WaPf^vlte^iiî^ol'f^tronsion 
d'une  portion  du  feuillet  bla8(pd^Ar)i/{uie^^j[erQe:4ApS;lQ,fauiltei 

moyeui  dont  les  c^lul)Ss»;i$nr9e<a)iu))jp^M(;r<€A  par  de^iinvp^Ur 
lions  consécutives,  forment < les  tu}>^s  ^pitbâUa{iiX[  du.  lejii  d'une 
part,  puis  d'autre  part  ceux  du  testicule  ou  de  }*pyMt'f^^or|il 
y  a  production  de  kystes  dennoïdes  tésticulaires  ou  ovariens 
qjj^Yiâ  en  même  ténVps  iry'à  eiicïayë^ë^^t.d^^  de 

la  portion  cutanée  proprenient  dite  du  feuillet  ex  teroeouccHrâé. 

On  voit,  de  pjus,  se jïtodijitrè  dès  to 
avec  ou  sans  tubea  propres  au^Qur  .<fes  piH)l0(ngeia)éiH$'de  leurs 
épiihélïumâ,  qui  tapissent  tesf  ttabes  comme '*"  Fordluarm,;  de 
manière  à  représenter  ainsi,  spu/s/oriiê  de.,tjuuvéMir^^  jij^  ïpbes 
entiers  d'un  tissu  analogue  à  celui  de  }a  mamelle; de  la  paro- 
tide, des  glandes  sébacées,.  dés:tu4e^i.éj)i|dî4^m4ii^^  tésti- 
culaires. Cette  genèse  aberrante,  qui  rentre  d^ns-  le  cas  de 
l'hypergenèsç  lorsqu'elle  s^pbë^fVe  dàpârépaîsëeur  ^éâ  gîapdes, 
a  lieu  encore  dans  leur  voisinage,  tantôt  Aveûcontiguîtépresque 
immédiate,  tantôt  plus  ou  moin^  loin  de  forgàne,  nottbâl  on 
déjà  directement  altéré. 

Mats,  en  outre,  dans  ces  conditions-là,  atj  gein  des  çan- 

glions  lymphatiques  correspondant  k  Vprgani^^eyepu  liriffiîtî- 

vement  le  siège  de  l'hypergenôse,  on  voit  «nahre  de^  tubes 

landulaires  ramifiés  et  terminés  en  caecuipâ  d|è  Dqii^  f^Jl-iue  et 


'^4à>^t«S^ifbi  dé  «ei3B>f^iH)idtîîtdi  morbides  Go^  laax 

-^>^^!Âu  lieuidéitutieâf  propremeM  dîisv  ce  'èofHitas9e2i«s(mveÉiJt)âe 
-MS^liAlei!!  cylihât^  ;pteiti8  Gômposé8i^<iK>yausioUida»ceilate8 
^iiïlà^piéi^^fi  le^  celMes  (tomme  fesi tubes ivepnodukseotidfmi 
Qèi6^>^KriiiôtidioiiBi  '  ieur^stiioctiire^ i  leursifortaésv  mèndbi idâvei- 
i^péë&^éiit^é'  Éûpesumviled  icaraetëre8iq<uf'pn>iobsqrv0t]9ur  les 
ibifiiiidé^àSrlies  de  rm^g&neprimUJtement  maladeiiijoré  deileulr 
'^i^^^ilâM^dâiis  ($09  oaiiditibdns  morbides;  les^  ôlé^ifentâr  se^rapf- 
•pMchénPiHfSLtm}:ip^did  eaux  qu'on 4rotFvaitidîan^  IVirgane^avaut 
^â^HAt  âèVenn  m^tade^;  ou  ^môme  Jear  àomi  'îdetitlqiieB  ;  /mate 
lëtiti^dètielopl^^eot  rapide  léê  ^eonduU  eni'peiij'ide'teiiipstià 
^^itii^tiér déi  ce«  état  et  fà'  prendre  lèà  dlspô^ lions  >qu;on>io1^ 
-^èi^V^'dàfty  les  noyaoK  )(Ml  les  côlhleB'oéri^espondanU' de  la 
^ttiÉdte^,'de  Fôpîdidyme^  etc;rdont  Féta^  morbides  susdté 

llectt^géttè!àé'(4)V^'  ''■■•    •'»•!'-    '  '•'■    ■.''•.'  iir..j    .i;.n.    '^ii':i,Ut^\ 

♦ill  jriii  /i'    iM»    rr-;  111,11  j   ■■    -■».     -   •; ;  !     .  •     '  ^  ;•-  /  /j      •' :     ■<<  >i  .  -i  :  I  "•"'■' ;    i      / 

.^[^(j^JjjÇ^  so^f.ç^ou^  içp.  41^.inenl8  arrivés  à  c(^  degré  d'évolution  i|[ipnbijle  gui 

oDt  reçu' les  nbteis  a'i^lémëiitg  dû  cànéer\  ûàyaux  ou^èilu/es'èàiiéèrktses^^ 

ÀamiéuiM;  ^uàin^Uiéss'  eltl^d'aptès  èeus  dntlasvi'  {où  «n  lâfi^trouMe^^  e^  <|iki 

<^a^f9^.^^M^A^^  h/é^érçmqrphes  ÇiU  héiérofogws.  Le  mol  héiéromqrphe  p^mM 

*aifOÎr,ét4^,  introduit  dans  le  langage  médical  par  Alibert  (Monographie  des  der- 

^^îMMfMl  VéiHVi^lî  ^-^à,  |>.  761  ))  iKnir  déâi^it(«i4 <i|er  Afrèaion^  cnUnéeV  (^\ 

^  IM^f|^(»4J^i^  rf^ngéâ^.dan^  aucun  gcoupc;^  nfl(turel.^jl'oo,tr(qa^t)<U^s 

l*écÀi^omie  des  espèces  d'éléments  distincts  de  celles  qii'on  reticontre  ordinaire- 

li^Mti  ^'lieir  Id'altëratiohs  ditenes  de  (eurétat  n^i'màl,  il  yiaurait  'diMsi>  Utie 

-^^tji^ij^ténptn/^rplii^i  oa  modq  de  naisaance  difSére^  de  c^uk^  que^if^qs 

viuin%  Aéxk  étudiés.  Mais  il  n'y  a  pas  plus  de  génération  hétéromorphe  ou  Mté- 

>T^â»i^^(LoBstèitiU  <|ue  de  substances,  d'éléments  ou  de'  tissu*  hétèrôhioi^és 

job  héUroptiasiigità$  (Âèl/ërop/as^ès^  de  Burdach,  Pkysioiogie.  Parii,  1837i'iiit8, 

t.,yfL,jp.,3^74)'  On  en  a  supposé  l'existence,  Taute  de  reconnaître  les  faits  uré- 

^t^aévXi  refaurs  à  la  génération  des  éléments,  etc.  ;  faute  de  savoir  Jùkqu^oti 

offrant  {s'iélèodno  les  limites  de  leur  voriabiblc,  c'est>^à«dirê  les  iib«rratl(Nll}  de 

.Jf|ii|  jvojlW)^  de^^euc  forme  et  de  leur  structure,  comparativement  aii|c  pba^es 

normales  de  leur  développement;   faute  de   pouvoir'  rattacher  les  divers  états 

morbides  aux  étals  normaux  dont  ils  dérivent.  Ainsi  céâ  mo^iï  et  e4POt'de'cfiA<7^, 

^fÇ9flt$l^^i:afï^ér.evi^,  squirr/ieuses  ou  leura  analogikes,  nedéaignant  parf^^nsé- 

auent  qu'un  état,  une  phase  d'évolution   accidentelle  ou  morbide  de  diverses 

tlHë^ I d^ét>ittiéUuihs  le  plus  souvent,  et  qudqu(5foi8  des  mj'élopltriw,' des 

.4fldlfl|e%q(jdet  nQ]raux.oQ)bryoplastiques.MM^is  ils  ne  désignent  pas  une  capèce 

idélernainée  et  distinQte,  tant  d'élément  que  de  tissu^  qui  oe  pourrait  ôtre  rattacjiée 

'auSminé  tfili^ls  par  ça  structure,  son  étotution'et  ses  hUtres  (jualitëèy  lias  ]^lus 


(1^8        TBtDlilEfi  DIVmSUJSURPlESflOeL&imvmJ  «QUIOBIIï 

>  )  lAimiy^  môme!  !)efnç>s  ^q«è 

<lés.orgafties'pr^édeM^>ae Wii»iMafedWf râii^  > yaitîonrtiay 
lio»,  '  j  m<nxi^  •  dan&'  'lemrs  =  états  •parthpi^qttë^/  dw  îpttéWKiwèna 
de  inàlss«ï)Cè  et!de  idé\»eloilpéin««[>lôbiPetvé*î  stir  fJesJiéiérwénfâ 
do*l^rg«¥>e.deventi  n6iaî{lde''e«<rftf  tigà*tÉWfbi(fe'«om^é«e«iwit 
pr^ahîanal9grte''à'sofftfemiJprt>pr*l^  ^  ^'''•^!  «''*  t'nît-.;  i 
»  -fJô tîiode  de'perto<th!lbBk!kfitt»gi^è'8»ld€>s)éW 
d'être Hrigiî«*é  a  \)0Uhré5falfat»k  pi^dd'ttètiiiiklâfiis  f^bgangliaittj 
mi^rtiéri^eàilteMM,  d'iirtrtteSti^icj[tîri'oCfrer^nâî»aivW8^  partictf- 
lfciilésicttrie*â^îi^à' 4igtitilëf "î >l*'lèë '^testf ^ i>*#!5idte' *pasP*  Tétôt 
Twirtiiftl  dâTis!te'lièttofrfl'ttaWÎ;"ë^  îIV-esf'BeteblàBteh  auwiil 

ctfte,  "^te-  )  d^vehOfe» itta;l»deii;< çtr  téfe  »(]ftt1Hd  soni^api^s  '  les  rtéfwi 
Ttïâtioiis  d'ïleisés^  de = leotfe  cdUtteà  épîfhél  Wes  ^propt^  (i)  '. 

quciicô,  iivec   ou  sans  ramonisscment   (vôy.  p.'5li-5l2),  rte  sont  un  fait  ili* 

naissance  de  nia&scs  n)oi;t^ide8j  d'une  structure  déterminée,  hors  du  lie^  w 
sî^jiént  \ûi  tisèiifs  horininit  édrfe^e^hddttt?',  ntab'  ébtt^ù^îVéniélAt'  H  ^vfc  \h\f^ 
pllUif.PU  nipiii9  4nnenpe^lp;cMO>g«DM|iatvrel|»'G«tte'P^dEK^4it«  petit  ooneà^tfr 
siinpieinent  en  une  hypertrophie  des  épitliéliums  nucléaires  normaux  i\ci 
j^IaniJes  lunphaliques  voisines  de  l'orçanc  primitivement  atteint,  avec  protluclinn 
do  matière  amorphe  entre  fktx'et  pasM^  à  rétiitd^éyittbéAJuMisc«llHHirfs  (io\. 
|K  203tît  208)i.  De  p)u»v  en  ntdme  temps  et  indépéwiNUbbiéàt  ileee  feitàlpeiity 
nxniv  fccnèse  d'un  tt«$u  annlognc  h  celul'qui  étu  le  prenrf^'atdeintj  et  cel^iaiHeiré 
iriie-dA<ns>'lcg  gfanglions.  C'cist  Ainsi  que  ^hez  quelqliesfirjeCi^V  p<*ndtint  ta  doir^ 
de  révolution  de  certaines  tumeurs  épithéliates'  tégumentlMtês  «u  gl^nJAbinii 
ulcérée)  oif  non  de  1  utérus/dUrectuth',  d^  laiongUêty  de  la  tnamolle/^r.,  m 
voit  naître  des  tuihettrs'  d'une  texture  semhhible-oii  atMiogue  Mans  les  tis^te 
musfufaire^,  piUuionaire/ laAiinevXy  dans  les  nerC»)- dans  le  canal  méduHnife 
des  o«  lui*m6me,  eti*.,  plus  oii  inéin^  éloignée' «dvtisitu'.primitiYemeiitattéré et 
nuis  continuité  ihe  sfihstAuce  a-\ec  lui.  Cest'ainsi  eneoi^  qu'il 'n^^^t  pas  très-rth' 
40.  \>Mr  les  etiondrom«{9i(ritec  ou  sans  oèsificntion  intérieure),  se'pn^luire  autfi, 
tivee  ou  sant;  os^lic^itfon,  dan»  les  musdes,  la  peau^  le^^  glandes  lymphatique 
les  ^oumonsy  tic.^  roiiséniiivciiTenl  à  la  pcoduelion  priAnitiire  cfune^  tumeur  «te 
oe  If^enre  dans  quelque  os  eouK^vn  long  des 'm»mbnrei,ete.  Les  tumeurs  duQ»à  cette 
hyjiof  genèse  dt«s  tis^si  Inuiineiix  (^«r/»^r.v  flht*oi''ptn9tiqUe9  ouisnrcimkeit)(^  fibrpui 
pr^remetil  dits  oH'i^nt  de'  Tnéquonts  extymples  de  oelte  bétémtopie,  bienqae 
moins  souvent  qTic  celle*  qni  sont  de  natdtvt.  épHliéItale.  Dank  tons  «es  dw,  «ta 
wetèv  fort  èctt<j  génération  hétérotupique  su«odssifie<«4ui  ciitiaotérisé6e^eT«n 
nppeH«i>bi  técidivc  des  tumeurs  quand  on 'les  «  (mieMimi'etbiH^ênértt/ittitiêitfl^ 
Ivmfiim  pour  celles  qui  n(»  l'ont  pas  été.  ' 


»Mm$i^;feklnei»iirq^lBt<i)Orotoef)fe  ja^KHiitr6rl$t«ak^ai»âides 
kasi[igto4iKMi()r^ii6t  >clQ)cellul69  qui  ki9(ttapi39exit,'jofllr&pt!^i»$ 

ipoi-tant  au  point  de  VMe((|C>iifui^teî^».iliy  a-gôlTà'^li^^tioip 

pn)i§QiWtliflnftlpgt|ea;i(cq?  épiite^feiRis  f$o^tildi^pQ8é8  m\i\\^^ 
9«|s,pileinfiip»/GV^U3i,  jrftmiftèai  ibi>  formQ:4e4QiigÉ;5i#igftntvQiïl 
â9»nlant^(i;wtrfia<(l4SfH)piUo^Sî  plusirÇi(^;woin3  jje^ççpfïWatKtes 
celJe$)cl§^^p^fyj8<W>«,iqiU|0a  pj^îs^ç^plWf tant  lest  (ferp^b^olu? 
ent  identiques  avec  ceux  d'aucune  glande  normale  (i). 
Ceô'  ï'émàrdiJes  .3*â{pplïqùèiit  également  àdk  tnbtïlflbàtlotliâ 
ccessives  que  présentât  (Jawa,  leur,  iiévo^ulion\^es^utu^^ela:s 
te^edncéretès^s  û\x  çafciiiotiiaiéi^s:  L'étude  de  là  texture  et 

Cl^iëy!ûJ^tip'lJ,4es,  tumeurs  et. do  leurs  cçlJjule3,.f'Utecoi.np^rac 
cément  à  eelto'^les  tissus  et  deséléments  normaux,  montife 

J-j|jt  ••;.'•■■  I.      ''.'■•,':'.•■      ■         '.'/.■.,■  -  .1  •        ,    .     ■     ,  ■  I   .  ! ,     '   I  "1  .'  I    .     ;   ;i  ;•'  •; 

[i)'VQye«.Ch.-jRollini  Mémoire  mr  troù.producdiomimorbi^.inonidéctfiteti, 
cofnmua  avcie  M<i;L4boMll^èoe  (Compt.  rend,  et  môm.  de  la  Soc  <kv  bioL. 
riH^ilHôSv in-'S^  p;  185»  avocl  ^\.);  Mémoire  mr deux noovti/âs  oèsei^^aéiom 
ùÊmgurfi  MiérçKijéniques  et\  sur  lanatjure^^u  tittsu  gui.  le^  ,eompo9e^Qn  ooiUHiiin 
tciftLrLojiia  (UxUL,  1SÔ4,  in-S»  p.  209);  Nohaur  un  nouveau  casdtiuràeur 
l^i^flwWmgua^  en  commua  avec  M.  Morcé  (Ibîd,  Parh,  1854,  in-8,  p.  323)-; 
\movre  sw^  4a  prodmtmu  accidentelle  d'un  tissu  ayant  la  strMcturv  glandulaire 
imillBipnriiei$  du  corps,  dépourvues  dii  g  h  ndea  (Ibid.,  i^bby^^di);  Mémoire 
^4eUssnr  hétéradénigney  Complcs  rendus  4k  rAcndémie  des  sciences,  25  juin 
^&  ati  Gof.  €lû<méid.  el^le  chtr.  Paris,  1856^  in-â.^  t.  Ul^  pu  35  et  suiY.jî^dt 
r^iMa.alùérqtion  du  tissu  propre  de  lu  mamelle  (Compta  rend,  des  séaoo.  de 
icpd^idfïs  sr.'Pkiris^.l855i  iorâ,  t.XLl,  p.  382);  et  dans  Lebetit  Aaatomie 
Mo/oyifMtfk  I Paria/  1857^  in^fol.,  t.  II,  pu  82,  pU  XLIX  etL.  Reiste' «ci  la 
efUQOide>aa.voiraixeB  diverses  yariôtéSido  productions^^^iéf^cr^éj^t^tié^iréauKent 
tnat véritable  genèse  de.  Tordre  de  celle  des  organes  4ont  il  a  été  question 
ger3â3.  eti  suivantes,  ou  si,. au  contraire,  il  y  a  eu !iut;lu8ion  ou  euclavenieRt 
mptlet  de- «quelque  introraion.  épilbélioledw  feuillet  intem^  dN  blastod^rsie 
1]r^if^29^2iet:302),  ooinmedana  lcSlC^aâidont  il  vient  d* être  question  à  propos 
tfeiÛUet\eiteJiie.(ipi  596).  Jusqu'à  présent  les  faits  sont  pouv.la  preemière  de 
s  hypothèses. 
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p^i4?ft|C?ywleSiqpi'Wô»HQpt)q|Wf'»4f%^S^^ 

devenir,  pltf^.flp.impipej  gEa««tewi^,  ^W'dp^ie#¥H^ii©tç;i  <k^i 

pr/9ft>û|â^î ^8  ,pftV^l^cftyin^^gu^^^  f*Qyii*«l . ewfcrptt,  i 

plaBtiqqf»w.J^uïpy^Wl»?tP«55i  W»fl^4ull^  etc., 

qui  iswiite  sfcégft^ijfii^l, diypr3eft:(^op|Jit(pi^^ 
alléfl«^03i(}ireçt«s^  ,avpa  géflé^t;ii(MK^^^ 
(p, ,  6HS>^  .dwMPlgonaeDt .  d^i  iÇQulq^F^i  jte 

vascularit.é^tî^lp^^llpSQinidiihisaati,  iW[ftanïiau«|»^iftte)dilStifii«^ 
pfiulçuit^ .  mf/oid^f  et§M .  fffltpi'èa  lCelfti2tesl)diy|e^»^^déqomiB* 
iiaiî,§  pa^\J€«qufîlie^iQa.  d^^igiawt  ceftl-él^inepte  .«liéréa  twrt 
qupd  lesciFoyaiV.^pp^tQoir.jàMQQ^sjiftfteipftiïlcalièw^^ 
êU'aii^bi^ndQnuées^  (Ro  idQEQ)ai^e<4^4'b4âtpH^is^  sent 

A 

sqimfheu^/  i  mminami^iew^^  ima^oe^/te  ^  iq1«h  \  «De*  »  II*  époque; 
oiUlaKi^Mience^  d!6â{)ècea'^riiQttli^r^^fde  Icfltuli^^^  élli  ^adfanise 
da»$îifegj:.jli^3W^  ^uq  .j-ai^nneof^av^aSt.  QW^idjérgs,  vconmie^ vài/it» 
a^îa/o^wç5  ■  :  dans  iréoooamievijai  si^éciôpilé^-de^^loesi  éléments 
a  j^iéi  uiée>j  Pl^aieurfl.Quleuran<M)ti(f)§»^<  qUe  iC^ic«lluka, 
celWfl  i^uir.wJaV  dit^  >c3f<ricam^^ryidU).moipB,i(n*étnientii(}tt€,des 
celbilp^  I  épUliétiales.  .mpdifié^y  iiemoçï  .des:  -^lémQnté^  héi/iru- 
morphes  (p.  597).  Mais  celte  notion,  donnée  ainsi  poll^o6^ 
él^rïientfl  sewls,  «*a  pa8.f^ffiA:pQnr  xdianger  Tordre  des  îdéas 
admises.  taiH  'q.^•o^1lia^!RUlî3a^•Qi^  cei  qwij;!rot)PéBe^^ 
rapport  à  Vétit  nonnal,  ces  masses  de  tissus  divers  qui  nai3sei?t 
sirTipltapèu^pn  l  p^u.  s^cçe^s^kç'fippn'li,;: çpAp'iii^iii  fitfièfs  sft'Jlîep t^-piir 
leur  stmctwce  et  lean  mod«'  d6  naissàrtbe,  *•  1»  «ti^cttfhef  ^l' à'  h 

lanjt  que  n'>étaiein  pas  cantius  tes  tfaits»  stiivantsy  oiiiidominent 

mal  et  la  lésion  des  éléments  anatomiques  mêmes  qui  consii- 


,'( 


i^ëi/iéte^mëÊft'iflibfbiâe  de  cemfnë^  I  cëUWted  ^Oftir  iâL«rtsiQft>  1 

^ddei 'tKAMiile^^r^i^f  un  tidsâ  borin^,^  du  iè ^èurlei  d^a^lté^  ' 
ttonruiic('2i/%abi  fa  t^t«è'de''cfelui^d  yi>5iy  xeée^^       »flè 

Milsiëtildeittsfetifei  idéÉitîquéià^^aveièMaeiix  de  Forgane  prttmtivë^^ ' 
sHt'ttÉalstctei  et^é^btàbiidmenl  >âiëp0séâ;>6ôit  ÛAf^ les gan^ltoM  ^  i 
Mu»,  .éttftf^idaris^îtîôe'ibU''pfaâ^  'q(ie!^Rt|ti€biidei'i 

asDDotoie^  >(p^'  lôOO)^  '  a^'ltt*  naîssanéé  '  de  '  llfesn^  atiafogoês  en 
?ehl^parem^hyrl16is ''g*kti¥^)ak*69  "âaâs  le^F'êlfei'ldetitîilfiiefi^'' 
^ii|iëttveiit  edX'^êuiéB  ètro  (Hi^  non  le  siège  ^6^  'âioâifloa'^l 
«9»^^bluftië,"'dô»'^FiiGture',  ei&.fû^>l(A\ïts  élétûeotô;'  •''"»>  ^ 
l;eimot^4éttrt»^Wê''dédSgi^  doncîiiîbnè  espè(»^  tini^ 
hué  im  g^nre^u  «ne  classe  kiatarelte  de  tissus^  morbidei^y  ao> 
îiH  de*  vue  ♦de  runatomie-  et  de  la'  ôy mp|dmail<)loglc.  H  em-  i 
&see  des  iespëce8^nombr«iiides>detis&u9, ^diverses  anatoinique^  '  * 
siMvxquî,  ^ar Ifear  compositioiî^lémentaire  «et  parleur  struc^  ^ 
pey^nt  des  rtipi)ôrts  avec  les  tissus  normaujc^  diveiis  aussi  - 
ntielieB  dérii^entl  De  Tune  à  Tautiiecles  espècefs  detumeui^'  ' 
pelée3''««we^r,'il' y  a  en  efief  de8"difféîences  Boatômiqueà' 
îables,»'9elon'le  tissu  qui  eïï  a-été  le  point  de  départ,  diflfei^ 
ncé»'igale»à  eellea  que  présentent  entre  eux  les  tinsus  nor- 
stfiËx,'  ^  ne  pouvant  èti^  saisiesatree  toute  leur  valeur  €fikQ,n^   ' 
Fit\^è  déjà^'on  connaît  les  diverses' phases  dévolution!  de 

Ijeàraotë  câ»wî«>*  et  son  synonyme  grec  i'am/iowe  doivent 
ocidisparattrede  laseience  en  tant  que  désignant  une  espèce  < 

1)  C'est  Ainsi  qiui  de  ce  que  les  tumeurs  dites  cancer  de  la  mamelle^,  fat 
,Éfi#le,î  léHi  iiite  èthidurè  ^Wfn'é;  sont  corrt posées  de  tylindft^esrttinïlcéHèrtriîi' 
^^i^  d(%ttc|^,gan^  ayeq  dçs  cellMlos  qu  des  nps^auxjuxtapasé?  plus  «u  moins 
umiaeuY.  il  nç  faudrait  pas  conclure  qiic  ces  tumeurs  sont  des  Iiypertrpj^hies 
^irhiMM^\^\tti^hi\ié  1.1  pr(5sehce  dés  cnhauk  ^dilctôfifcioreï  montré  que  ck  - 
\f(nw.  c|4rivâBt'  d^^'cteineat,  dit  tissu  de  la  mamelle)  ^  cof  le  Toiume,  faii  fprau}   ' 
rarn^ng-çmeot  dfs  culs-de-sac  et  de  Icuru  épitl|é\iums,  dans  les  cas  d'hy^j^r-  . 
pmii  Mtittttnérbnts  de  ces  mêmes  culs-de-sac  prîii  ilans  les  tûmeup  dit^ès 
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ligtieâti  'âini  4'une  'tiiti^iti>qtn(esaii^>hré6^  j^tt»  oit  meiimvice 

tttrmbmaietm;  iTèutefdis  tUimp^Ritëi  ai5i%>debpéci&ffT  ^deioe^ 
dé]M)iliiii&tiOi)8i6ont  purènBBiitiiCOBVeotibnMlièB  ;î  ica^  iei  leimot 
n>^!ia;nlàiiii (t^ppitrauea)]acbade  etoBcttiaq  eetmiUjdoniSuc 
F^fÀti^niéial!<âe>l^écbQomiel<;Qi  ifûitiililetd»  iiliiiiBuœidNangine 
ôpitbMikil^^  fantlégtnijeqUHm0i(làiiusiqéea^ii^^ 
(^èpai)«riK:hfyindtei;Be»cwirib^d4pIast^iiesi;^^ 
peuKféntp  1^1  timliiplter  >  el  évoluer  pipa^oc^rajôinsiviteieiii  divers 
poîm$ii^'  f^élcrniomie^i  iaféc/;DaiiDioirisi)eâiéàt  jn^ascUkoi^M^ 
aleèrâtiqiij'^tôi  Mois  quel  'qtiéiiBoi:t'^c0liei}ejce8''ViQcliiip^UoBB 
ért^hititës  queipriaenleile (îastiinotbideiri^âtude  ^âssarAcsture 
permet  ttaii}olirs  ;d|e  déleriniher  ts'ib  csH  de  inatufé  c^oflUagineusev 
fibroi^pla8til[]oev  ipéduibfre;  dès  ob^  épitbéliale  ^pavimeotoui^ 
ou  'pristtiatiqioevtyU'aiialogueii  t^i  oo  idd^a  ftifisa»:'gl'ândulaire$^ 
tekioulaire,  ètcii  J- ai fdévplcppè-ofsi ixkJnnéë&iidans )le8t Lécrits 
cilié6ipageS09'(4)'j)elle&résult^nt^'bbEéi);mtions'qQi^^ 
der-crinfirmier.  >  Auési  :  RindflBÎiGhi dii(i-H\;! aveoiFaia(M)^i.giié  rioi- 
iDenseï  fnaf)oi'ité  des:  caromooies  émaBè  Idea  surfaces  (épitbéliales 
tégumentaires  etictNrsîste  en  i  luie  ivégétatidn .  lépitbétiiilt  q^i 
e9lvabi(^  le  *  d:jsu  >  iconjonctif  i  sonsi  i  épithél^l  >  dëa  ;  iinembraaa^  et 
kiteilschiel-  desi  glam^esi i(â)u i  l^ais»  d'atutrfi /.part-  on i. ne -Murait 
ûlter.iTieri^de  pl^s  loppo^é  àitoHte^ilogkpier'Seîentîfiqiie'  et  i 
kti'nattire  réelki  deai  ebois6ë!i<que*!la'>défiiâjtîoq^tâu-/tfi7/{o?r 
eii  caretnjomp  donoée^pair.  iVirchowi  reprodiiilci>  par;. Corail 
etvnanvier,i>€tci  Cette  défibifiou;>:eoieflei, me  a'appiiâe  ;pas  sur 
la> Mléteruilimtion  de  la  nature  et  tliçs  états  évokiti£i d^  réléoieot 
qui,  en  se  raultipl-ianV  d'unewtnanièi^vexcesawreX  (\VQy.\p4v20H 
etv  Boiv*)  V  a^nène  à  là  /ifoi^  la/fwoductîon'  vdçvNlwneurs  ^  I'ôï^ 
vahissernent  par  elle  dea  tiseue'saiAâN^ulbiania^v  Klle  laisse  de 
cÛté/cequiefitrondamentaliaiiiX. points  d6  vûe>deia|][hy$klogie 
etde  fa  pathologie^  o'est-à-dire  6e  qiûoûnceihie  Ia4)atiiifd  et  la 
disposition;  dans  irintinnfcéi dés  tbmBuri$,ii(teii'e8^èpe  de. oellulô 

(i)  Et  surtout  Journ.   iVnnat.  el  de  physiol.^  1865,   in-8,  p.  122  et  sim. 
Programme  du  cours  (F histologie,  1">  édit.,  1864,  et  2«  édit.,  1870,  p.  387,  elf. 
(2)  l\isïù(iemhi  Histologie pathùlogiq9/^yU9A,Afm^.  Puris;,  iB7SM-p..4$2. 


TffJÈWMfiS  fH^^H^A  9V^MS(\  ^UM^ W ^g^JHÇ.Çft.!       WA 

ntraira/i sa) eaitaf térisliqiie  d^|.di$po6UionSi/ttui)!i^na^ 
i^  j)  sooi  (  ifaiB  oonsi^quenéB  r  'de  '  »Iar  in^ntéiirâ  ^(ûon  t;  >tei)i;  i  (^rn^ 
ndsMaefital  ^envahit/.  le$  /parties •  vdJsiofs  ,et){des .(^)ppecJ6:fÇ^ 
6iHli|e  T^idù  jde»be4  ci!ivaltiss^mêfitr>€1e$t  (lS'fdiF6>exA0iô^^^ 
mmëisi  pour ^iél^erminer lanatuFeiid(Lfi>ein9^1iiitd&ticMJi^ 
i^inaihebbvfdes  parocidc^^  eteijonlct^iQmeiKçaîjLpairt^ixiiQieit 
dtei mdlidiitguff lia  «dnsti^tion  et^leâ:  tinodi)fîCb())Q4i^i.^<^i^y$9 
;  feiirHlube&et!(]e  leurs  épitàétium&i  ipoun  f)ij^«  tonii^  çob)$>lei  (li|0 
D îlissiB  cellulaire  seui i  fôr«)tiptvlal  •  iramexontiwel  avwd  |eU«(i 
6miè danstloiili'lWgane^qiâfon  ttouVe)en<»qi deQïi^ 
wiûataréltement  ditlTère  <ié'  l'iHiià  Ta^re^deoes  pàï-esij^h^i»!^^ 
(Dslj.pbûp^«ea'>aiileiii*;'»cé'qit*il;y hdp  càrttcléfisUque.d^tiS 
siîtiMnenri^  deftn'èst^nil  la  onatone  àndiimsAqi^enûeYéléxb^nX 
ndameintdlv  ni  led  inodifieatliôns'  dlYersèé  t^ne  ide$i condhicHi^ 
otutîteéanprnialkanèfir  ont  feit  acquénir  gradckçIi&fflëp^tïiiEd 
i^il'^ifa'd'lessentièlf«fefet'ce^  <Iutl>yjald!aQoes9oijrè;daa3f]Cie8 
meur«,*!c''€8ti  à-^Ure la' disposition qiiéfpiréïJbat0la4isatiiOèUm 
ïretinteifposé  aujûcylifidrèsnet  laui  îGttlà-de-isnc«?^itiié|iaU!i^ 
làHd  :a|prô8  «voir  >duréi-lèi  prbdùîll  Linttl'bide'  un ,  retinéi  ;de)seb 
>lipfe9lle3  'parties  envahissantes  en  voie  de  -  multiplication  >et 
^carbi^seiticsrH.iir reste  alors;  une  cbarpeiatev  uni&yslèmeje 
arées  où  onn-  lacié  (Iju^ilè  npmineBt linexaictemcnt  vmistrdmnfi 
jnt' tes  mailles! 0U! alvéoles  emjM-mDterrt  leufs  fertaés.ètJeura 
rtien8i<>ris  au  tissu  çaradtéristiqùe  qu'osa €n!l<çvé'jOri:tnaJgifé 
iev\des.âispositiohé  correspondantes  puibsenH  être  obtenue^ 
l'traltanfc!  deild  mêfme  raanière'la  prostate,  les  glandes  salif^ 
ikes^t  aiatres  à  Télat  floimal^  Hs'dèfihissent)  le  caroiiiomëfîm 
^ttôorhpbsê  ^im  ^ trama  fibfeim  Umiimït \ dés  f ahéoieé iy «/ 
^f)}ent  par  lever ^ommimieaiionim  ^sijsteMe  cavet^neux;  ce^ 
vëoies  ^ont  re»nplis  tt^  cèllmks  Jièrès  lèsy  unes  par  rapporé 
lai^mtti'esi^ dans  wi' liquide  pltts  mê  màinfi  abo79dttni\i^\)-,\^^\\  / 
Jnldépeh(p»àiilient  de  ce  qu'a  de  nmtérîeUément<;inexactv 
ids  lai  îirôs-ghande  majorité  des  das,  cette  dernière  ipaitid  «de 
«définiiSo^vid; servait  difficile  de  lièn  tromer  qm'nioBtre  mipuiB 
•mment,  en  prenant  l'accessoiiepour  le  principal  et  en  chan- 

.1-    )-.  '.:'.{    .(i  .  •-  i.<    .••'•I    ,  '•■•.•    \        ^'  .    ^' '  ■.      ^- ■•■■   ''■    '■.'"'■ivi'    :1      I' 
(t)  X>»ruï{'i<1hcthnH.  (tesst,  ^nérf.  Farw,  1871^  art;  OAft\àiKCtaiBv  |^l'(ai<7.  l^ 
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Ces  tneones  ont  omis  en  outre  un  fait  plus  répandu  eQfiw^ 

illyçlteïngfjiij^:  centre  (ie>  gép,éfaiiop,  d^'  Ç^re^"  }i^iflfpêu?M, 
^jÇ?  ,^qn^;.Kw^t?nce:fne,;déi:iyç,  fnfmifeptçfp^i^(|  Ç^^.flj?,# 

^Q49i^pe§^i^gfpéniept;e!lç^:iiifinesplns.'  '  '  ,"  ,T„,o 
li,„C^gij^OBS^^^orip^.oine.ttppttîiicûi'e.(V exposer,  c'est  l^^^ 
j^epe^à))3|t.4ppîiraiiïsftiit,  ccniRWFiliveEiieiit  à  ce  qui  a  i3u  li^ 
a^if.,|;emJ)^3fon*;|ç3  élém^ife  nouveaux  luuscuiaires,  iierv^us, 
^jiJ|a^e|U)^i^^treS|i,qai^apt.Hur,le  lœ^us  ou  chez.l'adi^lffij 
.<Ï408,,dç3,  i;ÉgiQ»^,et  à.une  ^pciq.uie  où  les  cellules  îles  feuillp^ 
J^j^(lçrifli(pjie8,|de  provepapice  viielline  (p.,21>3)  n'exiat^flf 
flj(jî)„tfliilp^  ayantété  miili^ée^',  en  miaon  de  ce  qu'elles  arrivpgf 
mf  groupes, oif.  masses  à  l'^t^c  libres  miiâculaires,  de  i^lir 
Jj^,.4'4^Wt^.nerveux,^tc,.gui  i>e  ^e  uiultipUeut  plus  âlpi;^ 
p^,segniWrt$tîgD„et  celg,  plos,  vite  que  n'a  lieu  la  divisiop,  pi;(jr 
,@rçs^ye,qw  afP'Ott.Ieur  nombre  dans  le  blasloderaie.  Pour,!^ 
%r(!?.  lîiimitwuses,  ce  stmten  diverses  cipcQf^iaac^.^fô^ 
pfl^XJ^tflntaquiseipultipÙeiitparproJiricatioiïçt^eyiepj^^ïlt.)^ 
(5e;^tce,^e,ia  genèse  des  fibces  ainsi  qu'oftyieQt  dpi|e,fj^flp^l^f 
pjfliajorsiiâ^  U'formaùoû  prejiijère  et  dei,^a  fôgéB^f£^tiûp,j-^ 
?;^erfe,j>ériphiériqMe3  eî, .de , leuf a  gangUoHSj' .dp,  div,ef 3 ,|ûi^|((^ 
j^ilages,^.et<i.,ceux  de  ces  élOraente  flMi.ff^t?tftieflt,!d^j^  ,!)p 
/llHiW3§P»' ■"MUe^ieait  par  scissîOia.pu.aiiAirenjept,  ^^iSfÇftlWtfl? 
flÇtflhlïibles.^S  cellules, blastodef  (niques,  qui  ^/aiep^dp^^^ 
i^^bifi.lfts.pjiases  évolutives  qu'ont  .pf»r«H"'ue^lpeUe$,-:^,,^ 
4#»uti  C'esia^trement que  ]es  choaes  «e  passepi  (vc^y^p,,p^î()J 
vl^ftqu'ULy'A.d'iaiporUintaurtoulàppter,  Ci'jQ3^,qi;e  9Ç,n;Qd9J)|t 


éf^  4raliftifori/^(Viiiai  espèce, d^>celWe^-}4e'p^^i^ 
t'w[p#ffnt(^  ui}i^i^M^r;e  efc  faijfcj  îdQr)«^rMCj3mmq,nnîtpuA'PPg^niqtfiî 

^iP;^f^ffl^}^e.dZobjeta4âete,i  nwis  )^péftiqUf$ft|«9tidisfejQ#K'M.i»jio 

_.j.  EflJÇ?  ipfl  4}M»»  /Q^.  ;  tl^épiîipsî.  Wa$«flt  (  ie«QP4fei  jd0/ïCj««^oP'flftf 

gji^  pj^jT  ji^,j^héHumft  flMi$si,.com.!SlieGRQW  l^  mu^^iMèr 
pjçpU,  i^a^wniquesilariiive  pa  flioaienii^,eti;dpa,:CK»idlUp«ef 
c}ftnsj,jesqu^te„lai  Hsegnaentotiowvvçoptiquei  fie';cea  oeJluleajftç 
p§j^^.plu3  s^iafi^ire  iii.ila  i^nOvalioOiiiîleiCielle^qQiltPiiibeaidd^ 
^f/s^  )cutf^r>ée^y»^a^uqueu9e3  îOi/^rttttnteB^jRie^iidBupliM 
é|y^4ap^  4eji  q-ue  teifait  d^rle^jif  l'éniGhvartionpi^r  geoèSôldeainOiift^x 
j^'^Qypl  Q^  jLle  4a  i  flaAlière»  aoMWîpbei  ipt>eâqv*0  ptinoWa^^i^epipSil 
gpn^ei  biemCjt  :§uivÎQ,d(e,iUinclWi4ualisal«faKdô  cqs  owfàbestpftfi 
ftegmep  Wipn):internttç4éaireXvoy.  -  p.  ]30a)i)«aas  quHl  tyi  «i*  wp 
U^  gjépéalpgique*  fiif eçH  çfttr^  ices  celWe3!pii:leuR)i:joyaiijt  ertrtol 
p^)t^xor,t:esp.pqda£^te9i  dea  cellules  qu^elles  fËlcnplaaent  outdô 
fi^e^iqpis0j.tjDQia,veat.dw»3iJ^ti33u3^<ïu'eU^  <  -uiob 

.,l;A|iîsloii|iîY(Oit»  d'iaprès  lie  quiiprécièdQyfque  la  théorie  f  de- .1» 
aftswoi^i,;  qwtipq^l  oy,  pmliféiiation  o©U{ul^te  est  [loin  .dl^tfi^ 
Xfixj^^i^  i^piveissioai  synth)étiqu^  de  louai ilie&ifoita>to€ineeit$iaxM 
L'pppi^rilia»  (dea.,élétnent9  ia(aaiP(uiques<:iËlle  laisse. de^câLâ  te 
mpfle  dp.prQ^Uction  des  par Ui^  fil;MriU^irQS:(^ 
f^f  ^^  cf^Uules;Oij.  ^0ur.de3.  «uc^yqux  ceUnUike^ 
c^;it^^  ^,  elle  .laisse  de  côié  ^celuLde  i  la  produciiort'  de  ila  ga;înp  j^ 
If^.po^çûvd^is  |de)laqristaUoIde,  d/e^, parois  pi*dpi;es>glai)dula)rea^ 
(j^  ceUi^3  ,d,M  m^i  àix !  tealtiiculeî  de  k,  Buipt^iance  foDda«iietttfi^ 
c^i^^rUl^gp,  dj^  la< substaQce  arnonpbeicéFébjori^plnaile^tiautrets 
ç|Q^^;p^^el,Qiu  |[,^l.^mlîcp.delpgiqfid,]0n  eben^herakr-.ettyditi 
^jdjv^siuifuler.ireitisteBce  et  le  mode  deibnnatioii;:(voy»  pL;3i31){ 
c^riei)  ^*est  plu$.  jm^térieUeinènl  coqUrakeÀJaiaatuxeijdes 
obpaeSk  que  de.lç^  rapproeheri. cousine  le(font'  dlversiauteiin^^ 
iff\  (tis^u  jiuuiueux.  aous  le^  inomi  ,de  ^sti^bftt^ms  tpn^ixMPivté\ 
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.  (puisque  non-seuleinent  elles  n'ont  pas  les  caraciëces  chimiques 
..et  morphologiques  de  celui-là^  mais  encore  elles  diiSèrent  ooU- 
«blement  les  unes  des  autres  (1). 

•}>  Bile  fait  intervenir  la  notioiii  de  transformatioa  direcledes 

moyaiixon  des  cellules  des  tissus  laniîneux  et  épUbéUauz;  en 

'iibresi  élastiques^  en  cellules  du  cartilage^  len  i  leucocyKA  et 

.'{autres  éléments  eu  des  régicms  et  à  ides  périodesde  la  vieoù  oe^^ 

fsellules  n'existent  pas  pour  siibit  la  métamorphose  inroquée. 

)>/  Or,  dès  les  pi^niières  phases  de  laiçieembi^onnairedéjiy 

ton  voit  se  manifester  Teiistence  des  Ibiast^es  et  des  phéoo- 

;fmënes< de. genèse  (voy.  p.  13  et  16).  C'est  ce  que  l'on  conslate 

'nettement  lors  de  Tapparitioarde  la  gaine,  deJa  notocorde^de 

i-la  capsule  du  cristallin,  des  tubes  propres  glandulaires,  etc. 

(voy.  p.  125  et  suiv.),  qui  sont  autant  d'éléments,  anatomiques 

,  ayant  des  caractères  nettement  déteranuésetqiû  cependant  ap- 

-paraissant  sans  jamais  offrir  de  liens  généalogiques  substantiels 

>  directs  avec  les  cellules  autour  desquelles  ou  i entre  lesquelles 

ils  naissent,  bien  que  certainement  eeaoientlaes  cellules  qai, 

d'une  manière  directe,  fourâiss^t  leA  principes  immédiats  à 

Taide  et  aux  dépens  desquels  ils  s'individualisent.  C'est  ce 

(1)  \jt  groui»e  des  substances  conjonctives  des  auteurs  «Uemandii  muileroe!' 
correspond  u  ce  qu'avant  eux,  et  encore  en  France,  on  appclitit  les  rfvfj>ia/Kf> 
amorphes  (p.  i  1 1  )  d'une  part,  la  substance  fandamentai^  4u  cartilage  des  m  et 
dçs  d^nts  d'autre   part.  Us  ont  joint  en  outre  à  ce  groupe  Ice  diverse:»  c^pi'ce» 
de  parois  propres-  (rciiis,  testicules,  {::Iandes,  cristalloïde,  pcrtnèvrc,  myolemme. 
I^ioe  de  la  notocorde,  etc.,  >oy.  p.  12&),  diTerset  par  lean  réactions  et  esào 
le  tissu  dit  rcilulaircj  lumineux  ou  conjonciiff  qui  non-seuLemeot  est  surtout 
composé  d'une  espèce  de  cellules  ù  prolongements  fibrinaires^  c'ést-à-dire  d'êK'- 
inents  figurés,  mais  qui  en  outre  diffère  cottplëtemeatdîM  •■bfttanoes  amerpbes, 
de  la  sul>staucc  fondamentale  du  cartilage  et  de«  diverses  sorWs  de  parois  propre? 
glandulaires  par  ses  réactions  chimiques  et  sa  composition  immédiate.  Quelifuc 
amour  que  Ton  paisse  avoir  pour  les  synthèses  Irardiéa  amenant  une  sirapûi- 
cation  dans  la  conception  des  choses  qui  nousentourent,  <m  ne  saurait  les  acceuiUir 
quand  elles  prétendent  réunir  des  objets  ausi-i  divers  que  ceux-là  et  quandelle? 
sont  contredites  par  robscrvalion  de  tous  les  jours,  héi  biologistes  sont  forcés 
de  reconnaître  a>ec  les  chimistes  <|ue  jamais  dans  uo  ;OrganisiDe  la  chimie  ne 
perd  ses  droits,  que  partout  elle  prime  la  vie  qui  nulle  j;>art  ne  va  contre  rtle; 
uussi  dont  ils  forcés  de  reconnaître  que  ce  qui  n'est  pas  vrai  eu  diimie  ne  !>>! 
pfisen  biolègic,  et  que  par  suite  on  ne  saoniil  confoadre  sous  le  seul  nom  de 
substance  conjonctive  des  éléments  anatomiques,  de  composition  cl  de  réartion? 
diverses  à  ce  point,  que  les  unes  restent  intactes  dnns  les  afrents  qui  dissolvent 
les  autres,  sans  parler  des  difTérences  dans  leur  pouvoir  réfringent,  leur  téna- 
cité et  autres  caractères  extérieurs;  sans  p&rléï  en  outre  des  difTérences  de? 
altérations  de  Tune  à  l'autre  quand  elles  sont  dans  les  mémos  condition» 
morbides,  •    • 
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^5f|t<6^¥blv  constate  pins  nettement  encore  lors  de  Kapparitiqn 
-  ^â€^*  iht;eii^dtions  musculaires  sur  les  poissons  et  Jes  bE^traciens 
(voy.  p.  305),  dont  la  substance  n'est  en  ancuneàittuièrelde 
^tÀsit^A(^'i(i<^liisiIaire.  Ce  phénomène  est  encore  phis. -tnahifeste 
filoi^aé^flaiia  ces  intersections  apparaissent^  soit  des  fibres  ten- 
•'^ineb^,  soit  ailleurs  des  cartilages  quon  ne  saur^lifàite 
-îAériveii/de  noya-Bx  de  cellules,  puisque  ces  partie  manquent 
id'(Ct(yfifipIéteo»erit  (voy.  p.  â%5,  etc.).  Enfin,  comme  deiiner 
.^eticénipiiyietpour  ne  pas  les  répéter  tous,  ce  fait  se  saisit  Yivec 
-•nonli|ieiès  d'évidence  lorsqu'on  voit  dans  certains  poioiSj  tou- 
'JoUrft'leB' mêmes  du  tissu  nerveux  (encore  uniquement  formé 
'>'de  Acff^x)  et  à  {'exclusion  de  ses  autres  port^et»!,  se  produire 
d}e^l<Mjfl^i!lesi%rtéb]réSila^  substance  aïnorphe  à  caractère  si 
-iiWemèwtidélerinîné  qui  hii  est  propre  (p.  337). 
-<[..  Lo^^gen^'Vpdcomfplissant  comme  il  a  déjà  été  dit  (p.ie),*" 
-^bèsKUJlrditrêtreiniée  ici  plus  qu'ailleurs*  Ce  qui  en  fait  ititeop- 
-riéAirp'ià  réâlitévc^t  celte  idée  que  puisque  tout  dans  1^ 
^niB  dérive  de  cellules,  il  serait  singulier  que  le-  contnÛFe 
fût  pour  les  animaux»  Mais  que  la  genèse  ait  lieu  dans  Tiépsus^ 
setïl*  d^un  élément  aiiatomique  dont  elle  modifie  aîuslla  stmc- 
ture  et  qu'elle  développe,  ou  qu'elle  s'accomplisse  dans  les 
interstices  deplu;?ieurs  d'entre  eux  en  voie  de  rénovlitîdq,  mo- 
léculaire continue,  elle  n'en  est  pas  moins  réelle  dès  Tmstant 
où  elle  conduit  à  rapparilion  d'une  partie  qui  n'existaît  pas 
avant,  et  qui  n'a  pas  de  lien  substantiel  morphologique  el  direct 
avec  la  niafière  ambiante.  Or,  les  fciits  de  ce  genre  ne  sbiit'pas 
douteux  pour  la  genèse  de  noyaux  dans  les  cellules  des  plantes 
(voy.  p.  180)  et  des  animaux   (p.  177);  ils  ne  le  so<tt  fias 
davantage  pour  le  corps  et  les   cylindres-axes  des  qell^tes 
nerveuses,  la  gaîne  de  la  notocorde,  etc.,   sans  |)a!rler''du 
nombre  jsi  considérable  de  parties  des  enveloppes  et  desappj^- 
dices  chilineiix  des  animaux  anneks  et  autres  éléments  qui>ne 
vjia^cifl^'Jaiinc'^is  par  l'état  cellulaire,  qu'ils  aient  ôUi)(OnJj[)fyur 
point  de  départ  des  phénomènes  de  sécrétion  (p.  1 29  et  suit.). 


) 
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'  ;SLR  L'IIUJITATIOS  ET  LlRHITAblUTÊ  ÇliLU%41RES; 

Toute  propriété  géiiépaift  de, la,  sutiËreprédenie^  idtniB.ises 
raiDifestalioDS;  queli;{ue  poclioalariliÉ  selon.  laïcanditiiuis.  qui 
cttocerneoL  la  constitutipn  physique  «t  nûDléoolitùie  spéciale  dp 
coups  que  Qoua^uumeUoos.fiiiolceeAAiiiâtii  (;|le.;0n|offre  aussi 
quiise  rapportent  au  miUéu.  eMéntàiit^nm  It.quel.G^  plongée 
cette  matière,  comme,  pareneuiple,  l'caU)  ïaÀi  oul^  \'iii. 

Eu  ddiors  de  ces  0(wdilioa£p>'U'ticiiIi^-^t.p-;S  i^ropjiéj^éd  ue 
se.iqanifeslenLpIos.  Elles âoot  diailleut'siq)iiii9Jent«^,à  la.iuii- 
tièrii.brutG,  ne  seuionti'ei>l-j''^'))ft>s  1""'^  d't^lle;!'it..bicB;qaellâi 
ne  se  présentent  pas  avec  une  identité  absolût  :  de  c^ivutèrej 
danalea  idiiïéreates  -espèces  .de  watièreftj  lelk  t  n'o|Ti'£itt  p'is 
moins  tbujourg  qn fonds. cotatfiuu  de  similUiidfj,  qui:  suflU  pour 

lei  fairç  reconmaitrè. , ,,     ,..,.:.!., 

.  lien  est  de  même  des  propriétés  deJa:»ul>«tf»ïice,oi-g*nisée, 
et,  à  plta  Jorte  raison,  de^  acies  QOmplpîfes  ïésullsjat  de  Jêuc 
jnaniEestalio»  sioiallaHés,  00|.iea  vo^  «IwJOOfBplir-nocnialer 
aient,  se  mqditier  ou  foâniis  disparaUre  compléta iiteot  ^iv4at 
que  les,eoitdll,ion^né;:essaire3  à  leu<:^xiatbac9.Be;.ttouVeilt  plu» 
Ou  moins  bien  réalisées  (p,  lSel.3uiy.)..,-j  M  ■,:.i-   ;;  ;,,  , 

Ces  «onttitioDs  sont  de  deux.  Qrdrf:>  ;  It^.^romiàrdït.eiOat  iu- 
trinsèquea,  c'est-à-dire  relatives  à  la  CQn3titutJ<»B  ^by.'dqiW  et 
moléculaire  des  éléments  anatomiques,  c'est-à-dire  à  la  nature 
chimique,  aux  proportions  rfuantitatïres  et'ài'étal  ^pbysiqnc 
dea  diverse»  ejpèces  da  prinçipies  î,(pj(Qédi'altà,'doiit  ces  élèmciiis 
se  composent  (L).  Elles  sont,  en  un  mot,  relatives  4  ce  qui 
concerne  le  (maintien,  rintégfité  de;cegi(*il'.f  a  dfe-fi'^ràétéis- 
tique  et  d'essentiel  dans  Xétàt  d'onjankatirm  (\i,  {&}!  . 

..(J),Ccimiiio  cci  espi'rcs  Ju  jirincijirs  inm.'  i  l  ■  .    hlin'iiseii,  U  pjiipirl 

peu  ttglile»  chùuiquuincDt,  d  ^'iinc  unmii  diimiin  .  .  .  :<  .  i,,..;,].  fùHf 
cncpM  {«  .qui  pcrincl  leur  S^a^  &dl,,lj«fl>.,  p,   :..  .:     ■ ,  .,M 

orgafuate  qa  cWet  forment,  4  i;êiip«é.ràm^cil<:    :.    i     <<  ..  |  i;ii.'f'iM> 

Htm),  levpcopTiBUvimmanf,i\lMk,,mSmj4t*(^flin5i  i-ii-i,!,,,.'   a ni  fiiilc- 

tDAPt  tà.tici  conditions  nombreuses  de  taT^atiwi.  —  Oi,  Rnlûn  S/ir  In  fàliiaiff 
•j'-gaa'séf  el  l'vM d'orgimisation Xhfirà.] ^è lihjtiol'Vfo^ fSk^ 


Ces  priucipes  immédiats  sont  nombreux,  presque  tous  peu 
stables  pareux-mêmeatct  n|<})n6^M)l43 encore  dans  leurs  com- 
binaisons réciproques,  ce  qui  est  la  condition  d'accomplisse- 
ment dès  aiités  aelimmalion  et  f!fdxiiinilàitoti'^^lk'hiiln\ion. 
En  d'autres  termes,  quand  l' échange  a  lieu  entre  des  principes 
imntéAMs'analoguesi'Jvieeax'  qul'caurpoBeatQorioxleiMiit'lles 
d]0aMmHiiBn&to»i1qi)eej-'  hui  mutrilion  s'a[)ètS'  cégaiièremeaiti] 
qtianict)'a<ai;oâ«niire;'Ui^iT)tradH>tidee'ptMioqiesJÔtk-aoser3  4to 
pbce  tt^'principesnorBBAtir,'  )a>iiutri«iDaie«t  "vtoiég  etiii'argiH< 
BWtreisobfft^e'jiCetleiiRiobiiité'cbimïque  des  iprincipcsi  iiBnaé« 
diats'^l)^  ^inéces^&lre'èf  la'rériavaltommDléODlaire  de»61ânTEnUs 
âwitottiiques',!  «xpliqiw  en'  '  mime  temp»  les  vix'MiMti-  doIu- 
bi«uses'iqa6'l'i>n"0b9erv«!'dQn6  la  rnsnifèstatioiiMââs  >pro|irié' 
rtS'ideiilii'^BWlère  iqul'  esC'ideilBi  aorte «n'  voie  de-rénotatiôù 

COMitWei-'  ""  '■ 'i^i"'ii-     'liu.-.-     .,,ij     ',..    'f,,.    ]ii',.'i"i"ri,|  jB  'i|i 

''''LeëiaUtfM  ccMditk)nâ"Wnt  extrinsèque», 'C'est^^hidipel  œrtôt* 
rte)tteia''b^l&ilNbMàilc{<'Tii6Ai^  tYBi'â^tv'quiipo5sè4aide»tpriiH 
prîétés  :  conditions  de  température,  ^'ttumidiléi  parlâei 
lïtti]ieulM''de'  difii^hentes  'nfitftra^i'et&'iCesi  conditiiOD9)''lt4en 
<i|«^tériâ^rëe-pat rapporta  l'tii^nJMneaout.  esoÏBii,  B^éa  ÀoxA 
paS'Oioins'iexbérieures  par  rapptJit  à  l'agent  lesseniM^-^ûbrei 
tUbe'M  (jeIIule>'.'<BlIe9  30>ntain'i^l(^in«n<s  ivnatoitiiques,>acttorfl 
nïdiVidud8'>ifttimeB  dea  pliénAmëne»  or-ganiquesvioeqBS' :lsp> 
milieux  atmosphériques  (eau,  arr^etc.)  sont  auH  vëgétaui  eb 
am  «tlMUittïX'  envisagés  coUeetivemeut.  G»  Boolllea'niihèlix 

*WMVttt*dle'0eUK-Ci(2)<   ■■        '.:■■■:   ■■rn-/  i-..   .  .-■  nivi^iihl 

à  là  nMmune  ifune  méthode  employée  à  rec/ierc/ier  la  eiiufe  des  ilifférencei  qHf 
pf&èWeMl^i,  'eake  Utm-etlet  (Sotin,.  tfhWitJ  rt  dff fBjsiHi'ï'ilrti.-ïiSWl'ifl-dj 
pjfrel-mb.^.'/M..   •  .;i  -   -■.  ■'    .■  1    ifc-ii.iiii'vi   -o. 

iiiL'imoqrUiace.Ae  la  notion  de  .milieu  ialérùiir  K  juge  par  le  nombre  dct 
écî^<»^!e^quM\t'iri^dl«iu^  'dan'»  leiqàca'ttlt(i>l'}^tàdllUc"d^tnl!J'4K^ 
BDDé»  i  prè^  dn' !'<»«  ^Bérol  mnpli  pit^k'cbjlcilt  l)inpk«  cUlciwiiitiiii» 
tnni  qu'intcrmédiniros  rnirc  le  niilieii  nniliinul  et  Iq*  élcmeiita  annlomiqùcs, 
niT.'iil'  r-si'TilJi'l-  i]i'-i  aclc  rl'nr.tn'  oruani(|ue.  J'ai  chcrclié  en  vnin  Jes  nutcurt 
(,iii  r.M.ii'  ii-i.'  .11  ,..iri,l.r-h,..  n'irtnt  rél((.t|ln!"ofi,  aïlCC  VWdtfll'Wo^S  hous 
^oniTii..     ..|. -.,■..  .      ■.,  ■  :    (.il  «l-'i(npoj!iHé"aei'WttlitC(1l»lt'l||M  *Wfc 

oDi.iTii-.  III.       I      is  lpt[Ufl:llitri?*''e(  iVjrtlt)  l'iili  Ml  r*^t, 

rmiir..    i.-iiii.'   1       ...■.:.■  ■!    ciivite.  L'igenl,  Ji'!(«i"foitl-'!!i"'llib'ill¥He  tSi 

iiIuiIlui-  "ulu,-  .:.  (uiu>.,  .-II.  1  j i.<lL<p'erittihrtï  tto"Hilili"ijûe'1rt(H«i*'s':-(rflflc 
pkrL  lei  wiulcs  aûi  «s'iasciil,  cl,  4?  l'tt^tï'cIPillflirlèilïlr  ^iffHIW(«iMiiièi(W*ïti 
■«n'éUf  ifdp^'  qui  »'rtt'lrs'cortM*nÉf'a'adM;'littfi'}h^iriif;''piir'»«pi*Wl'"iitx 


-  La  vie  n'existe  ^e  lorsque  se  tpôuimii  réuni*  i  na  deg^ 
jmfflttint  d'intégrité,  ces  éeux  onlrt5:itecondiUoi^>éc€$$^es, 
lestmes  reiames  à  la  coBstitc^a  întwie  de  rjéléaieiit  an^ia- 
itiique, 4.900  état  ^'orgauisatton^  les.aotns  à  la  ccnnpdôiiiQu 
do  îdîlieu  ob-séjoarne  cet  agent  cBi^éct  des  notes.   ; 

Tbutë  matière  organisée,  quelle  ^*<eUe  «Hl»  ^1  pa^sibl^  des 
condttiénB  susmentionnée»  ;  rien  de  maotr ne  pwii^iû^ j^^ifi 
etlei^'  MaU  là  s'arrêtent  les  )K)ioAaicoaiifiiu)$^  ilïift^ ^en ^(fet, 
un^tliffi^nce  tbinohée  «ntre  lee  prOfMriétéB  végj&uA,iv€^  ei 
propriétés  animales.  Ces  prèpnétte: diffèrent,  MOnriseu)emeQt 
avec  la  siructure  des.  élômeutSi  icpii  en  dont i  le  êiégio^  iBab  ^encore 
et  surtout  éii  raison  de^conditâons  (Jut  provioqueiH  leur  avaui- 
festation.  îli  faut^se  garder  de-lesconfoiidre  eo^ml^le^ à cQt 
égard ,  - ^Knisi  prétexté  d 'une  géqéralBatioii  atecdiie,  géoérilisar 
lion  qui  e^poe^ible-jcertaineaiéntiet-eei fait  'tous  Jefijoyn», 
mais  este  leri-onéej'On  necoitpfendf  viraimeioê  pasi  qu  po  puisse, 
en  'pbjlsiblogie^  ne  past  soingeir  d'aboird>iè{iteL>^ii^inciion»i«(H]s 
ce  rappoi^,  des  prop^iétés^  dites  de  1  la  ^e  j^^é^tfziwe  j(qvi  ^ut 
les  seules  dont  jonissent  les  plantes)etde4:^le&  qjueseuls  k^ 
anitnaux'  présentent^ et>  par suite/dîteei^  jiuste,tjtr<a./aro^i'^* 
delà  vie  ^MÎmale.  -mi:.-,  -^:.l!i..;:j  --i;;  .!  m;i.i'^.-  -•■. 
> i iPàf ia' mfifUAoo^i'û  y, a  Fénovîvtiûiiï > iucessc^qtq > dej  la,  matière 
organisée,  et,  par  suite,  maintien  de  l'état  d'organisation  dans 
des  .(corpfl^  pçu  sUbles,  P^r  le 'déyèlopt)énie}nt,*  cette  matièrf 
augtnente  ou  diminue  de  masse  a^ec  ou  saus.cbaugentônt  à^ 
3ti'wcturie  de  ^e^  él^imentâ  ;  ertfm/;j()àt'  la  |^nêà^  où  par  la  re- 
production, il  apparaît  des  élénfienis*  nouveaux!  ei>triâ  ceux  qui 
existent  déjà.  ".r.f  .«»  - 

La  contracLilité  et  la  né.yiilltéi'.à.leuii  tipur^, .^e  ,^.,mainl(|es- 
tënt  qu'autant  (Jue  la  rénovation  molécnlaire'  continue)  isaiii- 
tient  l'état  d'organisatipn.  dés  éléments  qu*^le s  i^sCpr Cent,  et 
(^aefeeux-ci  ont  atteint  un  degré  d'évolution  déterminé.  Ôane 


,  i     I 


solides^  le  rôle  qiio  le  uiiliuu  oxtériourjaue  par  rapport  «à  Tor^niimic.  taiid,  cl 
enfin  par  lesquelles  eétiiljlit  la  liaison  entre,  riniérieur  ot  l'c^^tcricnr,  entre  le 
milieu  général  et  l'être  organisé.  Que  le  milieu  géaénil  liisparaissc  ou  t'aitw^» 
Tftgent  cesse  d'agir;  que  s'altèrent  les  Jhuraeura  (0^  miUeu  da  ritiiifieur)^  ^^ 
tout  eeese  dans  les  solides  aussi  bien  que  si  l'agent  (liipnraifs^,  J^u^i  bici^.qui' 
si  tQh  dernière  ëlaicnt  d^tnùts.  m  (Cli.  Robift  et  VerdeiJ,  Ckin^ie  (mmUv^<Y¥?  ^« 
imité  des  princiiieii  immédiats.  Parisy  4853,  in»S,  t.  L<,|^. j^3  et  di^)       „, 


âéS^âoâë  ^à^ifi^tomi6iiideicoasta^Erqti6ji^  ^prinoîpes^immé- 
tà^^mtûmik  I  (dii  i  ^i^oiden  tels)  qoi  /mûdtfienjL'^  )  paV^iaiib  élimina 
tJè^^ët  %ûri'^lmilât»ôilnincesfianteap  lanëœiâtJMiitÂto  a^éc^^i 

la  contractilitéP'^4a-névriiitd^  toniUs  )qn^oe8(p>r«ipriétéci[feUQ9h 

dé^k^éôièllt< jet^ila' génération)ide»  éliéiitentSf (dQ04  ^tt$si j9»9$ 
l'^lrtBttt-^Hyiiologiqu8v>rKmKpj[u8>lqueii8itiv;lft/^^^ 
i3^éft)ô{>ëèâ^t)l  et  ^ génénaitieiii  deelfédémâtitâidD^ési  eoUtUlBivOr 
iflem'éëkT)rt^iété8'^vé^tative3'(4)^^   ^/.v)  .-^Ây.tuinr,  r^3]'m(\nv] 

^'^fH^V'  iyél(^e$saltm*  i^leur  (manifestation -daca;  les !(^èc^ 
if^léiHëb^iatmorniqûéf)! douées  de  ptopdétôs  ammâleâ^olL^SMit 
B^t'n))tfpt!essidn'ôa  lecômàct^pré^lablô)  des  ^agofitgiiext^rîmtt^ 
^^q^  ôu^i^hiiniqaesisur  les'élèmen/ts  •ùiliHKi^tUe^  etjinAi^l> 
^MëÉ^  ^|iVaoiii3i^>  4itof  ppoqtie  def  tl'iimiertvatîDn^âur  la/)f]ibiRe40Rr 
ti^lÉtilë'ët  dë^i^oiÉpacitiionisurletuibe  ooFreiix  ^jiaiti&^kîicfloAe 
iiè^Mriïè  poût^^twtes  ies^auti^s  Bgpèoesijde.c^  3imçlft8i  m 
Wa^Mé^l^lA  tt^bffestation  de  i  divers  uiodes  d'^tilvUéiqtû  je$ 
lâ^rt6ïrt\eri 'tbtit^^  partout  eôl'une'questiondeirçlÉ^tiiwiBffléôir 
proques  depuis  leurs  propriétés  optiques,  acoustiques^  Moi^ 
Jù9^'à é^llefe qiiî  lès  font dimen ehiniie, nibaon^ (ditiOu tr,l-at0mi- 

,,ii)  pn  sait, qu'il  n'y  a  pas  de  i^rfs  spéc^alemeet  destinés  a  la  nutrition 
(p.bii)\  mis  que  cerié-ci  est"  ihôdittéc  de  dlv Jrs^  ^'rftrt^res  «^àr^  !d<é*  4érf;fll* 

ifés  VdfiOiitAMèUiiiî^àaééDfc  deitrnablcs  'eifCiiiatotw?8v  et:  par  »ui|e.  daw  li>ÇJW 
^^ej<féffirt  ^f  Mîuçipes  .immédiats  (|).  477).  Les  filets  scnslUfs^  moteurset 

mixtes  renfermant  des  fibres  vaso-nKrtrîces,  c  VsC  feii^  lèfeiofï  ^ftti  iii'ncWèJ 'ctléifiife 
'l^fc^e^t'â'^tpé^Ât';  téiv*  tr6àH!és  tr<»phiqitêktlànsilekicttf  deisedtic^j  eitcjiiftsrpeis 

nerfs  (voy.  Ch.  Leg^os,  Des  nerfs  vaso-moteur».  Paris,  187!^,  in-3,,p;  ^1)'\9P}^^ 

ré^t  delà  circulation,  d'après  ce  que  l'on  sait  aujourd'hui  sur  la  nature 'aé  la 
^côbteétàn  (p.  t^O);Hït  1^  ùorrékifîohtedù  hiêJTémeïlt^idè>laidhi[i)euB.elde8 
-iCtlDUB  ^cldinicyuûs,  il  n'est ^as. douteux  que  l' activité  elle  xepç^  <J^?  ûbf«8  jpM- 
rCulairçA  .doivent  a%oir   aussi  une  influence  sur  les  actes  d'assimilauén  et  ae 

désâSiiniTationqui^'y  passent.  Il  fAut  se  g^rdèt^  tJe  l^tlriMiet^  atix*  têrfgitfèlris 
^léDilÙè  (frfcSdlVehrgèJr'circoMtâtices  <||ui  amènent  l'alr^phiç  ou  )'^ypej?t{ÇO|^fii^  (tes 

muscles.  La  terminaison   d'un  sctrl  tube  sur  un  seul  point  de  la  longueur  de 

chaque  faisceau  musculaire  strie  et  au-dessous  du  myolemme,  montre  du  reste 
''tihTèètéitti^Wiîué  ces  faisceaux,  i-elativement  énormes»  manquent 4e  nerfs  iro- 
'[)hl^^s,  'Biéh  ifuece  soient  eux  qui  présentent  les  exemples lUaipius  pr^noneés 

tfàm)|)hiè  ttrpîdedfllnîj  les  cas  de  sectioh  de  leurs  nerfs,  oameisaurait  donc.faire 
'  intefvi'nW"  ici  cette  prétendue  sorte  de  névrilitéi,  à  modiis  (iH'on  no  veuille.  «MF  • 
'^^^F'de  tillis,  v^u'en  outr«  de  rinfluence  moitrice  inteimiitente,  rhyttupique  ou 

fiôtti  Ttïiitqcre  tube  de  chaque  ftiisceau  striiô  a  une  oction  trophique  coiUiiiuese 

propageant  dé  sa  plaqué  terminale  Jnsqu'auX'deux  bouta  de  ce  faisceam   .^ 


ffctes;  iveutres  acides*  dq  aicaiios.'QiiàM  i è^idée  de  la  sptmla- 
ryHté  d*  Action  tte  ce^  corps j  elle  est'uoe  pure  abatractioii  iotro* 
âuUe  iâans  te  raisomîBiDeBl:  par  Tequrit  homàâii  qui  Ta  créée 
ati'ttidïne  titre  que  celle^de  Y^ineriieiàbÀA  matière,  sans  ^ne 
Yxtm  aH  une  'existence'  plua^  réelle! que 'l'-autre.  £b  â' autres 
t^niès  le'marâtfer»  de  rétat>d''Oif;8iiisàtioa  dans  lesélémentâ 
Miatotnflquéd,  les  oeUales*  et  Je  > sMÛntieD  de*  ceiix*ci  ^ds  un 
mi7/ai^cohveîhabiei,c'ê8t'à*dîre  en  rapport  atveo  leiur  coestitu- 
tidn^est  ce  qui^eB  mnd susceptibles •âe'maiiifesier  la  sutrilité, 
I^  iëvolutlitîté V  '  la  reprofductilité ,  :  «la  coDiractililé  ^  la  Dévrilité. 
Le  tndt'  Vie  eist  le  terme  igénérique  (toujours:  prisdaos  un  sens 
dynaflfiqueét  Aèu  ooininesyfiûoymed'or^rus»/îo»)  quidésigne 
Tensemble  de  ces  espèces  d'activités  propres  à  la  matière  orga- 
nisée, mais  n'a  qu'une  signification  hyperphysique  en  dehors 
dé  cette  désignation.  La  vîe  existe.encore  quand  elle  est  réduite 
àt  la  mMiifestatkm  de  la Dutrilité  seules  ce  dont  bien  des  cel- 
Î^Jeà  oBliéïit 'des  èxenipleâ  ;  aii  contraire  si  elle  ne  se  manifeste 
plusV'Cequi  a  lieu  aés  que  les  cmidkions  .d'oFgauisation  et  de 
iijiilieuj^  Hij?p^^és/p!tis  liaut,  disparaissent,  tôtite  cellale  (^sse 
de  pouvoir  grandir,  se  reproduire  et  surtout  se  contracter  et 
s*irincn*vér  ^'if  Vagit ^  des  cellules  muéculaires,  nerveuses  ou 
autres  (i). 


I,.    .    .    t   . 


ii(,l)«>l4C  lappetdee  faits  .|MrÛ€é(lQiUs  (vjoy.  .au84.|>i  1^3  i^t  suiv.  et  p.  515) 
suiVt  pour  montrer,  qu'en  pliy^U^giq  le  poii^  dfi  dé^itifd^  Virçhow  et  ie  mien 
Wii  sont  PAS  .lesfnèrnes  ot  quo  par  suites  ri^<Mrd  entre  lui  et  moi  n^  $9iarait  »  é^- 
biir«i$ur.)e«  queatioufiAmUéea  dans  co  i^bapUre*  tont  qii^'U.eQ  ^raiûasi..  Comme 
(l'aulim  i^rtdL  n'eiit  mit.  sj^ikX.  ni  Le  pr^n)i0^  À  tes  avoir  traitées,  ftous  lo  poiai 
de  VAie  où  ai  ae  pLuce»  j'ait  toiûonrai  .considéré  comme,  inutile  4e  d'aborder  c^ 
i^UOirtiou»  forme  de  diâci^sÀous;  pen^onnelle^,  d'autant  plus  que»  quoi  qu>a 
f*tmo^  celM&^ei  laissent  toujours  4U  second  plan  le  coté  viiaimont  scioutiûqoe 
dûs. choses.  Jl  su0ira  4e  reproduire  lefi  Ugncs  «uiv«utea  pouj?  moutrar  ce  qui 
nend..ne«<vuQ$  ^U^i^rgontes  dèa je. point  de. départ  :«.,.  Ce  n'e^t  pa^.la  nutciti<« 
(|«ii  est.  pormaoïonto  c'est  lo;  possibilité  ide  la  nutrition  àj^tast  qve  p&hmsu 
LAi.viE. '.Par  l'action  des  irritants  la  nutrition  de  possible  devient  réelle;  eu 
d'autres,  termes  les  irritaïUs  provoquent  la  maniCeatalion  de  la,  pcopj-iélé...  J  ai 
désigné  pmr  le  mot  uâuoX  ùrifft/iiiilé  la  propriété  des  ,corpa  yi\auts  qui  les 
cend  susceptibles  de  passer  à  l'état  d!activité  .^ous  L'inQuence  des  irritants, 
o'est^àrdira  .^Mts.  l'infîueHr.e  des  agents  extérieurs,  »  (YÏTcbow,  Sur  tùrita' 
Uony  Ga*.  hehd.  de  ïim\,^  1868,  in-4^  t.  V,  p.  536,)  U4iirérencc  est  «acile  * 
saisir  f  pour  de  BlainviUe,  A.  Conjte  et  ceux  qui  comme  Ômh  le$  sui\ent  en  cela, 
\m  Mie  c'est  U  nutritiou  avec  ou  sans  les  autres  actions  plus  complexes  (évolu- 
tion, etçi.) individuelles  et  socinies;  pour  Virc»iow..a;(autqu'4l;y  Ait  vio  poir  qu'il 
y.oit  nutrition  et  le  re|$te,  c'esl-à-dire  qu'il  y  ait  quejtque  chose  encore  dans  les 
ct»U»4e»  flufdûsftus  des  actes  d'ordre  organique;  i moins  toHtefoiaqu^  ptn^sisianct 


-^'On^çottipi^eniiiiid'éiic  idkffi^Heaijébttiue  certains  ^uteuira  puisp 
smVémob&  râariir 'somp  le  nom  tiùïï\nmndi^ irfHiiants\  pu  d^ex^d: 
tant»  de  larrnifttiàre  Viraiiite  ':  il?,  les  miHettœeax  géni^^ild,  .l^pt 
eJD^érmtrs  <eommeirGàoi>rûir,>etèi.  y  A  tetlo  ou  ^ll6  teimpâratori^b 
(ft!in$àti€ssiàs  ^*safigvlyinpbe)9kns^ld<présieDcô4e3fqaelgîl  Q'y,£( 
Bifimaûitienl  âe4[étQ4)i:dk>rg2^niskion;.  tii  ^uti:il)k>ti^>iftçi;^^S'i4^ 
prindipèB  immédiate  en  partteuliérfiormm^t  <0U'acçi46i[i^t^l^ji]jqW 
soMî'^etii'jeiO'daDS  /k  mit}ii|tfi©n<6t  par  isuité»  da)i&  Jte^  4évMQppi9tT 
mddttetî%']^én)éa^ionideà  éléMëiB^  anatbm^ 
tiioUib  prbysif^uies  et  chinrriqoes  cjui  aiilènûM)k^)iiia;()iiJ^(tôi9t^^Q 
kméwilkè^lsenshive  ettîe  Ia>  contractilité  i  A""  t'enfmt!  la^néyrif 
titi&mdlriQe  qui^vti^ansinîee  du  ^ube  nerveux* à dai  fibre} ^O^us^u^ 
laiBev'9oàciteTla'coBtractioi>(li);  !        -^    .t-  .  ^  •    .1,  .i.înr  v^ji .' 

' 'lu  [')i»  ir»  ouîiv /il-ri'i'i /■  :  ;  .',r,-;t,'.i  i,  •mm'kj  k'>.  -i;;!  1  ,:jo-;ii' 
f/e  7fl,  t7>  ne  8olt  ^'nonvinè''sous  sa  plume  de  persisimce  de  t^qrgamsaiiô^ 
(Vfi{:  ^!MfMM^tù^  ^(t^'è'  pàrt-oiè'on  Tdk  étrîrê  «wV  Wtfi«r  ^Mii»  èdtj^fh^gè^ 
fiigé,)C^i  ce^qvà  pnvfii'  imliqufk^  diaberd  èl  contrefir^!  à  h  ^&o^  ii|t'Y<M^  <^\^t 
:  «  Pçur  moi  (j'en  faisja  .(^^dara^pn  pour  préYPiiir  leut  makiitcnd|u), 

m^é  fih^tiiilé^  JèV  tinc^d  à  isôni  tour^tge  nik  essàirtmebt  qiid  l'on  ftd^eiiq 

^W^^ft.^^l''lî?^''  /pp,  ç/^,  i^68:^.  .^7;).Cûmparer  we  dn 

(1)  Voy.  Cn.  Boom,  Leçons  sur  (es  humeurs.  Pans/ 1867,  iH-o,  inlroducf. 
i\ml  rél^til'drttré  UiWéiïtê^ {Chimie  tinfitomiq\te  ou  irçiÙdes  principkt^  *n/\mi' 
((iqis^Vtf,x\^fi^h^y  '^"^v^-  iyU  Xvire\\\>\\l)^ ptiOQipçf,  \mmédiiits  aççiçi^nUfs). 
que  la  thcrapcutiqûc  n'était  qu'empirisme  grossier,  sinon  illu8oir(|,  sans  les 
notions  précédentes;  tout  médicament  étant  un  principe  immédiat.  aèddeÀiël 
qui  va  s'unir  temporairement  à  ceux  du  sang,  puis  à  ceux  de  telle  ou  telle 
éîtp^e  'fl'^léniëhts  ariattim^u<»s;  de  fA^ôn  à'eh  miHwliftéP la cdnsHllit*on  lAolëcu- 
Mlt^^ti  èôrièé^ufe^mè^t;  169  pt^i^Wétés'imntaYienïês  à  cttter  «jonfttitution.'Qèft^ 
pHtrci|]lè»"ilintiêdto1:iâ  'accidentels  prentiëni  le  icara«tère  et  le  nom  do  pifison 
r^Wijh'ils  WWÉbléïrt  ou  empêchent  la  rénovation  moléculaire  e»tlej  actes  de  Ih 
^tflWthoiée'tt4*ganîséè'>n  se  fixant  d'une  mttniière  trop  stAble  dons  lés  prinidipeé 
i'miâélIfMé'dAti^feh'.  Si;  comme  la  strychnine,  la  morphine,  la  di^t*line,  i-atro^ 
l^éV'le"tflhto9pW(ire,  rtc,  ils  se  fixent  aux  celtules  nci'vetiees,' aux  fibre»  muècui- 
lÈSéëél^éW,;  skiMWrt  cesser  la  tlutrîtîMi  ils -peuvent  Busdtor  directement  leurs' 
àMiotiiifhiclè^eiVci^'dehors  de  tdutein^ence  venue  dn  dehors  de  cbs  cellules  et 
fflr^J'GhA^uè 'shbstnncc  a  sa  manière  ppopipc  de  détenir  principe  immddiût 
nldckléilfci;  é*est-à-dire  de  sé  fixer  aux  principes  naturels,  soit  d'ttweeftaçon  slaMe 
é/a  l*elrti^ôra?fê;  (nVorable  ou  nuisible  k  la'  constitution  et  à  la  féïiôvâfilbn  tnolé- 
éâliaires  de  Itt  substance  orgànwéc  :  chacune,  en  tm  mot,  devient  à  sa'  manière 
mëdK^tnetft  on  poison.  11  faut  étudier  expérimentalement  lès  «ns  et  tes  autres 
sf'i'T^  Vléut  Avoir  une  idée  deleuf  nctioh  sur  Torganismie.  Or,  ciri  le  comprend 
fttetTemènt,'  tette  étude  est  tout  à  fait  illusoire  si  l'on  ne  connaît  d'abord  les 
^dbiti^é'^kiattii'els  ftvxqijels  doivent  se  joindre  ces  pHncipes  oècidéntbla.  C'est  à' 
l'i^tioi'Aliéé  dié  ces  notions  fondamentales  qu'il  faut  attribuêi^  la  dftision  (les 

SnMût  enf  (i^ni^if,  ii^^Ûnui^,  narcoUco-àcres,  etc.;  division  artificielle  et  inexact© 
jSMoW'èlré  abandonnëe  awjmird'lmi/Maîs  il  était  uUle  de  rappeler  ceUe  elassi- 
fickâdtiV  pArcë  quVÏIe  indrqne  a  sa  manière  l'état  de  la  physiologie  à  répo^ue 
qui  ravtte  irrAHre.  Ow  «dwieltait  aWs  de*  poinonsfîciy*^  parce  qné  VttcrMé^fi 


.rfîai$qua4a  wilritiKm,  la  igônérettioi^fttl^iâévelonimMiiitt^ 
petii^nt  avoir  lieu  dana  •  V Iptôri^edHioif  4tsi  fNiQ^pBrâWivMiadt^ 
on  pç^sftUmttéin^iiiei!  ces  p]io(H>étéa6alis<4eairi  oodafiMlcle  y^^i 
ci,  et  Ton  ne  peut,  itea dire  eu>çifàni»iiit  cea  f«opii^téai]|kui»c)Mfi. 
smf  ^M  il  iv'f  a  i\tv0a4>ôta(ico  'O^pidée^'llir.quafttédiqitti 
soient vprtxpLts  ;  puiâqu€,^6b  uoi  q^otiiUstQOfi^tueoilrtoMi^IsiJkU*^ 
sta^^^lo^ûémeet'que  6itfi$)leiif4n!tQn¥eotim^  btoe^aaiQta  elk 

^Ii}o4je8>d'ia4ativité;qu6)lepamag0^vec$llil^^       bHul^  \\f 

(U»0 irétode  dô$<  pr4i>iipaâ  imtuédiatci  !et  dQ9dioia  <  de  lett^  )p^sm)r 
ciation  moléculaire  dans  la  substance  mêaie,-qonfigarée  ^u 
noan^aiceUjuJidf  ;jelte!a  pdùtrCAu^  non  nnoiQSi&mpîwK^aQtâlIe 
peai  I  df(tl4QQUoq  I  ique,  m«i(teQi  li^iwc^tlf^  di&^  ibi6logtsie&  >  à  -di^r 
t  iiigaeii  l)^s  .div^m  i^néa»de,to«P|pUoatioù'  oroisiBaaiey  qa*à  patctir 
d«r&QijprerQi*feltçrniiôipré$6fttfJ  VfVa(^r/V>/^«ne^^^      (p.<*23)^.' 
L  Gôtt(9(ifei!reiyHi  0M  i4ueMlt*iKa3l>^>CQijque)(beMiceijq9iisefa^ 
igwocei^^^vqua Atou9^e8si:ûrp& cOïittwfi  sont  doués,  d'-aotiieitélcon-^ 
^tapta^v  c  ^st-i^i^ev^e^Orlé  dlE^  Jsesv  pl^Qpffîéi,tésAau^at^bùta  vtaat 
s^l^li^ueijiqMe  dywmiqufts  >ib fafDrai«ntdèSîh)rA>(^ 
e^.^^f/e^dlipQurvM  dfî>tQul|e  spontanéiliêelitfle  peiMl  jentrer^4i 
activi|,é^\pauc  m^M»M!ester  se$^0rapKiét)éa\piantiLCuUèire3«}<|ue  sou$ 
rpfl(l4j«noe  d*up,/?ft>w4</fr«fe^' p;»?»Vtm* 

pi^^CHM^pted^œ!  qMiTidée.ji^Wiw**  »lesljijqu'iiii>e]idée>d'ab^ 
straction,   un  retranchement  à  la  notion   de  propriétés,  de 

ufifi  de$^iqiMliitéi9^«atoilQ|;iqtta9f^u0  L'naiqup|MfiftUi.'ad«tfir  natmreilèvieni  dii>^ 
i]U(^^ui»)ik  liunueu^,  et  que^'oa;  crQf4ti>8UKepitble9  de.B»  développcrjtccidentfd^ 
lem^n t idaiiA ,  ie;  sao^  40US.  rinfl uenc6i  ^€  cdrtôiiM' agtoataj ' Oa  Soic^^ 
tc^iircimeiit  <iBn8.  •  ce* .  hllI^^tt^9  <  l^«4  .  priftcipw  idohtif OA'^vaii  jcni  iretseonaUre  h 
pré9eaoey;4irRide:du  gofit  ot  du  UNUcheff,  tdanaidîterB  «qnrpr  tâtida^  céi.  Ufoi^ef 
toutià  faii  «différents, dfiB  liquides. fdeiWgwi0met<4oiit> lest propriléèéaj et da  oom* 
position  i»Min«ft  étaient  encore  i^Aoïiéi^s.  BeattcoOf  deimédectnsdetnoë  jtilrf  po 
soAt.çniQQreikjg^.^egrÔ  d'éd\mLU<9^  HtenURqm  ;  \\^  iÊàmeU&at  ^îéôrtté  goéiow 
uneqjualité  40  certains  t^r'rtfïtfbnt  de/cettc  Wité^iacaractèireiâpéci&qiW'dB  cm 
liqwdesi«t>e|^p^qiieBt  levvSi  idifloreucoS'.d'Aeiioiiipar^i'aJbsetMie»  ia  préaeinxijii» 
plii0  (Mille moins  d'àcredé)»  «iocs  qu'ilis'agttde^pbénomèD^arqiii  ii!ont|ia8a*éaiàh)> 
d'«|ialogie>«%eA  les  pvopriétos  dos  tovps  ^i  ^MUifiont-^n  nqu^iune  senMtâMilde 


de  certains  des  corps  qui  nous  entourent. 


ddilB  ^irhommiev  cwdale  pr okiédé  idgic^oeiidansi  le  bat  de^fee^ 
IHerï'^olde^^ed^  nia8^'4â'iHOUT0|)^n  t^e  t' âtf  lira 

3(^ViMùe^mBi  dë^^certalnsî agent»  dits  Mi^fi^i^/^,-^/l/7â|}^|i^ë 
^llktlAf^^'dté  peut  eiYtrefriieviiiàidttotff  "pour*  Eiiatiife»t&f  I^â^d^ 
prôé(ièé)3|irtdalésf  ^6  peut  idlre^^^ateftie^^ 

fih^l^dotoqbé^  m  inâiwfcsierlt  atours  pvoprié#sJ  ÏWtrtJcullè^^* 

<}Ue  aàrtD^ièorps/>n.  1.1!   'Diui-'lu^   ul  ^;ii:i)  '.-jj^lin'jlofn  noiiiii.) 

''IBmudstti^raâiBettiît  que  fîrritabititjé  éièAi'U  "pt^Hétéi^om^i 

naufee^i  essentielle  de  là  9ri{iè$)tance<ofgâti/idée;^â{mt^ 

hu  i00qtf^|i  Ui)év  ieta  V  >n'é  tâieniJ '<]ifie  ^^^ 

dit^i|^^S(-2)q  rfaiU^uakt^^ètCe  ^p^cJp'riétè  i<{ri*iaiâW^^^ 

itiifilder^^niiaieooii  itbnvi^nt  aujou^'hu^^^^       ég^imnâtttftë  à 

too^lé^ità8&usl..<;.'>£^  ^mibMié'emdmic'^U^ii^^qiiemè^^ 

dû  /d  QMtàbitité.^  Brî  dettes  tôrnafe,  il»  fttu  ti  ê«rri  ^  ii^rii^abïèf  \ti^^ 
ôlrej  sensibte  f:  rembi^yon  'n^esi  'pii$>'eïicwe/S€W$lbIe;^M^«i<ëà?t> 
^tirr'tla|)le;  «Oy^  ^^t^ue  PirtipTbitité  ë^ttëmmitnè^'à^t&i^'^èé^* 
A^iw fwtia»lsî 'âepuië^  le  végétal^ JTisqu^fc^l^bdttttae J ^^^ 
eofaiîInnc'fHlandïSJ.que  la  setis&illléclât'unis  fttcaltô'^l^he^*! 

'♦i»    .'-/Jj'ji'iqn'iij     ■'!.     .;-><:."    *-.i     •■    l-l  'iiKni'Mli-.'Jl'jl     inr     .lluilOii'Uc; 

(1)  Quant  à  l'idée  de  sponlnnéité^  c'est-à-dire  de  possibilité  pour  la  matière 
d''eatrettifl\eilè^iiidine  emaotion  ftlovs> 'qu'elle  »e  trouvé^  eii'*rëfM»  dé^Uiiliivttib  ou*' 
iBlMJH'loii^tefBmy  c'est  eacoT&  linei'abfttniètkin'Batis  rédlU^  objMii^^^lqttttlitBtel' 
d:«âiautiB> drdiiéi  L^t^toira  du  nM)t,  de  l'édée  et  lie  k  «cietféé^mbntMntfiqaë'i 
cette-! wenesè'id'oriçine  ps^chblo^iqiiQ  ed'  métnp^hfSique*^  qu'elle" diérlMènâtfiiMi > 
cro|iapà  àiia  pda^ibilité  pour  l'dme  (et  ,pai^  8aile>!^(iur''le»  d6^p80'd'^ip'*dt«llè3<i 
méfiie^  ibdépeiicbioinifnt  dêi  toutes  rciMiorts  ^T]fi<ittin;î.  ^ftiis  ir«$t^'<bieto^èatitett*' 
qn'eB-rfM  toomitiëre  n'est  pris  ptos  «noKe  qne  «ilonéc;  d^'siiontahctté^itffiVlti^iléltM 
a?«o<àniattribtitiB  tant  stàtiqiics  qUB'dd  mou>^mein'i«iui!dfikftèaiqttès;)|fairi'folM>'' 
qiie«  oÉiseiiQa' rek^ioQ  •a%Tc  nous-m^me  et  ave<c  tollos  ou  teHeBi'aiiti^s>ktiaOiêr«ei> 
ceiÉip«iativefl|càt,  oUe  ikoès  olTre  telle»  ou  telle»'  i^afyile!étalio»|iijrd4iili)u«>|)(^ 
metlcoi  deffpi^muler  un  jugement  ourclte;  i]U0  e'est  en  raïsèn  de  lëuné*  rélMoitit^q 
ccNtotMÉtct rentre*  leux  que  les  divers  i^orpts,  qœh  qu'ilé  soiem^  né  <ïe9Mnt<|iiifi(flftl^ 
d'ôtfe<9iftils,ida  plusaq  moins,  et  qu^onssitAtiqu'p»!  dic^dniM  ràbtitfté  d't^fité' ' 
vital  aliee^«iqo'il'3fi  A  delbiKlainental  dafisil^état'd'êtrgattinillbb,  l'âfottvité  id^lfHfréi  • 
clribiiquàloontihoê'enoprcttnnt  d'uutres;  caractère^  dahs^lMmatièéë'qwi  Al vécé/^c^ 

p.  3 et  suiv.  '■'    "'"'H  •  'il-  n  il'"  xpii  I  >'»|i  /•nii>ii't'»  '•*• 
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certains  ahlm^ux,  qo'elle  n'est  phsl  i^ahUrfuè  et  qu'eïlë^^^     se 
manifeste  crue  sous  des  condîtionâidétjeiîniiDiée5r.  Ces'  eori^i lions 

sont  Teristence  dTan  appareil  henrétfx  tnunî  d'uh  centre 

Les  TDodîficateurs  qui  metlent  en  jeu  l'îfntalbîjilêàont  appelés 
excitants  ou  Mimiilârtts  (1)  et  hitàt  ëlfel'^ditktiôftilbif  étftiltila. 

tion Enfin  lorsque rexcîtatiôn  ou  là  stiihiilèitîoli  sérient  des 

liitîires  de  Vélat  normal,  elles  réntHEftit  dàîiàibé'quë'iVôlii  aVori^ 

api^elé  irrilatîon te  iriôt  ifritâtroh'éél  A^plîidable  ^  ioïfs  tes 

c&rps^ttvmL^^  puisque  toù^  ^cirit  doués' de  riWtatîRté  ;  Tùaîs 
dn  nfe  s'en  sert  dans  le  lângajge'  ifaèdical  ti'àë  pbiir  désigner 
réxàltatîôn  afaorinale  de  cette  prtprîèté  ôilèéllè de  la  sensibilité 
chez  les  animaux  les  plus  élevés  dans  TècheUe  zoolpgîque.  ) 
D^jà  longteinps  avant,  Broussàîs  avait  écrit  :  «  Ainsi,  et 
pour  rapprocher  ce  quia  élé  dit  jusqu'à tie  môttienl,  ik  cônirac- 
tililéet  la  chimie  >iTantè  sont  lés  tili^nômtiriès'fon 
de  Téconomie  animale  ;  et,  lùrs<^'ils  deviennent  plue  considé- 
rables datïs  tin  point  qu'ib  ne  le  sôritidarts  lëé  autres;  cette 
augmentation  locale  dans  leur  intensité  lyreri'd  le  *hohi' dVV^c- 
tiofi  vitale.  Ces  érections  vitales  prennent  le  hbni  (C irritation, 
de  kûrihhitatmi  ou  de  si&e!rcitatian,M)ts>q^^\\^  s'iélévent  à 
un  certain  degi*é.  Dans  toute  érecfîdn  vîtaTe  îf  y  a  hngméntcitioîî 
à^p/f^M?nènes  fie  la  chimie  vivante ^éavàlv  :'dè  IfenSpéralure, 
de  sécrétion,  quand  la  partie  en  est  susceptible,  ël  de  nutri- 
lron(2).  V  .; 

Si  Ton  excepte  remploi  des  mots  y^ft^/^i/k  et  cèf Iules,  cëm 
de%  adjectifs  nutritifs  formntetrr  ^i  foiictiontiëT;  ^sôciës  par 
Virclibw  au  terme  iiTÎtabilité,  il  «ât  ii^  possible 'de' tt^ouVer  une 
différencie,  en  prihdpe;  éWt-ë'1es>ti^Sidb'^ceMî^^^  et  de 'ses 
iiriitatenrs  et  céliefe  dé  Blx)iidsais:  ViftlibW'hbïè;  lilès^^  vrai, 
qu'il  a  dif  j  en  1858,  qilë'tïlés'afetî^itê^  de  LVbëlluîé'  né  dépen- 
dent que  de  la  hiatiè^ë  qui  fa'conétituè' et  dfeSîrillUëi^eS  agis- 
santes qui  Juî  viennent  du  dehot*5 1*  ^  ^  N  M  ' 
"Il-ëstdonc  bien  mahifesté'id'^qiié''lèfe' îrtM^^^  §tfnt  les 

►-'I,  ;       ''•■•''.    ^1  :'■:••••:    i        -.■••!>       ■•:  i  i    ':.•■)  |  »':' O       .' •  »      •  •  ,'  îî  •»'    |  <  ;  i  ;^         :   <  •  ■ 

(1)  Celte  définition  est  manifestement  l'équivalent  de  celle  des  auteurs  mo- 
dernes qui  nomment  irritants  les  agents  extérieurs  {voyez  aussi  poge  515). 

(2)  Brouisais,  Traité  fie  physiotQyie  appliquée  è  lapailiotogi^^  Pari*/  iSM, 
2«  édit.,  t.  I,  p.  34  et  35.  Sur  l'i^rî/rtôiVîi^f  VoJ^ea  «nssi  Lftmarclfr,  Pkilahphif 
zoohgiquk,  1830,  in»-»,  t.  I,  p.  82.-  '\ 


iijiflueoc^^.âi}^,  dehors  qui  viennent  à  la  cellule*  Qr.,:Bon'7^lU^, 
ment  î^jn^i^.î^  ne  sera  logique  de  donner  Iç  nom  à'if^itmifi 
aux  conditions'  d'existence  et  d'activité  d'un  orgaai&aiei.et 
djB  ^,  pai,tie3^. constituantes;  mais  eiicore,  ce  qued^^ilà,yir,^ 
chqw  n'çst  que  la  reproduciion  de  données  qui ydç|)uis|ong^ 
tepapSy  ,$o,n(  ijamilièrjea  aux  savants  français,  (f  L'idéfe  de  vÂe^> 
4it  À.  Cpmt^,  suppose  constamment  la  corrélation  nôç^saj^ei 
dç.dejgi^  ;^l^menti^,  indispensables,  un  orgpnisme  et  un.  .m^Ue^| 
0^  .e^sem^blji^  tptal  des  circonstances  extérieures  d'un ,  gei^re 
quelconque  compatibles  avec  l'existence  de  ce  dernier.  (X^e^l 
de  J'açt^çAi  réciproque  de  ces  deux,  éléments  que  résuUeqt, 
inévjtçibleffient  tems  las  ^divers  phéngm^es  vitau;^»,  .nou-^e^lgt., 
pijBUt  animaux»  mais  aussi^  organiques  ou  végétatifs  (:l)j  » 
Et»  po]i^  A.  Comte,  un  organisme  est  un  systè^me  de  partije^. 
élé;aientalres,indivi$i^lesi,  plus  ou  moins  hétérogènes  lee  mies^ 
aux  au^es,  artiQcieUement  séparables  et  décomppsabl^Sr.fortt. 
ipant^  un  toi^t  upique  temporairement  indissoluble,. et  coac<Hp,*- 
rantàun Jb^t.CQmalun.      •  .  i        .    .     .n,., 

fîû^ant^ allusion  à  divei^ses  production3  mprbidesieu  général, 
e;t  spéçialjement  à  celles  qui,  dérivant  des  plexus  .choI:oïd6&^ 
oITreot  dqs.  concrétions  <^alcaires,  Virçhow  exprime  la;, pensée 
que.A  la,  .^jlructure  de,  toutes  ces  formations  révèle  déjà  une 
origine  irrilaiivefel  les  pjréseote  comme  des. produ;its,d'un€i 
i/ritation  chronique  ;  ma\s  cela  résulte  encore  bien  plusclairr 
rfiinçut  dç  leuç .  apparition  dans  d,es  irritqtiom. çhmniqyes 
du,ple?sMS;(J^proi(de.et de  répendyipe, telles «quelles.ne ^pnt  p^. 
rares  cliiCf  .l^s  aliénés  et  dans  les  maladies  convulsive3{3)y!^/ 
^  .Qu^,ce.<j  expressions  soient  employées  pour  Résigner  la. gért 
nératiop  en  proportion  exagér^ç  pour  itelle  jégion  .domaéiQ;  d^. 
l'^popoittip  de  telle  ou  telle  sorte  d'éléments  ajjatomiques,  fivef^ 
ou  san3^, productions  calcaires,  ou  à,  tout  autre  fait  morbide 
analogue,  le  mot  ?m7fl//on,  appliqué  à  autre  chose  qu'i^  l'ic^di- 
cation,dç  quelque  trouble  ou  excès  des  activités  j\erveuse  pu 
musculaire  (p.  515),  ne  sera  toujours  que  l'introduction  pure- 
ment   subjective  et   ontologique   dans    l'interprétation    des 

(l)tAMg»'Comte^  Cours  de  philosophie  positive.  Paris,  18^,  in^Sii  t.  JH, 
p.  3Ûi,  &82  iiWô  etse  éUit.,  1859^  AS'?  et  41«  ie«on$.  !      ^* 

(2)  Virchow,  Pathologie  des  tumeurs,  tradi-frança,  iSëd^.t.tl^^.  11^* 


^h'éntthiftrteà  ad  la  vie  végétative  d'iiOe  tyù^è'eh^Slé;(a^VW- 
*àiîàtt'beWfeltôe  oii  musculaire,  d'dtf  dérivfetit  toutes  lesatttrps 
conceptions  de  ce  genre,  ne  sont,  quoi  ïid'bn  >  faSteé,  atfCufle- 
MHt  dlirèrerit^à  dé'  hi  tiévriihé'a"tfrtfe  pàrt'ët  dëHa  feontritti- 

Ktë'aé'TititTè: ■■""■  ■"  "■■  ■'■■'!  ""   '■'  '■"'"    ■'■■■■■■" 

''Qi'6V'tiu'ohfâ^Ë'éèitfeihei^t;'Hrtê''8attk'ilt;fàv6h''a'(r/i"fff- 
^'^ïs'f^rJVffrt/.tet  roViWe  featfrWt'ctirtTpi'eiifl're  c*  ^'tet  cette 
irritation  cH*'Àhi^etaht  que  tnàti^ilfe  U'tlé^l^niticSil  C^ntSa- 
ifjffé  dW'èiege  et  déiawatiii'edfe  l'rrtVffïrtf:  d^SsaritvAi'fiiiri/^''- 
iWrti/;-'sàllscëra,'riën  de  plus  inSàïSlsSaiWè'ètflèrilTuSîiliîéfcr. 
Winé'ijlié  cfe'qtlfe'tiëUtétïe  éh 'rôalilé  cettte  (Jz-iyrt^Hïm/Âm:?; 
c'èHt fa teVtbNmttonmic se'payet'^etrtOtS'd'uire  manière pure- 
liièift'fiDliVeV  Càrla  structure'  dés  produite  ihortiitlés  nous 
révèle  la  nature  et  l'arrangement  des  éléments  aitatomiques 
fltiî'liÈS  édWpoèelit.lesanalogies  "fit  les'flîffèrtnéés  qu'offre 
WUh  tWstl'à'telIé'ûU  telle' pét-ioflè' èvOliilWc,  p^ÏTaiipOrt  auT 
à'àlrts' tissus  tfe  l'écrtrtWiiè,  It^iàmhéxiOiWi'tli^rtîqbés  qi^ils 
dh't  à+éc^tèls  ou  tels  dé  ces  derniers  dailé'  Chaqtre  organe-  ittais 
cette  structure  ne  nous  révèle  rien  de  plus;  rien  de  plus  sur- 
tOiït,.q)iiîlflt  à  66  que'ttous'appelows  l'ortglne  deS  tùinéurs,  des 
induialÊoas.dee  raaiolli8seaieiiUs,,dieS'Ulcôres,  etc.  (l)..- 

On'  voit  que  l'école  médicale  ali«maiide  actii«l1e  suit  mani- 
lï^éineiUtiau  poïM.cie  vue  des  <doguhee,.scieaUfîqùes  ftenauL 
debaseàsesinterpn^tattOns  physiologiques  et  p«tholopiqu«i, 
lèà  .erre.u];eÀt!i^  de  Broussajs.  Elle  adiin^'  é'n,  Tait  cpriiuie  lui 
que  l'irritabilité' est  comiBuiw  à  tous  leS'itissHspmaisellaai 
^in^^t  trois  espètieâ  ;  rirriiablliié  fonctiémiélle,  rirrîtabiliié 
flutritu*e  et  rirntalHlité  formatrice^ 

'  ■'  Aiirartt  qu'on  peyt  le  toinpreïidre;  en'  présente  ici  de  l'épi- 
tbète  /ouclÀonnel,  r«s|>èce  d'irritabilité  amsl  nomtiiée  répcuid 
tt  rhritabHilé  nerveuse  et 'à  l'irritabilité  mustidaire  des  autres 
«liltiurs  {2).  AdtneHre qu'il  y  a  utie  irritabilité nvtrkhe  et  une 

"(l)'Vûï.  Cti.  tluliiii,  >('>■  I'ipilfiéti'>maaes»fmuef,'i7  (Joura.  fimt.  rt* 
^fk.  l'ar-  ■  - 

''ïi]_C'cû  ,  -lEulJl^  ri'wortir  de»  "icrîu'<leVlrctio«  lorsqu'il  dit; 

n  1j  ((<i)))î[i)  iipifiU'iil  11  |)'cti  prè«  iltD)  'fe  iiai  d'accroissenii'nl: 

d'aiiirc  port  .1  I  .  .,  I  II  ]i  si'pnri'  1»  cootraclion  do  ttnUéfVfetian.  Ifaprt- 
mn'i'lout  ce/ii  cïM/iud/.';  inr  les  acles  d'AecroUscoi«nt  teconfoitd^bt  pirtle  tiK 
li>«  ncl^i  de  tormilion,  pnriie  avce  reui  qui  ré<nltent  à'itnc  micrmcDUIiPO  i^ 


irrflf^Hé.  ,/^p,ij3(rjçf ,  „«>nt  .ntlifieWrs  que  ,  V/ii;,-jt,^i/ff^^iM 
«OffWftSïivR-, .»*»„„..  ., „  ,  .,„, ,!,  „,„i,,|n,„„., 

ce  qui  est  mort  ne  Test  pas,  revient  à  reconnattrq.,i]up|l(^^t,'Ca 
qW,e?(7Jv/i()(,es)  (;e  ijujse,nO|)rrj^,,jf,,flév,çl(iH)l(,  Sfi'rSpi5>,f|Ht; 

Y^«Bi™4SiÇPMJ''f^  <!:^v.?,lHtifît«  Bt,,de,jij(i(),i(J^  ,„„,„v„ù 
-  SfSWii/'WMifijité  .wmi#icbwe,,ct)jiB|ane,f  fcjlflisjij  Ipj 
Pf<>Wi6l¥,iT^8Wlv8S!ÇWW»)»|e5,.e(  iifp\^(^\<^.çi  Sff,%b^m%. 
pouj;aÇ,wnifçstiîi'(l).,  re.»isnt|iiP»e,»u(iBlW«!li?''rt<>Wp''-Àilà 
5Mte»f>'l«  iWgwé'^  JajiaurKifd'fmk  fiff,  if-mif'ii  *j  W", 
^ilW>.'lîftWl')VI'ls.  i(iB,p»ta)il4,.,ei,sur  f^^43^ra,fl9pjc<S|4f| 

«ÇWtfiWi!S.«-#,Sé;(i;iliJ«K  „,.j„Mi,,':   n   ariir.fî  «!  ah;ôi 

,,<Jn  ^,v9MJii^.(((qtHpri)i,parjimoiiF.po«jr4ni|*,|iwS  WSFp 

l'W  ^  Wliffl^ei^uits,  st  eft  liwprégner,  fiwsus  e9PW4i*l^fifli 
«HCwans.  *ja  ,çe«fi,  irotaliflit^  «PmiBmçi  jçf  Jujijçiiejflo 

faire  au8>i'ittitiW  ComnK  IWiritltle(U¥AiU<'(»MliMle<Ui«{i>rSi)oir/4<fI«dj4fir) 
l,86JJi,p.;M&-)>P«M!«>  Powt.^oiMJWW  Vn3,:W3ii5<lA.«lHt  «rt^  ïM*  MV 

{1)  Que  l'on  prenne  le  mot  irritabilité  dans  un  sens  Buiritunlittc  ou  daos  un 
^s  msférta1l«<él^'««C  'MelTél  Wf-(lVt«  l'iMtAbiltfë'coMCné'UMe  Ui^niUMKi'éiâL 
pilntiriigm  dcB<4iicrs  mwlvf  .dlaetit^tcd^  |b  JiibAlnpi>ie«|Y«9i«4e,et.c;pMiwtiB^r 
(et  pBse9  qui  suiWat  que  de  dire  mec  Vircliou  :  «  L' i cri tabllité  d'un  corps  n'e»l 

Uânv«l9eDli.(lrriUM«),. un  ùlal.|irrii«lioD)  pinilfiiuct'-l'iiciiiiltlipKiKnci  <)*ii)« 
c<im'in\re.çn  jeï^.  Ut  mois  a^Vil,  ^ill,M»-M,  doiventêtro  pris  danileMiu 
quïTeurcirusigne  parla  mù.'auiqueM'I<l£iil[Ueiitla  n^uW  des^^ 
nous  détigitons  par  le  mot  d'imlalioa  tàlitUni<fatihlijaitt\ritik,-^W«iilHtit 
i;|ITifUi.^ïq|f,a^e.iu»,9li|ipiate^i«lle)^Mds,  p'ont*a<,frwy^i*o!^ 
l'otonc  un  mot  meilleur  que  celui  d  oi^gèpe  excité.  LcsBelions  ehiinique»  qui 
■ë pi^nd^iaM '«Dire les  corfis  A  I'Hàl}iaiKiil»t,pTi^t1ti>i'aiHintùeat-ipe.Tkt>it 
4'amli^ . Dvc«  lis , pbéaamiiiUM  do  L'irrltaticia.  Itlfia,;vi|t^t.^  ^,nLfqi|t^l|(^ 
ravoir,  s'ils  M>nt,  abjolumeiit  identique»  avec  eux,  nous  ne  pouvons^  la  traDcber, 
ftntè  a'BVoiVpu/jutqti'à  présent,  embrasWles  nttè9et'lefcWWe9,;/t'iti*liMHK 
est  le  corrélatif  néceaiaire  de  l'activité;  l'une  cl  l'autre  se  complètent.  Le  mot 
KtÎTilé  B'e%traJnc  "l'ec  lui  aucune  tnterpr*laU'in  pnr  tiii-uii'>nif  j  muvent  il  ne 
préjOKC  rien  dans  le  wns  spiritualiale  ;  clinqiic  m™ii'  iLictiiilc  oal  en  (lu  (|c 
.  cpmpte  ^biitciBcnL  dislincl  des  antres,  il  en  e?l  ili'  mi'-mi'  rk  l'irrilnliilitp  qin 
<a|  f'eipreaiioa'irtin  siBiplc  .fiit,  et  qu'il  [nul  premlre  tlnn*  11-  'ciii^  inécuniime, 
■c'e«H'difpÂilC,ïHiy«it lestas,  on'.jieiit  Iii  rapporter  Jt  In  uiilriliiiii,  iJî>f"r,W: 
twb  cllh ËtpcliODi  lé»  trois  manifestiitions  AmilamenteU»  de  l'kçtiïilb  jîuw.jf 

(;y«càov:,/«c..ç.ï.,,;i^ô8,,p.:5e2.|,,/,:',    :.::  2l.,"^ZuZ>:ùZJ^ 


croyait  exfiliqaer  la  nutrition,  le  développ6rnent,'étc.,  comme 
autant  d'effets  de  cette  force,  aloW  qu'on  he  pouvait  ëh  étu- 
diei*  les  lois,  ne  sert  à  rien  aujourd'hui  ^qtfe  côà  phéiibiriènes 
peuvent  être  oliservés  et  soumis  à  rbx^éritnëùtattiôn.  Elle  ne 
dispense'  pas  dé  necheiîcher  la  hatut^  et'Va^sbdàlron  ttolécu- 
làire  dfes'principës  immédiats  ;  élîé  hé  rétaplàçe  \\i  lès  ùéàturs, 
illle  mlcrosà)pe,  t>o\ir  dàsscr  les  éléniems'anàt6ili}qués,cléler- 
mtnerles  phases  de  leuréVolûtion/leur5'tûOfléS'de^tlitntîôn,de 
genèse' et  !de  reprodactiotï;  eWé  AtiréWd  ébitfpte'derieri  en  ce 
qtH"regai*de  les!pro]prié(éS'de  contractil!té"ét  de' riévrilîté  spé- 
ciales à  quelques-ûws  de  ces  éWmentsV  •    •    '   ,' 
'•Par  centré',  une  pareîHe  entitéV livrée  à  Tarbîti-aire  dés  ima- 
ginations et  des'  Iriterprétatîbhs  itidividùèlles,  devient  une 
source  de  confusion  des  plus  nuisibles,  cdmhie  le 'montrent  les 
écrits  de  feeux  qtri  s'en  séi'vent.  Le  peu  de  cotisîàtancé  de  l'hy- 
pbtltè^èfîrrîtabîlité  est  cepértda^t  facile  à  rbcontlatlre;  Brous- 
siais  luî-iliêtoO  aùrkil' dû  hii  appliquer  dVot^poûV  riiot  ce  qu'il 
dîsalt  âé  h  sensibilité  à  cèut  (^àl  Tadméttàîent  dafls  la  fibre 
musculaire,  concurremment  avec  la  contractilité.  «  Lorsque  la 
fibre,  poui^'iivbît  été  touchée  pair  lin  agéht  guelcboqùé)  se  uiel 
en 'étal  de  contraction,  bn  juge  qu'elle  a  senti  la  pi'ésence  de 
cet'ftgettt'^  de  là'  Texpresslôn  dé  'iettÈihifitèVOri  à''doric  attribué 
à  la  fibre  vïvante  Wsèn^Mi'féei  \z  cbntmcHHte.  Mais,  si  le 
véritable  serts  de  Céls  deux  mots  'fee  tédiiîf  â  ce  \\{û  suit  :  Ia 
fihe  s'^èst  '  i^^ïli'aMe  parce  ^vtnhe  câttsé  t if  d  détermina, 
il  est  clair  que  la  première  de  ces  deux  propriétés  rentre  né- 
cessairement dans  la  dernière.  En  effet,  5/  la  sensibilité  delà 
fibre  n*est  démontrée  que  par  sa  wntmciioHi  dire  quelle  ut 
sensible,  è^ est  dite  ffu'elle  s'est  contractée,  ffe  ne  vôïs  aucune 
réponse  à  cet  argument.  Il  y. a  déjà  longtemps  que  cette  vérité 
a  été  sentie  (1).'  » 

I  ,  ■  •  ■  ,         <  î   •  *  I  '      .  *       I  ■ 

I  .      -  - 

(f)  Broussais,  Traité  de  phyuoloQte  appliquée  «  /a  paiMugie,  Paris,  183i, 
2*  ctlit.,  1. 1,  p.  18.  Broussais  ajo^te  ;  «  Celto  proprîclè  coutraclile  est  iohcrenU 
à  la  fibritiê  (p.  19)  :  les  musctcs  sépares  du  corps  ne  |>erdent  pas  dod  plus  leur 
cont'rattilité.  On  la  développe  par  une  foule  d'ageà'ts  mécaniques,  chimiques,  et 
plus  éner^iqnenicnt  encore  par  l'influence  du  galvanisme,  C'e$i  a  tort  qu'on 
Toudrhit  distinguer  cette  propriclc  de  celle  qiii  est  ^cve)oppce  jplâiis  ces  lf5^^s  par 
rinflucnce  de  la  vie  :  elle  tient  efrecliyemenl  âceltiei  ïprniciicïa 'matière  ani- 
mait, dite  fibrine,  et  ne  peut  être  détruite  que  par  la  clccônipositipa  spôptâiiée 
bu  àVtincielIc'dc  ce'fté  matière...  Oti  doit  dire  ici  qiie'la  ditrérence  (les  nerfs  qui 


.,iW,R'PjR¥.!flWm3te,fle.dire  s  3UÏ/;"V?i*<^'f^^ 

irrltaDilité  n'explique  pas  Ip  moip^^du  ipo^.i  „,,.; ,  „  ,.,ji:ij 
^  Ainsi  dans  la  filjne  uiiisculaire,  oi;i  le^  ^çnei)!^  ni^^yÇi^x,,^!, 
placL's  dans  cerlaiiiL'y  cttndiiiuii^i  de  çon^(i('ut40i)  etâQ,t^én9y,^ 
tiQn  mol^tuhiire,  de  teiiiiiéraïufi.',  i.l'^l\ùïaj|<ji|t|i^.çt*;.^^e,f;ai)tr^3 
te^bt  oii  traHsiiieUciU  corlainef  impreasiofla,  ^çij, ptirçpiyppf,  ,^(i 
gûi^est  transmis,  il  n'y  a  pas  iiltxi  à'eficjta,àfif^^^f^^-,^ess}i^,^ 
en  dehoi-s  de  la  coiilractililii  et  de,la|n^vr^i,^é,q^'il||P'î;i;e!»|,^4 
daps  le  fer  qui  s'oxydeati  conlacl  de  l'aj^^tfie  \'^}if  É^cj^^i^ 
ti^te'et  im^abilité  so ni  tout  uji,  eri.p^,fi;^n,s,flu,e|,çç3jflpl^,(;^ff7 
g^nêiit  divers  degrés  des  iiropni;té.s  de,  la  v|e.,a^diçiile[,, ,, .  .. mu 
,  Dans  l'actiou  del'ùleclncitéjdea  acides,  etc.,  sur  les  éléiôen,!* 
anato iniques  qui  luauifestfut  telle  i)« Jpile  .de:  Ipfir»  pr|Opnétô»_, 
î^|lçur  jÇOptAptj^ces  conditions  d^aclivité  ne  mÉriftsnt  pas,  la- 
Mm  d!cxc^i^^ants  à  un.iiu^'e  [itrç  gjie^  f)e,|e  ni^ritent  les  fidçt^a» 
l.è^^i,  et(Ç,,\_d$tei;iniqanii  la.,maBifest^t(On.  de .rojtydabiiUé.do, 
!to,(n,„  ,,,„,'.,,  ,,,.  .       :.     ,.:   .; :.,  .il 

tptseàt  tnr  M  uVrifin  <lcs  niutcles  ne  cnihgc  rien  à  la  naliirc  de  leur  xontràc^ 
aWÈ^'^lJaia^i'OiùurtKiHaé  mtîmaie,  œab-açtilitioi-gà''H'>iiif-inliiilè,  »'ét|^ 
iDfiift ^<f(^cj^,d^s  prqpriùl^.d^i^iirenlet;  itine  pç^vBuldaBi  VvlMactn^.devla 
science,  'qae  repréiciiler  dcu'i  circoiutanccs  oii  se  tninirestc  une.  propriété, 


UkUjUftraU'thfiDCiiB  (Ki'it.;  p.  Si)  el  31.)  Dconsiui»  déliai  h  cOfltraDrïonl'Ui^ 
eondfnsation,  un  ranow-cisKmenl  de  la  fibre  muical-iire^  Il  hpmitM-i  iPIfte 
titre,  comme  ino\.iLlc>,  les  expiTÙ-iiKCs  et  les  griii'ures  d'nprcs  lesquelles  on  a 
■ïojilii  .  en  se  cnnfraeUnt  B'éRrouïc  MS^^eMC- 

ebllrei-  si(ècc  de  plicalure  cn;iig(iig,  {/Ja  rùfpfa- 

mk  "  ''  'ilit..  l.  I,  R._6,l.,o[Ç5.),  Il^^^Rm^ce^e» 

Jtlï?iri|ii.-.  I   ■         I   ■     I    :      ■ ienl  b'eao.indc  s(i  Bi«tlr(!^  cet  .pjof^iW 

'"■[1j  On    II  .ii.>  ii.i.i.  i|.  ■  ,.■ I:  ■-  normaux,  ttcci(lcnkIs'i)ii.loiiàiifs,m*flWr 

cfe»fltit  \,:<  1,11  liii.iiy  ii.i., i)ii--.'nen)j  il>ug[neo(Btion,  dc.ili|ninittipn',pu 

èifHe  de  re^alwn  ^um]ilete  île  lu  nulrit.jn  çn  jréwv^fii^^i  m^fiiftirp  .(|fi.)# 
ïuMtJilieD  oi;gnnîséej,flfiri;présiTHent  iwrstiileces  in3p,esci)ni|Uiflns,pflrir/ippqft 


,6;^  NATURE  0N.C0^0aiQUE.|>li>i*\|fUiirABlf4lTÉ. 

.  Toi^Bles  corps  quels  qu'il  soient,  nemarcheot  qu'escortés  de 
to\]^t€^.  leurs  propriétés  au-dessus  desquelles  ne  plane  aucune 
quâliité  plus  générale  et  commune  à  ton».  Si  te»  corps  orgaoisés 
^mblent  faire  exception  à  cet  égard,  cette  lexc^tioii  n'est 
qu>pparente;  olle  tient  à  ce  que  les  propriétés  spéciales  et 
caractéristiques  de  ces  corps  ne  persistent  DâtureUement,  et 
comjne  on  devait  s'y  attendre,  que  t9nt  que  )>er8Îsie  le  mode 
d'^^SQpUtion  des  molécules  dit  état  à* organiêatt&ri  ;  état  peu 
stable  et  qui,  parce  qud. est  moléculaire  dnn^^ce qu'il  a^de  ca- 
ractéri^ùque,  peut  cesser  d'être  avant  que  les  attributs  physi- 
ques, mécaniqueset  géométriques  des  ceHules  aient  varié.  (Ve^t 
donc  eu  fail  parce  nm  l'organisation  manque  dans  ce  qu'elle 
a  d'essentiel,  et  non  encore  par  la  forme,  la  cousislaBce  ou  la 
couleur,  que  la  nutrition,  la  contractilité  et  la  névrilité  dispa- 
raissent, ce  qui  caractérise  l'état  de  mori.  Maîfe  si  la  substaocc 
orga^sée  pflVe  <}iielque  chose  de  plus  quela  roatîérp  brute,  elle 
ne  fait  aucuj»e  exception  dans  ce  qu'elle  nous  présente  aux  point> 
de  vue»$tatiqu|S  et  dynamique  à  ce  que  nous  connaî^ons  die  plus 
général  dans  ce  que  nous  pouvons  atteindre  de  F  immensité  de> 
espaces  et  de  l'intiuiité  des  corps.  De  là  Flmportance  que  l'on 
doit  donnera  l'étude  de  ce  qu'a  de  fondamenlal  l'état  d  orga- 
nisation, iC^t^e  notion  seule  pouvant  permettre  de  comprendre 
ce  qu'offrant  d'esseatiel  les  propriétés  d'ordre  cn^anique,  c'est- 
à-dire  ce  que  sont  la  vie  et  la  mort,  dans  ce  qu'elles  ont  de 
plus  général,  comme  dans  leur  mauifestatioDs  les  plus  rudi- 
mehtaires  (voy.  sur  ce  point  p.  25) . 

lîn  résumé,  les  expressions  irritabilité  et  irritation  nutritive 
plastique,  fondatrice  des  cellules,  des  fibres,  et^.,  irritabilité 
ou  irritation  nerveuse  et  fonctionnelle,  ne  représentent  qu'une 

un  dcYeloppemont  et  a  la  reproduction  des  éléments ftiiiiloisiqu6&,.OD  ne  fltsrait 
donc  leur  donner  le  nom  d'excitants,  nom  qui  semble  indiquer  qu'iU  s'adrecteiit 
ù  une  propriété  spéciale  de  la  roaUère  organisée  autre  qye  celles  de  autritioD. 
de  rcproducUon,  etc.  Il  est  surtout  erroné,  et  par  suite  ^an^erem,  de  raoptr 
ces  principes  immédiats  sous  le  même  nom  générique  quo  les  condfiiom  {^J- 
siques  et  même  chimiques  qui  suscitent  la  manUestation  de  la  coot^acUIi^é,  do 
in  névrilité  sensible  et  motrice  dans  Ic^  élémentfrâ;^ils  vlhratile».  dans  les  fi^^ 
umsculnires  et  les  tubes  nerveux.  Car  ces  élénioiit&  reçoÎTent  et  r^etteot  le? 
principes  immédiats  comme  ccui  qui  ne  sont  pas  contractilea  et  iaoervable;, 
sans  que  cela  suffise  pour  qu'ils  sentent,  ou  pft .^ntpaçtcuté, iPojBg  qu'il  ;«^^ 
contraction,  innervation  motrice  ou  sensiiUyi)».  il. raut,.». effets  4|iiq  d'aiîtKs 


circonstances  s'ajoutent, à, ccUea^ci.  ,  ...  ,    .    ,  ,.,. 
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conception  «îtologique,  une  entité,  par.  laquelle  on  ajoute  à  la 
substance  organisée  une  propriété  dominante  qui  Tni  manqué  ; 
à  «KNSB  qrfon  ne  désigne  par  ces  mots  lés  pro|M*réflîs  liàgnies 
•de  Tiutiittté^  d!évolùtilité,  de  natalité,  de  contractTÎiléè^  de 
léitUhô'Ou  la  pospibilité  de  leurs  variati<)ns(l).  Ces  jirdpiriôlés 
éléinentaik'essont  bien  les  seules  qui,  dynamiqoehiêhtVcàr&d- 
lérisem  Ift  substance  organisée.  Il  n'y  en  a  point  de  plus'géné- 
raie»;  et  c^est  en  vain  qu'on  voudrait  pi^élendre  qim  kudtritSon, 
te  déveliDppement,  la  reproduction,  la  contraction  et  rini^énra- 
tionpe'BOJttt  queles  modes  divei-s  de  l-nrttabiKté.  Vftritabiliîé 
miiriiivei  Yirritabilité  formatrice,  et  VtrritttMifé  fonction- 
nell^\  sont^des  illusions  an  même  titre  que  le  terme  génériqtre 
ifvitaàiiiié.  En  dehors  des  propriétés  élémentaires  il  n'ya  rien, 
absoïuinent  rien. 

LoiDn  d'être  une  propriété  commune,  irréductible,  qui  d<>- 
mioe.  etiombrasse  toutes  les  autres,  T irritabilité  n  est  qu*4ine 
créa^en  subjective,  et  cette  expression  i!i'est  bonne  que  dans 
Taccâplioûque  lui  donne  le  langage  général  qui  en  use  pour 
désigBepi  les  1  divers  degrés  de  T  innervation  c^rébrahretseosi---' 
tiv:e  et  de  la.  contraction  (p.  515). 

tîest  si  pieu  une  propriété  irréductible  que  Ton'  consflate 
cbaquç  jour  sur  les  éléments  anatomiques  des  plantes  et  des 
anfmaïuqyirexistence  de  la  nutrition  sans  le  déveioppemefit^  dU 

l'(à')  -A'pfopOÈ  de  cette  remarque,  Yirehow  s'expriitre  ainsi  :  <<  Je  souli|;^c 

cette  dernière  phrase  (de  W.  Hoffmann  qu'il  cite)  pour  faire  jreniarqueJ^.à 

M.  Robin  que  la  molécule  et  l'ntomc  appartiennent  autant  que  Tirritabilité 

»((aîlli attaque  à  ce  domaine  de«  conceptions  ontologiques  des  enéités  et  des  "créa- 

.^^a^  dctesprit,  Aucup  histoiogiete  n's^  jcMBais  vu  la  wolécuie  ou  l'aifmji^f^  pu 

lég  apprécier  à  Taide  dés  sens.  «  [Lac,  cit. y  18G8,  p.  547.)  L'idée  d'atiiineest  en 

''MHHh^^d^eëpliDtf  abstrïiite  «atos  reallté' ôbjcctire  obtenue  par  un  relttnfcfce- 

ment  hypothétique  au  volume  des  corps  simples;  l'idée  de  molécule  est  une  con- 

i>0ltMii)ftf<d#'même  ordre  en  ce  qui  concerne  les  composés  chimi({jtiè^.-  BlfhSs  il  ^-^a 

'•bien  )iltt#d%ii  «iècle  que  les  savants  distinguent  les  hypothèses  dé  cë'^éttî'i, 'telles 

<lHMii«lte9-€i,  etcelle  du  point,  celle  de  l'inertie,  etc.,  qui  stmtdes  artifleetillë^iies 

^  ÛMlliptlisables  aux  spéculations  chimiques,  physiques,  mécaniques,  etî\'^'dë\àllBS 

'4^  ff'otftaucune  utilité  ;  ils  les  distinguent  aussi  dé  celles  qui  ont  eu  quiél^^é'ikf  i- 

''Hté'^Adattt  les  premier^  temps  d'tine  étude  scientifique,  pttis  dettetinetit  laites 

'  Héb  fbtsriêotiiiuile  fWodé  réel  de  tels  ou  tels  phénomènes.  Or,  ce'qiièfiy  ^nfrèiltte 

'  'précisément  c'est  que  depuis  lonp:teu)ps,  depuis  l'époque  de  Brou^lS'^'êKtti^jia 

'«ônceplioB  subjective  de  XexciUihilité  de  Bro>vn,  etc.,  ou  de  TirrifaMltié ' est 

''tfévèMie  une  hypothèse  inutile  en  raison  du  progrès  de  nos  coîfifriîtisWIlcei^  Sur 

-  'Wâ"t]^oprtétéâr' «Végétatives'  et  nnittmies  des  corps  organisés  qM  'foiit"^'*M4'l(ifc^t 

lui  appliquer  exactement  le  raisonnement  rappelé  page  622r  <•'   • 
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développement  sans  la  génération.^  de. If  cffîiLrmçlilité  sans 
V innervation;  enfin  ces  deux  dernières  elJes-^Tiêmes  peuve^n 
exister  encore  alors  que  la  génération  et  le  développemeat  ont 
cessé  d'6tre.  Mais  nulle  d'elles  ne  se  manifeste  dis  que  la  nu- 
trition a  cessé;  et  nulle  part  V irritabilité  ou  V irritation  ne  se 
constate  après  la  cessation  de  la  nutrition.  De  même,  si  l'on 
fait  disparaître  expérimentalement  .rinnervation  d'up  nerf,  la 
contractilité  d'un  muscle,  la  reproductiop  d'une  cellule,  etc., 
jamais  Tirritation  ne  pei-siste.  En  sorte  que  tovyour3  la  suppres- 
sion du  mode  (nutritif,  évolutif,  etc.)  entraîne  JUi  dispaiiiion 
du  genre  (irritabilité)  dont  on  a  supposé  Texisteucie.  L'hypo- 
thèse irritabilité  est  donc  complètement  dénuée  d'uiililé, 
puisque  ce  prétendu  genre  (i)  ne  faisant  qu'un  avec  les 
espèces  qu  il  était  censé  contenir,  s'évanouit  comme  une  vue 
subjective,  sans  valeur  en  face  de  la  réalité  connue. 

Les  termes  irritabilité^  irritation^  ^i  l'idée  des  irritûju> 
donnent  une  idée  complètement  fausse  de  phénoiiicnes  élé- 
mentaires, assez  bien  connus  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  per- 
turbations, pour  qu'il  ne  soit  plus  nécessaire  de  faii'e  inteiveiiir 


■^ 


(1)  «  Je  me  suis  uttaclic,  dit  Vircho>\,  à  montrer  lArcftio  fur  pnthoi.  Xil  ., 
1858,  vol.  XIV)  que  'pur  ces  deuv  termes  irriiaiton  et  in-ifùfjiliU,  on  d«>il 
entendre  certaines  activitt's  des  corps  vivants;  queio  prccnier  désire  lesf  pro- 
cessus actifs  provoqués  par  les  irritants;  le  second  le»  propriéJLcs  actives  il.»nt 
les  irritants  sollicitent  les  manifestations;  j'ai  établi  enftii  que  ces  ncti>ité>  M>nt 
de  trois  espèces  bien  distinctes,  suivant  que  l'acte  qui  en  résulta  i;st  iiil  ai'tr  de 
nutrition,  un  acte  de  formation  bu  un  acte  purement  fonctionnel.  Je  me  iua 
donc  bien  ^ardé  de  présenter  Tirritabilité  comme  une  et  simple^  d'assijrner  une 
même  cause  à  tons  les  phénomènes  dUrritabilité.  Au  contraire,  j*ai  cherché  t 
prouver  que  dans  les  corps  vivants  isolés  ou  le8élément8(cellules),non-seuW>nunt 
il  y  a  diverses  espèces  d'irritabilité,  mais  que  dans  un  momc  clétuent,  ce  sont 
vraiscmWableincnt  des  phi-lies  difTér'entes  qui  en  sont  le  substratum.  »  (  Virchow, 
tô^.'ctt,\  ^Ifïfî»,  p.  531.)  Les  pajj'es  précédentes  qiii  reproduisent  le  tra\ail 
(Leron^  sur  tes  Aumer/rv,  Paris,  1867,  introducl.,  et  Revue  des  conrs  scient ifi^juc^^ 
i86B,  n®  26)  qite  M.  Virchow  critique,  montrent  que  je  uc  lui  ai  pas  fait  dire 
qu'il  cMrtldérait  rirritabililé  comme  M/ïe  et  simple.  Mais  la  notion  d'e>pice5 
multiples  Impliquant  nécessairement  la  notion  de  genre,  je  me  sui$  ser>i  du  mot 
im'tnbilifé  sans  toujours  la  faire  suivre  d'adjectifs  spécifiques  (nutritif,  /."<;- 
tionnely  etc.),  parce  que  cela  n'était  pas  inaisptnsahle.  Virchow  a  du  ro>le  lui- 
mêmc  fait  ainsi,  comme  le  prouvent  les  passages  que  j*ai  déjà  cités  <  en  noto, 
p.  CIA  et  6Î!).  Ces  passaîres  méritent,  sous  plusieurs  autres  rapp<»rts,  d  otre 
comparés  à  celui-ci,  qui  les  précède  dans  son  travail,  car  ils  se  c(>nlredi>entca 
quelqnes  points,  ù  moins  qu'il  n*T  ail  eu  erreur  dans  la  Iradurtïon  île  l'aUeiuaud 
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dans  leur  interprétation  autre  chose  que  les  loi  mêmes,  àtijour-:' 
d'hiïi  détei-minées,  de  tous  leurs  manirestatîons.  Rièh  de  plus 
dangereux  que  de  vouloir  illusoireraeut  faire  régir  ces  actjés.  par 
cette  nouvelle  sorte  de  principe  métaphysique  cfûi  rie  fait  qW 
rem]()îacér  le  principe  vif  a/  des  vitalistes  purs  ou  râmé  iitithà- 
térieile  de  Stahl  et  des  animistes.  •  i.  .» 

li  y  a  là  une  importation  vicieuse,  dans  Vétùde  déS  propriété 
végétatives  de  la  notion  des  variations  d'activité  des  propriétés' 
animales  en  plus  ou  en  moins,  quant  à  la  rapidité  et  A  Uriteh-i' 
site,  que  plusieurs  parties  diverses  peuvent  offrir  chacune  à  sa 
manière  :  ainsi  tnntôt  ce  sera  la  partie  cérébrale  présidàhfïiit?:* 
actes  volontaires  qui  les  manifestera  le  pins  vite  et  lé  plus  tôtV 
tantôt  ce  sera  celle  qui  préside  au  langage,  etc.  lin  faitxlônc! 
le  mot  i?rita/nlité  sigmCie  nn  degré  de  suractivité  tle  la  n(^-' 
vrilité  dans  telle  ou  telle  partie  du  système  nerveux, 'ihâîk  ce 
terme  ne  désigne  pas  une  propriété  distincte^  imniaiiehl^  à 
toutes  les  espèces  d'éléments  de  l'organisme  vivant;  le  mot 
irritation  n  a  donc  aucune  valeur  en  dehors  de  son  sens  pri-[ 
mitif  de  Taction  nerveuse  exagérée,  ou  eh  d^antres  termes,  it 
n'y  a  pas  d'irritation  sans  encéphale.  Pour  ceux  qui,  avec 
Virchow,  ont  fait  sortir  ces  hypothèses  de  l'oubli  dans  lequel 
elles  étaient  si  justement  tombées,  elles  servent  de  moyens' 
commodes  et  séduisants,  pour  expliquer  tout,  mais  sans  rieni 
démcMiti'er  sur  la  nature  réelle  des  phénomènes  nutritifs,' ili-»^ 
flammatoires  et  autres,  d'une  observation  et  d'une  comparaison, 
difficiles  (1).  ,  . . 

.     .  ;  •  i       ■     •    ■  1 

•         t'  I 

(f)  Si  troussais  était  notre  contemporain,  sou  vigourcui  esprit  ;»cieu(iliqi;^ 
sc^rnit  certainement  surpris  de  voir  Tcxteubion  abusive  et  absolujnei^t  métaphy* 
stqtie  que  font  de  sa  doctrine  les  médecius  qui  se  Tapproprient  aujourd'hui,  <t 
surtout  ceux  qui,  ù  mesure  que  raiiatomie  générale  demande  plus.de  incth;9df 
et  de  précision  dans  les  applications  qu'on  en  fuit,  substituent  la  noiipa  d'fJti^/i- 
cation  a  celle  plus  dilTicilc  do  démonstration,  comme  si  la  réalité  anatoi,DiqMp 
ne  pouvait  être  connue.  Tout  expliquer  n'est  plus  qu'un  jeu  pour  qui  «oit  <4ire 
habilement  d'un  tissu  lésé,  que,  devenant  le  sié^'C  d'un  proce^i^its  aotif,  /'</Ti<» 
intioTi  envahit  ses  cellules  i\\\\  subissent  un  travail  de  nature  irritnii\'e  :  quç 
te  processus  trritaiif^'y  proiiuisant  amène  ici  la  transformation  ok  la  dégéné- 
rescence graisseuse  do  leur  iiroioplasma  {Gaz.  niéd.,  1873,  jn^  ll!B)^.c,'e|^'à- 
dire  des  phénomènes  cirmii([ucs  (voy.  p.  501)  et  qu'ailleurs  il  am,èuç  jtjiï.surQqtfr 
vHé  formatrice  VLSCc  prolifiration  du  noyau  se  métamorphosant  ou  non;  majq 
il  faut  le  dire,  sous  la  plume  de  l'écrivain  seulement,  car  dès  q,u'il  A'ag;ii  dp.ppnr» 
stater  cette  transmutation  l'accord  cesse  (voy.  p.  527,  note  2,  etp^,<i3ig,|i),^jî^ 
etl'ob^ertitiion  hiontre  que  ceux  qui  la  nieht  sont  dans  le  vrai. 


r.  i iJReujphlçaa*  par.  cette  ^tità ^  .n(»iiw /^<2^,^Qqdi^M>w?4^^ W: 
lente  ^  id' activité-  de  la  matière  jotgftoisée^^  ^te  !  J^issff pf.;^^^^^^ 
depuis  lie  itkcèsJQsqaauitdxie  i;ae);lçMr8i4ci?Ufti:  qMftiti^iRMflf^^^ 
iaii\Bmsk}ïirritaiwnédLmU  géùérêtifWi;te  djé(vQlppp(^ipept,fif  i^ 
nixiiiik^nid^cMqwi liasa^  Pat. jlàyjauffiyitQl Jl  ftstfy f^, lîflbljg^r 
tioû  d'un^  analvyBû  càtôgQriqûeîdes  iCl(»4itiowf(^^  t^^^  ^P 
€itliUlaJtk>a,  eieii,  îiidL^peinaab^^ 

en'cettq  matièrei; imais  tdt  écli^pp^^^ôfti  a'est^'v^ft dciujrr^jqwe 
i^ piatiquB)rendipIu8  seiidible(ièn)0ore'4|aôi|la  içciœiç^,, 'M^Mfl*^ 
ide  côté* tontes  les  donitée3:a2]Gie»itiôS{dQ(la(j)ath€^  ei  i^H^ 
celles  de  la  -  phyakftogie  expi^ri mentale  vrtrtdeltie^  w^r  I^a  nerfs 
^ra^o-iioatetirs'Qub  relient  si  aettemeiit  Icâ  (AédoœÔQ03tClitâ4'm- 
*/fcw^2WW^/a»à d^s  trodblés iduncùursi^u  Bàngilâansnl^s  capiii- 
laSrëSf  dàiviaht  èuix'^  il'  ùirétati^n  fb^maiive^'pèHs  ouMowi^mpi^ 
^fit  le  fond^de  ioutesJesiieUonsthfiammtUùif^dliîi^ïçeUe.^ 
pothèse^^ef  ioni ijpiViçeiwM  abotUit  mw  ixééoplàs^es  m/lan}m(^' 
ioirei^i  par  yuiti»>çxëlu9ÎVeraerit  àeii^\ph»li/éiyit4(fn  û^  tel^pu 
tdë'das éléiciteiluls.â'iuniorge(ne;,'ak)râ,  'seloQ  la  fiid4uue  tjU^jpf^ 
duitiriolpbide  observé^  ^^e\é^mapiasifne^\éHè[  e8tj>dit^;'à.â(ui 
tmvi  irritation  suppura tiv.e^hype7j9iixsiçuà)  OiC^^i ^tç^.  Or^^A 
{^roliféraftipn  d'-unéltément  par^un^autre  ia<^^ 
-tôioii  djeicenlix/oileiiï  debùrsdeitéiitblastèinè^  ilte^  m^^il^ie  que 
Ik ootioq  de'blaâlèmej(iva5'ip.ilâ)8e»trouVe)nâceesair0mftPt,éJii- 
inibée  de  oe\systèmé\  Gépendahtv  comaia  il  n'esli  p<i§^ip!9Ss4)liB 
dé  iiepobssera()èblumept  liadmiasiQrtlé€Si6iitâi(tuid^ 
évideili'tsv  on  a  ladans'  pnei  inflamm\itioii' secrétaire  (mtèmuAi-- 
/njéjvpahic'ulièreiaux  organesf  supeiificiels-des  -iissus  vaacwlftir^ 
ou  noii»|yfiiâQulaiii*eà{»  cohTmeles  sérerusësjvieitcjy'  coopme  Ie^Qar^û* 
Itilge  etijla  cornée;  oa9ridaDsplequell''âm^an£s^  infimottftaioire 
nepeut  avoii-  ponr  pdint  ide(  dépailt  -que)  teS)  QeltiiieS)<|i0  cas 
organes  scelliiks  qui^ont  alc>râ<  leslé^ide^t'eiscsudatrâii  vers^ 
^àïàj-àurface-dn'lissu'dit'en'fkuniaé-.'/. .  '-nr.liiq:,:^  i]"!ît;'ir.'»  r  ! 
Sans  elntrer  ici  plu3  avant!  dainà  les  idéiHails!  de  eetfé>!qiuasti<^)} 
il  iest  iodispensable  de  noter  quili  est» uni Ca&l!inattifB8tefli>el)t 

lîeooawàu  de  tous  et  dont  rexisténce  e^  facile  àl  Vérifier  em  dehors 
de  toute  vue  hypothétique  sur  le  mécaoiame.qlQilaîptwiacUon 
de  chaque  iélémerht  anatomiquecousidéràdDdivi^ueUeraei^^ 
iart  est'^ui'de  Tan^ogie  dèëipbém^mèheé'det^ 


i^/itMK  i(>Ht4)noGfhUii^ iDB<  >ii'<iRiiirAiiiDry&  629 

(féi^'^étettéttty 'ânatùïiif^aés  ictepufe  l'^volutionj  ft»t^lë( ijusi^a à 
l^tâiî  èéhitef  ^knà  leS'  condklons  acbîdenteUés  «/  inarbidcs» pror 
][frétiieHf  ^itéài'  ané^  bien  qtie  àan^l-état  nppi^atj  Or;  ipuisquc 
i'  iitt1Iè"6^qtié'  4aî  >  fiJultiplicaliioR  desiiiéiLémelrtâN  ABàtamiqljeÀ 
TJ^M^kii;  tiiii  dègré^de^r&pidité^  iplu^  considéarf^ble^qùeiipendant 
ik  dtiWë'dfes^'^phafl^:«tti>bi7ohn»hre3^'SÎ'l^i^  fmmutrièe 

li^^i^^Wi?\^ti^pf^cès^ïêS  hA>piafiiqàe^^  ÎL  faut la^méttEei que. c'est 
^rfàiiil^^i ett*fyon  qu'elle  atteint .« !sôo  «  ^«F^ffaiiim)  let i {âao8|  Icte 
"pîàto^eà^  ^tfl^^J'  Quoi i qu'il  ieniSoU,; il ir^^^ 
•tfëà''  fiA^tèttrs " de iTiby p6tlie.se- qMi|l  conaidèFa  ilfindammalaon 
^t)ii]fmë^Uii^  vmede  isn^tritioiiay^^  som  peint  n^e-  idépart-idans 
"jfWrttalldn'^ioellulaipe  ^  qui  Bboijihiù  h^  néoplasie  \paf\^fn^ 
'ïif^ùiîéht'^^^ettufes^^Wul  d^en^re  ^e^lK  na.  établi  îles  ^tffÔ- 
ite^<ïéà'de^^l^ïr/2Vttrio;r  eeliè(im?*e  4^^9ce\ca9^  èompa^ativ^ 
TÏiettt^^â\^ce  qni^^  lieu-lorâ  de  la  nsmltiplio^tion  plu*  iénei\- 
'glq\ife'  iehcoré^  de$Véléfnent8  th^z  lieaibryofliinPoufj  donner 
-q^tsllq^e'^vateor  logique  à  cies^auppositioris,  il  faïudi'aitliddiac 
' àdinfétt^èi  ^qlie  Vikntatim  ^^  i^c^  ipnopr i^lé  générale \ de  iki mèn 
^éëràW^âtniséê;  domiimiit  toutes  >led\€iutrQSspav«gon\Garactère 
é'dtiiV^l^âlitlèi,' <f uiy ia«i ^limmt/m  c^ei isoa  ioteusitÔKpeadaht  li^ 
'^gmètviaiiion  individualisante  dtivitelIusNeit  i^ôvolutiom  leiai)- 
b!'yOftiittii13'-et'  fœtalcf  viendKàit  reçouvrear  toiiit.  oui  partie. de 
^(ktè^t^\^  dkuis)  certains  cdJ&tSii^^' inflammation^  Mâ^Aùni 
iëë' d^IitionSi^^iSTérentiellesi  neiiiont  ipas  iadiquéesnËn  lL'abH 
^Vïe'de>ce9  indications^  nU  rester^a^  touijoura  isutngnliej^  !âei;Yoir 
^âliettr«  4:emniè - eësehtielIeji^eB t  caractéristique \à^\\ 'dtffiam- 
'ihïiïioîï  uni  pur  çt  gimple  diminutir  duifait  de  ïiaimukipiieatian 
tllEiJ^^^iéimV^tS'  anatotniqifeè'  c|»ia(iparaiivemçntM&»oeique  oeitie 
^iuUtpMokJén- est  daqs  feqrîbryon,  ialofs..qup  tiïu/t; sjaccprde 
'^ôttf^  mMit<*er-dai!ï3  rinflammation  i'existepce 4'jtln  .troubl%  de 
la  circulation  capillaire,  amenant  âeschangemeoftiS  daHail^afllûx 
(d^^^iipci{)e9  nutrltcfe  des  éléiDents  anatomiques  6xtrativ{^cn- 
^Mn^^tl'lfexsiidailion  d^  lit]uides>hors  â€^.^aia9e^atlQ>ex«%lda- 
''tioblincoIlrlèstable  dons  tout  phlegiiioni,!  eic^^nqtae  ti$3'ilii(i|vid^s 
'lôièwti ot» j ndn  passé i  par  Tépaisseur  c^qs* éléqetits .extpanwscu- 
>làM)tô)0it6bsi^>bébomënes  accompagnés  on  suivisideJf  gèn6^a- 
'^Cïdcntte  'tçlgr  bu  îtels  éléments  idifléreots» lie  ceux! dùi  ti^u-noriBlal 


OU  â^niblables  à  eux/  de  tBodificatioDS  dans  la  structure  intime 
des  ul)3  €t  des  autres  :  phénomèd^ô  eafio  variant  incontesta- 
binent  Avec  le  degré  de  la  vascularîté  de  chaque  tissu. 
.  N\L&\eDCore  Técole  médicale  allemaDde  actuelle  suit,  au  poiul 
de  vue  des  dogmes  scientifiqtteg  $ervaDt  de  base  à  ses  interpré- 
tationa  physiologiques  et  pathologiques,  ks  errements  de 
JBfoussais  et  de  ses  prédécesseurs.  Seulement,  le  point  de  dé- 
part du  phénomène  étant  une  irritaiioft  cellulaire ^  c  est-à-dire 
extra-vasculaire  au  lieu  de  Tirrîtation  vasculaire  de  Brouss-ais, 
iOU'remarque  de  plus  cette  singularité  que  le  type  de  Yhi/lamwh 
/«««doit  être  cherché  dans  les  tissus  non  vasculaires  comme  la 
cornéeet  les  cartilages  (voy.  dans  le  chapitre  précédent,  p.  51S, 
ce  qui  a  déjà  été  dit  sur  ce  sujet).  En  outre,  dans  les  plantes 
aussi  bien  que  sur  les  animaux,  on  voit  les  tissus  s'enfler  su/fi- 
témenty  les  cellules  croître  rapidement,  puis  se  divisrr^  al 
(hnnei^ninsi  lieu  à  des  productions  accidentelles  y  c'est-à-dire  co 
qui,  suivant  ces  auteurs,  caractérise  Tinflammation  survenant 
sousKinfluence  de  X irritation  aigut^  des  cellules.  D'où  résuhe 
que  cette  défmition,  pour  éliminer  de  la  notion  d'inflamma- 
lioû'CoUe  de  trouble  circulatoire  initial  tt  d'exsudation  iuin- 
fibrillaire  des  liquides  déterminant  les  états  caractéristiques 
de  7'Oîir/eurj  chaleur^  tumeur  ei  douleur,  élimine  toute  donnée 
cbnôemant  ces  attributs,  toujours  et  très-exactectient,  consi- 
dérés comme  inséparables  des  perturbations  de  la  circulation 
capillaire,  amenant  les  troubles  de  la  nutrition,  du  développe- 
jnent  et  de  la  reproduction  appelés  înflammktîon  (1). 

U  y  a  du  reste,  dans  les  explications  de  ce  genre,  un  p  »int 
dont  on  ne  peut  pas  ne  pas  être  frappé.  C4'est  en  $e  basant  sur 
des  expériences  que  divers  médecins  disent  avoir  démontré, 
nprhVirchou'!  et  ses  élèves^  que  V  irritation  cellnlaire,  riDntn- 
tiondçs  éléments  anntomiques  eux- mêmes,  est  le  fait  initial  ot 
foyulnniefitfd  de  lirtpammntion  ;  que  F  inflammation  ccmsi^tf 
bien  dans  la  suractivité  nutritive  et  formative,  qui  s'onpnrc 
des  éléments  fiqurés  sous  l'influence  de  riiTitation  inflam- 
matoire; (\\\à  mesure  que  Firritation  suppnrative  fait  des 
pmqrès,l4is  éléments  multipliés  deviennent  libres  et  présentent 

(1)  Voy.  Gh.  Robiu,  Remarques  touchant  V  action  des  fier  fi  vn^tO'motiTHrs,  cXc. 
(jDurn.  d'an.il.  et  do  physiol.  Paris,  4  867,  iii-8,  p.  280). 


léh  '  )ô4^ût^hm  \IeÉ  fflobU/es  tfe  pUs;  ^e  le  tissn  vthijotictif  mt 
riàm^  ^  ^^vemii  c^mtwe  atiHetrrs,  fe»  qM)int  de  départ  de  kù  néè^ 
plasieinffaihFttnatôirè,  d'mte  néoplasie  des  pltés  attires  ;q\}B 
s^é^>  Nh/ltt&)iûe  dé  Firi^itûtion  inflai)\ma.iùire  les  Cùrpusckles 
dYt'Hfim  cdMaite  (Voy;fv.  116  et  ^^  entrent  en  actimti;ke 
ihuitiplien-t^snit  par  mUsion  {yo'j.X^miitj}.  i.^^)^  soit  par 
-ni uUiplkfttio'k  éfidoffénef  et  que  dans  la^  forme^  suppitrathé^ 
Injn-oUfèratwn.telhlfme  emiduit  très^rapidementÀ  la  forr 
mniian' (les  fjlokdes  dH'pus  {\),  -       -  v 

Or,  IVô  lîiêines  niiUeure  que  leurs  expériences  ont  conduit  «à 
>clc  1e)le&  affiiTnMÎDnsi  assurent,  Tannée  suivante,  (fue  Texpé- 
jnénœ'leUr'J>roTive  que  lesi  leucocytes  sortent  des  vaipôeaux^' et 
^ue  rion-sëttleThent  èe  sont  eux  qui  donnent  ainsi  les  globules  d« 
pus  se  ndontrant^lans  les  produits  inflammatoires,  mais  encore 
que  bore  de  Tétat  d'inflammation,  le  liquide  nmirricia^r  ordi^ 
nairèltxiÉse passer  dans  les  orffanes  en  voie  d'accroissement  un 
certofininomhfe  de'  (f lobules  blancs  qui  peuvent  être  employas 
cotnme^'f/ititériàffx  pour  Itt  néo formation  (2)';  ils  éntigrentei 
vontaiiii  loih  pouf  se  cônvertiriden  cellules  épîthéliales;  soit  de 
l^novat^t)t^^^o^t  ctéatridelles;  quand  elles  sortent  boi'S  du  derme, 
^i Iteurs'  etî  «rellnleis  épirtiélîales  des  tumeurs  pix)fonde9  sî  c'est 
une  cfellttleépilhéliale  qui  vient  à  entrer  en  contact  avec  ces 
4eucocy  t€s 'bofs  des  vaiBseaux,  ou  enfin  en  toute  autre  sortede 
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(11)  ^''ùYi'Unp^^  Sur  les  dherses  fermas  (Téneéphaliie,  Paris»  186Ô,iM:, 
p.  40,  67,  17^et  f^Çîl-lî)Ç,  etc.  Siçjniiloi^s  que  cette  même  néoplasip  infifujama- 
toirc  peut  former  du  tissu  conjonctif  pour  opposer  unebai*nerc  au  pus,' et' J)eut 
Sli^ê 'diddIHcféfte  <^U  A^Uu^sïûe,  '«  L'eneopl>nUte  chroir^ue  cMiisécutK'a  oiTré  des 
Cf\rAe|t^r€$  A^soUiment^  identiques  daos  tous  les  cajs.  Lp  tis?u  cûDJ,qnjçtif  es^  ^"'f^pf^ 
ici  le  point  de  départ  de  la  néoplfisic  inflammatoire  et  celle-ci  forme  en  se  devp- 
fdpf)?!iht'dê^1{yi»tk»V,'desflH30liE^,  rfèsbHdps,  des  tTfietus  de  totilbfe  Sorte»,  elfe  ért 
la(|](xiiFs\pt4k  raîxHie  compQsiiion  et  do  mémo  origine.  Lesiléipent^  niucl^a^re^ 
et  .cellulaires  du  tissu  conjonctif  se  nuiUiplient,  la  substance  intcrcellulatre 
i\H\èM.  '  )^\\i  }ii\  trioins  inàinfe^f  c^rhent  ^  nUrhlàè. .  .De  mjfù^etttïx^  Val^eÉiu)^  h^jm^ 
missent  etvoiiist  se  trouve^  complotement  formé  un  nouveau  ti9SiisqMi\iani6t 
comble  IjBs  vides  laissés  parla  destruction  des  parties,  tantôt  oppose  une  barrière 
à  rèhv.'ihissement  du  pus.  Nous  voyons  donc  que  dans  le  iissu  cérébral' lès  n^ô- 
-plAsi^ViY'pnpMrlces,  û'eft-A*dire  ïiftflammntioH  cieatrtcielle  «ev montre  ol  se 
^d,é\elopp^  d'une  Cuço\i  complétenient  identique  avec  ce  qu'elle  est. dans  les  autres 
tissus,  n  (;lbiff.,  pap^cs  179-180.)  Unppe^ons  que  déjà  en  18t07  Marandèt  pén- 
«ttJt  ^avorr  étAbli  qu'il  y  a  <*«  quatre  ordre»  tlatureis^d'irritollons,  désignés  pnries 
noms  d'irritations  :  1**  nutritive;  2'^  sècrétoire;  3°  hémorrhogique,  et  4°  inflam- 
niotoire.'»(Sur  kx  irvitfitiom.  Thèse,  PaTi.<,  1807,  in-^%  pi.  87  à  ll€/)    ? 

(2)  Rindfleiscb,  flisffohgie  fTnthol.,iràd.  îtntiq,  Paris.  1873,  in-»y  p.  92vett. 


.  ,Cfl^flrQr)flwr^>cl«,ii^^i)OUMeyç^4ugj^lio^  outre 

hul^  i^^i  pm  dmi^\  /e^^  ^é>Hent^Kâfmtù^ifuç^>des^  4i$9iis^^  (pi  a» 

qu,'^\\yleuç4^yi€<iiépho4^\  Df  ménfe^cQup.milp^areii  faU  t^utne 
t(mi^\  h  1  t/mnie.  kife  yirchmu,  [<ms^>q\t\itéH^<{a-skppitmtioït, 
ev^^œ  ^çfi^qm  k\pm\W/p^i\phis\\ètf^.Té^*dé^  nof^ime  ^me 
lî^fii^.  ( ifjifiamnia^^Çimi.  puisqw  Juss  éléments  ^sorteui  tout 

hf-fl^^f^a^t^irea^  de^s.pMnornines  €irmlHtamaR\eê\lesk\tBqubleè 
(le^Jq^mitritiûniSQn^  teUïqit\iise^pi^luit\Uiié\€WstàAsiiiiiak  pim^ 

blqi^ç^  \du  mng *  ly9^  puridei^^  due  mt  ptisaâtff&.^des'f^oèuks 

r^/fl ^d^.iinfimm^iiOH»,^ m  mode.pàrticmlwn id^eamidtêiion  lii). 


I  ,    •  ;  ' 


toutes  les  fois  qu'ils  les  rencootrcnt  dans.auelquc  tissu  ica  voie  uer  générât  ion, 

de- ^kièfaiioQ  wû^  tÀàmMà^  '&iàwt(mèi: mmiiA^è  ^kùimLé^.  i^ 

'•tl  •■  ai  •••  ni  ■-!.•*  .'..  T       '.  m  'm.    r  ... 


jeUm 
ceJfvif  tif  fiinpàtioH  du  ekubttyotioatiBêi  eà  'éphhiliâ6^^)0fi'hilBtiàtUiSivi>éSiij,  ni 

pai*  les  physiologistes  (voy.  p.  209).  U  y  a~là  une  mccojinaissance  des  ujétliwK's 
aaiitktaaq(ies^Ki<|n(î^himt  M  iAianièV.é>  db'  «itefnnM0^  1à<^iiidtlifc  Uet  '^ééé^is-^në' 
to^^ues^  4W,p^t„  diî$,tism8, 4^j(a^t^,,<^iij  jettijl^^^rAistc^  cQ»r 

fusion  sans  égale  (vov.  Ch.  Robin,  Programme  du  cours. d'histologie.  Paris,  U70. 


liy^ct^W^s  «otttrm^liictaires  qu%;esp(pipient^  iliaiij'ài  dOiéilêr.  ceux  kl^fiitè.- 
el ta  i^n édItidB  à a'2<^de  l^Hlètotn^iè patJiofoffùfièe  dt  FWikiméfètIt.  •'  1 


(a  ces  assertifôm  sont' étnises  lés  li^rteft'fèrtilësi^t^^ 
monte  ai9ati«e;  «mis  aucmiie«xpIicatk)n\i>fMX)p6«^'â^ 
sor  ce  iqpii  afaiti  abandoniiei^  la pi^emlère^,  sut'  ce' ^^ô' flè^Iè/i- 

nedt  ici  le»  ïmr^liV'w  ^^^îp^ 

caêioti^  endeffèfi€i\tk  prolifé't^iori^  ^eUfihm^i^t^^  fôWn'àYiîe!^^^ 
dea^Iobùles  de^  pus  jusque  dànà  lk,x:oriïé^et Wx)i^^tUà^fe^;^ 
plu»;  rieq  .tf  eôt ditisur  kis  doimées^ q»i  42^»$^  ôé&\ïôU>è''  èrtJ^eâ" 
dNei6^érienc«9  (totales  indiqtaéas  comtrt^  «^yatit^éfcé  lôuivâô^^atiiôrt^^ 
tivenaéèil^ywfànlvConmdéFer  ^celles  \J*uoe  artHée\  ôômtafe'  bùhti^'^ 
etbelles  de  Tannée  précédente  comme  infirmées  ^par^lëà^tîet^'^ 
nières;  ^^pela  rionWeuleient  en  ^€«  ^^Vî»  toàl[^h8^de^^(][tiesliottâ^ 
difficile»  M>èi  "nouvelles, v\maispooi»  qatlquek^n^s  ^xiènie  ïsai^kî^V 
quivregai>d(8\ie»  pte^^shnples;  comme  la ^x:bnî^itûlk)n^\lèr\  tfk^W'' 
rrf/w/âMrtf^vetc.  Aussi  en  dehorâ  ^e  l^e^amett^^e^  la^téatité  YJiA^ 
contredit  l' une  ^trautre  de  ce^  a%m»fci€^Bj^>ce  \WtiqtrétWftt^ 
au«<  Jiéceasités  de  toute  \interprttation^ientifiqtie  ôuiftihai t  ^edf  \ 
poàt  vquînv61ontairen>ént^  on  se  tînt  ^en^  garder  contif»è^*'^t^^^W^ 
Tawtrey  Établie  la  filiation  entre  le»  faiW^  ôonsidérfe  (îoiriAie^^ 
noilveaiiîç  et  ceux  plus  anciens  acwqtiels  ils  s'ajontenC  est  uhe''^ 
des  riéô^siiés^  de  kt,  science^  dev«rtt  laqtreMe  nul  n^èst  llbrè^^ 
d'^feaq)per^Iodiquer  les  causes  c^ui  font  que  Kon  penèe  s'ôtrè^^ 
trompé  «u^?^  une  ^rie  de  faits,  donnés^  antérieweiriènt  Vo^rt^^^ 
prouvés,  est  tout  aussi  indispensable. 

JEa, lisant  cer laines  de^  ipterpréta^tions ,  de  xet.pfdce,  i^l 
semblerait  qu'on  voulût  faire  croire  que  ranatotnieffénéfalfe" 
n  a,  nr  i^^gle  ni  i«étnod^,  q^  ellp  ne  peut  ,neft  prQWVPr  .^QlAïxt»-,i. 
fiquemem;' il  semble  parfois  quelles  viennent  d*auteùrs'^lïi"' 
ne  përi$ertt  ,|ifis  que  le  microscope  puisse  déïfjkçifltf^iéiii  p^r  ililior,,! 
veetigation  directe^  qnelle  est  la  nature  réelle  des  objets  et  déèr^ 
phénomènes  aùl  ont  leur  sié^è  dans;  rîiititfiité'.ab 
apatoii^ques;  il  semble  que  l'histologieu  estpiiise  que^iCpmuae).. 
une  sorte  dé  procédé  servant  à  dohner,  de  ces  'ch'ôs(è^;"flëS'' 
explicàiium  auxquelles  on  n'avait  pas  songé  ju$quQ,-Ii„Qt,pQi«L-r,, 
vanten  imposer,  au  moins  à  ceux  qui  se  trou  vent"  dans'rii'iiî- 
pdssibitiïè  de  les  sotimeltre  au  contrôle  (le  ï'pb^qrV^t^^ 

Mais  l'ingéniosité  dans  les  explications  n'est  pas  le  but  de  ' 
la  sciëfidc.  11  est  d  arriver  à  la  démon^'tiaiijih  par'^^i^^^^^ 
contre  épreuve  que  le  cours  naturel  da<?  choses  est  de  tel  oii 
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tel  ordre  dartsi  dH^Uné'  â*s:t<iÔfflrfol*/o«i  3eltt-/)*vent  placés 
les  objets  étudiés.  Quant  à  ceux  qui  n'y  cherchent  que  ces 
explications  ils  se  placent  hors  de  son  domaine.  Quel  que  soit 
le.pqmbire  dos  objets  exîwuinés,  ce  nombre  est* tel,  aussi  bien 
qcre  celtli  des  variétés 'datis  les  arrangcmeais  réciproques  des 
objets,  qu\(?ri  peut  ibujout-s  y  trouver,  le  nrtSyehi  ffîma^iner 
quelque liypothèseplus^duisanle  qu'une  plus .ajacienne;  mms 
çh  procédant'ainsi.ces  IÎYÏ)bthèses  restent  illusoires  tant  qti*eHe«? 
ne  reposent  que  sur  1  examen  dé  dispositions  morpnologiques 
aii  lieti  de  s'appnyt^rstir  l'élude  niéthodîqiie  des  eai*aetèrP5 
chimiques,  de  structure,  etc.,  qui  perniél'teritâe 'distinguer  les 
lins  des  nutiTs  les  éléments  d'espèces  diverses^t  les  divers  âges 
de  chacun.Cequiprouvçdu  reste  leur  peu  de  sojidité,  c*est  pré- 
cisément la  rapidité  avec'laqitelle  çhacui:^  de  ces  supposiiions 
expliquant  tout  (voy.  la  note,  p.  027),  succède  airelles  quVile 
renverse;  et  pourtant  chacune  à' son  "arrivée  avait' été  prônée 
hautement  comme  nne  détotiverte  rénovatricey,dont  la  valeur 
ne  jwuvart  èlre  mise  en  doute  que  par  ides  esprits  iacapahks 
ou  nianifestemont  hostiles  Jt  tout  progrès.  W  ftiut  dôpc  recon- 
naître ici  comme  daqs  toute  autre  branche  de  la  science,  que 
si  l'invention  part  d'une  hypothèse  ou  préconceptîôh,  celle-là 
n'est  réalisée  que  lorsque  la  raîsôii  à  çori^uït  à  rétablFr  pir 
une  série  d'ox|)ériences  justifiant  la  validité  de  celle-ci  pr 
épreuve  et  contre-épreuve.  11  ne  faut  pas'ôubliér  non  plus 
que  c'est  aussi  du  progrès  et  une  manque  de  connaissance  <(ne 
de  savoir  examiner  une  généralisation  avant_de.r accepter; 
que  de  savoir  la  repousser  mémo  quoJwl,  dans  raoatomie 
générale  par  exemple,  ses  méthodes  rigourcnsés;  procédant  Je 
celles  des  sciences  déjà  nneux  définiçsr,  molliront  que  ceue  sup- 
position constitue  une  hypothèse reposantfeur des  faits  inexact- 
ou  mal  interprétés.  11  faut  reconnaître  .enfin  qiie  c'est  aller 
contic  le  développement  de  toute  sdence  que  de  prendre 
pour  appui,  dans  l'interprétation  des  faits  observés,  des  (1»''>- 
ries  non  justifiées,  quelque  hardies  qu'on  lesdise. 
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Amiboî^eB  (Contractions),  521,  535. 

Am(zi)a  difflufns^  282, 

Amorphes  (Substances),  3, 111. 

Animaux  ittiicdDulairos,  270. 

Anthéri(JicS|^  49, 

Appropriation  des  parties  organiques, 
ft20. 

Axolotl  {Ce,UuIe&  cérébrales  d'un  ^), 
G8  ;  Cellules  épithéliales  cutanées  à 
cils  VÏbratiisd  uri  — ,  262;  Cliromo- 
bbi^cs  incolores  do  la  queiio  d'un 

—  325. 

B 

Bioplasmc  ou  matière  {terminale,  248. 
Blastèmc,  13,  183. 
Bla$todermiquc8   (Cellules),  12,  200, 
292,356. 

'■••■« 

Cailloté.  CompltcatioR  décroisânnte  do 
la  structure  des — ,424. 

Calcosphérîtes,  148. 

Cahcer,  600. 

Çircinôme,  602. 

Cartilage  costal.  Coupe  de  —  et  péri^ 
chondire  d'un  homme  à;?é,  360, 
37!  ; — d'envahissement,  374;  Gé- 
nération des  —  dans  le  tronc  et 
dans  les  membres  de  l'embrvon, 
358;  Origine  embryonnaire  des*^, 
321. 

Carlîlaî^éine,  35,376. 

GartiU^în<*ux  (Tissus),  114,368. 

Cellule  type,  3,  160,  560. 

Cellules.  Nature  anatomique,  1  ;  Ori- 
gine, 41  ;  Organisation,  18;  An/rto- 
mie,  29  ;  Constitution  dc"s  —  végé- 
tales, 33;  Contenu,  40;  Descrip- 
tion anatomit|ad  des  — animales  en 
îfénéni^,  52;  Du  mode  de  prépara- 
tion et  d'examen  des — ,  106;  Pliy- 
siologie  normale  et  patholo-^ic  ou 
vie  des  — ,  152;  Propriétés  vé|?étîï- 
tives  dos — ,   170;   Génération  dos 

—  et  détermination  de  la  nature  de 
leurs  parties,  173;  De  l'individua- 
lisation de  la  substance  or}?anisée  en 

—  par  segmcntalion,  189;  Sur  les 
conditionsquidéterminent  l'absence 


ou  la  présence  d'e  la  paroi  cellulaire, 
354;  Des  animaux  et  d^s  .Qr^fiMi^ 
premiers  animaux  uni-cellnlairfs, 
279;  Des  —  rfont  dérivent  les  éle- 
Dieats  anatomique®  déflnttiTBidUpot- 
manents,  291  ;  De  fîi, ^ei^e^ç.  ^es 
éléments  anatomiques  permanents 
alors  qu'il  n'existe  plus  dfe  r~  h\É^ 
todermiqucs,  346  ;  Suc  TîiPRropfjf^- 
tion  des  parties  à  la  f^encsc  succes- 
sive des  —,  420  ;  Do  révolùtibilllé 
des  — ,  434;  J]|e  M  OMlriiijlié  ©^  M 
la  nutrition  des — .y  477;  Théorie 
cellulaire,  552. 

Cellules  adipeuses^  396. 

Cellules  artificielles,  103;  Des  préten- 
dues -^  artificielles  où'  des  lliùsseà 
—,105.  '     - 

Cellules  cartilaçinçuscs,  321^  370. 

Cellules  élastiques,  407. 

Cellnle»  cTnbt7onnalres,  42*, '5^2.  ' 

Cellules  embrjoplastiqnes,  387*  ,  ;  > 

Cellules  inditréréntes,  380. 

Gellulôs  jeunes  de  f*vrm^ti<Sn,'  374, 
534,632. 

Cellules  médullaires,  381. 

Cellules  mi^atilès,  532. 

Cellales  nerveuse»,'  334,  412.  •  • 

Cellules  osseuses,  3j80.  l-  < 

Cellules  plasmatiqu'os,  391,  ^92';  — 
primitives  ou  primordiùles,  2*00v 
293,  384;  —cancéreuse,  600.     ;, 

Cellulose,  6,  35. 

Centres  de  génératioh;  202^,  299,  3^5, 
346,  391  ;  —  de  nutritioa,  ^^.  ^ 

Cerveau  d'un  embryon  de  Triton  m/if*- 
ftiomfwi.  Celluléi  de  la  sWnicb  drf 
^  330, 331  ;  Noyaux  do  La  substance 
grise  du  —  dun  embryon  de  Triton 
ahtlomiiuttîs  ou  palmiprjf',  ^34;' 
Groupes  de  noyaux  libres  ou  nù)ndlo<* 
cvtes  de  la  substance  cér(^brale  d'un 
embryon  de  Triton  mnnnorntns\ 
335  ;  Cellules  cûrébrttlies»  j^f <)upéeB 
ou  isolées  prises  sur  un  embryon  de 
triton,  341. 

Chondroplaste,  322,  367. 

Chromatophores  ou  chromoblastes, 
323. 

Cils  vibratiles,  262,  454, 
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^Snléitt  IrttèydelltilaiféV  209. 
ClMidfrtdd  irfVrkxé,'i4^,  337.    ' 

^  .  V  '_    ,  M  .  I  '  ■  '  ;  •  i 

Dégénérescence 4»lfpîde,0^.  .    ..ii/.» 

Démitritifinj  ,4Q9fi{  =  .!..;•  ...du".' 
Dermose,  36. 

Détritus  granuteuisdes  cellules  en  voie 
.  ,4'nJ|,«^ftU<mififUav<4ri«ue,  K^^u  II 
Deutéro-plasmn,  245.  _ 

Développement,  435,^61.,,  i..  ;  ,  ,ii 
Diapedèse,  528.  .,•,         ,...-.   .|| 

Différei^iatiftii,.  Mkî^ArAW»  •;  H 
Digiycoeifdes,  31.,      ,1/  ,.    .;.      ii 

Diplasmatiq^es  (Qf^lIfi^fQ,  2(}7^_ il 

Division  du^tf^vaUp|ifiiq\^qu^)29^). 

,.|  ;•.  .     ..I        ;  ,■      .:  :!  .1/         ;.■■:,  .  M 

Élliirtk^ties  (Pilik^).  drigittkicéllillkiS)^ 

des—,  407.  '  '       "! 

Ëicment  anatomicfUe^  1,  23;  —  végé- 

,  lal,^2;  mn^ollis$9miU,ç(.KrwA?r 
ment  cadavérique  de  certainp;^— , 

;  .^1;  >lai)ière,<^fi,4éterflVflftr  ?i.,)p 

.  f^oTf^  prgaai^  p|îjte^M»e^,uiî^.pqrr 

tion,  un  fragment  d' —  ou  ^t,  un 

fragmenM;—  entier,  4.07  iAUj^^m'P 

, . ,  ffft  (^terminec.sji,  l'—  .trpHv^  <î^f^  W?P 

espèce  001^ vielle  d;^- f(^u  quQ)f|uc 

n  .  fiW  4.4vi(>Ww  ,0U  ,  ,<^>iMrAWpp 

dunç  ,e6pè<îe  ;d|y^,..f^ppuû,  flO; 

Induratioii,  54 i;    P^^noMi^iK^^HfMl) 

512;  Rôiè  spé(;ial,,dc*(rtr,,^47,, .: 
Éléments  ne^v^x  pénp^éi^iqiK^  Çp- 
rriP.Wi^**'»  —  »  .4'M'."'.,-       !.■  -Ml 

Eléments  p^^  Cjç)|^laif^^,^nt  ca|p«^res 

que  chitineûx,    129. 
Embryon  humain  ^.Cellules  cpithéliales 


Faisceaux  hiuscùtaîres  d^u  cœùir  et 
libres-cellules  4  diverses    périodes 
de  leur  développement,  315;  cel- 
lules" dtt'  snlig,  317i    Etéttii^ntli  <<u 
cerveau  d'un  — ,   336  ;    Extrémité 
'  d'Une  ^fttè 'd^un  ^^^  SOi;'^!*^!  de 
la  tète  d'un   — ,  389;  Pragmc^  du 
"  (Isbtt  de*  la  tfie^Wane  tMasliqûO  ^^c 
•  rrtorte;40^iTilémenl9<d'n«icrâici  ne 
spi«rttt!p"po$iérieurt»  et  de  i*on  n 


glioD,  412;  Élément  rié^Véttt  dp 

tnihrfbWéêVàctit.  Pbftwti'du'prMon- 

rendëlit  tàûét^  d*inr  ^;  '386. 
EH»ôtlîél«rtrf;  20i;  ^ilrt.  '      •  ' 

'ic'lateâiti  (Tnit'^fûKti*  fitlmaîti  de 

Ë^îméU^a:  tfif '^roftgHiis'-s!àr<î6matMa 
—iW'ik  (itoréi-tnW^;'57^l    ^ 

meutcuses,  456. 

Éi^ttlhéKuiM:''  Pt-oVètidtibè  cellulaire 
des  —,   296;    Modification   ^ù  h 

■'"dtHfitdrt!  'des'i^,"":*^f .  '•    ■     . 

Étiât'atrt'élteiV-^'^i'^T;  'tetîrt  d'ôr^m- 
sation,  18,"i2S.    •'''  ^' '    '! 

EugUnet  vtHdù;  W2  :  •  " 

Euglypha  tubercu/atOy'^Sk^ 

Ëvolutilité  des  co)|ules,  434  ;  Mani- 
festations de  r — ,  440. 

ÉVI<mit(èlù'''(Pbéttbë<èhW- 'ilM->  In- 
'!Bùénête«?ttéi'atkdJi'4i7;  Cbndîttt^ns 
'^énét^àW*  6e  i'iid<^ptlf^e^efrt  de 
î'^-;  ^3»î;  Dttnn\êès  phvî;ldlo?tque> 
't^atlV^  à  r^'ifc  tVt^W^M*  dt^= 
cellules,  459.       '  "  • 

-Éxdtàbt<«',"5ef«^6'!5:'' -^    "•  -• 

Ëxofibrosc,  36.        --     —       ■  ' 

BiofrtéMlbéei  3f6^.'  '"    "' 

£3t^â«tititiâ^mUneu9ék^^'asp(?ct  mu- 

•'^tlfettx  se'i)roiâ4li»ittt«|]iëintaDira)tt- 

ration  cadkvèriqâé  dês'bellille^,  92  ; 

"'  -ui'^hiis!?eu^  ^ou'  l^^éiifi/ique?  drt 
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iîéwuiés,  loi-:  -  • 
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Feuillel'eite'Mlfd^  («érmiKi  «orné,  »ni- 
'  Wï«î,  su^lîciei)^  2^;  —  internv 
'   (IffAMahilrét^'  'ifitrsUoèV,    m   tm- 

phique  de  Remak,  muqueux>,'203; 

i'^  mo^^en  ditm^to^««i'tii«iAlirf  S^3. 
Fibi*es^<9ellule7,  >  IIMiles   nMisc^Uiris 

striées,  90;  —  élastiques,  40H;  — 

lamineuses.  Génération  de«;-^,4W. 
i^ibré*  nefitwiSGsV  414';'!-iJ-lie'lUîmak, 

Fibro^pUstixrtu^i  (Qsllul«9>.  iiodiUca- 
tions  évolutives  des  — ,  399i;  Eut 
granuleux  dëi -r-,44>Q'. 

'HfWr08Cv'36Ji'«- 1-1 .11  -i.i  1.     ,,...' 

'  Piti  (m  mort^es  éléments  diiaUHnîquiii, 
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l'iEtW  hiininiti,  PtirliiiO'<le  l'i'KMlarmc 
,,,'àf  in  Mifi-Ttirii'    'le  l-i  |«(\un;,(lc.l» 

miiiii  J  Ml,       .1.    .;..,..,.  mm,7i: 
Cdiiii.        .         ,  ,.,»— ,-^ôO( 

,1  '•,vJv..^!'."i'"-': ''"  -  li'-  fl'n(t«- 

ratiun,  ni;  Ama^Jc.TUvlW.Clirl- 
1  „  î^iWIWMJbtfjé»,  .(lii  rt-.,  J(3.;i  .tfen'r 
bnne  de  l;'ttu(iieur,„tit>;F?.  j'un, — 

l47.  ,,, .   .,.„  ,, ■ 

.;   5* „.-,i,:|.„|/      ...,     .-     ,.1, 

Cnlticule  deftW''B  liit  ((^'UK^tW')'''" 
,.i«Bi,W^'i»(lérii*ipn.  t^^lulW  lil^T 

plariiqueid'un  — riSt.   i   .i..,,',. 
Kongua  de  la  duroinèrOi  S?^-  \ 

Kunginc,  6^  jG.    .,.,  .     i  \ 


la).  5âj   l^qvci,^vq„4ifMwumi¥ 

dévcloiipfnt  sifr  ^j|  ,w»PW  .d'^ff^' 

PU  *oic  de  déïelQBeeiiifl))l,n|(n  p- 

cl  pénctranl  duni  lei  lètnrd*  aprè* 

l'éclmion,  286,, 

liymnninibei,  282. 

GjmiioeelllilMi"8l'2fl2."' ■  *-"""'^''" 

Gvmnocïlode  de  Hal!tliel,"Si,iB99L'<l 


—,  316.  '  '  '-■  "I...I.I  ..L-iii  ,'\ 
llctcradéiii^, '*98.  ''  "  "i'":'l"l  ■'''' 
llctcrotopie,  596.         '-'   ■  "  ■ 1'"' 

Histolylique»  (Uolïcnté*>,B9î';  ■''-'" 
Homoffénlé  d^nUlue,î39:'*'"-'  ''l"' 
rtyiliiirM'tSribrtilriaelft. 'H*:'  "■-'"'■ 
lljnloïde   (Membrane)  ou    du   corpi 


,  I  ct^K^r.copffihAlpide. ,  C4Î|f)le« ,  d'un 

.,(rti.B9;<rri--('l*„pneumqgaitri5Uo 
d'un.iMu^  ,ld«ate.  CeUvk  bipo- 
laire JMlée,  dl3.      .',  ;      .1,  <:- 

rienimiitioa.  lDdiït()ualiiik|ioa  |)e(,««lr  | 
lulespsr— ,  223.  .  ,  i 

Ocnëration  du  noïM»  da»  ceUulM  yé^ 
,i,gét«ke^  18D,;,.-7T'jllUruti:i«H|ur[;, 
iSSbitTriipeiilanéc  àe».  itémpnii 
.  ,in»lniwqUMi  177,  183.  . 

GBnèw„Jfl>.,4a5„;i8&[  ^,„«>tra.ou 
intracellulaire,  183),'F'  dUi^oyau, 
5.  177. 

GlanduUireB.  De  lb  lulistancc  de«  pa- 

:,ii'oi»pfDpreAi'r-cl«utr«t,.124i  „  . -, 

GVùha»  ti(ulli«s  m  otoniles  (Serres, 
18t£),Ji9at<~<iusp)ièreRtitemiies, 
.  .392.,,  11,1,  „    ,1  ..,.■■    !    I, 

OlolinlMifoliirea,  277;  -TT  proto^das- 
iaali4>M«,  amlbMdet  au  BÎgrstilM, 
Ma.  .  , 

UycMidok,  HAi 

GaulUi  fluides.  ftdAvàriqueHt  93;  ->- 
ou  globules  Earcoillqurs.  96.  : 

Getante  e«loi«iit}  (Ppoducilon  dc*^, 
'.tthl.  ■  t 

Gifgnrinai^tionii,  1S6.  .■ 

Gregarine  d'un  hclmintba  néaiAtdirdc 
liiant  I  HbMmaiil  isur  la  oùtei  de  In 
Manche,  284;  (irfgarines,  J,  10. 


In«^{dualiMti«ti  cdllulHIr^,  SfrSi'I^A, 

2SB. ii[....,.l..  

ItidludutlIU  organique,'!',  K58,'SS1. 
rndlinitibtfdi^'^taiciiU'bnlit^tttltiaei, 

■"'Ml.'  ■■        !"■■■■  ■- ' 

ItillUckcr  RehéralricB,  427'.'  "'-'  " 
in^rcelWlnhts  i3ot»ilBnrt*)  6*  alilor- 

phëi,  111.  V.  SwsïMiei.  ■  i" 
lntMttà''Kr»lè"d'uW  vmtiik  Hdbiain 

■  (liMUdU  WiillM'de  r).-315:"'  '' 
ffH(i['bm«,'ï*8,  b\il,  6*SJ''"'"'' 

irriiiitrts/sos.'e'is;"'    ''■■'  ■-'*■ 

In'i[»l:t(!^rti!i»ittl,'W8."  '"'  ""''' 

Irritiitiun,    552,    616;  —  {flilànHny 

tolK  «t  lup^drietlté,  ni.  '"  '"'  '  ' 


Jiiiuniiin  irùn  suppIlclÉtCelluiMepi- 

.thélialeï  prisniBtu|ues  du}',,t^^3/ 
Jcunçs"MUulcSj|53i,',B32,  ■       /'î 


Uuiineum  (Fibres),  âiiviràiion,ide* 

.-,-,^01..-.  ;       -    „,.  i .,-, 

LninitiBu:!,  llbreui.tandilKUX  ffi«u), 
IJij  Moraux  du  —,  35^,        :  .[ 

Lnrvci  d'un  ilùltnweH  w  dcneloppant 

..  u»  Ut  nMWft  d>ufi  en  voieide 

ilùveloppcmcnl  dte  .grt/aoaillei-  et 
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Pamxjlose,  3G. 

PA'fbiH'pt^pIr^ï  glandulaires,  lii. 

PérincTM,  .418. 

P^i^licrif^pe»   (filtmonls     ncnoux). 

■Giinrêcdts^,  an. 
Férisp'rfrés;  19.     '         '    ' 
Phycin,  37. 

PlniiTc^  cHliilaîrrs,  âS.  "i:.  .'jO. 
Plasma.  25'4'.  '     '  ' 
Plasticilii,  481. 
PlastUIf»,  28Ï. 
Plateau  cnticiilniri'  sur  la  Tiicc   libre 

(iei   cêttiJli^  '  cpïtliéliiilri   )>nin)»' 

liqnps;  *52.  ■     ^    ' 
Pleins  bribliiAI  Rhez  lin  rmbrjnn  liii- 

maln.Ët^menls'ncrietit,  il5;Frkl 

(lu  —  ïcsicnt  du   ntrf  Riaiid  fjni' 

pntliiquc  d'un  lienimc  adulte,  417. 
Poil  de  la  barbe.  Cul-dc-anc  et  ecl- 
'  lule<''il'uiic'^liihdes£bacfé  d'un-^', 

269, 
PoljTîlycnçMeB,  34. 
Poljsni^clinndcs,  34. 
Priuinriliîiles  ou  primitives  (Cellules), 

200,  293,  348,  a84, 
Prncessus  irrltatir,  623. 
Prnliricnlion  nu  protifi'ralirm  des  tci- 

liiles,  236.531, 
PfOliste,  279. 
Prolnplnslc,  282. 
PMnblastc  uns  uoj-iii,  243. 
Pnitanionna,  29-;!. 
ProtfliiUsmn,  6,a'H,2S2;Proilucliiin 

du  — ,  243;  Sur  la  pruduction  ilu 

—  des  c'ilulea  vé^étakK.  249. 
P*(!udo|)o,leir,'53«. 
PiiCfinio  du  Convulvlilui  irpivni  (lïPC 

ses  spnres  pgJicellccs,  'IM, 


rQ\iraàiiciioa     flsiipare, 


Segmentntiuu,  1     ■  -.|,i|,-iL^ 

".au  ïiti'Uili',  I  .  ■  .  :,i-   ,léïa 

-  cellul.tr.  .     :  ,   .      i   ,.-,.  ,0,^ 

daus  1[|  iimihi   '  i      Ij.-q  épi-, 

■lTiÔli41i:s,     ad ....il.idfl, 

20S;  —  CL  ^..,„„i.,i„„i    .tllulaire 

des  iiUntcF,  230.' 
SpennniJM,  SB. . 
S]*rmo(fi>iiii>s,  ((9. 

Sijongoidc  (Tissu), 388,       ■  ■    i' 

S|inran;te9,  49,  .      I' 

S.iucletloitèiie  (couche),  389.  ■  i' 

Slnictuiv  des  caillots,  Mi.  ■'■' 

Slïlospores,  50. 

SiibL'Hne,  36.  .      >. 

tjubilnilce   nmnrplio  nerieuso,    116'/ 

337-,  — grise  et  bl.inehe,  337. 
Substioces   coiijonctiv«i,   116,   tl9j 

608.  il' 

luïolulion,  428,  620, 


TondiD' 


is  (Fibres).  GéncratiAn' dt;') 

—  405.  '   ■'; 

Terrïtnim  cellulaires,  67(j,  J93. 
TL't.'irds  de  KrenoulHe.  Faisceaux  ntits- 

ruWiresric— ,  307,  S09. 
Télraictvcnside!!,  35. 
Théorie  celtninire,  552;  —  de  14  RI^L' 

tninorplii>se,  5(i0;  —  muléciilalrn^ 


591. 


'f; 


■que*,  49. 
Tipulaires<^icirurme3,  225,  228.    . 
Ti^si^liulaire,  InininoiiT  ou  canjonc- 


llamullii^eiiicnl  des  él^uicnls   aiiiilu' 

iniques,  al2. 
n-iun  limiKn-aria.   C.dlules  rauiiliiles 

Vo>.  MtTAiinHi.uusii. 

pleines  de  pijjment  Duir  de  l<i  penu, 
525. 

Triiîlïtoïiclei,  34. 

;■;((.,(    miiiiii'u-iiUi'.    Nolocwdu    et 

UéKrL«.ion,  272,  450,  4i)0,  591. 
n^liçuli"/!,  llr,. 
Raractililé,  rùlraction,  166. 

du -,290, 

ilu'onmbUiles  de  Li  C|ucue  encors 
di'linunue  de  cipillain»  d'un  euf 
brion  de—,  303;   a>llul9S  de  1» 
surface  du  ceneau  d'un  cmkïon 
de  —330;  «llulei  de  l'oje  eéré- 

G40 


1 ABLE  ANALYTIQUE  Dtô  MATlËnES. 


bro-spinal  du  cerveau  d'un  embrjon 
de  — ,  331  ;  Noyaux  de  la  substance 
prise  du  ceneau  d'un  embryon  de 
—  ahdominalis  ou  palmipcs,  334; 
groupes  de  noyaux  libres  ou  niyclo- 
cvtes  de  la  substance  cérébrale  d'un 

« 

embryon  du  — ,  335;  cellules  céré- 
brales groupées  ou  isolées  prises  sur 
un  embryon  de — ,  341. 

Tumeur  épithéliale  sous-cutanée  du 
cou.  Couche  superficielle  blanchâtre 
d'une  —  204  ;  —  du  sein  récidivée 
troisfois  (Cellules  d'une),  219;  Tissu 
d'une —  des  côtés  du  cou  qui  offrait 
par  place  l'aspect  fibreux,  ailleurs 
un  aspect  blanchâtre  et  friable,  221. 

Tunicine,  35. 

Type  cellulaire,  3,  160,  560. 


Vlva  lactuca  (Cellules  du  parenchyme 
de  r),  49;  Frondes  de  l'—,  51. 

Unicellulaires.  Végétaux  — ,  48;  Ani- 
maux—, 279  ;  Organes  —,  48, 288. 

Unité  organique,  1,  557,  561. 

Utérus  d'une  femme  morte  vers  la  fin 
du  troisième  mois  de  la  grossesse 
(Fibres-cellules  de  1),  217  ;  Cellules 
épithéliales,  à  cils  vibratilcs,  hyper- 
trophiées ou  devenues  vésiculeuses 


telles  qu'on  en  trouve  dan:»  le  c«il 

de  r— ,  266. 
Utriculaire  (génération),  563. 
Utricolc  azoté  de  Mobl,  7,  249. 


Vache.  Cellules  et  libres  musculaires 
d'un  embryon  de  — ,  long  de  15  mil' 
limètres,  313;  Embryon  de  — .  Por- 
tion du  prolongement  caudal  ou 
coccygien,  389. 

Vasculose.  36. 

VégétaUfs  (Actes),  164. 

Vésicules,  29;  —  adipeases,  306;- 
gcrminative,  177  ;  —  mères,  560; 
—  ombilicale  d*un  embryon  hu- 
main. Cellules  épfHbélialcs  formant 
la  paroi  externe  de  la  — ,  196. 

Vibn'o  bacctMus,  47. 

Vibrioniens.  Mouvements  des  —,  537. 

Vie.  —  animale,  152.  Des  propriétés 
d'ordre  organique  on  vital  de  la—, 
5 15;  —  végéUtive,  162. 


Xylose,  36. 


Zoospores,  50. 
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Rue  Hauteiénille,  10 

(PBÈ8  DU  BOULBVAID  âAINT-GSBMA IB) 


A  PARII» 


I 
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Nota.  Une  correspondance  suÎTiè  arec  l* Angleterre  et  rAllemagne  permet  à 
MM.  J.-B.  BAiLLiiBB  et  Fils  d*exéçuter  dans  un  bref  délai  tontes  les  commissions  de 
librairie  qui  leur  seront  confiées.  (Écrire  franco,) 

Tous  les  ouvrages  portés  dans  ce  Catalogue  sont  expédiés  par  la  poste ,  dans  les 
départements  et  en  Alfférie,  franco  et  sans  augmentation  sur  les  prix  désignés.— 
Prière  de  joindre  à  la  demande  des  timbres^potte  ou  un  mandat  sur  Paris. 


Lonircff  I  IIbMM, 

BTPPOLTTB  BAILUiRB,  SI  9,  RB«BNT  STABBT;     |        GARLOS  BAnO^T-BAOUillB,  PUU  TOPBTB,  8. 

MARS    1870 


Sous  presse  pour  paraître  prochainement: 

Leçonii   de    pathologie  expérlaaeBtole   professées  au   Collège    de   fnuce  pr 

M.  Claude  Bernard.  1  vol.  in-8  d'environ  600  pages. 
Hysiènc  ci  physiologie  deit  écoles  et  de«  famlileA,  par  Dalton,  professeur  à 

rUniversité  de  New- York,  traduit  par  le  docteur  E.  Âcostâ.  i  vol.  in-lS  jésus  de 

350  pages,  avec  80  figures. 
Le  elimat  de  Pau,  au  point  de  vue  hygiénique  et  médical,  par  Éd.  Carrière.  1  ma, 

in- 18  Jésus. 
IVoiiTeaa   mannol  de  aiédeeise  TétérlBalre  lioiiiceopatlilqve,  par  Gmna, 

Traduit  de  rallemand  par  P.  J.  Martin.  Deuxième  édition^  revue  et  aug meatée.  i  \4 

in-18  Jésus  avec  30  figures. 
Traité  deii  maladien  des  yeux,  comprenant  la  structure,  les  fonctions,  les  nuU- 

dies  et  le  traitement  médico-chirurgical,  par  X.  Galezowski.  1  vol.  in-S  d'eanm 

700  pages  avec  250  figures. 
Amenai  de   la  ehtrvri^e  eontemporalne,   par  Gavjot   et  SpiLLitAirf.  Tome  D, 

par  E.  Spillmann.  1  vol.  in-8  de  800  pages  avec  800  figures.  , 

me  réleetrtaatioB  iaealtoée  et  de  sou  appKeation  à  la  pathologie  et  à  la  tMnpev 

tique,  par  le  docteur  G.  B.  Duchenme  (de  Boulogne).  Troisième  édition,  i  toI.  io-S 

d'environ  900  pages  avec  200  figures. 
If oa veau  fornialaire  magistral  et  offleinal,  par  J.  Jea:inel,  pharmacien  ea  cbrf 

de  l'hôpital  Saint-Martin.  1  vol.  in-18  de  700  pages. 
Ifoaveaux  «^lénientii  do  physique  médicale,  par  W.  Wundt,  professeur  à  (Tei- 

versité  de  Heidelberg,  trad.  de  Tallemand  avec  des  notes,  par  Ferd«  Hoxoteb,  pro- 
fesseur ugrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg.  1  vol.  in-8  de  700  pa^, 

avec  300  figures. 
Traité  de  phyfilolosie  eomparée  de»  animaux  domestiques,  par  G.  Com, 

professeur  à  TEcole  vétérinaire  d'Alfort,  membre  de  l'Académie  de  médedae.  2^  éffit., 

2  vol.  in-8,  avec  150  figures. 
Traité  d*anatoiiile  comparée  dea  anlmaiix  domeatiqacs,  par  A.  ChaU^AC, 

professeur  à  TÉcole  vétérinaire  de  Lyon.  Deuœième  édition^  revue  et^ugmentêe  vm 

la  collaboration  de  M.  Arloing.  Paris,  1SG9,  1  vol.  in-8  avec  200  figures.  £n  Teole, 

la  première  partie.  Prix  de  l'ouvrage  complet,  18  fr. 
Traité  d'hicilologle  patholo«lq«e,,  par  RlHDFLEISGH,  professeur  à  VVarr&^^ 

Bonn,  traduit   par  le  docteur  Gross,  professeur  agrégé  à  la  Faculté,  de  mé^Iecûie  de 

Strasbourg.  Paris,  1869,  1  vol.  in-8,  avec  figures. 
L'art  do  vivre  longtempH,  ou  la  Macrobiotique,  par  Hufeland^  nouvelle  traduction 

française^  faite  sur  la  8*^  édition  allemande,  augmentée  de  notes  et  d'une  introdactiofi 

sur  la  vie  et  les  travaux  de  l'auteur,  par  J.  Pellagot.  1  vol.   in-iS  jésus,  d'eoviroi 

500  pages. 
HouToau  Dictionnaire   de  médecine  et  de  ehlmrgf e  pratH|iiea ,  illustré  de 

figures  intercalées  dans  le  texte,  rédigé  par  B.  Anger,  E.  Bailly,  A.  H.  BAaaALUEK, 

Bernutz,  p.  Bert,  Roeckel,  Biignet,  Cusco,  Démarquai,  Denugê,  Dcs.\os.  Deoi- 

MEAUX,  DevILLIERS,  Alf.   FOURXIER^  A.  FOVILLE  fils,  GALLARD,  H.  GufTRAC,  GOMBACLT, 

GossELiN,  Alphonse  Guérin,  A.  Hardy,  Heurt au<,Uirtz,  Jaccoqd,  Jacûuemet.Ja&tu, 
KoEBERLÉ,  0.  Lannelongue,  S.  Laugier,  Ledentu,  Liebreich,  P.  LORAIN,  Lrsiw, 
LuTON,  Léon  Marchand,  A.  Nélatox,  Aug.  Ollivier,  Oré,  Panas,  Raysaud,  Richct, 
Ph.  RicoRD,  Jules  RocHARD  (de  Lorient),  Z.  RoussiN,  Saint-Germain,  Ch.  Sabaib. 
Germain  Sée,  Jules  Simon,  Siredey,  Stoltz,  Ainbroise  Tardieu,  6.  Tarxier,  T&oci- 
SEAU,  Valette,  Auguste  Voisin.  —  Directeur  de  la  rédaction,  le  docteur  Jaccoid. 
Le  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques^  illustré  de  fipires 
intercalées  dans  le  texle,  se  composera  d'environ  25  volumes  grand  in-8  caynUer  âe 
800  pages.  Prix  de  chaque  volume  de  800  pages,  avec  figures  dans  le  texte,  10  fr. 
En  vente  les  tomes  1  à  XII. 

Le  Tome  XIII  comprendra  800  pages  avec  150  figures.  Les  principaux  articles  wnl: 
Encépliale,  par  Jaccoud,  Halloi>eau  et  S.  Laugier  ;  Kndéiuu^,  par  J.  Rt^CHAii; 
Endocarde,  par  Jaccoud  ;  KndoMcope,  par  Desormeaux  ;  EntoKoairen,  ]kar  L.  V.UI- 
lant  et  Lcton;  Kpaule,  par  Panas;  épidémie»,  KpidémlqiieH  (maladies),  p« 
J.  RocHARD  ;  iCpilcpt«io.  par  Aug.  Voisin  ;  i^pitliéliam,parRANYiER  ;  Éreelile*  (appa- 
reils, mouvements,  tumeurs),  par  Boeckel,  i-»«ipèlo,  par  Gosselin  et  Raynaud,  eic 
Les  volumes  sont  envoyés  franco  par  la  poste,  aussitôt  leur  publicatiou,  aux  sousctf- 
leurs  des  départements,  sans  augmentation  sur  le  prix  fixé* 
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LIVRES   DE   FONDS. 


AGADÉMIB  IMPÉRIALE  DE  MÉDEGIRB  (ANNOAIRB  DE  L').  Paris,  1862,  ia-12, 
204  pages.  1  fr.  50 

Première  partie  :  Ordonnances  con&UlatiTes  de  Vkcmdémie  impériale  de  médecine,  arrêtés  ninift- 
tériels,  règlements,  legs  faits  i  TAcade'mie,  prix  décernés  et  à  décerner,  lauréats  de  i*Académie,  pabli- 
catioiis,  etc. —  Deuxième  partie  :  Tableau  général  des  nominations,  det  promotions  et  des  extinctions 
qui  ont  ea  lieu  daus  le  sein  de  TAcadémie,  depuis  sa  fondation  iasqu'à  e«  {our.  État  actnel  du  parsov- 
Bel  de  l'Académie. 

t  AGADÉMIB  IMPÉRIALE  DE  MÉDECINE  (BULLETIN  DE  L»),  rédigé  SOUS  ]a  direc- 
tion de  MM.  F.  DOBOis,  secrétaire  perpétuel,  et  J.  Béclard,  secrétaire  annuel.— 
Paraissant  régulièrement  tous  les  quinze  jours ,  par  cahiers  de  3  feuilles  (48  pagef 
in-8),  et  contenant  exactement  tous  les  travaux  de  chaque  séance. 
Prix  de  Tabonnement  pour  un  an  franco  pour  toute  la  France  :  15  fr. 

Collection  du   i"  octobre  1836  au  31  décembre  1869  :  trente-lrois  années  for* 

mant  34  forts  volumes  in-8  de  chacun  1100  pages  (396  fr.).  175  fr. 

Chaque  année  séparée  iu-8de  1100  pages.  12  fr. 

Ce  Builetim  officiel  rend  un  compte  exact  et  impartial  des  séances  de  P Académie  impériale  de  mé- 
decine, et  prcseulant  le  tableau  fidèle  de  ses  traraux ,  il  offre  rensembie  de  toutes  les  questions  impor- 
tUBtet  que  les  progrès  de  la  médecine  peuvent  faire  naître  ;  PAcadémie  étant  dcTenue  le  centre  d*aB« 
correspondance  presque  uniTerselle,  c'est  par  les  documents  qui  lui  sont  transmis  que  tous  les  méde- 
cins peuvent  suivre  les  mouTements  dr^  la  science  dans  tous  les  lieux  oh  elle  peut  être  cultivée,  en 
connaître,  presque  au  moment  où  elles  naissent,  les  inventions  et  les  découvertes. — L'ordre  du  But^Um 
est  celui  des  séances  :  on  inscrit  d^abord  la  correspondance  soil  officielle,  soil  manuscrite,  soit  impri- 
aaée  ;  à  côlé  de  chaque  pièce,  on  lit  les  noms  des  commissaires  chargés  d*en  rendre  compte  à  la  Gom- 
psignie.  Le  rapport  est41  lu,  approavé,  les  rédacteurs  le  donnent  en  totalité,  quelles  que  soient  son  im- 
portance et  son  étendue  :  est-il  suivi  de.discnssion  ,  ils  s'appliquent  avec  la  même  impartialité  à  les 
reproduire  dans  ce  qu*elies  oflrent  d'essentiel,  principalement  sous  le  rapport  pratique.  C'est  dans  le 
Bulletin  seulement  que  sont  rcpioduites  dans  tous  leur>  détails  les  discus^ons  relatives  à  VEmfyème^ 
VintriHlmetion  de  Vmir  dans  les  veines^  au  Système  nerveux^  V Empoisonnement  par  Carsenie, 
l'Organisation  de  la  pharmacie,  la  Ténotomie^  le  Cancer  des  mamelles^  VOphthmlmie^  les  infêc» 
U^ns  iodées^  la  Peste  et  les  Quarantaines^  la  Taille  et  la  Lithotritie^  les  Fièvres  intermlitentes^ 
les  Maladies  de  la  matrice,  le  Cre'tinisme^  la  Syphilisation^H  SurdU-mutité,  les  Kystes  de  fovairo, 
le  Méthode  sous^cutanée^  U  Fièvre  puerpérale,  les  Baux  p&tablet,  lu  Syphilis  vaccinale,  les  Trom» 
hles  du  langage,  la  Thoracentèse,  la  Mortalité  des  enfants^  la  Tuberculose,  etc.  Ainsi,  tout  corres* 

Codant,  tout  médecin,  tout  savant  qui  transmettra  un  écrit  quelconque  à  l'Académie,  en  pontra  suârre 
i  discnssif»DS  et  connaître  exactement  le  iugement  qui  en  est  porté. 

ACADÉMIE  IMPÉBIALE  DE  MÉDECINE  (MÉM0IBB8  DB  L»).Torae  1,  Paris,  i8S8.— 
Tome  11,  1832.  —  Tome  111,  1833.  —  Tome  IV,  1835.  —  Tome  V,  i836.— 
Tome  VI,  1837.  — Tome  Vil,  1838.— Tome  VllI,  1840.—  Tome  IX,  1841.— 
Tome  X,  1843.  — Tome  XI,  1845.  —  Tome  Xll,  1846.  —  Tome  XUI,  1848.— 
Tome  XIV,  1849.  —  Tome  XV,  1850.  — Tome  XVI,  1852.  — Tome  XVll,  1858. 
—Tome  XVlll,  1854.  —  Tome  XIX,  1855.  —  Tome  XX.  1856.— Tome  XXI,  1857. 
—  Tome  XXll,  1858.  —Tome  XXIU,  1859.  —  Tome  XXIV,  1860.-  TomcXXV, 
1861.  —  Tome  XXVI,  1863.  —Tome  XXVU,  1865-1866.— Tome  XXVllI,  1867- 
68.  —  Tome  XXIX,  1869-70.  —  29  forts  vol.  in-4,  avec  pl.  Prix  de  la  collection 
complète  des  29  volumes  pris  ensemble^  au  lieu  de  580  fr.  :  340  fr. 

Chaque  volume  séparément  :  20  fr. 

Cette  nouvelle  Collection  peut  être  considérée  comme  la  suite  et  le  eomplémeat  des  Mémoires  éê 
Im,  Société  royale  de  mé*'eens€  et  de  t  Académie  rovaU  «•>  chirurgie.  Ces  deux  sociétés  célèbres  seot 
représentées  dans  la  nouvelle  Acade'mie  par  ce  que  la  science  a  de  médecins  et  de  chirurgiens  distia^ 
(oés,  soit  i  Paris,  dans  les  (lé|>arteinents  ou  k  l'étranger.  Par  cette  publleatioa,  VktÊdémdo  ft 
répoDdn  à  Taltente  de  tous  les  médecins  ialoux  de  suivre  les  progrès  du  la  science. 

Le  tome  W*  comprend  :   Ordonnances  et  règlements  de  l'Académie,  mémoires  de  MM.  I%riitl 
Dottble,  Ilard,  Esquirol,  VUlermé,  Léveillé,  Larrej,  Diqmytrea,  Dfès,  ▼■■qoeliii,  Lufier,  Tiroî, 
diomel.  Orfila,  Bonllay,  Lenuire. 

Le  tome  II  contient  des  mémoires  de  MM.  Pariset,  Breschet,  Usfraac«  Bicord,  Uard«  Hnssan,  Davel 
Dachesnc,  P.  Dubois,  Dubois  (d'Amions),  Mèlier,  Berves  de  Chégolii,  Prion,  Tonlmondie. 

Le  tome  ITI  contient  des  mémoires  de  MM.  Pariset,  Breschet,  Marc,  Velpeau,  Planche,  PraTas,  Cke- 
Vttllier,  Lisfranc,  Bonastre,  Cullerier,  Soubeiran,  Paul  Dubois ,  Reveillé-Parise,  Roux,  Chomel,  Dngèt, 
Pisé,  Henr j,  YUleneuve,  Dupuy,  Fodéré,  OlUvier,  André,  Gojrtnd,  Santon,  Plejrj. 
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L«  tome  IV  contient  det  mëmoiret  de  MIL  Pariset,  BonrfeoU,  Ramoat,  Girard.  Miranlt,  Laatk« 
Evynaad,  Salmadr,  Roox,  Lepellelier,  Pravat,  Smalas,  Civiale,  Boalej,  BMtrdoit,  Delanoite,  livii, 
SliTj,  Larrej,  P.  Duboif,  Kampren,  Blanchard. 

Le  tome  V  contient  des  mémoires  de  MM.  Pariset,  Gérardin,  Gojmnd,  Pinel,  K^rp odren,  Macartmiy, 
Àmnssat,  Slolts,  Martin-Solon,  Malgaigne,  Hanry,  Boutron-Chnrlard,  Leroy  (d*Etlolie«) ,  Breschet, 
Itard,  Dubois  (d'Amiens),  Bousquet. 

Le  tome  VI  contient  det  mémoires  de  MIL  Piorry,  Tronasean  et  Belloc,  Eianeno  dTJjnaier, 
C  Saucerolte,  Planclie  et  P.  Rayer. 

Le  tome  VII  contient  des  mémoires  do  MM.  Pariset,  Hnston,  Mdrat,  Plorry,  CnaïUier  de  GladRy, 
llontault,  BouTier,  Malguigne,  Dupuj,  Duval,  Gontier  Saint-Martin,  Lcoret,  BlimnlL,  Malle,  Fransyi 

Le  tome  VIII  contient  des  mémoires  de  BfM.  Bonsqnet,  Pariaet,  Prns,  Tboratensen,  SouberUeUr, 
Comael,  BaiUarger,  J.  Pelletan,  OrHIa,  J.  Sédlllot,  Lecano,  Jobert. 

Le  tome  IX  contient  des  mémoires  de  MM.  Pariaet.  Bricbetean,  Hdgin,  OrBU.  Jobert,  LCalsa, 
Degoise,  Gaetani-Bey,  Brierre  de  Boismont,  Cerise,  RadlMirslLi,  Leuret,  ForiUe,  Aabert, Giâliii. 

Le  tome  X  contient  des  mémoires  par  MM.  Pariset,  Ârnal  et  Martin,  Rol>ert,  Bégin,  Pdbsax, 
Royer-Collard,  Mêiier,  A.  DoTergio,  Rufs,  FoTille,   Parrot,  Rollet,  Gibert,  Michéa,  R.  Pma. 

Le  tome  XI  contient  des  mémoires  de  MM.  Bonsqnet,  Pariset,  Dubois  (d?A.miens\8^1as,h«t 
Valleis,  Glntrac,  Cb.  Baron,  Brierre  de  Bolsmont,  Payan,  Delafond,  H.  Larrey. 

Le  tome  XII  contient  des  mcmoires  de  MM.  Pariset,  Dubois  (d*Âmiena),  de  Cnateloan  et  Dacrat, 
Bally,  Mlcbéa,  BaiUarger.  Jobert  (de  Lamlialle),  Rérandren.  H.  Larrey,  Jolly,  Méiier. 

Le  tome  XIII  contient  des  mémoires  de  MM.  Bousquet,  Fr.  Dubois  (d*Ajnlena)«  Mulgaina.  Fanesn- 
••an>Dufresne,   A.  Robert,  J.  Roux«  Flcury,  Brierre  de  Boiamont,  Troosseaa,  Mélicr,  BuUarfcr. 

Le  tome  XIV  contient  des  mémoires  de  MM.  Fr.  Dubois,  Gaultier  de  Ciunbry,  BuUy,  Boy«r-Col' 
lard,  Mnrville,  Joret,  Arnai,  Huguier,  Lebert, 

Le  tome  XV  (1850)  contient  des  mémoires  de  MM.  Fr.  Dubois,  Gaultier  de  Claabrj,  Pktisiier,  Gai- 
sard.  Second,  Piedracbe,  Germain  Sée,  Huguier. 

Le  tome  XVI  (18S1)  contient  des  mémoires  de  MM.  Dubois  (d* Amiens),  Gibert,  Gaoltier  de  Claabrj, 
Bonchardat,  Henot,  H.  Larrey,  Gosselin,  Hutin,  Broca. 

Le  tome  XVII  (1853)  contient  des  mémoires  de  MM.  Dabois  (d* Amiens),  Michel  Lérj,  Gaalliv^ 
Clanbry,  J.  Gnérin,  A.  Ricbet,  BouTÎer,  Lerebonllet,  Depaul. 

Le  tome  XVIII  M854)  contient  des  mémoires  de  MM.  Dubois,  Gibert,  Cap,  Gnaltier  de  Qsak}; 
J.  Moreau,  Aug.  Millet,  Pâtissier,  Collineau.  Bonsqnet. 

Le  tome  XIX  (t8SS)  contient  «les  mémoires  de  MM.  Dubois,  Gibert,  Gaultier  de  Clanbry,  Itai, 
Peixoto,  Aubergier,  Carrière,  E.  Marchand,  Deliouz,  Bach,  Hatio,  Blache. 

Le  tome  XX  (1856)  contient  des  mémoires  de  MM.  Fr.  Dnliois,  DepanL,  Guërard,  Bartb,  laàtt^ 
Gonrbeyre.  Jules  Rochard,  Chapel,  Dutroulau.  Pinel.  PneU 

Le  tome  XXI  (t8B7)  contient  des  mémoires,  de  MM.  Fr.  Dabois,  A.Gnéninl,  Rarth,  Bayle,  FJUkei 
d*Aiz,  Michel.  Polerln  du  Motel,  Hecquet. 

Le  tome  XXII  (1858)  contient  des  mémoires,  de  MM.  Fr.  Dubois,  A.  Trouaseaa,  A.  Gaénrf«  lu 
SUnon,  MorHret,  Dutronbn,  Reynal,  Gubler,  Blondiot.  Borie,  Znrkowski, 

Le  tome  XXIII  (1859)  cuntient  des  mémoires  de  MIL  Fr.  Dubois.  A.  Trousaean,  GutimJ,  ts^iUi 
A.  DoTergie,  Buuchet,  Gaillard,  J.  Rochard,  Sappey,  Huguier  (avec  15  planches). 

Le  tome  XXIV  (1860)  contient  des  mémoires  de  MM.  Fr.  Dubois,  A.  Trousaeau,  A«  Gaékaidflbcctf, 
H.   Roger,  DucbaussoT,  Ch.  Robin,  Moutard-Martio,  Depaul,  Jules  Bouk,  avec  6  pi. 

Le  tome  XXV  (1861)  contient  des  mémoires  de  MM.  F.  Dabois,  Joliy,  A.  Tardieu,  Imbeit'Oearbeyrc, 
Gb.  Robin,  Semelaigne.  Hipp.  Bourdon,  Bourgeois,  Léon  Lefort. 

Le  tome  XXVI  (1861-1864)  contient  des  mémoires  de  MM.  Fr.  Dubois  (d'Amiens),  J.Séckrd, 
A.  TarJiea,  P.  Jolly,  Hélier,  J.  Lefort,  J.  Reynal  et  Lanqneiin,  A.  ChauTean  et  Marey,  BeackHât, 
Xotgaradec,  Chaltet,  A.  Ollivier  et  RanTier. 

Le  tome  XXVIl  «'1865-66)  contient  des  mémoires  de  MM.  Jules  Béclard,  Dabois  (d*ABis8i\ 
Bonchardat,  Rergaradec,  Joulin,  Decuisne,  U.  Trélat,  L.  Legouett,  E.  Bourgaet,  V.  Lecros  Piisu, 
Cornil,  Marmy. 

Le  tome  XXVIII  (1867.68)  contient  :  Ëloge  de  Gerdy,  par  M.  Jules  Béclard  ;  Rapport  snr  lei  prix, 
par  M.  Dubois  -d'Amiens);  Rapport  sur  les  épidémies,  par  M.  E.  Bergeroo  ;  Rapport  aar  les  caaim* 
nérales,  par  M.  Guérard  ;  Expériences  snr  le  Taccin  animal  et  le  oow-pot,  pur  H.  Depeal,  ateeSfL; 
Rapport  sur  le  choléra,  par  M.  Briquet  ;  Éloge  (Je  Rottan,  par  M.  Jules  Béclard  ;  Rapport  aar  les  ifài- 
mies,  par  M.  Bergeron;  Rapport  sur  les  Eaux  minérales,  par  M.  Béhier;  Hialoire  clinique  des  tuasm 
ilbro'plasliqnes,  par  M.  Martial  LaneloofKue;  De  U  mélanose,  par  V.  Cornil  et  Traabot  Tavec  SU Cf>)i 
De  Tabsorption  par  les  plaies,  par  J.  N., Demarqu^y. 

Le  tome  XXIX  (1889-70)  contient  :  Éloge  de  Velpetu,  par  M.  Jules  Béclard  ;  Rapport  sor  tefris. 
par  M.  Dabois  'd'Amiens)  ;  Rapport  sur  les  épidémies,  par  M.  Briquet  ;  Rapport  sar  les  eau  »^ 
raies,  par  M.  Oevergie;  Des  phénomènes  psychologiques,  aTtnt,  pendant  et  après  ranestbàie  fm*^ 
qnée,  par  M.  Lacassagne;  Des  fractyre«  indirectes  de  la  colonne  vortébrale,  par  M.  ChedeTerfs  ;  Ps 
Puranoplastie,  par  M.  Ehrmann  ;  Eloge  de  Trousseau,  par  M.  J.  Béclard;  Rapport  aar  les  prii,  f 
M.  Dubois. 

AIETTE.  code  médlefti,  ou  Recueil  des  Lois,  DécreU  et  RèglemenU  sur  Téteit, 
renseignement  et  l'exercice  de  la  médecine  civile  et  militaire  en  France,  ^ 
AMéDEB  AuETTE,  secrétaire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Jïvitlê^ 
édition,  augmentée.  Paris,  1859.  i  vol  in-12  de  560  pages.  4  fr. 

OuTrage  traitant  des  droits  et  del  devoirs  des  médecins,  il  s'adresse  à  tona  ceaz  qui  dtedient,  eMi^ 

S  sent  ou  exercent  la  médecine,  et  renferme  dans  un  ordre  méthodiqae  loatet  les  ^Uenoiitioas  i 
Tes  et  réglementaires  qui  les  concernent. 


i.-B.  BAILLIÊRE  ET  FILS,  rue  Hautefeuille,  19. 


II6ER.  NmivMiax  élCmento  d'anatomie  ckirar^tcale,  par  Benjamin  Akgeb,  chi- 
rurgien des  hôpitaux,  ex-prosecteur  de  Tamphithéftlre  des  hôpitaux  de  Paria,  lauréat 
de  l'Institut  (Académie  des  sciences).  Paris,  1869,  ouvrage  complet,  1  vol.  in-8  de 
1055  pages,  arec  1079  figures  et  Atlas  in-d,  de  12  planches  dessinées  d'après  nature, 
gravées  sur  acier  et  imprimées  en  couleur,  et  représentant  les  régions  de  la  tète,  du 
cou,  de  la  poitrine,  de  l'abdomen,  de  la  fosse  iliaque  interne,  du  périnée  et  du  bassin, 
avec  texte  explicatif,  cartonné.  40  fr. 

—  Séparément j  le  texte,  1  vol.  in-18.  20  fr. 

—  Sûrement ^  Tatlas,  1  vol.  in-4.  25  fr. 

AHGLiDi  (Ch.).  Étadea  aor  lea  maUdlea  éteintes  et  les  maladies  noovellest  pour 
servir  à  l'histoire  des  évolutions  aéculaires  de  la  pathologie,  par  Charles  Anglada, 
professeur  de  pathologie  médicale  à  la  Faculté  de  Montpellier.  Paris,  1869,  1  vol.  de 
700  pagps.  8  flp. 

AMCrLADA  (Ch.}.  Traité  de  la  eontarion  pour  servir  à  l'histoire  des  maladies  conta- 
gieuses et  des  épidémies.  Paris,  1853,  2  vol.  in-8.  12  fr, 

t  ANNALES  D'UYGIÊNE  PUBLIQUE  ET  DE  MÉDECINE  LÉGALE,  par  MM.  AH- 
DBAL»  BEAUGRAND,  J.  BeRGERON^   BRIERRE  DE  BOISMOIIT,   GHETALLIER»  DEL- 

PECH,  Deyergie»  Forssagrives,  Gallard,  Gaultier  de  Clacbrt,  Michel 
LÉTT,  de  Pietra  Santa^  Z.  Rodssin^  Ambr.  Tardiec,  Vernois,  avec  une  revue 
des  travaux  français  et  étrangers,  par  MM.  0.  Dumesnil  et  Strohl. 

La  seconde  série,  commencée  avec  le  cahier  de  janvier  1854,  paraît  régulièrement 
tous  les  trois  mois  par  cahiers  de  15  feuilles  in-8  (240  pages),  avecoes  planches 
gravées. 

Prix  de  Tabonnement  annuel  pour  Paris  :  18  fr. 

Pour  les  départements  :  20  fr.  —  Pour  l'étranger  :  24  fr. 

Première  série,  collection  complète  (1829  à  1853],  dont  il  ne  reste  que  peu 

d'exemplaires,  50  vol.  in-8,  avec  figures  et  planches.  450  fr. 

Chacune  des  dernières  années  séparément  :  18  fr* 

TaMcs  alpHabétl^aes  par  ordre  des  matières  et  des  noms  d^auteurs  des  tomes  1  à  L 

(1829  à  1853).  Paris,  1855,  in-8  de  136  pages  à  2  colonnes.  3  fr.  50 

t  ANNDAIBB  DE  L'ASSOCIATION  GÉNÉBALB  DE  PBÉTOYANCB  et  de  secours  mu- 
tuels des  médecins  de  France,  publié  par  le  conseil  général  de  l'association.  Pre- 
mière année,  1858-1861.  Paris,  1862.  —  2*  année,  1862.  Paris,  1863.  —  3*  an- 
née, 1863.  Paris,  1864.  —  4*  année,  1864.  Paris,  1865.  —  5'  année,  1865.  Paris, 
1866. —  6'  année,  1866.  Paris,  1867. —  7*  année,  1867.  Paris,  1868. —  8* année, 
1868.  Paris^  1869.  Prix  de  chaqpe  année  formant  1  vol.  in-18  Jésus  de  700  p .     1  fr. 

—  Chaque  année,  franco  par  la  poste.  1  fr.  50 

ANNUAIRE  DE  CHINIE,  comprenant  les  applications  de  cette  science  à  la  médecine  et 

à  la  pharmacie,  ou  Répertoire  des  découvertes  et  des  nouveaux  travaux  en  chimie 

faits  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe  ;  par  MM.  £.  MlLLOR  et  J.  Rbisbt.  Paris, 

1845-18519  7  vol.  in-8  de  chacun  100  i  800  pages.  7  fr. 

Séparément,  années  1845, 1846, 1847,  chaque  volume.  1  fr.  50 

ANNUAIRE  PHARMACEUTIQUE»  fondé  |>ar  0.  RiVEiL  et  L.  Paiisbl,  ou  Exposé 

analytique  des  travaux  de  pharmacie,  physique,  chimie,  histoire  naturelle  médicale, 

.  thérapeutique,  hygiène,  toxicologie  et  pharmacie  légale.  Paris,  1863-1870,  8  vol. 

in-18  Jésus  de  chacun  400  pages  avec  figures.  Prix  de  chaque  volume  :         1  fr.  50 

i*  ABGHITBS  DB  MÉDECINE  NATALE,  rédigées  sous  la  surveillance  de  Tinsnection 

générale  du  service  de  santé  de  la  marine.  Directeur  de  la  rédaction»  M.  le  aocteur 

Le  Rot  dk  MftmcooRT. 

Les  Archives  de  médecine  navale  paraissent  depuis  le  l''' janvier  1864.  mensnelle- 
ment  par  numéro  de  80  pages,  avec  planches  et  figures,  et  forment  cnaque  année 
1  vol.  in-8  de  chacun  500  pages.  Prix  de  l'ahonnement  annuel  pour  Paris.  IS  fr. 
«— Pour  les  départements.  14  fr. 

•i»  Pour  Tétranger  d*après  les  tarifs  de  la  convention  postale. 

Les  tomes  I  a  III  (1864-69),  sont  en  vente» 

ABCBIVBS  ET  JOURNAL  DE  LA  MÉDECINE  HOMOBOPATHIQUE,  publiés  par  une 
société  de  médecins  de  Paris.  Collection  complète.  Paris,  1834-1837. 6  vol.  in-8. 30  fr. 


e  J.-D.  BÂILLIERË  ET  FILS,  rue  Uautefeuillb  ,  19. 

iUZIAS-TUBEiniE.  Lei  vlnu  «a  (rltanal  de  l'Académie  et  dans  la  presse,  firb 
docteur  Auzias-Turekhe.  Paris,  1868,  in-8  de  366  pages.  (  fr. 

lACH  (J.  A.).  De  r«B«toiBle  pathelofflqne  des  durérç^tea  eiapèeea  de  jiik»; 

du  traitement  préservatif  et  curatif,  par  J.  A.  Bach,  professeur  à  la  Faeulté  ds nè- 
deoine  de  Strasbourg.  Paris,  1855,  in-ii  avec  1  planche.  3  ir.M 

BACHELIER  (Jules).  Exposé  erltflqoe  et  métliodlqae  de  PliydrfMhCnpIe, oa Tni- 

tcment  des  maladies  par  Teau  froide,  avec  la  traduction  de  l*oaTrage  allemari  p 
a  pour  titre  :  Die  Wasserkur  zu  Grœfenberg^  par  Jules  Priscfa.  Pont^-Moimii, 
18/|3,  in-8-viii,  254  pages.  Bfr.ift 

BAEl.  Histoire  da  déreloppemeiit  des  antmaez,  traduit  par  6.  Brcscskt.  Pm, 

1826,  in-A.  ifr. 

BAILLAR6ER(J.).  Recherches  sar  la  stmctare  de  la  eonche  eortleale  desctnia» 
▼olotlons  da  cerveaa,  par  M.  J.  Baillarger,  médecin  de  la  Salpêtrière,  noskt 
de  l'Académie  de  médecine.  Paris,  1840,  in-4,  33  pages,  avec  9  |Hancbes.  1  fr.W 

BAILLARGER  (J.].  Des  haiiaclnaitons,  des  causes  qui  les  produisent  et  desmiUb 
qu'elles  caractérisent.  Paris, .1846,  1  vol.  in-&  de  400  pages.  Sfr. 

BALDOU.  Instractton  pratlqne  sar  Thydrothéraple,  étudiée  au  point  de  vue  :  f*  de 

l'analyse  clinique  ;  2^  de  la  thérapeutique  générale  ;  3"  de  la  thérapeutique  compara; 
4*  de  ses  indications  et  contre -mdications.  NouveUe  édition,  Paris,  18S7, ia-téi 
691  pages.  Sfr. 

BAUGHET  (J.  L.)-  nislolre  anatomo-pattaologlqoe  des  fcjstea,  par  J.  L.  Biircin,  pro- 
fesseur agrégé  de  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien  des  hôpitaux*  Paris,  1S$7, 
1  vol.  in-4.  3fr. 

BAUCHET  (J.  L.)*  Anaiomte  pathoiogiqae  des  kystes  de  PoTalre,  et  de  sescossé- 
^ences  pour  le  diagnostic  et  le  traitement  de  ces  affections.  Paris,  18S9, 1  «I* 
m-4.  5fc 

BATLB.  BiMIotheqae  de  ihérapenUqne,  ou  Recueil  de  mémoires  originrax  ii  in 
travaux  anciens  et  modernes  sur  le  traitement  àtn  maladies  et  Temploi  des  néiei- 
menis,  recueillis  et  publiés  par  A.  L.  J.  BATLE,  D.  M.  P.,  agrégé  et  souiiM» 
thécaire  à  la  Faculté  de  médecine.  Paris,  182^1837, 4  vol.  in-8.  llfir* 

BAZIH.  Un  système  nerveax,  de  la  vie  aBlmale  et  de  la  ▼!«  ▼ccet«iife^  de  hon 

connexions  anatomiques  et  des  rapports  physiologiques ,  psjchologiqass  tt  wtàh 
giques  qui  existent  entre  eux,  par  A.  Baiir,  professeur  A  la  Faculté  aesfCWRsdi 
JMrdeaux,  etc.  Paris,  1841,  in-4,  avec  5  planches  lithographiées.  S&. 

BEALE.  De  l*arlne,  des  dépôts  nrinalres  et  des  calcnls,  de  leur  compoàtioB  èù- 
mique,  de  leurs  caractères  physiologiques  et  pathologiques  et  des  indiealioBS  i^ 
rapeutiques  qu*ils  fournissent  dans  le  rraitement  des  maladies,  par  Lionel  BtAtft 
médecin  et  professeur  au  King's  Collège  Hospilal.  Traduit  de  l'anglais  sv  la  se- 
conde édition  et  annoté  par  MM.  Auguste  Oliivier,  médecia  des  bèpîlaiiSfCt 
Georges  Bergeron,  interne  des  hôpitaux.  Paris,  1865*  Ivol.  in-18  jésn$,de0X- 
540  pages  avec  163  figures.  ifr. 

BEAU.  Traite  expérimental  etellniqne  d'anseoiuuon  appliquée  à  Tétude  desmln 
dies  du  poumon  et  du  cœur,  par  le  docteur  J.  H.  S.  BEAU,  médecin  de  rU|M 
de  la  Charité.  Paris,  1856,  1  vol.  in-8  de  xii,  626  pages.  7ir.S9 

BEAUIIS  et  BOUCRARD.  Ifonveanx  élémenu  d'anaiomie  deserlpU^e,  et  âTtakfh 


.      ^  ,  ,  „  _„      %^ 

res  dessinées  diaprés  nature,  cartonné.  H  k. 

BEADYAIS.  Bflfeis  toxiques  et  pathogéBètlques  de  ploslenrs  médtcnieia  sdf  rfc» 
nomie  animale  dans  Tétat  de  santé,  par  le  docteur  Beautais  (de  Saint-Qttiîa)* 
Paris,  1845,  in-8  de  420  pages.  Avec  huit  tableaux  in-folio.  7** 

BEAUYAIS.  Clinique  homcsopathlque,  ou  Recueil  de  toutes  les  obserratioas  pulif 
publiées  iusqu^A  nos  jours,  et  traitées  parla  méthode  homceopathiqne.  Ornmvg^cm' 
plat.  Pans,  1836-1840»  9  forts  vol.  io-8.  4S  fr. 


J.-B.  BÂILLIÈRE  BT  FILS^  rue  IlAUTEFEniLLE,  19. 


BECQUEREL.  Reclicareliei  dlnlqiitt  mut  li^  méalnj^te  des  enfant»,  pac  Alfred  Bcc- 
OUEREL,  médecin  des  hôpitaux.  Paris,  1838,  iii-8,  128  pages.  i  fr. 

BBGIH.  Étodee  sar  le  seriiee  de  aanté  militaire  en  Fnmee,  son  passé,,  sen  présent 
et  son  avenir,  par  le  docteur  L.  J.  Bjégih,  ehinirgien-inspecteiir,  memJire  dm  Cen- 
seil  de  santé  des  armées.  Paris,  1849,  in-8  de  370  pages.  4  fr.  50 

BEGIH.  Nooveevx  éléments  de  chlrorgle  et  de  médecine  opératoire.  2*  édition.  Paris. 
1838,  3  vol.  in-8.  20  fr. 

SELMAS.  Traité  de  la  ejraiotomle  eos-puMcnne.  Ouvrage  basé  sur  près  de  cent  ob 
servations  tirées  de  la  pratique  du  docteur  Souberbielle.  Pans,  1827,  in-8.  ùg.  2  fr. 

BEBCHON  (Ernest).  Histoire  médicale  du  tatoa««e,  par  Ernest  Bkrchon^ 
I),  M.  P.,  etc.  anatoniie,  physiologie^  médecine  légale^  pathologie,  applications  chi- 
rurgicales. Paris,  1869,  in-8  de  184  pages.  3  fr. 
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Saint-Louis,  etc.  Paris,  1850,  1  vol.  in-8,  avec  8  planches  coloriées.  8  tr. 

Table  des  matières.  —  Introduction.  Conp  d*OBil  historique  sar  la  chevelare.  —  Première  partie. 
Considéra  lions  anaiomiques  et  physiologiques  sur  lescheTeax. —  Deaxième  partie.  Pathologie  de  oùr 
cheTelu.  —  Troisième  partie.  Hygiène. 

CELSE  (A.  C).  ne  la  médecine,  traduit  en  français  par  Fouqaier  et  F,  S.  Ratier. 
Paris,  1824,  1  vol.  in«18.  S  fr- 

GELSI(A.  C).  De  remcdica  llhrt  octo,  editio  nova,  curantibus  P.  FoUQUiER,  in  Facal- 
tate  Parisiensi  professore,  etF.-S.  Ratier.  Parisiis,  1823,  în-18.  1  fr.  SO 

CERISE.  Déterminer  FInflnenccde  rédncatlon  physique  eC  morale  sur  la  prodae- 
tion  de  la  surexcitation  du  système  nerveux  et  des  maladies  qui  sont  un  enet  coa- 
sécutif  de  cette  surexcitation.  Pnris^  1841, 1  vol.  in-4  de  370  pages.  3^* 

CHAILLT.  Traité  pratique  de  l'art  dea  acconehemenU,  par  GHAILLT-HOlORt, 
membre  de  TAcadémie  impériale  de  médecine.  Cinquième  édition^  revoe  et  cor- 
rigée. Paris,  1867,  1  vol.  in-8  de  xxiv-1036  pages,  avec  282  6gures.  10  fr. 
Ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de  ^instruction  publique  pour  les  Facultés  de  méit' 

cine,  les  écoles  préparatoires  et  les  cours  institués  pour  les  sages^femmes. 

CHAIBERT.  Dea  eflieu  physlologlqoea  et  Ihérapentlqnea  dea  éthcra,  par  le  docteur 
H.  Ghambert.  Paris,  1848,  in-8  de  260  pages.  75  cenL 

CHARPENTIER.  Des  accidents  féhrllea  qui  surviennent  cbex  les  nouveUes  accouchées, 
par  L.  A.  Alph.  Charpentier,  cbef  de  clinique  d'accouchements  de  la  Facidté. 
Paris,  1863,  gr.  iu-8.  1  fr.  50 

CHAUFFARD.  Eaaal  aar  les  doctrines  médicales,  suivi  de  quelques  considérations  sar 
les  lièvres,  par  le  docteur  P.  E.  Chauffard,  professeur  agrégea  la  Faculté  de 
médecine- de  Paris.  Paris,  1846,  in-8  de  130  pages.  ifr. 

CHAUSIT.  Traité  élémenuire  df a  maladlea  de  la  pean,  par  M.  le  docteur  Chav- 
SIX,  d'après  renseignement  théorique  et  les  leçons  cliniques  de  M.  le  docteur  A.  Caie- 
nave,  médecin  de  Thôpital  Saint-Louis.  Paris,  1853, 1  vol.  in-8,  xii-448  pag.    S  fr. 

CHAUVEAU.    Traité    d^aiinS«mlo    comparée     dea     nnlmanx    doiiic«tl^pwa  » 

par  A.  Chadveau,  professeur  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon.  Deuxième  édUicn^  renie 
et  augmentée  avec  la  collaboration  de  M.  Abloirg,  professeur  à  l'École  vétérimûre  de 
Toulouse.  Paris,  1870.  1  vol.  in-8  avec  200  figures. 

En  vente,  V  partie^  comprenant  l'Ostéologie,  TArthrolo^ie  et  la  Myologie*  1  vol» 
in-8,  352  pages  avec  90  figures.  Prix  de  Touvrage  complet.  18  fr. 

CHURCHILL  (Fleetwood).  Traité  pratiqne  dea  maladies  dea  fenunea,  hors  Téut  de 
grossesse,  pendant  la  grossesse  et  après  raccouchemeoi,  par  Fleetwood  Caiiacaiu, 
professeur  d'accouchements,  de  maladies  des  femmes  ec  des  enfants  à  IXJniver- 
sité  de  Dublin.  Traduit  de  Paoglais  sur  la  Cinquième  ^</ifion,par  MM.  Aieaandre 
WiELAVD  et  Jules  Ddbbisat,  anciens  internes  dfes  hôpitaux,  et  contenant  FExposé 
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des  travaux  français  et  étrangers  les  plus  récents.  Paris,  1866, 1  vol.  grand  in-8, 
xvi-1237  pages  avec  291  figures.  18  fr. 

En  présentant  la  livre  de  M.  Charchlll  aux  médecins  français,  les  tradnetenrs  ont  penië  que,  sans 
porter  atteinte  k  IWigioalité  de  l*ceavre,  et  toal  en  conserva nt  à  l'antrnr  la  responaabilité  et  le  mérite 
de  fe<  opinions  personnelles,  ils  devaient  compléter  les  quelques  points  de  détail  qui  avaient  pu 
échapper  à  ses  investigations,  ou  qui  avaient  reçu  un  jour  nonveun  de  travaux  postërieuis  à  la  publi- 
cation de  la  dernière  édition  anglaise,  et  ils  se  sont  particnlièrement  attachés  h  mettre  en  lumière  les 
étndes  modernes  des  auteurs  français  et  élriincers  qui  méritatient  d'être  portées  à  la  connaissance  du 
mtfdecin  et  du  chirurgien,  et  qui  pouvaient  rélre  utilement  pour  les  besoins  de  la  pratique. 

CIYIÂLE.  Traité  pratlqaesqr  les  maladies  des  orf  aoes  féDlto-arinairea.  Troisième 
^ifion  augmentée.  Paris,  1858-1860,  3  vol.  in-8  avec  figures.  24  fîr. 

Cet  ouvrage,  le  plus  pratique  et  le  plus  complet  sur  la  matière,  est  ainsi  divise  : 
Tous  I.  Maladies  de  l'urèthre.  ToMS  IL  Maladies  du  col  de  la  vessie  et  de  la  prostate.  Tomx  IIl. 
Maladies  du  corps  de  la  vessie. 

CIYIALE.  Traité  pratique  et  blstorlqae  de  la  liihoiritie,  par  le  docteur  GiviALE, 
membre  de  i*h\stitut,  de  TAcadémie  impériale  de  médecine.  Paris,  1847,  1  vol. 
in-8,  de  600  pa(<;es  avec  8  planches.  8  fr. 

I«I¥IALE.  De  l'ar<!tlirotoiiiic  ou  de  quelques  procédés  peu  usités  de  trailerles  rétré- 
cissements de  Purèthre.  Paris,  1849,  in-8  de  124  pages  avec  une  planche.      2  fr.  50 

CiVIALE.  P&ranâ3vï2(  des  divers  moyen»  de  traiter  les  calenleax,  contenant  Texamen 
comparatif  de  la  iithotrilie  et  de  la  cystotomie ,  sous  le  rapport  de  leurs  divers 
procédés,  de  leurs  modes  d*application,  de  leurs  avantages  ou  ihconvénients  respec- 
tifs. Paris,  in-8,  fig.  8  fr. 

-i- CODEX  MBDIGAHENTARIDS.  Pharmacopée  française,  rédigée  par  ordre  du  gouverne- 
ment, la  commission  de  rédaction  étant  composée  de  professeurs  de  la  Faculté  de 
médecine  et  de  TEcole  supérieure  de  pharmacie  de  Pans,  de  membres  de  TAcadé- 
mie  impériaje  de  médecine  et  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.  Paris,  1866^ 
1  vol.  grand  in-8^  xlviii-784  pages,  cartonné  à  Tanglaise.  9  fr.  50 

Franco  par  la  poste.  11  fr.  50 

T,e  même,  inlerfolié  de  papier  réglé  et  solidement  relié  en  demi-maroquin.  16  fr.  50 
Le  nouveau  Codex  medicamenrarius.  Pharmacopée  française,  édition  de  1866, 

sera  et  demeurera  obligatoire  pour  les  Pharmaciens  à  partir  du  1"  janvier  1867, 

{Décret  impètial  du  5  décembre  1866.) 

«—  Cookmcntaires  cbérapeniiqaes  do  Codex  medicameutarla»,  ou  Histoire  de  Tac- 
Uon  physiologique  et  des  effets  thérapeutiques  des  médicaments  inscrits  dans  la  phar- 
macopée française,  par  Ad.  Gdblbr,  professeur  de  thérapeutique  à  la  Faculté  de 
médecine,  membre  de  l'Académie  de  médecine.  Paris,  1868^  1  vol.  grand  in-8, 
180  pages,  format  du  Codex,  cart.  12  fr. 

CetoaTrage  forme  le  comple'ment  indispensable  du  Codez. 

COLLADOH.  Histoire  natarelle  et  médicale  des  casses ,  et  particulièrement  de  la 
casse  et  des  sénés  employés  en  médecine.  Montpellier,  1816.  ln-4,  avec  19  pi.  6  fr. 

COLm  (Léon).  Traité  des  flèvreii  Intermlttentea,  par  Létin  Colin,  professeur  à 
racole  du  Val-de-Grâce.  Paris,  1870^  1  vol.  in-8  de  500  pages,  avec  un  plan  mé- 
dical de  Rome.  8  fr. 

I^OLLIHEAU.  Analyse  pbyslolofflqae  de  Fcntendemcnt  bamaln,  d'après  Tordre  dans 
lequel  se  manifestent,  se  développent  et  s'opèrent  les  mouvements  sensilifs,  intel- 
lectuels, affectifs  et  moraux.  Paris,  1843,  m-8.  1  fr.  50 

COITE  (A.)*  Coors  de  ptallosopble  posilivc,  par  Auguste  COMTE,  répétiteur  d'analyse 
transcendante  et  de  mécanique  ralinnnelle  à  TÉcole  polytechnique.  Trohihhe  édi- 
tion ^  augmentée  d'une  préface  par  E.  LlTTRÉ ,  et  d'une  table  alphabétique  des  ma- 
tières. Paris,  1869,  6  vol.  in-8.  45  fr. 

Tome  1.  Pre'liminaires  généraux  et  philosophie  mathématique.  —  Tome  H.  Philosophie  astrono- 
Miqae  et  philosophie  physique.  —  Tome  III.  Philosopliie  chimique  et  philo^O|>hie  biol«'gique.  — 
Tome  ly.  Philosophie  sociale  (partie  dogmulique).  —  Tome  V.  Philosophie  sttrikle  (puriie  liisto- 
Tiqae  :  état  theologique  et  état  métaphysique).  '—  Tome  VI.  Philosophie  sociale  (cumplrmcnt  de  la 
partie  Listoriqne)  et  conclosiuns  générales. 

COITE  (A.).  Principes  de  philosoplile  positive,  précédés  de  la  préface  d'un  disciple, 
par  E  LlTTRÉ.  Paris,  1868,  1  vol.  in-18  jésus,  208  pages.  2  fr.  50 

Lm  Principes  de  pkUosophie  poâitiye  sont  destinés  &  servir  d*intro>Joction  à  l'étude  Jn  Cours  de 
^kHosophie,  ils  contieunenl  :  1*  Texposition  du  but  du  cours,  on  considérations  généralet  sur  la  ualui e 
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Le  Nowmm  DietUmmair9  de  méd»dnê  ef  de  Mr%rffk  wrmUqmm^  Olutié  4«  fi|iNi 
întercaléei  dans  le  texte,  te  composera  d^environ  S5  Yoliuoef  crûd  in-S  cinlier  et 
800  pages.  Il  sera  publié  trois  Tolames  par  an.  Les  Umn  l  à  Xtll  sont  en  cents. 

Pnx  de  chaque  volume  de  800  pages  avec  figures  intercalées  dans  le  teite.      tO  fr. 

Les  volumes  seront  envoyés  franco  par  la  poste,  aussitôt  leur  publication,  au  sous- 
cripteurs des  départements,  sans  augmentation  sur  le  prix  ftié. 

Le  tome  1,812  pa{;es  avec  36  H(;ures,  comprend  t  IntrodocttOB,  par  Jaccocd; 
Abeorption,  p-ir  Rert;  Aeellmalciiient,  \nr  tnlrir  ftnrniTin  ftrfflinsnianeB,  [iir 
LiEBRKicii;  Aecoactaement,  par  Stoltz  et  Tx)Rai5;  AltaBalDarle«  par  JACcouD;etc 

Le  tome  II,  800  pages  avec  60  fiQures,  comprend  :  AmpatattOBS,  par  A.Griais; 
Amyloide  (dp{*êncrc8ceure),  par  Jaccoud;  ABéYrjsBca»  par  Richbt;  Andae  de 
poitrine,  par  Jaccocd;  Anna,  par  Gosseur,  Giraloès  et  Lacoibr;  etc. 

Le  tome  IH,  828  pages  avec  92  figures,  comprend  :  Artères»  par  MÉLàTos  ec 
Maurice  Raynaco;  Aspbyxle^  par  Bbkt  etTARDiEu;  Aathéaaplc,  Antlgmatlanie,  p> 
LiBBHEiCH  ;  Asthme,  par  Gbhmaiei  Sée;  Atnxie  ioenniocnce,  par  Trocssbau;  etc. 

Le  tome  IV,  786  pages  avec  127  figures,  comprend  :  AaecaitautlOB,  par  Lrros; 
Aotopale,par  A.  TAnDiBi3;Avant-braa,par  Démarquât; Balasilte,  Bsilasii- pMifeMe, 
par  A.  FooRNiBR,  Bassin,  par  E.  Kaillt;  Belladone,  par  Marchakd  et  Hirtz,  etc. 

Le  tome  V,  800  pag(*8  avec  90  figures,  comprend  :  Bile,  par  Jaccoud;  BtUalffi 
(Voies),  par  Lotok;  Blennorrkagle,  par  Alfred  Focrnier;  Bieaonres,  par  A.  Tu- 
DiBO  ;  BroBBéc  (maladie),  par  Jaccoud;  Bnkon,  par  Alfred  Foorsiier,  etc. 

Le  tome  VI,  832  pages  avec  175  figures,  comprend  :  Cancer  et  Gancreiée,  pv 
Hburtaux;  Carotide,  par  Richet;  Gataraete,  par  R.  Libbubich  ;  C^aarlenne  (opé- 
ration), par  Sr«)LTz;  Gbaleor,  par  Boigccbt,  Bbrt,  Hirtz  et  Démarquât,  etc. 

Le  tome  VII,  775  pages  avec  93.  figures,  comprend  :  GhamplBoODa,  par  Uot 
Marchand  et  Z.  Roussim;  Gluincre,  par  A.  Fucrkibr;  Giiloroac^  par  P.  Losiis; 
Choléra»  par  DBâ^os,  GoMBAUL-ret  P.  Loraih;  Glrenlallon,  pur  Lotor^  etc. 

Le  tome  VIII,  800  pages  avec  100  figures,  comprend  :  CIatIcsiIo,  par  Ricsn, 
Gllmat,  par  J.  Rochard  ;  Gcenr,  par  Ltjton  et  Maurice  Ratkacd,  etc. 

Le  tome  IX,  800  pages  avec  i5o  figures  comprend  :  COBBestlosi^  par  LrTW.' 
Convalescence,  par  F^niiET;  Cordon  omblllenl,  par  Tarnier;  CAteo,  par  Osui- 
QI7&T;  Con,  par  Sarazih;  Conchea,  par  Stoltz;  Coade,  par  Demjcb,  etc. 

Le  tome  X,  800  pages  avec  150  figurer,  comprcnl  :  CoiloIbIo,  par  Vuim; 
Crétin  et  Créllnisme,  par  Lunier;  Croup,  par  Jules  Simon;  Cru  raies  (léglsa  d 
licrnie),  par  Go^selin;  Cuisse,  par  Lai]gibr  ;  Gnrare,  par  Bbrt  et  Auç.  Voitf'; 
Dartre  et  affections  darireuiies,  par  Hardt;  Défécation,  par  Bkht. 

Le  tome  \I  (796  pages  avec  49  figures)  comprend  :  Délire,  par  A.  FoviLUfils; 
Dent,  par  Sarazin  ;  Diabète,  par  JACCOin»;.  Diarrhée,  par  Goubault  ; 
par  Bert  ;  Dysenterie,  par  Barraluer. 

Le  tome  Xll  (800  paRes  avec  fig.)  comprend  :  Dyspepsie,  par  Lutoic; 
par  Stoltz  ;  Eau,  par  Buignet  ;  EauB  misiérales,  par  Buignbt,  Vbrjok  et  Taisoc; 
fieraseuent  linéaire,    par  Valette;    Eeséma,   par   Hardt;  Klectriedé,  {NT 
BuiGNBT  et  Jaccoud;  Embolie,  par  Hirtz;  Eubryotomlo^  par  Tarkibb;  ■■>■' 
sonnement,  parTARoiEU,  etc. 

DICT10NN\lilF.  GÉ^ÉHALDES  BAUX  MINÉRALES  ETD*BYDROLOGIB  MÉMCàU 

comprenant  la  géographie  et  les  stations  thermales,  la  pathologie  ihérapentkpe,  li 
chimie  analytique,  Thistoire  naturelle,  l'araénageroent  des  sources,  radmioistlrsM 
thermale,  etc.,  par  MM.  Durano-Fardbl,  inspecteur  des  sources  d'Haatermi  j 
Vichy,  E.  Le  Brkt,  inspecteur  des  eaux  minérales  deBaréges,  J.  Leport,  pbs*** 
cicD,  avec  la  collahoralion  de  M.  JULES  FRANÇOIS,  ingénieur  en  chef  des  wîêjS 
pour  les  applications  de  la  science  de  l'Ingénieur  à  Thydrologie  médicale.  V*^ 
1860,  2  forts  volumes  in-8  de  chacun  750  pages.  tttr. 

Ouvrage  couronné  par  l* Académie  de  médecine. 

Ce  n>it  pus  uae  complUtion  de  tont  c«  qai  a  été  publia  sar  la  attitré  depuis  àmfÊÊÊÊi^ 
soixante  ans  :  aa  esprir  ffcoad  de  doctrine  et  de  critiqae  domine  ce  liTre,  et  lottt  éa  profitaM^^ 
▼aux  d'hjdiologte  médicale  pabliés  en  France,  en  AnKleterre,  en  Allemafoe,  en  Saiise,  «■  ^^'^^ 
les  aateurs  ont  tu  ironverdans  leurs  études  personnelles  et  dans  leur  pratiqua  jar  -  -^ 

d'obserTations  nouvelles  et  de  découvertes  originales. 


J.-B.  BâILLIËRE  et  fils,  rue  Hautefeuille,  19.  17 


DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  DE  M/VTIERE  MEDICALE  ET  DE  THÉRAPEUTIQUE 
GÉNÉRALE,  contenant  Tindication,  la  description  et  Temploi  de  tous  les  médicnments 
connus  dans  les  diverses  parties  du  globe;  par  F.  V.  MÉMT  et  A.  J.  Delens, 
membres  de  T Académie  impériale  de  médecme.  Ouvrage  complet,  Paris,  1829- 
1846.  7  vol.  in-8,  y  compris  le  Sopplément.  36  fr. 

Le  Tome  VU  ou  Supplément^  Paris,  1846^  1  vol.  in-8  de  800  pages,  ne  se  Tend 

pas  séparément.  —  Les  tomes  I  à  Vf,  séparément.  12  fr . 

DICTIONNAIRE  DE  MÉDECINE,  DE  CIlIRURGir.,  D!;:  PHARMACIE  ET  DES 
SCIENCES  ACCESSOIRES.  Publié  par  J.-B.  Baillicre  et  fils.  Douzième  édition, 
entièrement  refondue,  par  E.  Littré,  membre  de  l'Institut  do  France,  et  Ch. 
Robin,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  ouvrage  contenant  la  syno- 
nymie grecque,  latiney  anglaisey  allemande,  italienne  et  espagnole,  et  le  Glossaire 
de  ces  diverses  langues.  Paris,  1865,  1  beau  volume  grand  i^y-B  de  1800  pages 
à  deux  colonnes,  avec  531  figures  intercalées  dans  le  texte.  18  fr. 

Demi -reliure  maroquin,  plats  en  toile.  8  fi^ 

Demi-r«liure  maroquin  à  nerfs,  plats  en  toile .  très-soignée.  4  fl. 

Il  j  aura  bienlôt  soixante  an*  que  parut  pour  la  première  fois  cet  ouvrage  long^lempt  eonna  aous 
le  nom  do  Dictionnaire  de  médecine  de  ^ysten  et  devenu  classique  par  un  succès  de  onae  éditions. 
Les  progrès  incessants  de  la  science  rendaient  ue'cessaires,  pour  celle  doNsi^/ne  eic/i/Zon,  de  nom- 
breuses additions,  une  revision  générale  de  Pouvrage,  i*t  plus  d  unité  dans  l^cnsemlile  des  roots  consa- 
crés anx  théories  nouvelles  et  aux  faits  nouveaux  que  Teniplui  du  microsrope,  les  progrès  du  Tanatoniie 
f  énéraie,  normale  et  pathologique,  de  la  physiologie,  de  la  pathologie,  de  Turt  vétérinaire,  elc.,  ont 
créés.  M.  Lillrc,  connu  par  sa  vaste  érudition  el  pur  son  s;iVoir  étendu  dans  la  littérature  médicale, 
nationale  et  étrangère,  et  H.  le  professeur  Ch.  Robin,  que  de  récents  travaux  ont  placé  si  haut  dans 
la  science,  se  sont  chargés  de  cette  tâche  importante.  Une  addition  importante,  qui  sera  justement 
appréciée,  cVst  Li  Synonymie  grecque^  latine^  anglaise,  allemande,  italienne^  espagnole,  qui  est 
ajoutée  à  cette  douzième  édition,  et  qui,  avec  les  vocalmluires,  en  fuit  un  Dictionnaire  polyglotte. 

DIDÂT.  Exposition  critique   et  prattqae  des  noaTelles  doctrines  sor  la  sjplilils, 
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JOBERT.  Traite  des  flstales  Téalco-utérlDea,  Téalco-aiérfMraglnalca,  entêro-Tagl- 
nales  et  recto-Tailnalea.  Paris,  1852,  in-8  avec  10  figures.  7  fr.  50 

OuTragc  faisant  suite  et  servant  de  Complément  au  Traité  de  chirurgie  plastique. 

JOURBÂN.  Pbarmaeopée  anlYeraelle,  ou  Conspectus  des  pharmacopées,  ouvrage  con- 
tenant les  caractères  essentiels  et  la  synonymie  de  toutes  les  substances,  avec  Tin- 
dication,  à  chaque  préparation,  de  ceux  qui  l'ont  adoptée,  des  procédés  divers  recom- 
mandés pour  Pexécution,  des  variantes  qu'elle  présente  dans  les  diflercnts  formulaires, 
des  noms  officinaux  sous  lesquels  on  la  désigne  dans  divers  pays,  et  des  doses  aux- 
quelles on  Tadministre;  par  A.  J.  L.  Jodkdan.  Deuxièm^^  e'dihon.  Paris^  1840. 

2  forts  volume^  in-8  de  chacun  près  de  800  pages  à  deux  colonnes.  1 5  (r. 

«aHMAL  D£8CO:«IVAlSSiXGB8  MÉNCALKS  PRATIQUES  ET  DE  PHAIMIAGOLOCIB». 

par  MM.  P.  L.  Caffe,  E.  Bcacgrakd  et  Hebrrt.  Parait  les  10^  20  et  30  de  chaque 
mois.  Abonnement  annuel  pour  Paris  et  les  déparlements.  10  fr» 

Pour  l'étranger,  le  port  postal  en  plus. 

—  La  trente-six ièiiie  année  est  en  cours  de  publication^ 

JOUSSET  (F).  Éléments  de  médecine  prailqae,  contenant  le  trnilement  homœopa- 
thique  de  chaque  maladie.  Paris,  ISb'S,  2  vol.  iu-8  de  chacun  5^0  pages.  15  fr. 

&OEBEELE.  De  rovariotomie,  par  E.  Koebrrlé,  profes^seur  ngié(^é  à  la  Faculté 
de  inédecir.e  de  Strasbouig.  Paiiâ,  1864.  Deux  parties,  in-8  avec  6  pi.  litlio^ra- 
piliers.  7  fr.  59 

UAUSE  '^N.)  et  TELGIÂNN  (J.).  Les  anomalies  dans  le  parcours  des  nerfs  cliez 
l'homme,  traduit  par  S.U.  de  la  Harpe.  Pnris,  18GD,  in-8  de  70  pages.       12  fr. 

LÂGÂUGHIE*  Éiodes  bTdrotomIqncs  et  roicrographiqucs.  Paris,  1844,  in-8  avee 
4  planches.  1  Ir. 

LAGAUGHIE.  Traité  d'iiydrotomle»  ou  Des  ÎDJections  d'eau  continues  dans  les  recfaar- 
ches  anatomiuues,  par  le  docteur  Lacadchie,  ancien  professeur  d^anatomie  à  l''hô- 
pital  du  Val-Je-Grâce.  Paris,  1853,  in-8,  avec  6  planches.  1  fr.  50 

LALLEIAND.  Des  pertes  séminales  InTolontalrcs,  par  F.  Lallemand,  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  nieobrc  de  Tlastitut.  Paris,  1836-184S. 

3  vol.  in-8,  publiés  en  5  parties.  25  fr. 
On  peut  se  procurer  séparément  le  tome  II,  en  deux  parties.  9  fr. 

—  Le  tome  111,  1842,  in-8.  7  fr. 

LAIGEREAUX.  Traité  talstorlqae  et  pratlqne  de  la  sTPhllIs»  par  le  docteur  C.  Lâ»» 
csRRArx,  chef  de  clinique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Parts.  Paris,  1866, 1  toi. 
gr.  in-S  de  800  pages  avec  3  planches  gravées  et  coloriées.  15  fr« 

LANGLEBERT.  Guide  pratique,  sdentlOque  et  administratif  de  l'éCndlant  en  méde» 
clne,  ou  Conseils  aux  élèves  sur  la  direction  qu*ils  doivent  donner  à  leurs  études  ; 
suivi  des  règlements  universitaires,  relatifs  à  renseignement  de  la  médecine  dans  les 
(acuités,  les  écoles  préparatoires,  et  des  conditions  d'admission  dans  le  service  de 
santé  de  Tarméc  et  de  la  marine  :  2*  édition^  corrigée  et  entièrement  refondue;  par 
le  docteur  Ed.  Langledert.  Paris,  1852.  Un  beau  vol.  in-18  de  340  pag.  2  fr.  50 

LA  POHIIERÂIS.  Gonrs  d'Iiomœopatlilc,  par  le  docteur  Edm.  Coi3TTdc  la  PomBBRAiS. 
Paris,  1863,  in-8,  555  pages.  (7  fr.)   4  fr. 

LAQUEUR  (L.).  KtadeH  sur  Icm  alVeeiloiia  i«ympAthlqaea  de  r<rll.  Paris,  1869, 
tn-8,  56  pages.  1  fr.  25 
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LIRRET.  Mémoire  tnr  l'adénite  cervicale  observée  dans  les  kdpitaax  mîlîUtres,et 
sur  l'extirpation  de$  tumeurs  ganglionuaires  du  cou,  {>ar  Uipp.  Larrct,  inspecM 
du  service  de  saute  des  armées,  membre  de  T Académie  impériale  de  mcoeaae. 
Paris,  1852,  1  vol.  ia-4  de  92  pages.  Sfr. 

LEBERT.  Traité  d'anaiomle  patholoirtqne  rénérale  et  spéciale,  oa  D^riptioact 
iconographie  pathologique  des  alTections  morbides,  tant  liquides  que  solides,  <l]l8C^ 
vées  dans  le  corps  humain,  par  le  docteur  II.  Lrbert,  professeur  de  dini^pie  nié£* 
cale  à  rUnivcrsité  de  Bceslau,  membre  des  Sociétés  anatomique,  de  biologie,  dedi- 
rurgie  et  médicale  d'observation  de  Paris.  Out7ra00comp/ei. Paris,  1855-1861. 2 wL  , 
in-fol.  (le  texte,  et  2  vol.  in-fol.  comprenant  200  plauches  dessinées  d'après  bi- 
ture,  gravées  et  coloriées.  61S  fr. 

Le  tome  1*'  (livraisons  1  à  XX)  comprend,  texte,  760  pages,   et  planches  1  à  9i. 

Le  tome  II  (livraisons  XXI  à  XLl]  comprend,  texte  734  pages,  et  plaucbcs  95àS00. 

On  peut  toujours  souscrire  en  retirant  régulièrement  plusieurs  livraisons. 

Chaque  livraison  est  composée  de  30  à  40  pages  de  texte,  sur  beau  papier  vâo, 
et  de  5  planches  in-folio  gravées  et  coloriées.  Prix  de  la  livraison  :  ISfr. 

Demi-reliure  maroquin  des  4  vol.  grand  in-folio,  non  rognés,  dorés  en  tète.   Bêt, 

Cel  ouvrage  est  le  fruit  de  plus  de  douze  années  d'observations  dunt  In  iti>nif»rro&  bépftMldt 
Pttris.  Aidé  du  liienvcillant  concours  des  médecins  el  des  cliirurgieot  de  ces  cltil>li$fteineoti,trMnst 
■nsAi  des  mytériuuz  précieux  el  une  source  féconde  dans  !<*•  commonic^tioDS  et  les  discMÉsM  ^ 
Sociétés  onalomique,  de  biologie,  do  chirurgie  et  médicale  d^ohservation,  Bf.  Leitert  réurâaittow 
les  éléments  pour  eutreprcmlrr  un  travail  au^si  considérable.  Placé  nainlciiant  à  la  tétedaMrric* 
médical  d'un  grand  hApital  À  Brrslau,  dans  les  salles  duquel  il  a  constamntnii  cent  inaladcs,Vta* 
leur  continue  à  recueillir  dr<  faits  pour  cet  ouvrage,  ve'rifie  et  contrôle  les  rfsiiltals  de  toaolscrT» 
tion  dans  les  liôpitaux  de  Faiis  par  celle  des  faits  nouveaux  à  mesure  qa^ils  se  prcMlutscot  tôt»  •■ 
yeux. 

.  Cet  ouvrage  se  compos*^  de  deux  parties. 

Aprùs  avoir  dans  une  INTRODUCTION  rapiilc  présenta  rbbioire  deranalomie  pailiolo'iqnederttisW 
XVI*  siècle  iiisqu'à  nus  jours,  M.  Lehert  einhiasse  dans  la  première  partie  t*ANATOMiK  PATaoi4>6i^ 
otN^RALV..  Il  passe  succeisiveiuent  en  revue  rilypérémie  et  Tlnflammation,  rUIccrattoo  et  UGit» 
(tène,  rHémorrhugie,  rAlrophie,  rilypertruphie  en  général  et  l'Hypertrophie  gluodaUtre  en  pacA- 
euUer,  les  Tumeurs  (qu'il  divise  en  prodnctinus  Hypertrophiques,  Homceomorphes  hélérat0|4fSMb 
Héléromorphes  r>t  Parasiliques),  enfin  les  modifications  congcnilales  de  conformation.  Celle  praîik* 
partie  comprend  lus  pugrs  I  à  42G  du  tome  1",  el  les  plancbes  1  &  61. 

La  deuxième  partie^  sous  le  nom  d*ANATOMiB  PATHOLOGIQUE  SPÉCIALB,  traite  des  levions  tméi^ 
rées  dans  chaque  organe  en  particulier.  M  I^Ih-i  t  étudie  anccessivcment  dans  le  livre  t  (psgcs^ 
i  5MI,  et  planches  Gi  à  78)  les  maladies  du  Coeur,  des  Vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques. 

Dans  le  livre  II,  les  maladies  du  Larynx  et  de  la  Trachée,  des  Bronches,  de  la  Plèvre,  de  IsCb*^ 
Ihyraïde  et  du  Thymus  (pa^fs  5t(i  à  753  •  t  planches  70  à  94).  Telles  sont  les  matièies  déciiltti»» 
la  l«r   volunio  du  texte  et  figurées  dans  le  tome  !«'  de  l'atlas. 

Avec  le  tume  H  commettre  le  livre  III,  qui  comprend  (pages!  à  1^9  et  planches  95  i  IM;  1« 
maladies  du  Système  nerveux,  de  TEncéphale,  de  la  Moelle  épiuicre,  des  Nerfs,  etc. 

Le  livre  IV  (pages  153  i  327  et  planches  105  &  S.>5)est  consacre  aux  maUdies  du  Tube  digestif  <t'* 
ses  annexes  (maladies  du  Foie  et  de  la  Raie,  du  Pancréas,  du  Péritoine,  altéralious  qui  frappent  U 
Tissu  cellulaire  rétro-péritonéal,  HémorrhoïJes). 

Le  livre  V.(pa{;e8  328  i  381  et  planches  13G  à  142)  traite  des  maladies  des  Voles  urioaires  (maMÎM 
des  Reins,  des  Capsules  surrénales,  altérations  de  la  Vessie,  altérations  de  l'Urèthre). 

Le  livre  VI  (pages  38i  à  481  et  planches  143  &  164),  sous  le  titre  de  Maladies  des  organes  géaiisss, 
comprend  deux  sections  :|o  Altérations  anatumiques  des  Organes  génitunx  «le  rbomnie  (attératioasia 
Pénis  ctda  Scrotum,  maladiesdels  Prostate,  des  Glandes  de  Méry  et  dea  Vésicules  séminales,  aliéna 
lions  du  Testicule);  S*  MaUcLies  desOrgaues  génitaux  delà  l.mine  (Vulve,  Vagin,  etc.). 

Le  livre  VU  (pages  485  i  604  et  planches  165  k  18i)  traite  des  maladies  des  Os  et  des  Ai liealalisBS. 

Livre  VIU  (pages  6aS  à  658,  et  plancbes  183  à  196).  Aiialomic  patliohgique  de  la  peau. 

Livre  IX  (pages  662  àGiMiet  planches  197  k  300).  Changements  moléculaires  que  les  maladies  piV 
duisenl  dans  les  tissus  et  les  urgaues  du  corfis  humain.  —  Table  GÉNÉRALE  ALfRABtCTiQCiE,  58  pages. 

Après  Pexamen  des  planches  de  M.  Lt^hTt,  un  'les  ptiifcsseurs  les  plus  runi|>éteuts  et  les  pla> 
illustres  do  la  Faculté  de  t'aris  érriv«it  ;  «  J'ai  admiré  Tevaclitude.  la  beauté,  la  itonveMuté  des  pisackis 
qni  com|>osent  la  muieure  partie  de  et  ouvrage:  j*ui  été  frappe  de  l'immei-.st  c  de»  t ccherches  scigi* 
nalesct  toulespropres  à  Taateur  «|uM  a  dû  exlj;cr.  Cel  ouvrage  nm,  pns  ti^atniogsieen  Fr/uteêti 
éant  aui.un  f,uy»,m 

LEBERT  (H.).  PhsptlolOKle  pailiolosiqae,  ou  Recherches  cliniques,  expcrlmeattles  et 
microscopiques  sur  l'influiunialion,  l.t  tubcrculisatton,  les  tumeurs,  ta  formation^ 
cal,  etc. Pari*,  1843,  2  vol.  in-8,  avec  atlas  de  22  planches  gravées  (23  fr,).     l^fr. 
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LEBEBT  (H  ).  Traité  pratique  dea  maladies  Berofaieaaes  et  tobercolcoseii.  Ou- 
vrage couronné  par  l'Académie  de  médecine.  Paris,  1S49,  1  volume  in-8  de 
820  pages.  9  fr. 

LEBERT  (H  )•  Traité  pratique  dcn  maladies  caneércases  et  des  iiflections  durables 
confondues  avec  le  cancer.  Paris^  1851,  1  vol.  in-8  de  892  pages.  9  fr. 

LEBLANC  et  TROUSSE 4U.  Anatomie  cblrarglcale  des  prlnclpaox  animaox  domes- 
tiques, ou  Recueil  de  30  planches  représentant  :  1°  Tanatomie  des  régions  du  che- 
val, du  bœuf^  du  mouton,  etc.,  sur  lesquelles  on  pratique  les  observations  les  plus 


[plicatu;  par  U.  Ledlaa'C^  medecm  vetermairc,  ancien  repetit( 
vétérinaire  d'Alfort,  et  A.  TROUSSEAU,  professeur  à  la  Faculté  de  Paris.  Paris, 
1828,  grand  in- fol.  composé  de  30  planches  gravées  et  coloriées  avec  soin.    42  fr, 

lECONTE.  Êtndes  elilmlqnes  et  physiques  sar  ivs  eaux  ibcrmales  da  Loxcull.  Des- 
cription de  rétablissement  et  des  sources,  par  M.  le  docteur  Lecomk,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  Paris.  Paris,  1860,  in-8  de  180  pages.  3  fr.  50 

LEDENTU.  Des  anomalies  do  testicule,  par  le  docteur  A.  Ledentu,  professeur 
agrégé  de  la  Faculté  de  médecine.  Paris,  1869,  in>8,  168  p.  avec  flg.         3  fr.  50 

LEFEVRE  (A.).  Histoire  du  service  de  santé  de  la  marine  militaire  et  des  écoles  de 
médecine  navale  en  France^  depuis  le  règne  de  Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours  (160(1- 
1867).  Paris,  1S67,  1  vol.  in-8,  500  pages,  avec  13  plans,  cartes  et  fac-similé.  8  fr. 

• 

LEFORT.  De  la  réseetlon  de  la  hanche  dans  les  cas  de  coxalgie  et  de  plaies  par 
armes  à  feu,  par  M.  Léon  Ls  Fort,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  etc.  Paris,  1861,  in -4,  140  pages.  4  fr. 

LE  GENDRE.  Delà  chute  de  Putérns.  Paris,  IS60,  in-8,  avec  8  planches  dessinées 
d'après  nature.  3  fr.  50 

LE  GENDRE.  Anatomie  chirurgicale  homalo^aphlqne,  ou  Description  et  figures  des 

Srincipales  régions  du  corps  humain  représentées  de  grandeur  naturelle  et  d'après 
es  sections  plans  faites  sur  des  cadavres  congelés,  par  le  docteur  E.  Q.  Le  Gendre, 
'i  prosccleur  de  Tamphithéiltrc  des  hôpitaux.  Paris,  1858,  1  vol.  in-fol.  de  25  planches 
avec  un  texte  descriptif  et  raisonné.  20  fr. 

LEGOUEST.  Traité  de  chirorsie  d'armée,  par  L.  Legourst,  médecin  principal  de 
Tarmée,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  PEcolc  impériale  d'application  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie  militaires  (Vul-^e-Gràce) .  Paris,  1863.  1  fort  vol. 
in-8  de  1000  pages,  avec  128  figures.  12  fr. 

Ce  livre  est  le  ri-«ultat  d'une  expeVicnce  ocquise  par  nne  pratique  de  vingt  an*  dans  l*orin^e  et  par 
dix  années  de  cunnpugncs  eu  Afrique,  en  Orient  cl  en  Itulio.  il  te  tormiue  par  de  uonibreux  docu- 
ments iucdits  sur  le  mode  de  fonctionnement  du  service  «le  suntc  en  campague,  sur  le  service  dout  il 
dispose  en  personnel,  en  moyens  chirurgicaux,  eu  ntatériel,  en  moyens  de  transport  puur  les 
])lc$scs. 

LÉLUT.  Da  démon  de  Socrate ,  spécimen  d*une  application  de  la  science  psycho- 
logique à  celle  de  Thistoire,  par  le  docteur  L.  F.  LÉLUT,  membre  de  Tlnstitut,  et 
de  TAcadéniic  de  médecine.  Nouvelle  édition  revue,  corrigée  et  augmentée  d'une 
préface.  Paris,  1856,  in-18  de  348  pages.  3  fr.  50 

LÉLUT.  L'AmnIctte  de  Pascal,  pour  servir  à  l'histoire  des  hallucinations.  Paris, 
1816,  in-8.  6  fr. 

LÉLUT.  Qa' est-ce  que  la  phrénoloslc?  ou  Essai  sur  la  signification  et  la  valeur  des 
Systèmes  de  psychologie  en  général,  et  de  celui  de  Gall  en  particulier.  Paris, 
1856,  iu-8.  i  fr. 

LÉLUT.  De  l'organe  phrénologlqne  de  la  destractlon  chci  les  animaux,  ou  Examen 
de  cette  question  :  Les  animaux  carnassiers  ou  féroces  ont-ils,  à  Tendroit  des  tempes, 
le  cerveau  et  par  suite  le  crâne  plus  large  proportionnellement  à  sa  longueur  que  ne 
l'ont  les  animaux  d'une  nature  opposée.  Paris,  1838,  in-8,  avea  une  planche.    SO  c. 
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LEMOINE.  Da  ftommeli,  uu  {)oint4le  vue  pbysiologiqoe  et  psycliologkpie,  par 
LcMOTNK,  maître  de  conférences  à  TEcole  normale.  Ouvragé  c^uromné  fêr 
V Institut  de  France  {Académie  des  sciences  moraUs  et  politiques),  Paris,  fÛS. 
in-i2  lie  410  p.  3fir.SI 

LEREBOULLET  (A.).   M^moiro  ttur  la  »itiii«t«r«  Inthue  dit  fMe  et  fir  h  !»• 

lure  de  l'altération  connue  sous  le  nom  de  foie  g^ras.  Paris,   1853,  in-à,  avec  &|L 
coloriées,  7fir. 

LEROY  (Alph.).  Uêdecine  materoeUe,  ou  l'Art  d^élcTer  et  de  conserrer  leseiiûats, 
Sjcoitdt'  édition,  Paris,  1830,  in- 8.  Ifr! 

LEROY  (D  ËTIOLLES)  ^J.).  Exposé  des  dKera  procéder  eouplorCa  Jnaqa'à  ce  Jnr 
pour  ffoCrIr  de  la  pierre  «ana  avoir  recours  a  Popératlon  de  la  tauir;p7 

J.  LbrOY  (d'filtiolles).  l^aris,  1825,  in-S  avec  5  planches.  I  &. 

LEROY  (D  ËTIOLLES)  (U).  Des  paralysies  des  memkrea  Inférleiirs  oo  paravMsfci 
Hechercbes  sur  leur  nature,  leur  forme  et  leur  iFaitemeut,  par  le  doctear  R.  LEMf 
(d'EtioIlcj>).  Première  partie.  Ouvrage  couronné  par  l'Âoadémim  âe  médmâm,  M», 

4856,  in-8,  325  paçes.  5&. 


LEEOY  (D  ËTIOLLES)  (H.)-  Traite  pratique  de  u  javelle  et  des  ealeaOs 

'  Deuxième  édition,  Paris,  1S6U,  1  vol.  iu-8  de  552  p.  avec  120  çravures.        tir- 

LE  ROY  DE  lÉRICOURT.  &l«iiiolre  sur  la  ehromlildrose  o»  chromocriiiie  cfiue,fir 
le  docteur  Le  Koy  de  Mébicourt,  médeciu  en  chef  de  la  marmc,  rédae^re!! 
chef  des  Archives  de  médecine  navale^  suivi  de  Pétude  luîcrascopîcpie  et  clkiaùfi<<!e 
la  substance  colorante  de  la  chromhidrosc,  par  Ch.  Kobiu^  et  d'une  doIs  ^  ii^ 
même  sujet,  parle  docteur  Ordonez.  Paris»  186i,  in-8,  179  pages.  îè. 

LEURET.  Da  traitement  moral  de  la  folle,  par  F.  L£UR£T^  médecin  en  chef  deîlHi- 
pice  de  Bicétre.  Paris,  1840,  in-8.  6  &. 

LEURET  et  GRATIOLET.  Anatomle  comparée  du  système  nerveux  ccmsidéré  àMSB 
rapports  avec  rintelligence,  par  Fr.  Lecrct  et  P.  Gratiolkt,  professeur  à  U fa- 
culté des  sciences  de  Paris.  Paris,  1839-1857.  Ouvrage  complet,  2  vol.  is-S* 
atlas  de  32  planches  in-fol.,  dessinées  d'oprès  nature  et  gravées.  Fig.  noires.  49  &. 

Le  même,  figures  coloriées.  91 2r. 

Tome  I,  par  Ledret^  comprend  la  description  dcPencéphalc  et  de  la  moelle  ndâ- 
dienne,  le  volume,  le  ]ioids,  la  structure  de  ces  organes  chex  les  animaux  verC^bni. 
l*histoire  da  système  ganglionnaire  des  animaux  articulés  et  des  uioUusqnes,  et  I^xpe» 
de  la  relation  qui  existe  entre  la  perfection  progressive  de  ces  centres  iierveui  et  r^ii 
dei  facultés  instinctives,  intellectuelles  et  morales. 

Tome  II,  par  (iRatiolkt,  comprend  Tanatomie  dn  cerveau  de  rhomme  et  d^s  sia;^, 
des  recherches  nouvelles  sur  le  développement  du  crâne  et  du  cerveau,  et  uod  aaïKie 
comparée  des  fonctions  de  TintelCgence  humaine. 

Séparément  le  tome  11.  Paris,  1857,  in-8  de  692  pages,  avec  atlas  de  16  fîsB' 
ches  dessinées  d'après  nature,  gravées.  Figures  noires.  léfr* 

Figures  coloriées.  48  b. 

LEVY.  Traité  d'hyeléne  publique  et  privée ,  par  le  docteur  Michel  LÉTT,  diradev 
de  TEcole  impériale  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  du  Val-de-Gnca. 
membre  de  rÀcadémîe  impériale  de  médecine.  Cinquième  édition  y  revue,  eonîgii 
et  augmentée.  Paris,  1869,  2  vol.  gr.  in-8.  Ensemble,  1900  p.  avec  ûf.        2»  fr. 

LEVT.  Bapport  snr  le  traitement  de  la  taie,  adressé  au  ministre  de  la  guerre  p«b 
Conseil  de  santé  des  armées,  M.  Lï5VT,  rapporteur.  Paris,  1852,  în-8.       1  fr*  » 

LIND.  Essais  sur  les  maladies  des  Européens  dans  les  pays  eliaads,  et  les  msjwtf 
d*cn  prévenir  lesenites.  Traduit  de  l'anglais  par  TSTON  ût  Zk  GBâUVE.  Piris,  nH 
2  vol.  in-12.  gfr, 

LITTRË  et  ROBIN.  Vojex  Dictionnaire  de  médectet,  dout&me  édition,  page  1^ 
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LORAIN  (P.)*  Étotfes  de  nK^decIne  ellniqoe  et  de  physiologie  [pathologique  LeClMlCra 
observe  à  rhùpital  Saml-Aaloiiie  par  P.  Lorain,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de 
méclei'inc  de  Paris,  inédecin  de  riiôpilal  Saint-Autoinc.  Paris,  1SG8,  1  vol.  gr.  io-S 
de  220  pa.i:cs,avcc  pîinchrs  graphiques,  coloriées.  7  fp. 

Ouvrage  courounc  par  rinstitul  [Acadcmic  des  soiences), 

LORAIN  (P.).  i^tudo»  «le  môdceine  elinUiac  fiiiles  avec  Paide  de  la  méthode  gra- 
phi()iie  et  des  appareils  enregistreurs.  Lo  ponl«<,  ses  variations  et  sci  formes  diverses 
dans  les  maladies.  Paris,  1870,  1  vol.  gr.  in-8  de  'S12  poges  avec  a88  fig.       iO  fr. 

LÛRÂIN  (P.)«  1>«  rulbninlnnrie.  Paris,  1860,  in-8.  2  fr.  50 

LORAIN  (P.;.  Voyez  \  alllix.  Guide  du  médecin  praticien^  pa;:e  4G. 

LOUIS  (Ant.).  Élo;;es  lus   c^ans   lc«  séances  publiques  de   rAeadémle  royale  de 
elilrargle  de  1750  &  1792,  recueillis  et  publiés  pour  la  première  fois,  d'après  les 
uscrits  originaux,  avec  une  introduction,  des  notes  et  des  éclaircissements^  par 
D.  Dubois  (d'Amiens).  Paris,  1S59,  1  vol.  in-8  de  548  pffges.  7  fr.  50 
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CctOMTra^e  contient  :  Intro<lnction  historique |>ar  M.  Dubois,  76  pages;  Eloçesde  J.-L.Pctit,  B«ssn«f 
Hulavsl,  f  rrdier,  Aoederer,  Blcho«lU,  Bertrandi,  Faubert,  L«ait,  l.etlran,  Hlhrac,  Benonaont,  llorand* 
^MiSwieien,  Qurcnuj,  Hallpr,  Plurent,  Willins,  Lcniartiaicre.  Housiat,  delà  Faje,  Uordenavc,  David, 
Vftnre,  C.-iqué,  b'ugnci,  Camprr,  Hevtn,  (Mpelcl,  et  IVlugcde  Luuis,  par  Sur.  Koihrascant  tout  un  daim. 
aiicie  et  rcnfi^rmunl  outre  les  déUils  Itiatoriquca  et  lûoj;iupliiqiMM,  des  appréciations  et  de«  juiffineBls 
les  Ciits,  cette  colleciiun  forme  nqe  vérllukle  hisluire  de  la  cUlrurgie  timnçuM  au  XTltl*  siècle. 


LOUIS  (i*.  Cit.).  Rccberclies  aDatomlqoes,  patlioiogiqaes  cl  tbérapcotlqaes  sur  les 

maladies  connues  sous  les  noms  de  vlèTre  TypboTdo,  Putride,  Adynaniique, 
Ataxiqiie,  Bilieuse,  Muqueuse,  Entérite  folliculeuse,  Gastro-Entérite,  Ônihiénen- 
lérite,  etc.,  considérée  dans  s*.»s  nipiiorts  avec  les  autres  affections  ai{ruè.<;  par 
P.-Ch.  Loris,  membre  de  PAc^idcmie  de  médecine.  Deuxième  édition,  Paris, 
1811.  2  vol.  in-8.  13fr. 


LO'UIS  (P.Clu).  Recherches  anafoinlqoes,  pbyslologlqoes  et  tb«rapeatlqncs  sur  la 
pbdilMc.  Dauièinc  c.iition.  Paris,  1843,  in-8.  8  fr. 

LOUIS  ( 
aux  affeeti 


P.  Ch.).  Examen  de  Pexamen  de  M.  Bronssals,  relativement  à  la  phtliisie  et 
ffeetions  typhoïdes.  Paris,  1834,  in-8.  I  fr. 

LOUIS  '.i^  Ch.).  Reclierches  sur  les  efTeu  de  la  saignée  dans  quelques  maladies 
ioflammaloires,  et  sur  Paction  de  Pémétique  et  des  véficatoires  dnns  la  pneu 
monie.  Paris,  1835,  iu-8.  f  ir. 

LUCAS.  TraltO  physiologique  et  pbllosoplilque  de  l*bérédlté  naturelle  dans  les  états 
de  sauté  et  de  maladie  du  système  nerveux,  avec  Papplication  méthodique  des  lois 
do  la  procréation  au  traitement  général  des  aifections  dont  elle  est  le  principe.  — 
Ouvr.i'^e  où  la  que^^tion  t* st  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  lois  primordiales , 
les  théories  tic  la  i:énérali<m,  les  causes  déterminantes  delà  sexualité,  iesmodillcations 
acquisi's  de  la  nature  originelle  des  êtres  et  les  diverses  formes  de  névroi»athic  et 
trftliénation  mentale;  par  le  docteur  Pr.  Lucas,  médecin  de  i^asile  des  aliénés  de 
Sainte-Anne.  Parii»,  1847-1850.  2  forts  volumes  in-8.  16  fr. 

Le  tome  U  et  diîrnier,  Paris,  1850,  in-8  de  936  pages,  8  Ir,  50 

LUTS.  Rcebercues  sur  lesys^-ne  nervem  e^rébriHspfnal,  s.i  structuré*,  ses  fonction*. 
el  s**»  maladies,  par  J.  I».  Lut-,  médecin  de  Kicétie.  Paris,  1865, 1  voL  ^r.  in-S  de 
700  p.,  avec  allas  pr.  in-8  de  40  planches  et  texte  explicatif.  Fig.  noires.     35  fr. 

•—Fiî»ur»ji  coloriées.  70  fr. 

Coniprcnuni  qu'une  bonne  iinutomie  est  et  sera  lonjonrs  lo  point  de  départ  iodlspeasahle  de  (o*it 
dÛKnostic  prt^h,  et  de  toute  desi-riplion  esuctc»  da  syslèoïc  nervcnK,  TautKur  a  entrepris  i  Taide 
<i*«ae  anatomie  plus  minntiense  qu'elle  ne  Tétait  iusqa'a lors  et  iiU'^i  rigoureuse  que  possible,  de  pe> 
oetrer  plus  avant  dans  le  diiouin*  eneora  si  peu  eonna  dt*  la  p:ilboloeie  nervease.  Hooor«<  desencon* 
ragenieals  de  l' Académie  dos  scienees,  Tualcnr  a  consacre  six  unaces  d'études  à  compléter  et  à  perfcc 
tîonaerftes  observations  et  ses  recberciiei. 

EiGEKDIE.  Pbènomiaes  ptaysiqaes  de  la  Yle,  Leçons  professées  an  Coiiéce  de  France, 
par  M.  MaG£ND1£,  memhre  de  Plaslitut.  Paris,  1842,  4  vol.  i»-8.     "  5  fr] 

VAGITOT  (E.).  Traité  de  ta  earle  dentaire,  Recherches  expérimentales  et  lhérai>cu- 
tiques.  Paris,  1867,  1  vol.  in-8,  228  pages  avec  2  pi.,  10  ligures  et  1  carte.       5  fr. 
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liGNE.  Bjgltnt  de  la  voe,  par  le  docteur  A.  Magkk.  Quairième  éd^kmnvÊtfi  tm] 
inentée.  Fâris,  1866,  ia-18  jcsus  de  350  pages  avec  30  fignret.  Sfc 

lilLLOT.  Traité  des  Oivrea  on  Irritations  cérébro-spinales  Intermittentes,  d'aph 
des  observations  recueillies  en  France,  on  Corse  et  en  Afrique,  par  F,  C  MàlLURi; 
membre  du  Conseil  de  santé  des  années.  Paris,  1836,  in>8.  6fir.M 

HALGAIGNE.  Traité  d'anatomle  cblrnrfflcale  et  de  ehl rareté  expérUncntalc,  fV 

J.  F.  Malgaigne,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Parts,  membre  de  fi» 
cadémie  de  médecine.  Deuxième  édition.  Paris,  1859,  2  forts  toI.  iii-8.       îîk, 

1ALGAI6NE  (J.  F.)-  Essai  sur  l'iUstolre  et  la  piiliosoplile  de  la  dUmrflc.  Pm^ 

1847,  1  vol.  in-i  de  35  pngeif.  lfr.V 

MALLE.  Clinique  chlrnrfflcale  de  Thôpital  militaire  d'instruction  de  Strasbonrç,  fttï 
docteur  P.  Malle,  professeur  de  cet  hôpital.  Paris,  1838, 1  vol.  in-8  deTOOpagttb  )fi^ 

lANDL.  Anatomle  microscopiqae,  par  le  docteur  L.  Manol,  professeur  de  nia 
scopie.  Paris,  1838-1857,  ouvrage  complet,  2  vol. in-folio,  nTcc  92  planebes.  ÎTifc 
Le  tomel*^',  comprenant  rHiSTOLOCiR,  (>t  divisé  en  deux  séries:  Tissus  et  orgêMt^- 
Liquides  organiques^  esi  complet  en  XXVI  livraisons,  avec  52  planches.  Piii  à 
chaque  livraison,  composée  de  5  feuilles  de  texte  et  2  planches.  ffc 

Le  tome  ll*,'comprenantrHiSTOGEsÈSE,  ou  Recherches  sur  le  développemeitrv- 
croi$3cment  et  la  reproduction  des  éléments  microscopiques,  des  tissus  et  desiniiB 
organiques  dans  Fœuf,  l'embryon  et  les  animaux  adultes,  est  complet  en  Xlm- 
sous,  avec  40  planches.  Prix  de  chaque  livraison.  Sfir. 

KANEG.  Apatomle  analytique,  Tableau  représentant  Taxe  cérébro-spiunlchezllMiis, 
avec  Torigine  et  les  premières  divisions  des  nerfs  qui  en  parlent,  par  M.  MaiK» 
chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris.  Une  feuille  très- grand  in-folio.  ifr.S* 

MARC.  De  la  folle  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  questions  médico-judidùa, 
parC.  C.  II.  Marc,  médecin  près  les  tribanaux.  Paris,  1840.  2  voL  in-8.      5fc 

MARGE.  Traité  pratique  des  maladies  mentales,  par  Je  docteur  L.  V.  Marcc,  p^ 
fesseur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  des  aliénés  de  Bieeh 
Paris,  1862,  in-8  de  670  pages.  %t 

lARGÉ.  Des  altérations  de  la  sensibilité.  Paris,  1860,  in-8.  2fr.5l 

MARGE.  Traité  de  la  folle  des  femmes  enceintes,  des  nouvelles  nccoueliéciCfs 
nourrices,  et  considérations  médico-légales  qui  se  rattachent  à  ce  sujet  Pan*» 
1858,  1  vol.  in-8  de  400  pages.  8Îr. 

MARGE,  neelierclies  cliniques  et  anatomo-patholo^lques  sur  la  démence  •éilk'* 
sur  les  différences  <jui  In  séparent  de  la  paralysie  générale.  Paris,  1861,  {jr.  i"'^* 
72  p.  !fr.5« 

MARGE.  De  reiat  mental  dans  la  ciiorée.  Paris,  1860,  in-/i,  38  p.  1  fr.  59 

MARGHANT  (Lf.O^') .  Etude  sur  les  maladies  épldémlques,  avec  une  réponse  tu 

quelques  réflexions  sur  le  mémoire  de  Tangine  épidémiquc.  Seconde  édition,  (^' 
géc  et  augmentée.  Paris,  1861,  inrl2,  92  pages.  1  dp. 

MASSE.  Traité  pratique  d*anatomle  descriptive,  mis  en  rapport  avec  TAllas  d'ist- 
tomie,  et  lui  servant  de  complément,  par  le  docteur  J.  N.  Masse,  professeur  d'au- 
tomie.  Paris,  1858,  1  vol.  iu-12  de  700  pages,  cartonné  à  Panglaise.  7  fr. 

MATTEUGGI  (C  ).   Traité  dca  phénomènes  élcctro-ptayi4lolosi<|iieM  dm  siri* 

mnus.  Paris,  1844,  in-8  avec  6  planches.  ifr. 

MATER.  Des  rapporu  conjugaux,  considérés  sous  le  triple  point  de  vue  de  la  popob' 
tion,  de  la  santé  et  de  la  morale  publique,  par  le  docteur  ALEX.  MaTER.  Cinquiètt 
édition^  revue  et  augmentée.  Pans,  1868,  in-18  Jésus  de  xiv-423  pages.         3fr« 

MÉLIER  (F.)'  Relation  de  la  flévre  Jaune,  survenue  à  Soint-Naiairc  en  1861,1* 
à  TAcadémie  en  avril  1862,  suivie  d'une  réponse  aux  discours  prononcés  daub 
conrs  de  la  discussion  et  de  la  loi  anglaise  sur  les  quarantaines,  par  F.  MiLTIt* 
inspecteur  général  des  services  sanitaires.  Paris,  1863,  in-4,  276  pages,  vits 
3  cartes.  10  fr. 
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.BKLIER  (F.)-  Rapport  sor  les  marmis  salants.  Paris,  1847,  i  vol.  in-4  de  96  pages, 
'  .  ,  avec  4  planches.  5  fr. 

flKLIER  (F).  De  la  santé  des  oairrlers  employés  dans  les  manufactures  de  talkac. 

...  Paris,  1846,  1  vol,  in-4  de  45  pages.  2  fr. 

'  VENYILLE.  Histoire  philosophique  et  médicale  de  la  femme  considérée  dans  toutes 

I        les  époques  principales  de  la  vie,  avec  ses  diverses  fonctions,  avec  les  changements 

,        qui  surviennent  dans  son  physique  et  son  moral,  avec  Thygiène  applicable  à  son 

sexe  et  toutes  les  maladies  qui  peuvent  l'atteindre  aux  diiïércnts  âges.  Seconde  édi-^ 

tion,  revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  1858,  3  vol.  in-8  do  600  pages.     10  fr. 

MÉBAT.  Du  T«nla,  ou  Ycr  solitaire,  et  de  sa  cure  radicale  par  Técorcc  de  racine  de 
^  .     grenadier, précédé  de  la  description  du  Tsnia  et  du  Bothriocéphale;  avec  Tindication 
j-        des  anciens  traitements  employés  contre    ces    vers,  par  F.  Y.   Mérat,  membre 
de  l'Académie  de  médecine.  Paris,  1832,  in-8.  1  fr. 

lÉRÂT  et  DELENS.  Voyez  Dictionnaire  de  matière  médicale,  p.  15. 

VICHEA.  Des  hallucinations,  de  leurs  causes,  et  des  maladies  qu'elles  caracté- 
risent. Paris,  1846,  1  vol.  in-4  de  32  pages.  1  fr. 

nCHEL.  Du  microscope,  de  ses  applications  àTanatomie  pathologique,  au  diagnos- 
tic et  au  traitement  des  maladies,  par  M.  Michel,  professeur  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Strasbourg.  Paris,  1857,  I  vol.  in-4  avec  5  pi.  3  fr.  50  . 

HLCENT  (A.).  De  la  scrofule,  de  ses  formes,  des  affections  diverses  qui  la  caracté- 
risentt  de  ses  causes,  de  sa  nature  et  de  son  traitement.  Paris,  1846,  in-8.     6  fr. 

MILLET.  Du  seiffle  ergoté  considéré  sous  les  rapports  physiologique,  obstétrical  et 
de  riiygiène  publique,  par  M.  le  docteur  Aug.  Millet,  professeur  à  TÉcole  de 
méde'cme  de  tours.  Pans,  1854,  1  vol. in-4  de  158  pages.  4  fr.  50 

VILLON  (E.).  Na  vie,  seit  travaux  de  ehlmie  et  ses  études  économiques  et  agricoles 
sur  rAlgérie.  Paris,  1870,  in-8,  xxvi-377  pages  avec  portrait  photographié.         7  fr. 

VILLON  (E.)  et  REISET.  Voyez  Annuaire  de  chimie,  p.  5. 

HOITESSIER.  La  photographie  appliquée  aux  recherches  microffraphiques,  par 

A.  MoiTBSsiER,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Paris,  1866, 
1  vol.  in-18  Jésus,  340  pagos  avec  30  figures  et  3  pi.  photographiées.  7  fr. 

HONIN  (F.).  Le  hrévlalre  du  médecin,  précis  de  médecine  rurale,  d'économie  et  de 
philosophie  médicales,  par  le  docteur  F.  MoNh\.  Deuxième  édition,  Paris,  1869, 
1  vol.  in- 12  de  363  pages.  3  fr.  50 

HOQUIN-TANDON.  Eléments  de  botanique  médicale,  contenant  la  description  des 
végétaux  utiles  à  la  médecine  et  des  espèces  nuisibles  à  Thomme,  vénéneuses  oa 
parasites,  précédés  de  considérations  générales  sur  Torganisation  et  la  classification 
des  végétaux,  par  Moqoin-TandON,  professeur  d'histoire  naturelle  médicale  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  I^Institut.  Deuxième  édition.  Paris, 
1866,  1  vol.  io-18  jésas,  avec  128  figures.  6  fr* 

HOQUIN'TANDON.  Eléments  de  âoologle  médicale,  comprenant  la  description  des 
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des  venimeuses  et  des  parasites,  précédés  de  considérations  sur  Torganisation  et  la 
classification  des  animaux  et  d'nn  résumé  sur  Thistoirc  naturelle  de  Vhomme,  etc. 
Deuxième  édition,  augmentée.  Paris,  1862,  1  vol.  in-18,  avec  150  fig.  6  fr. 

HOQUIN-TANDON.  Monographie  de  la  famille  des  Hlrndlnées»  Deuxième  édition, 
considérablement  augmentée.  Paris,  1846,  in-8  de  450  pages,  avec  atlas  de 
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HORACHE  (G.) .  Péliln  et  f>c«  hahitontfi.  Étude  d'hygiène,  par  le  docteur  G.  Moraciie, 
médecin-major  de  l'armée.  Paris,  1869,  in-8  de  161  pages.  3  fr. 

HORDRET  (A.  E.).  De  la  mon  suhite  dans  l'état  puerpéral.  Paris,  1858,  1  vol. 
in-4  de  180  pages.  4  fr.  50 
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VOREÂU.  De  l'éUoloffle  de  i'«pflc»sle  et  des  indicaiioiif  que  TétiKle  des  causes  peu 
fournir,  parle  docteur  J.  Moreau  (lic  Tours),  iticdecin  de  Tliospice  de  Ja Saliiètnèn. 
Paris,  1854,  1  vol.  ia-4  de  173  pages.  (6  fr.)  4  |^ 

lOEEL.  Traité  des  dégénérescences  pbyslqoes,  Inlelicctaclles  et  nMnOesi  de  r» 
péce  bninalne  et  des  causes  qui  produisent  ces  variétés  maladives,  par  ledoctor 
B.  A.  MoREL,  médecin  en  chef  de  TAsilc  des  vMénis  de  Suint- Yon  (Seiue^liiC- 
rieure).  Paris,  1837,  1  vol.  in-8  de  700  pages  avec  un  atlas  de  Xll  planches  fitli»- 
graphiées  in-4.  12  fr. 

MOREL.  Traité  élémentaire  d'Iilstoioffie  bamalne,  pécédé  d'un  exposé  des  mojaa 
d*ol>scrvcr  au  microscope,  par  C.  MOREL,  professeur  à  la  Faculté  de  médecme^ 
Strasbourg.  Paris,  t86i,  1  vol.  in-8  de  200  pages,  avec  un  atlas  de  34  pi.  de»»» 
d'après  nature  par  le  docteur  A.  ViLLEAllN,  professeur  à  TEcole  d'appUcatiH  è 
médecine  militaire  du  Val-de-Gràce.  Ijfr. 

L'auteur  u  lAsui  dv  cùlë  lot  discnssiuits  et  Ici  IhéorMS  :  it  sV^t  attache  oux  faits,  d  s*«tt  iniJim  i 
décrire  ce  <|tii  est  visihle  et  indiscutuble  :  il  u  ecnl  UQ  Tmilé  élémentaire  tThistologie  mmtiÊm, 
Quant  uut  ptunches  dcssiue'es  d'aprùt  nature,  eltes  snni  l'expression  e&scle  de  la  vrritr,  et  ivimttMr 
cela  niùiue  ôtrc  d'uu  ^l'uud  secours  pour  les  persouues  qai  commeuceot  l* et  ode  diihciieUe  UpriiH» 
du  inicrosropft. 

Ttthle  lies  matières,  -r-  Introlnclion.  De  l'cimploidu  microscope,  des  pr«<fto  rai  ions  micromili|ri 
et  de  leur  coiiscrv^tlun.  —  Chupilre  |cr.  Cellules  et  ëpitheliunis.  —  Chap.  II.  Elêmems  duttHa»* 
louciit  cl  lis9u  conjoiictii'. —  Chap.  lit.  Girtilufes.  —  Chnp.  IV.  Rlémcots  contractiles  el  tin 

laire. —  Chap.  V.   Elcmciils  narveiix  cl  liwo  nerveux.  —  Cbap.  VI.  Vuitve»ax.  —  Cbap.  VU. 

->C))up.  Vill.  Peau  el  unnexes. — Cliup.   IX.  Muqueuse  du  caual digestif. — Cbap.  X.  OrêatistAi 

HORELL-HAGKENZIE.  Dn  laryngoscope  et  de  son  eiuploi   dans  les  inaladinieii 

.    çrorj;e,  avec  im  appendice  sur  la  rliinoscopie,  par  ilOREi.L-MACKEXZiE,  ïoêkm 

de  l'iiôpilal  pour  les  maladies  de  la  ç;ov^e,  Irad.  de  Panixlais  sur  Ja  fccoadeéàlia 

par  le  docteur  IC.  Nicolas.  Paris^  18G7^  1  vol.  in-S^  xii-150  p.  avec  él  lig.  4ir.5l 

lOTÂBD  (A.)-  Tralie  d*hysiene  générale,  par  le  docteur  Adolphe  MOTAni).  Pte»» 
18G8,  2  vol.  in-8,  ensemble  1900  pages,  avec  fijrures.  ISfr. 

• 

lOTTET.  Nonvel  esMti  d*ane  iliérapeiitl«ae  indigène,  ou  Etudes  anaiTtimffK 
comparatives  de  pliytologie  môdioale  indigène  et  de  pl>Ttolog>ie  médicale  euti* 
que,  etc.  Paris,  1851,  1  vol.  in-8,  800  pages.  *  lfr.j| 

MULDER.  De  la  bierc,  sa  composition  chimique,  sa  fabrication,  son  emploie* 
boisson,  etc.,  par  (i.  J.  Mdldkr,  professenr  à  raniversilé  d'Ulreclil  tidati» 
hollandais  avec  le  concours  de  l'auteur,  par  M.  A.  D£LO!VDR£.  Ptrris  fS6l  H^ 
Jésus  de  viii-i44  pages.  jï. 

lULLEâ.  Manuel  de  piiyalologle,  par  J.  MOLLBR,  professeur  à  l*Uni%-cràité<leB»- 
lin;  traduit  de  Tallemand  sur  la  dernière  édition,  avec  des  additions,  par  ).i.l> 
JOCRDAN.  Deuxième  édition  revue  et  annotée  par  E.  LiTTRÉ,  membre  de UsitilBi 
Paris,  1851,  2  vol.  grand  in-8,  de  800  p.  avec  320  figures.  i|k. 

HULLER.  Pbyslologle  da  sysième  nerveai,  ou  Recherches  et  expériences  nr)»<ii- 
verses  classes  d'appareils  nerveux,  les  mouvomeats,  la  voix,  la  parole,  Uf  «v 
et  les  facultés  intellectuelles,  par  J.  MULLKR,  traduit  de  ralleniand  par  A.i.L- 
Jour  DAN.  Paris,  1840,2  vol.  in-8*avec  fig.  et  4  pi.  at 

lUNDE.  Hydroilièrapenilque,  ou  TArt  de  préfcnir  et  de  guérir  le?  maladies  do«fff« 
humain  sans  le  secours  dos  médicaments,  par  le  régime.  Peau,  hx  sueur,  le  Km  ar« 
l'exercice  et  un  genre  de  vie  rationnel  ;  par  Cn.  McNDE.  Paris,  1842.  t  vol.'ia-l8.2fr- 

HURE.  Doctrine  de  l*éeole  de  RIo-JaneIro  et  Pathogénésie  brésilienne  oontenâiit  en 
exposition  méthodique  de  riiomœopalhic,  la  loi  fondamentale  du  dynaœtsiiM  M 
la  théorie  des  doses  et  des  maladies  chroniques,  les  machines  pharraaceolîlK)» 
Palgèbre  symptomatologique,  etc.  Paris,  1849,  m-12  de  400  pages  avec  lig.  7iî;S( 

HiEGELE  (P.  Ch.)  Des  principaux  tIccs  de  conrormallon  do  bai^in^  et  aèàèt 
ment  du  rétrécissement  oblique,  par  F.-Ch.  Naegelé,  professeur  à  l'Univenité  i 
Heidelbcrg;  traduit  de  l'allemand,  avec  des  additions  nombreuses  par  A«*C  tt" 
KYAU.  Paris,  1810.  1  vol.  grand  in-6,  avec  16  planches.  -St. 

HAEGELÉ  (II.  F.)  et  GRENSER.  Traité  pratique  do  rart  des*    r iiitiMi^m 

par  H.  F.  Naegelk,  professeur  à  l'IIoiversité  de  Heideiber^  et  L.  GRE!fScii  ànd0 
de  la  Maternité  de  Dresde.  Traduit,  annoté  et  mis  au  courant  des  derniers  Pt9§^ 
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de  la  scien-^e,  par  G,  A.  Aliîenas,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg.  Ouvrage  précédé  d'une  introduction  par  J.  A.  Stoltz,  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Strasbourg.  Paris,  1870.  1  vol  in-8  de  800  pages,  avec  une  planche 
et  207  figures.  i2  fr. 

lOTTÂ.  Ue  l'emploi  de  la  llqaeor  de  VlUate  dans  le  traitement  des  affections  chi- 
rurgicales, par  le  docleur  A.  NOTTA,  chirurgien  de  Hidpital  de  Lisieux.  Ouvrage 
récompensé  par  rÂcadotuie  impériale  de  médecine  (prix  Larbicr^  i80()).  Porii, 
18G9,  1  vol.  in-8  de  170  pages.  3  fr. 

ITSTEN.  Dictionnaire  de  médecine»  Voyez  Dictionnaire  de  mldecike,  douzième  édi" 
tio/iy  par  E.  Litthé  et  Ch.  Uobin,  page  16. 

OBIÂRD  (T.) .  L'homeeopaltile  mise  A  la  portée  de  tont  le  monde.  Troisième  édition, 
Paris,  1863,  in-l8  jésus,  370  pages.  4  fr. 

"t  ORIEÂSE.  OUuvrcfl,  texte  groc,  c:i  grande  partie  inédit,  cullationné  sur  les  manu- 
scrits, traduit  pour  la  première  fois  en  français,  avec  une  introduction,  des  notes,  des 
tables  et  des  planches,  par  les  docteurs  BcssBMAKER  et  DakemberG.  Paris,  1851 
à  1862,  tomes  1  à  IV,  in-8  de  700,  pages  chacun.  Prix  de  chaque  voL  12  fr, 

hms  tomes  V  et  VI  sont  sous  presse,  et  cumpreudront  la  synopsis,  eu  ueuf  livres  ;  le  traité  des  me- 
dicsumenis^  eu  qoutre  livras  ;  l'introductiou  geuer^le  et  la«  lubies. 

E     OUDET.  Becbercliefl  anatomlqnes,  physloloslqnes  et  mleroscoplqacs  sar  les  dents 

et  sur  leurs  maladies,  comprenant  :  1"  Mémoire  sur  raltcralion  des  dents  désignée 
«ous  le  nom  de  carie;  '2**  sur  Todontogéni*» •  "^  sur  les  dents  à  couronnes;  V-  de 
raccroissement  continu  des  dents  incisives  chez  les  rongeurs,  par  le  docteur  J.-E. 
OUDET,  membre  de  TAcadémie  de  médecine,  etc.  Poi'is,  18ti2,  in-8  avec  une 
planche.  4  fr. 

OULMONT.  Des  oblitérations  de  la  veine  cave  sopérlenre,  par  le  docteur  OCL3liO^T, 
médecin  dcshôpituui.  Parts,  1855,  iu-8  avec  une  planche  litliogr.  2  fr. 

PALLAS.  Réflexions  snr  riniernilttence  considérée  chez  l'homme  dans  Tetalde  sunté 
et  dans  Télulde  maladie.  Paris,  1830,  in-8.  1  fr. 

PARCflAPPE.  Bedicrelies  s«r  Pene«ptaale,  sa  structure,  ses  fonctions  et  ses  maladies. 
Paris,  1836-18-12,  2  parties  in-8.  3  fr.  50 

La  1^'  partie  comprend:  Du  volume  de  la  tète  et  de  Vencéphale  chez  l'homme;  la 
2*  partie  :  Des  €U4ération9  de  l'encéphale  dans  Valiénation  mentale. 

PARÉ.  OEnvres  complètes  d'Ambrofse  Paré,  revues  et  collatiiumées  sur  toutes  les 
éditions,  avec  les  variantes;  ornées  de  217  pi.  et  du  portrait  de  Pautcur;  accompagnées 
de  notes  historiques  et  critiques,  et  précédées  d'une  iBiriKiuctiuu  sur  TurigiDc  et  les 

Srogrcs  de  la  chtrurgic  en  Occident  du  vi*  au  xvi*  siècle  et  sur  la  vie  et  les  oùvniges 
'Ambroise  Paré.  parj.  V\  MalgaigNK,  chirurgien  de  Thôpilal  de  la  Charité,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc.  Paris,  1840..  3  vol.  grand  in-8à  acax 
colonnes,  avec  figures  intercalées  dans  le  texte.  Ouvrage  complet.  36  fr. 

PABEliT-DUCHÂTELET.  De  la  prostltatlon  dans  la  ville  de  Paris ,  considérée  sous  Je 
rapport  de  Thygiène  publique,  de  la  morale  et  de  rudministralion  ;  ouvrage  appuyé 
de  documents  statistiques  puisés  dans  les  archives  de  la  préfecture  de  police  ,  par 
A.  J.  B.  Parem-Dl'CHATELET,  membre  du  Conseil  de  salubrité  de  la  ville  de 
Paris.  Troisième  édition,  complétée  par  des  documents  nouveaux  et  des  notés,  jpàr 
MM.  A.  Trebuchet  et  Poirat-Duval  ,  chefs  de  bureau  à  la  préfecture  de  police, 
suivie  d'un  Précis  hygiénique,  statistique  bt  administratif  sur  la  fRusTiTUTioii 
DANS  LES  PRINCIPALES  VILLES  DE  l'Europe.  Paris,  1857,  2  forts  volumes  in-8  de 
chacun  750  pages  avec  cartes  et  tableaux.  18  iJr. 

Le  Précis  hygiénifjue ,  stalislùftie  et  administratif  sur  la  Prostitution  dans  1rs  principaioâ 
^tles  de  t Europe  comfimul  pour  ia  Fkahck:  Bordeaax,  Brest,  Lyon,  Murteillr,  Ifauta»,  Strasboarg, 
PAlgeVin;  pour  l'ETRàNGiR:  l'Augleterre  et  l'Êcoiae,  Berlio,  Berne,  Ilruxellet,  Chrbttanu,  CopcalMgae, 
TEspagne,  llumbourg,  la  Hollande,  Rome,  Turin. 

PARISEL.  Voyez  Annuaire  pharmaceutique,  page  5. 

FABISET.  Binetre  «es  vieiaMw  de  FAcadémle  rvydic  <•  mMmIiic,  ou  Recueil  Aes 

Ëlogcs  lus  dans  les  séances  publiques,  par  E.  PariszT,  secrétaire   perpétuel  de 
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l'Académie  nationale  de  médecine,  etc.;  édition  complète^  précédée  dcrék^l» 
Pariset^  publiée  sous  les  auspices  de  PAcadémie.  Parîs^  1850.  2  voL  b-12.  Tfe. 

Cet  ouTragft  coroptead  :  —  Discourt  d'oaTcrtun»  de  rAcudémie  impériale  de  mcdeciBc.  —  EIsgBA 
Corvisurt, —  C..»lel  de  GDssicoiirt,  —  BerthoUot,  —  Pinel,  —  Bcauchéoe,  —  Roorra,  —  Percj,-lb> 
Qnelin,—  C.  Cuvier,  —  Portai,  —  Cliaussier.  —  Dupuytren,  —  Scarpa, —  Desgaacttet,  —  I  urina. 
Tauier,  —  Hasard,—  Marc,  —  LK>dibert,  —  Boanlois  de  la  MotU,  —  Es<|airol,  —  Larrcy,  ~ClMai^ 
—  Lerminier,  —  A.  Da)>ois,  -^  Alibert,  —  Robiquet,  —  Double,  —  Gcoirroy  Saial-llibire,  —  Ottéi 
(d* Angers),  — >  Brcachet,  —  Lisfranc,  —  A.  Pare,  —  Droutsais,  —  Bichat. 

PARISET.  Mémoire  sor  les  eaases  de  la  peste  et  sur  les  moyens  de  U  détmiie.  p« 
E.  Pariset.  Paris,  1837,in-18.  Ifr. 

PAHISET.  Élo^e  da  baron  G.  DnpnyCren.  Paris,  1836,  iu-8,  aTcc  portrait.      S9r. 

PABSEVâL  (Lud.).  Observations  pratiques  de  SAMUEL  HAHNKliANir,  et  QassificatMà 
ses  reclicrclies  sur  les  propriétés  caractéristtqaes  des  métftcaiiicnta.  Paris,  18S^ 
1860,  in-8  de  ÛOO  pnges.  S  |^. 

PATIN  (GUI).  Lettres.  Nouvelle  édition,  augmentée  de  lettres  îoédîtes,  précédée dW 
notice  biograpbi(|ue,  accompagnée  de  remarques  scientifiques,  historiques,  j^ik»- 
pbîqucs  et  littéraires,  par  Ueveillé-Parise,  membre  deTAcadémie  de  oiédecne.  Pi- 
ris,  1846,  3  vol.  in-8,avec  le  portrait  et  le  fac-similé  de  Gui  Patir  f  21  fr.).    12  fr. 

Pâtissier  (PH.).  Traite  «e»  maladies  des  artisans  et  de  celles  qui  résuitoiéaë' 
verses  professions,  d'après  Ramazzini  ;  ouvrage  dans  lequel  on  indique  lespRcntÎNi 
que  duivent  prendre,  sous  le  rapport  de  la  salubrité  publique  et  partic^icre^  Ui 
fabricants,  les  manufacturiers,  les  cnefs  d'ateliers,  les  artistes,  et  toutes  les  wnmm 
qui  exercent  des  professions  insalubres.  Paris,  1822,  in-8,  lx-433  pages.     3fr. 

PATISSIER  (Ph.).  Rapport  sur  le  service  médical  des  éfabllssensenu  ibenBana 
France   Paris,  1852,  in-4de  205  pages.  ifr.SI 

PEISSE.  La  médecine  et  les  médecins,  philosophie,  doctrines,  institutions,  criti^ 
mœurs  et  biographies  médicales,  par  Louis  Peisse.  Paris ,  i  857.  2  vol.  in-ll 
Jésus.  71, 

Cet  ouTrage  comprend  :  Esprit,  marche  et  dëveloppemeot  des  sciences  médicales.  ->  Decoonftt^l 
décottYreurs.  —  Sciences  exactes  et  sciences  non   exactes.  —  Vulgarisatioa    de    la  ■^ednr.-^      ^ 
mélluide  numérique.  —  Le  microscope  et  les  microscopbtes.  —  Métliodoû>gie  et  -rltrrtrinri      f*r— 
on  pense  et  cequ^on  fait  en  médecine  à  Montpellier. —  L'encydiopëdisine  el  le  spëcialisose  ea  nàisd»— 

Hission  sociale  de  la  mëdedue  et  du  m«klecin. —  Philosoplite  des  sciences  naturelles. La  ■  Mfnf  fcir 

et  les  plûlosophes  par-devant  les  médecins.  —  L^aliônation  mentale  et  les  alienisle'a. nîiiarfiy'  « 

bonnes  et  mauvaises  t^tcs,  grands  hommes  et  grands  scélérats.  —  De  Pesprit  des  bâtf>s.  —  Le  feJUt- 

ton.  —  L* Académie  de  médecine.  ^  LVloqu^nce  et  l'art  à  1* Académie  de  médecioe. Ckulituiiat 

et  charlatans.  —  Influence  du  théitre  sur  la  rauté.  —  Médecins  poètes.  —  Biographie. 

PELLETAN.  Mémoire  statistique  sur  la  Plenropneomonle  nl^nc,  par  J.  pELLHiSi 
médecin  des  hôpitaux  civils  de  Paris.  Paris,  1840,  in-4.  '  i  fr. 

PENARD.  Gnlde  pratique  de  l'acconebeur  et  de  la  saçe-remnie,  par  Lucics  Pe- 
«ARD,  professeur  d'accouchements  à  l'Ecole  de  médecine  de  Rochefort.  Dcuxèoi 
édition^  revue  et  augmentée.  Paris,  1865,  xxiv-52S  pag.  avec  112  t\c,  4fr. 

PBRRÈVE.  Traité  des  rétrécissemento  organiques  de  rnrèciire.  Emploi  roêlhodjfi« 
des  dilatateurs  mécaniques  dans  le  traitement  de  ces  maladies,  par  le  docteur  Vidff 
Perrève.  Paris,  1847,  1  vol.  in-8  de  340  pag.,  avec  3  pi.  et  32  fi<'are$.         2  fr.   ^ 

PETREQUIN.   Nouvelles  recherctaes   historiques  el  critiques  sur  Péfrone,  sutrks 

d'études  littéraires  et  bibliographiques  sur  le  Salyricon,  par  J.-L.  PÉTREons,  ex- 
président (le  l'Académie  des  sciences  et  lettres  de  Lyon.  Paris,  1869,  gr.  ia-S, 
192  pages.  '  *  ^  fr.  59 

PHARMACOPÉE  FRANÇAISE.  —  Voyez  Codex  medicameniarius^  page  13. 

PHARMACOPÉE  DE  LONDRES,  publiée  par  ordre  du  gouvernement,  latin-françûis. 
Paris,  1837,  in-18.  i  fr. 

PHARMACOPÉE  UNIVERSELLE.— Voyez  JOORDAN. 

PHILIPEAUX  (R  )  Traité  pratique  de  la  cantérisailon,d*après  renseignement cliBime 
de  M.  le  \  rofesseur  A.  Bonnet.  Paris,  1 856,  in-8  de  630  pages,  avec  67  %.     «  «*• 
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HDLLIPS.  De  la  ténotODilc  sons-eatanée,  ou  des  opérations  qui  se  pratiquent  pour  la 
guérison  des  pieds  bols,  du  torticolis,  de  la  contracture  de  la  main  et  des  doigts,  des 
fausses  aukyloses angulaires  du  genou,  du  strabisme,  de  la  myopie,  du  bégaie- 
ment, etc.,  parle  docteur Gu.  Phillips.  Paris,  1841, in-8  avec i2  plancbes.     3  fr. 

PIESSE.  Des  odeurs,  des  iiarlnins  et  des  cosmCflqiies,  histoire  naturelle,  composi- 
tion chimique,  préparation,  recettes,  industrie,  eiîels  physiologiques  et  hygiène  des 
poudres,  vinaigres,  dcnlirriccs,  pommades,  fnrds,  savons^  eaux  aromatiques,  essen- 
ces, infusions,  teintures,  alcoolats,  sachets,  etc.,  par  S.  Piesse,  chimiste  par- 
fumeur à  Londres ,  édition  française  publiée  avec  le  consentement  et  le  concours 
de  l'auteur,  par  0.  Réveil,  professeur  agrégé  à  l'Ecole  de  pharmacie.  Paris,  1865, 
in-18  Jésus  de  527  pages,  avec  86  figures.  7  fr. 

FIETRÂ-SANTÂ.  Essai  de  rlimafolo;çIe  théorique  et  pratiqua,  par  P.  de  PlETnA-SA^TAy 
médecin  p^r  qiiarticrde  rKinpereiir^  Paris,  l8G5,  in-8,  870  p.  avec  47  p-       7  fr. 

PDIEL.  Du  iraltemcal  de  rallénailon  mentale  aiguë  en  général  et  principalement 
par  les  bains  tièdes  prolongés  et  des  arroscments  continus  dVau  fraîche  sur  la  tête, 
par  M.  le  docteur  Casimir  Pinel  neveu.  Paris,  1856, 1  vol.  in-4de  IGOp.  4  fr.  50 

P0G61ALE.  TraKé  d'analyse  cblmlqne  par  la  méthode  des  volumes,  comprenant 
l'analyse  des  Gaz,  la  Chlorométrie,  la  Sidlliydrométrie,  PAcidimétrie,  1  Alcali- 
métrie, TAnalyse  des  métaux,  la  Saccharimélric,  etc.,  par  le  docteur  I*OCGIALE. 
professeur  de  chimie  à  PEcole  impériale  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires 

JVal-de-GrJ\cc),  membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine.  Paris,  1858,  1  vol.  in-8 
e  610  Images,  avec  171  figures  intercalées  dans  le  !c.\tc.  9  fr, 

POILROUX.  Manncl  de  médecine  légale  criminelle  à  Pusage  des  médecins  et  des  ma- 
gistrats chargés  de  poursuivre  ou  d'instruire  les  procédures  criminelles.  Seconde  édi- 
tion,  Paris,  1837,  in-8.  4*fr. 

FORGES.  Carlsbad,  ses  eaux  thermales.  Analyse  physiologique  de  leurs  propriétés 
curativcs  et  de  leur  action  spécifique  sur  le  corps  humain,  par  le  docteur  G.  PoKGESt 
médecin  praticien  à  Carisbad.  Paris,  1858,  in-8,  xxxii-244  pages.  •  4  fr. 

POTERIN  DU  MOTEL  (L.  P.).  Élades  snr  la  mélancolie  et  sur  le  traitement  moral 
de  celle  maladie.  Paris,  1857,  l  vol.  in-4.  3fr. 

POUCHET  (F.-A.).  Tliéorle  positive  de  Poirnlatlon  spontanée  et  de  la  fécondation  dans 
Pespèce  humaine  et  les  mammifères,  basée  sur  Pobservationde  toute  la  série  animale, 

5 ar  le  docteur  F.  A.  POQCHET,  professeur  de  zoologie  au  Musée  dMiistoirc  naturelle 
e  Rouen.  Paris,  1847.  1  vol.  in-8  de  600  pages,  avec  allas  în-4  de  20  planches 
renferra.ini  250  figures  dessinées  d'après  nature,  gravées  et  coloriées.  36  fr. 

Ouvrage  qui  a  obtenu  le  grand  prix  de  physiologie  à  l'Institut  de  France, 

POUCHET  (F.-Â.).  Hétéroffénie  ou  Traité  de  la  génération  spontanée,  basé  sur  de 
nouvelles  expériences.  Paris,  1859,  1  vol.  in-8  de  672  pages,  avec  3  planches 
gravées.  —  Rcclirrclies  et  expériences  snr  les  animaux  ressuscitants.  Paris» 
1859. 1  vol.  in-8  de  94  poges,  avec  3  ligures.  11  fr« 

Séparément,  Recliercties  et  expériences  sur  les  animaux  ressusdtanu.  2  fr. 

PROST-LâGUZON.  Formulaire  patboffénétlqne  usuel,  ou  Guide  homœopathique  pour 
traiter  soi-même  les  maladies.  Troisième  édition,  corrigée  et  augmentée.  Paris, 
1866,  in-1 8  de  583  pages.  6fr. 

PROST-LAGUZON  et  BERGER.  Dictionnaire  vétérinaire  bomœopatmqne,  ou  Guide 
homœopothique  pour  traiter  soh-méme  les  maladies  des  animaux  domestiques,  par 
J.  Prost-Lacuzon,  membre  correspondant  de  la  Société  homœopathique  de  France, 
et  H.  Berger,  élève  des  Écoles  vétérinaires,  ancien  vétérinaire  de  l'armée.  Paris, 
1865,  iii-18  Jésus  de  486  pages.  4  fr.  50. 

PRUS.  Rccbcrcnes  nouvelles  sur  la  nature  et  le  traitement  du  cancer  de  l'estomac, 

par  le  docteur  IIenÉ  Prds.  Paris,  18'i8,  in-8.  2  fr 

PUEL  (T.).  De  la  catalepsie.  Paris,  1856,  1  vol.  in-4  de  118  pages.  3  fr.  50. 

QUETELET  (Ad  ).  Méiéorolosle  de  la  Belgique,  comparée  à  celle  du  globe,  par  Ad. 

QuETELET,   directeur  de  l'Observatoire  royal   do    Bruxelles,  etc.    Paris,   1867, 

1 1  vol.  in-9  de  505  p.  avec  fig.  10  fr. 
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QUETELET    AJ.,.  Pbysfqae  sociale,  ou  Essai  9ur  le  dévcloppemcni  des  Cacullé»  et 

Vhomme.  Bruxelles,  I86U,  2  vol.  gr.  in-8  de  cbacaa  ÛOO  pages.  2d  fr. 

—  Sèfta'èment^  tome  H,  1869,  in-8.  10  fr. 

RACIBORSKI  (Â  ).  Traité  de  la  mciisIrsatliMi,  ses  rapports  avec  rovnlalion.  li  Cé- 
condnlion,  riiy{;ièiic  de  la  puberté  et  de  Tàge  critiipic,  son  rôle  dans  les  différenles 
maladies,  «es  'troubles  et  leur  traitement^  par  A.  RaCIBOBSKI ,  ancien  chef  de  cTi- 
nique  et  lauréat  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  iS6S,  1  >ol.  in-8d£ 
63*J  pages,  avec  deux  planches  chromo-lithographiées.  12  fr. 

RACIBORSKI  (A.).  Histoire  «es  décooTertes  relatives  aa  systèDM  ^etneax.  envisaçé 
M>us  le  rapport  aoatoiTiique,  physiologique,  |iaUic»logique  et  thérapeutique,  depvs 
Morgn^'iii  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  1841 ,  1  vol.  iii-i  de  210  pa«res  (4  fr.).  3  (ir. 
Ouvrage  couronvc  par  V Institut  {Académie  des  sciences), 

RACLE.  Traité  de  diaimostle  médical»  Guide  clinique  pourPétude  dos  si^es  canc> 
téristiques  des  maladies,  contenant  un  Précis  des  procédés  physiques  et  chimiqBS 
d'exploration  clinique,  par  V.  A.  RACLE,  médecin  des  hôpitann.  professeur  açré*é 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Quatrième  édition,  présentant  rExp<»sé  des  trav»D 
les  plus  récents,  pnr  le  docteur  Blachez,  médecin  des  hôpitaux,  professeur  agrégé  ih 
Faculté.  Paris,  1808,  i  vol.  in-i8  de  xii-766  pages,  avec  64  iig.  6  fr. 

La  quatrième  édilion  a  reçu  de  nombrentes  et  imporiaotes  additiom.  Sous  signalerons  en  prcnir* 
ligne  des  coasideralions  dVa»<-niliie  sur  le  dLignosltc  des  maU<iies  g^aërales  et  «ie.4  fièvre»,  ti;ivailfv 
nous  croyons   émincaimeiit  util*;  au  point  de  vue  rliDiqu»-,  et   qa*on  cherchera it  ▼aioetnrnt  itUtan. 

Nous  mentioDiicrons  encore  d'une  manière  spéciale  un  lÎTre  l«>ut  nouTcan  sur  quelques  procéisri 
rechfliclies  physif|<ies  et  cliniques,  faciles  à  appliquer  en  cliniqae. 

Plusietii^  articles  ont  été  entièremmt  remaniés;  ailleurs  des  chapitres  boutcbox  ont  éti^  tnicrt^ 
Nous  signalerons  en  particulier  les  articles  concernant  les  maladirs  cerétfftiles  .-  encephalil»*,  nvà- 
JUaement,  liémorrhagi«s  cérébrales  ot  méningées.  A  nropos  «ie-^  tnmiadimëdu  oaxr^  noua  avons  Awi 
un  ap«*rçu  des  recherches  sptiygmograplti/fuesi  les  éluJcs  fuites  dans  ces  derniers  tcni(.s  -ur  L<a»> 
péralure  dans  les  maladies  ont  <  té  réunies  et  cootlenséfS  dans  un  chapitre  i  part;  les  n»  pl-caiâei 
de  Wfftltttialmoscopie  aux  maladies  cérébrales  ont  t-té  analYsées,  des  addition  i  iionihrcuié»  att 
complètement  Irunslormé  les  chapitres  laryngoscopie,  microscopie. 

Nous  nr  purlerons  pas  de«  modifications  de  détail  qui  nous  permettent  de  présenter  ce  En* 
comme  le  résomédes  travaux  les  plos  récents  sur  i«  diagnostic.  (Extrait  de  U  prefkce  d«  l'iiatetir.) 

RACLE.  De  Palcoollsne,  par  le  docteur  Racle.  Paris,  1860,  in-S.  S  fr.  5( 

BAPOU.  De  la  flèTTc  typhoïde  et  de  son  traitement  homœopatbiqne,  par  le  dcctcr 
A.  IlAPOU,  médecin  à  Lyon.  Paris,  1851,  iii-8.  %i 

Ba^Mirt  à  PAeadénile  Impériale  de  médeelne  SUB  LA  PBSTB  BT  LES  QITABlf- 
TAIIVBS,  fait  au  nom  d*une  commission,  par  le  docteur  R.  Prds,  accompagné  à 
pièces  et  documents,  et  suivi  de  la  discussion  dans  le  sein  de  rAcadcmie.  PaÂ 
1846.  1  Yol.  in-8  de  1050  pages.  2  fr.S^ 

RATIER.  Noavelle  médeelne  domestique,  contenant  :  1**  Traité  d'hygiène  ^ônérak: 
2o  Traité  des  erreurs  populaires  ;  3*  Manuel  des  premiers  secours  dans  le  cas  {fJ^ 
cidenls  pressants  ;  4«  Traité  de  médecine  pratique  générale  et  spéciale  ;  5^  Fons- 
laire  pour  la  préparation  et  Padministration  des  médicaments  ;  6®  Vocabulaire  dR 
termes  techniques  de  médecine.  Paris,  1825,  2  fol.  ia-8.  7  fir.Sl 

RAU.  Nouvel  organe  de  la  médication  tpécltlqne,  on  Exposition  de  Pétat  actuel  dek 
méthode  homœopathique,  par  le  docteur  J.  L.  Rau:  saivi  de  nouvelles  expérieitf 
sur  les  doses  dans  la  pratique  de  Phomœopathie,  par  le  docteur  G.  Gross.  Tnd^ 
de  Pallemand  par  D.  K.  Paris,  1845,  in-8.  Sfc 

RATER.  Cours  de  médecine  comparée,  inlrodtiction,  par  P.  Rater,  membre  de  IV 
stitul  (Académie  des  sciences)  et  de  FAcadémie  impériale  de  médecine,  métiHii 
ordinaire  de  PEmpereur,  etc.  Paris,  1863,  in-8.    .  t  fr.  J* 

RATER.  De  la  morve  et  dn  farcln  chez  l'homme.  Paris,  1837,  in-i,  ftg.  color.    6  ï- 

RATER.  Traité  théorique  et  pratique  des  maladies  de  la  peaa,  dcua:iémr  éëtm 
wtièrement  refondue.  Paris,  1835,  3  forts  vol.  in-8,  avec  allas  de  26  planches  gnii 
in-4,  gravées  et  coloriées  avec  le  plus  grand  soin,  contenant  400  figures.  Prix  dn  te* 
seul,  3  vol.  in-8.  23  fr. 

L'atlas  seul,  avec  explication  raisonnce,  grand  in-4  cartonné.  70  fc 

L'ouvrage  complet,  3  vol.  in-8  et  atlas  iti-4,  cartonné.  89  à 

L*antear  a  réuni,  dont  an  *tlas  pratione  entièrement  neuf,  la  généralité  des  mnlndies  de  h 
Il  les  a  groupées  duns  un  ordre  sjKtémaUque  pour  en  ladliler  le  diagnostic;  et  leurs  diverses  fa 
ont  été  représentées  avec  uue  fidélité,  une  exactitude  et  nne  perfection  qa'on  u^avait  i^kos  encore  auéfl^l 


il 
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UTER.  TraHé  «es  maUdlet  de»  relot»  et  dus  altiSrations  de  la  sécrétion  uriaaira 
étudiées  en  cUes^ménK^s  et  dans  leurs  rapports  avec  les  maladies  des  uretères,  de  la 
vessie,  de  la  prostate^  de  Turctlire,  etc.  Paris,  1839-1841, 3  forts  vol.  in-8.     24  fr. 

BATEB.  Atlas  do  traité  des  maladieft  des  relaa,  comprenant  VAnaiomie  pathologique 
des  reins,  de  la  vessie,  de  la  prostate,  des  uretères,  de  Turèthre,  etc.,  ouvrage 
complet^  60  planclies  grand  in-folio,  contenant  300  figures  dessinées  d'après  nature, 
gravées,  imprimées  en  couleur,  avec  un  texte  descriptif.  192  fr. 


CET   OUVRAGE  EST  AIRSI   DIVISÉ  : 


4*  — '  I'*«piirilc  simple,   Néphrite  rhumatismale, 

Nrphrile  par  poison  morbide.  —  PI.  t,  S, 

S,  4,5. 
IL  —  Néphrite  s lliaminease  (maladie  de  Brighl). 

—  PI.  6.  7,  8, 9,  10. 
Zm  —  Pyclitc  (  indammatioo  dn  hassioet  et  des 

calices).  —  PI,  H,  IJ,  13,  1  i.  If». 
4.  —  Dyélo-nrphrite ,  l'criiiëpbrite  ,  Fistules  re'- 

nales.  —  Fi.  16,  17,  1H,  19,  SU. 
8.  —  IlTdroni'phrosc,  Ryxlcs  uriauirec.  —  PI,  SI, 

22,  iT,,  2t.  25. 
&■'"  Kystes    séreux.    Kystes   ucéphalocysUqoes, 

Vers.  —  PI.  26, 27,  «8,  29,  30. 
7.—  Anëraii,  flypifréniie.  Atrophie,  Hypertrophie 


des  reins  et  de  la  Tcssie.  —  PI.  3i ,  M,  33, 

34.35. 
8.  —  Uypertropliie,  Vices  de  conformation  des 

reins  et  des  urelcre*.  —  PI.  36,  37,  38, 

39,40. 
0.  —  Tubercules,  Mclanose  des  reins.  —  PL  41 , 

42,  43,  44,  4^;. 

10.  —  Cancer  des  reins,  Maladies  des  Teines  ré- 

nales. ~  PI.  46,  47,  48,  49,  »0. 

11.  —  Maladies  des  tissus  élémentaires  des  reu» 

et  de  leurs  conduits  c&crcleurs.  —  PI.  S(l, 
5i,  53,  54,  ta, 

12.  —  Maladies  des  capsules  surrénales.  —  PI,  S6. 

57. 58,  59,  00. 


BATNÂUD.  De  la  révalslon,  par  Maurice  Ratnaud,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  médecin  des  hôpitaux.  Paris,  1866,  in- 8,  168  pages.  3  fr. 

UGMAULT  (Elias).  Dq  dei^6  de  eompélenee  dea  médccliia  dans  les  questions  judi- 
ciaires relatives  à  raliénatioii  mentale  et  des  théuries  plivsiologiqties  sur  la  roonoina^ 
nie  homicide,  suivie  de  nouvelles  réflexions  sur  le  ^ulcide,  la  lihcrté  morale,  etc. 
Paris,  1830,  iu-8.  2  fr. 

SEIIAK.  Calvanotliérapfe ,  ou  De  l'application  du  courant  galvanique  constant  au 
traitement  des  maladies  nerveuse?  et  musculaires,  par  I\oB,  liE&iAK,  professeur 
extraordinaire  à  la  FacitUétie  médecine  de  l'université  de  Berlin.  Traduit  de  l'al- 
lemand par  le  docteur  Alphonse  MORPAia,  avec  les  additions  de  rauteiu*.  Paris, 
1860.  1  vol.  in-8  de  467  pages.  7  fr. 

KENOUARD  (P.-V.).  Lcftreu  plillosophiqaea  et  liUtorlqacs  sar  la.  médecine  aa 
XIX*  siècle.  Troisième  édition^  corrigée  et  considérablement  augmentée.  Paris, 
iB61,  in-8  de  2i0  pages.  3  fr.  50 

tSHOUARD  (P.  V.).  De  l'empirisme.  Paris,  18G2,  in-8  de  26  pngcs.  1  fr. 

UVEIL.  Formolalre  raisonné  des  médicaments  ncnveanx  et  des  médlcalloiia 
nmnrelles,  suivi  de  notions  sur  l'aéi^othérapie,  Thydrothérapie,  rélccirothérapie, 
la  kinésithéi*apic  et  Thydrologic  médicale,  par  le  docteur  0.  R£V£IL,  pharmacien 
en  chef  de  l'hôpital  des  Enfants,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  et  h 
l'Ecole  de  pharmacie.  Deuxième  édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  1865,  1  vol. 
in-18  Jésus,  xii-696  p.  avec  48  fig.  6  fr. 

AEVEIL.  Annaaire  pharmaceatlqae.  Voyez  Annuaire ^  page  5. 

BEYEILLÉ-PARISE.  Traité  de  la  vleUlesse,  hygiénique,  médical  et  philosophique,  ou 
Recherches  siu'Tétat  physiologique,  les  facultés  morales,  les  maladies  de  l'àige  avancé, 
et  sur  les  moyens  les  plus  sùfs,  les  mieux  expérimentés,  de  soutenir  et  de  prolonger 
Tactivilc  vitale  à  cette  époque  de  rcxistence.  Paris,  1853.  i  vol.  in-8  de  500  p.    7  fr. 

«  Peu  de  gens  savent  être  vieux,  s  (LA  BOCUST OOCArLD. ) 

fiSVEILLÉ-PARISE.  Étude  de  momma  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie,  par  le 

docteur  J.-il.  Wev EILLé-Varise.  Deuxième  édition,  Paris,  1845, 2  vol.  iu-8.  15  fr. 

RETBARD.  Mémoires  snr  le  traitement  des  anns  oontr«  natore,  des  plaies  des  in- 
testins et  des  plaies  pénétrantes  de  poitrine.  Paris,  1827,  in-8  avec  3  pi.  1  ir. 


ftSTBARD.  Procédé  nouveau  pour  guéru:  par  l'incision  les  rétrêelsseménls  dn 
de  Pnréttire.  Paris,  1833,  m-8,  fig.  50  cent. 


depuis  Morgnçni  jusqu*à  nos  jours,  parRisUENO  d'Amaoor,  professeur  à  UFacRité 
de  médecine  de  Montpellier.  Paris,  1837,  1  vol.  in-i  de 
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BETNAUD.  Mémoire  sar  roblltératlon  des  bronches,  par  A.  C.  RcnfAUB  (da 
Puy).  Paris^  1835,  1  vol.  in-4  de  50  pages,  avec  5  planches  Hthogr.  2fr.  50 

RIBES.  Traité  d'byflène  tbérapentlqoe,  ou  Application  dés  moyens  de  Thygiène  aa 
traitement  des  maladies^  par  Fr.  Ribes,  professeur  d'hygiène  h  la  Faculté  de  médediie 
de  Montpellier.  Paris,  1860, 1  vol.  in-8  de  828  pages.  10  fr. 

EICHET.  Mémoire  sar  les  tomenrs  blanebes,  par  M.  le  docteur  A.  RiCHET,  chiniF- 
gicn  de  TUôtcl-Dieu,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  1853, 
1  vol.  in-4  de  297  pages  avec  4  planches  lithographiées.  (7  fr.)  6fr. 

RIGORD.  Lettres  sar  la  sypblUs  adressées  à  M.  le  rédacteur  en  chef  de  V Union  miii- 
cale,  suivies  des  discours  à  l'Académie  impériale  de  médecine  sur  la  syphilisation  et 
la  transmission  des  accidents  secondaires,  parPh.RicoRD,  chirurgien  consultant  da 
Dispensaire  de  salubrité  publique ,  ex-chirurgien  de  Thôpital  du  Midi,  avec  une 
Introduction  par  Amédée  Latour.  Troisième  édition ,  revue  et  corrigée.  Paris,  1863, 
1  joli  vol.  in-18  Jésus  de  vi-558  pages.  ,  4  fr. 

Ce*  Lettres,  ^r  le  reteatisseroent  qu*elles  ont  obtenu,  pur  les  discussion»  qu'elles  ont    «OAleTccs 
■Ifrqueni  une  époque  dans  l*bistuire  des  doclrinet  sjphUocraphiques. 

RISUENO   D'ÂMÂDOR.    InOaence  de  Fanatomle    patholo^qae   sar  la  médedae 

iR,  professeur  à  la  FacRité 
291  pages,  3fr. 

ROBERT.  Mémoire  sar  les  flractares  da  col  du  fémur,  accompagnées  de  péactralion 
dans  le  tissu  spongieux  du  trochanter,  par  Alpli.  Robert,  agrégé  à  li  Faculté  de 
médecine,  chirurgien  de  Thôpital  Beaujon.  Paris,  1847,  1  vol.  in-4  de  27  P"*^^ 
avec  2  planches  lithographiées.  1  fr.  50 

ROBERT.  Nouveau  Traité  sur  les  maladies  vénériennes,  d'après  les  documents  pui- 
sés dans  la  clinique  do  M.  Ricord  et  dans  les  services  hospitaliers  de  Marseille,  suivi 
d'un  Appendice  sur  la  syphilisation  et  la  prophylaxie  syphilitique,  et  d'un  formulaire 
spécial,  par  le  docteur  Melchior  RoBERT,  chirurgien  des  hôpitaux  de  Marseille, 
professeur  à  TEcoIe  de  médecine  de  Marseille.  Paris,  1 861,  in-^  de  786  pages.    9  Ir. 

ROBIN.  Programme  du  cours  d*Hlstolo^e,  professé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  par  Ch.  Robin,  professeur  d'histologie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Pan;, 
membre  de  Tlnstitut  fAcadémiedes  sciences)  et  de  TAcadéniie  de  médecine.  Secoede 
édition,  revue  et  développée.  Paris,  1870,  1  vol.  in-8  XL-âl6  pages.  6  fr. 

En  puktiant  le  programme  qui  srtt  de  cadro  h  cKacane  des  leçons  quMI  «  proressérs  i  la  Facults 
de  médecine  et  dans  ses  cours  pailiculiers,  M.  Robin  donne  aux  élèves,  en  même  temps  qoe  le  plsa 
d*au  traité  complet,  un  résumé  de  son  enseignement  cl  des  questions  qui  lear  «ont  posées  aax 
•zamens. 

Pour  un  grand  nombre  de  ces  leçons,  il  ne  s*est  pas  contenté  d*nne  simple  reproductioa  de  ses 
notes  :  pour  celles  qui  traitent  des  rapports  de  Phiitologi^  avec  les  autres  branches  de  Tanatomie,  d« 
lu  physiologie  et  de  la  médecine,  qui  tracent  fes  division*  principales,  qui  marquent  cou  baiel»rs 
applications,  ou  qui  touchent  k  quelque  sujet  diflicile,  il  a  ajouté  quelques  développements. 

ROBIN  (Ch.).  Leçons  sur  les  humeurs  normales  et  morbides  du  corps  de  l'homme, 
professées  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  1867,  1  vol.  in-8  de  lxviii- 
848  pages,  avec  24  (ig.  14  fr. 

ROBIN  (Ch.).  Histoire  naturelle  des  végétaux  parasites  qui  croissent  sur  rhomme  et 
sur  les  animaux  vivants,  par  le  docteur  Ch.  ROBIN.  Paris,  1853. 1  vol.  in-8  de  700  p- 
accompagné  d'un  bel  atlas  de  15  planches,  dessinées  d'après  nature,  gravées,  en 
partie  coloriées.  16  fr. 

ROBIN  (Ch.).  Mémoire  sur  révolution  de  la  notocorde  des  cavités*  des  difques 
intervertébraux  et  de  leur  contenu  gélatineux.  Paris,  1868,  1  vol.  in-4  de  21 S  p. 
avec  12  planches  gravées.  IS  fr. 

ROBIN  (Ch.).  Mémoire  contenant  la  description  anatomo  -  pattaoloslque  des 
diverses  espéees  de  cataractes  capsulaires  et  lenticulaires.  Paris,  1859,  1  vol. 
in-4  de  62  pages.  S  fr. 

ROBIN  fCh.).  Mémoire  sur  les  modlflcatlons  de  la  maqnense  utérine  pendint  et 
après  1.1  grossesse.  Paris,  18GI,  1  vol.  iu-4,  avec  5  planches  lilhogr.  4  fr.  50 
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vaisseaux  ombllieaax  et  sur  le  système  ligamenteux  qui  leur  succède.  Paris,  1860, 
1  vol.  in- 4,  avec  5  plnncbes  lithographiées. 


BOBIN  (Ch.)«  Mémoire  sar  la  r«lraetloti,  la  dcalrfsatfoii  et  l'Inflaminadon  des 

îs,i860, 
3  fr.  50 

BOBIN  (Cil.).  Alémofre  sar  les  objets  qal  pensent  être  eonsenrés  en  préparations 
mlcroscoplqaes  transparentes  et  opaques,  classées  d'après  les  divisions  naturelles 
des  truis  règnes  de  la  nature.  Paris,  185(>,  in-8,  64  pages  avec  fig.  2  fr. 

ROBIN  (Cil.).  Leçons  sur  les  substances  amorphes  et  les  blastènies.  Paris,  1866, 
ln-18  de  36  pag.  1  fr.  S5 

ROBIN  et  LITTRÉ.  Voyez  DiCTiONXAinE  de  médecine,  douzième  édition^  page  16. 

ROBIN  et  YERDEIL.  Traité  de  cblmle  anatomliiae  et  physloloflqae  normale  et  pa- 
thologique, ou  Des  principes  immédiats  normaux  et  morbides  qui  constituent  le  corps 
de  l'homme  et  des  mammifères,  par  On.  IlOBlif ,  docteur  en  médecine  et  docteur  es 
sciences,  professeur  A  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  F.  Verdeil.  Paris, 
1853.  3  forts  volumes  in-8,  accompagnés  d'un  allas  de  45  planches  dessinées  d'après 
nature,  gravées,  en  partie  coloriées.  36  fr. 

Le  but  de  cet  ouvrage  ettdc  mettre  lesonatomistos  et  Ins  mcdrcins  h  portée  de  connaître  exactement 
la  constitolion  inlime  on  moléculaire  de  la  iiul>«iance  orfianiscc  en  sei  trois  états  roiidamcntaux,  Uquîd* 
demi-solide  et  solide.  Son  siifet  est  l'examen,  fuit  nu  point  de  Tue  organique,  de  chacune  des  espèces 
de  corps  ou  principes  immédiats  qui,  par  leur  union  molérnlo  A  molécule,  constituent  celle  substance. 

Le  bel  flllusqui  accompagne  le  Traité  dt  chimie  anntomique  et  physiotogigue  renferme  les 
figsres  de  ISKM)  formrs  cristallines  environ,  choisies  parmi  les  plus  ordinaires  et  les  plus  caractéris- 
tiques de  toutes  celles  qui*  les  auteurs  uni  oltseivées.  Toutes  ont  été  faites  d'après  nature,  an  fur  et  i 
mesure  de  leur  prrpuraliun.  M.  Robin  a  choisi  les  exemples  représentes  parmi  1700  a  1800  figures  qa« 
renferme  sou  album  ;  car  il  a  dA  négliger  celles  de  mdme  espèce  qui  ne  différaient  que  par  un  volume 
plus  petit  ou  des  différences  de  formes  trop  peu  considérables. 

ROCHÂRD.  De  rinflaence  de  la  navigation  et  des  pays  cliands  sur  la  marcbe  de 
la  pbiiilsle  pulmonaire,  par  Jules  RoCHARD,  chirurgien  en  chef  de  la  marine. 
Paris,  1856,  1  vol.  in-i  de  94  pages.  4  fr. 

ROCHÂRD.  Voyi!  Saurel. 

ROCHE  (L.  Ch.),  SâNSON  (J.  L.)  et  LENOIR  (A.).  Nonveanx  éléments  de  pattoolo^te 
médlco-cblrnrflcale,  ou  Traité  théorique  et  pratique  de  médecine  et  de  chirurgie. 
Quatnéme  édition.  Paris,  1844,  5  vol.  Jn-8.  (36  fr.)  8  fr. 

ROURâUD.  Traité  de  l'Impuissance  et  de  la  stérilité  chez  l'homme  et  chez  la  femme, 
comprenant  l'exposition  des  moyens  recommandés  pour  y  remédier,  par  le  docteur 
FÉLIX  ROUBAUD.  Paris,  1855,  2  vol.  in-8  de  450  pages.  10  fr. 

ROUSSEL.  Traité  de  la  pellagre  et  des  psendo-pellaipres,  par  le  docteur  Théophile 
Roussel,  ancien  interne  et  lauréat  des  hôpitaux  de  Paris.  Ouvrage  couronné  par 
f  Institut  fie  France  (Académie  des  sciences) .  Paris,  1 866 ,  in-8,  xvi-665  p«g.     1 0  fr. 

ROUX.  De  l'ostéomyélite  et  des  amputations  secondaires,  d'après  des  observations 
recueillies  à  l'hôpital  de  la  marine  de  Suint-Mnndrier  (Toulon,  1859)  sur  les  blessés 
de  l'armée  d*ltalic,  par  M.  le  docteur  Jules  lîoux,  premier  chirurgien  en  chef  de 
la  marine  à  Toulon.  Paris,  1860,  1  vol.  in-i,  avec  6  planches  lithographiées.  5fr« 

• 

ROTER-COLLARD  (H.).  Des  tempéraments,  considérés  dans  leurs  rapports  avec  la 
santé,  par  Uippolylc  UoYER-CoLLARD,  professeur  de  lo  Foculté  de  médecine  de 
Paris.  Paris,  1843,  1  vol,  in-4  de  35  pages.  2  fr. 

ROTER-COLLARD  ^H.].  Organoplastle  nyglénliine,  ou  Essai  d'hyfriènc  comparée, 
sur  les  moyens  de  modifier  artificiellement  les  formes  vivantes  par  le  régime,  raris, 
1843,  1  vol.  iii-4  de  24  pages.  1  fr. 

SÂRâTIER  (R.  C).  De  la  méderl^e  opératoire.  Nouvelle  édition,  publiée  sous  les 
yeux  *de  Dupuylron,  par  L.  Decik  et  Sanson.  Deuxième  édition.  Pari?,  1832,  4  vol, 
in-8.  '  5  fr. 
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SAINT-VINCENT.  IVonTClle  in«fteclne  des  famlUe»  n    b  ville  et  à  ta  campagne»  à 

Tu^nne  des  familtps,  des  maisons  d'cducation,  des  écoles  communales,  ile«  c«f«s, 
des  sœurs  hospitalières,   dfs  damrs  de  charité  et  de  toutes  leis  personnes  bieii£ii- 
sanles  r|iii    se    dévouent  au    soula(^,emeiU   des   malades  :  remèdes  .«oqs  la  nunn, 
premiers  soins  avant  !*ariiv«e    du  niédf>cin  et  du  4*kirur(*Kn,  art  de  soifjnerlc* 
malades  et  les  convaiescents,  par  le  docteur  A.  C.  ne  Sa<kt*Vi5CB>t.  Demxièmf 
édilio*t,  Paris,  1 869,  1  vol.  in-iS  Jésus  de  420  paj^es  avec  i34  fi^oc'es,  cart.  3  fr.  TiO 

SAINTE-MARIE.  Dissertation  sur  les  médecins  po«tcc.  Paris,  1835,  ia-8.  Sfr. 

8ALYERTE.  Des  sciences  occultes,  ou  Essai  sur  la  magie,  les  prodiges  et  les  mîradf^, 
par  Eiisèbe  Salverte.  Troisième  édition^  précédée  d'une  Inlroductioli  par  Éaile 
LiTTRÉ,  de  l'Institut.  Paris,  1856,  1  vol.  g»*,  in-8  de  550  p.,  avec  un  portrait  7  fr. 50 

SANSON.  Des  liémorrliaKles  tranmatlqnes  ,parL.-J.  Sakson,  professeur  dediaifK 
chirurgicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  ckirurgiea  de  Tlièpital  de  kPibé. 
Paris,  1836,  in-8.  figures  coloriées.  i  fr.  50 

SANSON.  De  la  réunion  Immédiate  des  plaies ,  de  ses  avantages  et  de  ses  inc(«Té< 
nicntS;  par  L.  J.  Sanson.  l*aris,  1834,  in-8.  75  cent 

SAUREL.  Traité  de  cliIrnrErle  navale,  par  le  docteur  L.  Sacrel,  ex-chtmn:ia df 
deuxième  classe  de  la  marine,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médfaae  de 
Montpellier,  suivi  d'un  Uésumé  de  leçons  sur  le  service  eMmrgrical  de  la  latte.pir 
le  docteur  J.  UociIARD,  premier  chirurgien  en  chef  de  la  murinc,  préiideBldu 
conseil  de  santé  de  la  marine  au  port  de  Loricnt.  Paiis,  1861,  in-8  de  600  p«ç«, 
avec  106  figures.  8  fr. 

SADREL  (L.).  Da  microscope  au  point  de  vtie  de  ses  applications  a  la  connaissance  et 

au  traitement  des  maladies  chirurgicales.  Paris,  1857,  in-8,  148  pages.        2  fr.  50 

SBDILLOT  (Ch.).  Traité  de  médeelne  opératoire,  bandages  et  appareils,  par  leéoct^v 
Ch.  Sédillot,  médecin  inspecteur  des  armées,  directeur  de  i'*EA;ole  impériale  ilu 
service  de  smté  militaire,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la  F.icuUé  de  mé- 
decine de  Slrashaurfr,  membre  correspondant  de  linstitut  de  France^  etc.  Troisitsv 
édition,  Paris,  18G5,  2  vol.  gr.  ip.-8  de  600  pages  chacun,  avec  figures  ialercaks 
dans  le  texte  et  en  partie  coloriées.  18  fr- 

SÉDILLÛT  (Cb.).  contributions ft  la  chirurgie.  Paris,  18G9,  2  vol.  ia-S  avec  r\i.  2ifr. 

SfcDILLOT  (Cil.).  De   rigidement  sons-p<^rlosté  des  os.   Deuxième  édition.  PariN 
1807,  1  vol.  in-8,  avec  planches  polychromiques.  14  fr. 

SÉBILLOT  (Ch.).  De  l'Infection  purulente,  ou  Pyoémie.  Paris,  1849.  1  vol.  in-a.  )▼«'' 

3  planches  coloriées.  7  fr.  50 

SÉDÎLLOT  (J.).  Mémoire  sur  les  revacci nations.  Parb^  1840,  1  vol.  ia-4  de 
108  pages,  avec  4  phnchcs  lilhograpbiées.  2  fr.  50 

SÉE  (Cerm.).  ne  Ia  chorée,  rap])orts  du  rhumatisme  et  des  maladies  dn  cœar  avec 
les  affections  nerveuses  et  convulsivcs,  par  C.  See,  professeur  de  clinique  médicsle 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  rAcadéraio  de  médecine.  I*a»i^ 
1850.  in -4,  154  p.  3  fr.  5a 

SECOND.  Histoire  et  systématisation  générale  delà  biologie,  principalement  destinées 
à  servir  d'inU'oduction  aux  études  médicales,  par  le  docteur  L.  A.  SECO?fD,  profes- 
seur agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc.  Paris,  1851,  iii-l2  àt 
200  pages.  2  fr.  50 

SEGUIN.  Traitement  moral,  hygiène  et  éducation  des  Idiots  et  au(rosenfant5Arnêrc5 
ou  retardés  dans  leur  développement,  agités  de  mouvements  involontaires,  débiles, 
mnets  non-sourds,  bègues,  etc.,  par  Ed.  Séguin,  ex-instiluteur  des  enfants  idit»** 
de  rhospice  de  Bicétre,  etc.  Paris,  1846,  1  vol.  in-12  do  750  pages.  6  fr» 

•  SERRES  (E  ).  Recberclies  d*anatomle  transcendante  et  pathologiaue;  théorie  des  for- 
mations et  des  déformations  organiques,  appliquée  à  Tanalomie  de  la  dnplici|é  moa- 
slrueuse,    par  E.  Serres,   membre  de  Tlnstitat  de  France.   Paris,  1832,  in-4. 

accompagné  d'un  atlas  de  20  planches  in-folio.  20  fr. 
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SSBRES  (£.]•  Anatomle  comparée  transcendanlc,  Principes  d'emkryo^rC'Ule,  de 

de  zoogéoie  et  de  téralogéuic.  Paris,  1859^  1  vol.  iu-4  de  94'i  pages,  avec  26 
planches.  16  fr. 

SESTIER.  Be  la  fondre,  de  ses  formes  et  de  ses  cfTels  sur  rhonimc^  les  nhimnux,  les 
Tégéttux  et  les  corps  bruts^  des  moyens  de  s'en  prcieerver  et  dos  paratonnerres,  par 
le  docteur  F.  Sestier,  professeur  agréi^é  de  la  Factdtc  de  médecine  ;  réilijïé  sur  les 
documents  laissés  par  M.  Sestier  et  complète  par  le  docteur  C.  Mtuu,  plianuaciea 
en  chef  de  riiôpital  Necker.  Paris,  1866,  2  vol.  iu-8.  15  fr. 

8ICHEL.  Iconosrapme  ophtlialmoloslqae ,  ou  Description  avec  figures  coloriées  des 
maladies  de  l'organe  de  la  vue,  comprenant  Fanatomie  pathologique ,  la  pathologie  et 
la  thérapeuticiue  médico-chirurgicales,  parle  docteur.1.  SiCHKL, professeur  d'ophlhal- 
mologie,  mcaeciu-oculisle  des  maisons  d^éducation  delà  Légion  d'honneur,  etc. 
4852-185S.  Odvragk  COMPLET,  2  vol.  grand  in-4  dont  1  volume  de  840  pages  de 
texte,  et  l  volume  de  80  j)lanches  dessinées  d'après  nature,  gravées  et  coh»rices  avec 
le  plus  grand  soin,  accompagnées  d'un  texte  descriptif.  172  fr.  50 

Demi-reliure  des  deux  volumes,  dos  de  maroquin,  tranche  supérieure  dorée,    -f  5  fr. 

Cctniivruge  est  complet  |p  â^  Iivmuous.  dont  SU  coin|toso«i  chucnbe  tir  ï(M  pueen  de  texl>  îii-4  et 
de  4  pliinchrs  dessincrs  d\iprè&  nature,  gruvéca,  iinprinices  en  coitlnir,  rctoucitc<'t  uu  ptiirean,  et 
5  (17  bis,  18  bis  et  fO  Itis)  du  texte  compl«>mentMiri*.  Prix  de  clia(]ue  livrui&on.  7  fr.  50 

Oo  peut  se  prorurer  st-piiic'inciil  l<*s  dcruiôrcs  livmis«>ns. 

Le  tftxtese  compose  d'uue  exposition  tlj<^irii|iie  fl  prutique  de  In  tcienre,  dans  loqnclli*  viennent  »e 
groii(»«r  te<i  oltservutinos  clinii|iics,  ini&es  eo  coucordancc  entre  elli*a.  ul  dont  renj>vmblt*  fnrmeni 
un  Trailé  t'iinique  des  maladies  de  Porgane  de  la  vne^  commente  et  complété  piir  une  nuœbreuM 
série  de  fignrcs. 

Les  planches  sont  aussi  parfaites  qn'il  ust  possible  ;  elles  oiïrent  une  fidîîle  imHge  de  la  nature;  par* 
tOHt  les  furmtis,  les  dimcusiuiis,  U:s  teintes  ont  ètc  cunscienriotisenient  observées;  elles  pi  ésunlcDl  lu 
▼érilé  pathulugiqNc  (I.ino  sps  ntiMiires  lo^  plus  fines,  dniis  srs  détails  les  plus  nitnnli«Mix  ;  gravées  par 
«les  urtiftlcs  liabiics,  imiuinices  en  couleur  et  sunvoni  avrc  repère,  c'etl-à-dîrp  iivc«*  «ne  double 
plancbe,  uTin  de  mieux  rendre  li's  diverses  vaiiutés  dos  injrciiuns  vasculairesdes  mcmbiancs  externes; 
toutes  les  planclies  sont  rctoucbées  au  pinceau  avec  le  plus  graud  soin. 

L*aaleur  a  voulu  (|u^avec  cet  ouvrage  le  médecin,  cuinp>irant  les  figures  et  la  description,  puUse 
reconnaître  et  guérir  lu  maladie  reprcNcntée  li>r«qu*il  la  rencontrera  dans  la  piatique. 

SIEBOLD.  Lettres  obgtédiealea,  par  I£d.  Ca«p:ir  SiEnOLl>,  professeur  à  Tunivenilé 
de  Gôttingtie,  traduites  de  rallcmnnd,  avec  une  iiitrodtiction  et  des  notes,  par 
M.  Stoltz,  professeur  ù  la  Faculté  de  médecine  do  Strasbourg.  Paris,  1807,  1  vol. 
in-18  Jésus  de  20S  pages.  -  2  fr.  50 

SILBERT  [V.),  De  la  sal^oec  dans  la  ^rosMesse.  Paris,  18r)7^  1  vol.  \n-A.  2  fr. 

SIHOH  (Jules).  De»  maladies  pnerpérales,  par  M.  Jules  Simon,  médccia  des  h(>pitaux. 
Paris,  186G,  in-8,  184  p.  3  fr. 

SIHOH  (LÉOxN).  Leçons  de  médecine  homoeopainique ,  par  le  docteur  Léon  SiMON 
père.  Paris,  1835,  1  fort  vol.  in-8.  6  fr. 

SIM0I2  (L^:05).  Des  maladies  vénériennes  et  de  leur  traitement  homœopatlilquc^ 
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